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A  NOS  LECTEURS 


A  ce  moment  do  Tannce,  Tusage  veut  que  nous  nous  adrcs- 
sions  a  nos  lecteurs  pour  examiner  avee  eux  cc  qui  s*est  passe 
pendant  Tannee  ^coulee,  pour  leur  indiquer  la  marche  que 
nous  nous  proposons  de  suivre,  consequence  des  evenoments 
qui  se  sont  accomplis  et  qui  peuvent  influer  sur  notre  publica- 
tion deja  parvenue  a  sa  septieme  annee. 

CommenQons  par  payer  un  Iribut  de  remcrciments  a  ceux 
de  nos  vaillanls  confreres  qui  nous  ont  pretc  leur  concours. 
Us  ont  eiiteodu  Tappel  que  nous  avions  adrcssc  a  toutes  los 
forces  vives  de  riiomceopathie  pour  conduire  a  bonne  fin  notrc 
nouveau  mode  de  publication.  Leur  zele  et  leur  bon  vouloir  ne 
nous  ont  point  manque,  et  nos  lecteurs  ont  pu  sc  convaincre 
que  nous  n'elions  point  seulemcnt  un  petit  parti  de  m^ecins, 
mais  bien  une  grande  famille  qui  a  nom  la  famillc  hahneman- 
nienne.  Qu'ils  veuillent  bien  nous  conserver  une  bienveillance 
dont  nous  sommes  fiers,  et,  aides  par  eux,  nous  parviendrons  a 
surmonter  Ics  nombreuses  difficultes  qui  heriss^i  la  voie  par- 
courue  par  toute  nouvblle  doctrine. 

Des  travaux  importnnts  sur  differcnts  points  ont  ete  publies 
par  le  Bulletin;  appuycs  sur  des  faits  nombreux,  ils  oat  permis 
au  praticien  de  bonne  foi  de  comparer,  de  peser,  de  cherclier 
et  de  reconnaiire  de  quel  point  venait  la  lumiere. 
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Dans  quelques  cas  dcs  discussions  ont  pris  naissance;  c'est 
un  grand  pas  de  fait  par  notre  Societe;  ce  choc  des  idces  doit 
amener  a  clucider  les  differents  points  de  notre  doctrine  ct  per- 
mettra  de  reconnaitre  dans  cette  phalange  deja  nombreuse 
d*homoeopathes  la  tendance  de  chacun.  Ces  discussions  se  sonl 
maintenues  dans  des  terraes  convei>ables,  comme  il  doit  tou- 
jours  arriver  entre  gens  qui  cultivent  les  sciences;  si  quelques 
mots  ont  pu  dans  certaines  circonstances  paraitre  un  peu  vifs, 
leurs  auteurs  se  sont  empresses  de  les  retirer  aussitot  qu'on  les 
leur  eut  signales. 

Nous  sommes  bien  jeunes  encore  pour  la  discussion;  la  force 
qui  nous  a  pousses  vers  le  progres,  et  qui  nous  donne  notre 
spontaneite,  nous  emporte  parfois  au  dela  du  but;  la  contra- 
diction nous  irrite;  notre  desir  si  vif  de  voir  rhomoeopathie  uni- 
'versellement  admise;  la  mauvaise  foi  de  certains  de  nos  adver- 
saires,  sont  autant  de  raisons  qui  nous  meritent* notre  pardon. 
Aussi  ne  doutons-nous  nullement  qu'au  moment  ou  nous  ecri- 
vons,  la  bienveillancc,  j'allais  presque  dire  la  charite  de  nos 
confreres,  nous  ait  accorde  Toubli  de  ces  lapsus  calami, 

Mais  tout  cela  n'esl  qu'erreur  de  jeunesse,  le  coeur  n'y  preud 
auqunepart;  et  que  trop  tot,  helasi  lesans,  en  nous  apportant  la 
sagesse  de  la  vieillesse,  glaceront  en  nous  cette  ardeur  que  Ton 
nousreproche.  Esperons  toutefois  que,  comme  nos  doyens,  que 
nous  voyons  si  zelcs  et  si  enthousiastes,  nous  conserverons  cet 
amour  du  bien  et  du  progres  qui  leur  fait  regarder  tout  travail 
comme  un  plaisir  du  moment,  ou  il  tend  au  bien-ctre  de  Thuma- 
nite  par  la  perfection  de  Fart  de  guerir. 

Quelques-uns  de  deux  qui  fureut  ndtres  ont  cru  devoir  nous 
reprocher  une  intolerance  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  labourer 
le  champ  de  la  science  en  notre  Societe;  nous  allons  examiner 
cette  affirmation  en  quelques  lignes. 

On  a  crie  a  Tintolerance  :  parce  que  nous  avons  d6fendu  la 


A  NOS  LECTEURS.  11 

doctrine  homceopathique;  parceque  nous  avons  voulu  respec- 
ter la  fille  du  genie  de  Hahnemann;  parce  que  nous  avons 
voulu  voir  dans  cetle  doctrine  plus  qu'une  simple  reformc  the- 
rapeutique,  car  pour  nous  il  a  cnfante  une  doctrine  presentant 
toutes  les  conditions  requises  pour  conslituer  ce  qu'il  a  nomme 
la  medecine  homceopathique;  en  un  mot,  parce  que  nous  ne 
nous  sommes  point  trouves  assez  grands  pour  renverser  ou 
laisser  renverser  ce  colosse  qu'il  a  erige  de  toutes  pieces. 

Avons-nous  interdit  la  discussion?  avons-nous  repousse  les 
travaux  comme  manquant  d'orlhodoxie?Non;  loin  dela;  nous 
avons  appele  la  controverse;  nous  nous  sommes  laisse  discuter, 
mais  nous  avons  use  du  meme  droit  a  Tegard  de  nos  contra- 
dicteurs;  nous  ne  croyons  point  avoir  «n  cela  oulre-passe  les 
lois  de  toute  societc.  Aussi  nous  semble-t-il  y  avoir  un  malen- 
tendu;  nous  pouvons  ne  point  partager  la  maniere  de  voir  de 
ceux  qui  ont  renie  le  nom  de  leur  pere  scienlifique,  nous  diffe- 
rons  sur  beaucoup  de  points,  mais  enfin  nousne  trouvons  pas 
1^  le  germe  d'un  schisme. 

Seulement  nous  ue  pouvions  accepter  comme  jugeo  une  chose 
que  Ton  ne  nous  avait  point  demontree ;  nous  ne  devions  pas, 
sur  la  parole  d'un  homme,  quelle  que  soit  sa  valeur  bien  recon- 
nue  de  nous  tous,  renier  ce  que  nous  avions  appris  a  croire. 
Nous  devions  lui  demander  ce  que  nous  avions  exige  de  Hahne- 
mann avant  de  devenir  ses  enfants  :  une  doctrine  formulee  ct 
les  preuves  a  Tappui.  Ce  qui  diminue  nos  regrets,  c*est  que,  la 
verite  elant  une,  et  nos  confreres  travaillant  comme  nous  a  son 
triomphe,  nous  sommes  surs  de  nous  retrouver  un  jdur,  plus 
ou  moins  eloigne,  en  comm^unautc  d'idees. 

Nous  ne  croyons  done  point  6tre  sortis  de  la  route  que  nous 
nous  ctions  tracee;  aussi  continuerous-nous  a  ouvrir  nos  co- 
looues  a  tout  travail  qui  aura  trait  a  rhomoeopathie,  quel  que 
soit  son  point  de  vue.  Nous  ne  demandons  qu'une  seule  chose, 
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qu'ilait  un  but' scientiGque;  quant  a  la  forme,  nous  nefaisons 
pas  rinjure  a  nos  confreres  de  pcnser  qu'il  puisse  en  rien  sortir 
des  usages  regus.  Nous  glorifions  le  droit  de  discussion,  nous 
faisons  abstraction  des  personnes  pour  ne  voir  que  les  idees, 
mais  nous  donnerons  toujours  la  preference  aux  travaux  riches 
d'observations.  Nous  nous  appliquerons  a  enrichir  sans  cesse 
notre  recueil  d'observations,  mine  feconde  que  nous  serons  un 
jour  hcureux  de  pouvoir  consulter  quand  on  Voudra  discuter 
serieusement  rhomoeopalliie,  employant  pour  cela  le  vrai  crile- 
rium,  Tobservation  des  faits. 

L.  M. 


JOURNAL 


DB  LA 


r r_ 


SOCIETE  GALLICANE 

DE  MeDEClNE  HOMQEOPATHIQUE 


DU  PROGRES  EN  THfiRAPEUTIQUE 
PAR  L'HOMOEOPATHIE. 

DEUXiftME  LETTRE  ADRESSfiE  EN  REPONSE  AU  DOCTEUR  PERRY, 

Par  le  4oetear  AVDOITIT, 

Ex-medecin  de  la  marine  militaire. 

Monsieur  et  Ires-honorc  confrere, 

Je  suis  heureux  de  rencontrcr  en  vous  un  de  ces  antago- 
nistes,  assez  pen  communs,  il  faut  Tavouer,  qui  savent  appor- 
ter  dans  un  debat  scienlifique  celte  patience  vis-a-vis  de  la  cri- 
tique et  cette  moderation  dans  la  riposte,  qui  devraient  tou- 
jours  caracteriser  les  controverses  du  genre  de  celle  ()ue  nous 
poursuivons. 

C'est  done  avec  plaisir  que  je  continucrai  cette  discussion, 
qui,  maintenue  dans  les  termes  ou  elle  se  pose,  nc  sera  peut- 
etre  pas  sans  utilite  pour  la  science,  et  temoignera  certaine- 
mcnt,  du  moins,  de  notrc  zele  a  la  servir. 

Croyant  avantageux  pour  noire  debat  de  n'y  faire  entrer 
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que  (Ics  points  suffisamment  precises,  j'en  ecarterai,  pour  le 
moment,  celte  question  des  doses  dynamisees  et  massives  que 
vous  reconnaissez  vous-mdme  n'avoir  pas  encore  assez  elaboree. 
D*aiIIcurs,  cetle  question,  je  crois,  ne  doit  logiquement  elre 
(lebattue  qu'apres  la  solution  de  celle  qui  domine  dans  votre 
replique,  et  qui  se  trouve  prcsque  enticrcmeut  exprimee 
par  le  passage  suivant  : 

«  II  y  a  done,  dites-vous,  en  dehors  de  la  lot  des  semblables, 
la  lot  des  contraires,  et>  en  outre,  d'innombrables  fails  qui 
n'apparlicnnent  ni  a  Pnne  ni  a  Tautre,  et  qui  attestent  I'exis- 
tence  d'une  ou  de  plusicurs  autrcs  lois  therapeutiques;  et,  a 
moins,  chose  improbable,  que  nous  ne  parvenions  par  une 
elude  plus  attentive  et  par  le  progres  de  nos  connaissances  a 
demontrer  que  tous  ces  fails,  memeles  contraires,  relevent  de 
la  loi  de  similitude,  nous  serons  conduits  a  admettre  que,  au- 
dessus  de  toutes  ces  lois,  il  en  existe  une  universelle,  absolue, 
qui  les  cmbrasse  toutes  et  les  relie  dans  une  hierarchie  regu- 
licre  dont  la  connaissance  conslituera  la  vraie  science  de  la 
therapeutique. » 

Je  ne  me  dissimulo  aucunement  combien  la  question,  ainsi 
posee,  pent  ofTrir  de  difficultcs  el  d'ccueils  dans  la  recherche 
de  sa  solution.  Mais,  k  mon  sens,  une  eontroverse  ne  pcut  etre 
vraiment  utile  que  si  Ton  a  le  courage  d'alTronter  les  uns  et 
d'aborder  franchement  les  autres.  Aussi  ai-je  Tintention  dial- 
ler droit  au  but. 

'  A  cet  effet,  et  pour  rendre  le  dibat  plus  precis  encore,  j'ai 
cru  devoir  remplacer  le  titre  sous  lequel  nous  venous  de  nous 
repondre  :  du  Progrds  en  homxopathie,  par  celui-ci ;  du  Pro- 
gres en  therapeutique i  par  lhom(Bopathie.  Vous  verrcz  par  la 
suite  qu'indepjndamment  de  la  nature  de  vos  conclusions, 
dont  la  portce  genorale  me  conduisait  uaturellement  a  la  mo- 
diOcation  que  je  vous  soumets,  cette  modification  etait  neces- 
saire  a  plus  d'un  egard. 

Je  prevois  bicn  que,  si  ce  nouveau  titre  a  Tavantagc  d'im- 
primer  a  notre  debat  une  physionomie  plus  large  et  un  carac- 
tere  plus  net,  il  semblera  pcul-elre  un'peu  pretenlienx  a  ceux 
de  nos  confreres  qui  sent  loin  de  voir  une  correlation  intime 


Du  progr£s  en  THISRAP^UTIQUE.  15 

entre  ces  trois  mots  :  progreSf  thdrapeuiique,  homoeopathic 

Par  bonheur,  j'ai  pour  mejustifier  a  leurs  yeux  un  asscz 
bon  nombre  d'autoriies,  entre  lesquelles  je  choisis  les  deux 
suivantes,  que  nos  adversaires  ne  recuseront  pas,  je  me  plais  a 
le  croire. 

«  Si  cet  art  difficile  (la  tbcrapeutique)  parvient  a  faire  quel- 
ques  pas  parmi  nous,  dit  M;  Trousseau  (1),  nous  aimons  a 
constatcr  que  rhoraoeopatbie  n*y  aura  pas  ete  tout  a  Tait  etran- 
gere,  par  les  principes  generaux  qu*elle  a  agites  sur  les  rap- 
ports de  la  maladie  et  du  medicament,  et  par  ses  essais  de 
matiere  medicale  pure.  » 

«  La  doctrine  la  plus  generale  qui  existe,  dit  M.  Marchal  de 

Galvi,  est  la  doctrine  homoeopathique Cetle 

doctrine  est  imparfaite Telle  qu'elle  est,  cc- 

pendant,  elle  suffit  a  etablir  que  Hahnemann  fut  un  homnie 
de  genie  (2).  » 

Ces  loyaux  aveus,  dont  on  tiendra  compte  a  leurs  auteurs 
dans  riiistoire  de  la  medecine,  font  deja  palir  la  nuance  dc 
pretention  que,  de  prime  abord,  on  aurait  cru  decouvrir  dans 
mon  tilre.  Mais  je  veux  «ller  plus  loin,  et  je  dirai  que  non- 
seuiemcnt  nous  sommes  autorises,  meme  par  des  autoritesqui 
ne  sont  pas  les  notres  en  therapeulique,  et  independamment, 
bicn  entendu,  dc  nos  convictions  personnelles,  a  elablir  une 
intime  liaison  entre  les  idees  representees  par  ces  m^ts : 
homoRopathie,  iherapeutique^  progrds;  mais  encore,  que  dans 
Tetat  acluel  de  la  science  ces  deux  derniers  mots  :  progres 
el  therapeulique,  ne  peuvent  etre  accoles  ensemble  qu'a  la 
faveur  du  premier  :  homoRopathie . 

Pour  qu'une  chose  progresse,  il  faut  qu'clle  cxiste.  Or, 
abstraction  faite  de  la  doctrine  homoeopathique,  existe4-il  au- 
jourd*hui  le  plus  petit  systeme  a  la  faveur  duquel  les  mede- 
cins,  dc  ce que  Ion  nomme  rnncienne ecole,  puissent conser- 
▼cr  une  illusion?  C'est  a  Tun  des  plus  iliustros  membres  de 
TAcadeihie  de  medecine,  a  M.  le  professeur  Malgaigne,  que  jo 

(i)  TraU4  de  tMrapeutique  et  de  mature  uMkale,  Introduction,  p.  68. 
(2)  De  la  r^uUian,  Apropos  de  la  discusmn  soulev^  it  V Academic  de  nUde- 
£ine. 
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vais  eraprunter  la  reponsc  a  cettc  question  :  Absetiee  campldte 
de  doctrines  scientifiques  en  midecme,  s'est-il  eerie  dans  cette 
fameuse  discussion  sur  la  revulsion  qui  vient  d'agiter  si  pro- 
fondemenl  TAcademie,  absence  de  principes  dans  rapplication 
deVart,  empirismepurpartout:  voiliLrdtatdelamddecine(i).n 

En  rappelant  ici  les  paroles  de  Tlionorablc  M.  Malgaigne, 
je  ne  cede  point  a  un  sentiment  mesquin  ou  desobligeanl. 
Loin  de  la;  je  ne  vois  dans  son  exclamation  que  le  cri  d'un 
honpete  liomme,  Tappreciation  courageuse  d'un  praticien 
eclaire  qui  ne  veut  ni  se  bercer  ni  bercer  les  aulres  de  chimeres 
trompeuses ;  une  aspiration  essentiellcment  humanitaire  vers 
un  meilleur  etat  de  choses. 

On  sait  que  je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre, 
mais  celle4a  me  suffit  pour  repondre  aux  objections  que  Ton 
cut  cte  tente  de  m'adresser.  Plut  a  Dieu  qu'elle  fut  suflisante 
aussi  pour  inspirer  a  quelques-uns  des  confreres,  qui  nous  re- 
poussent  ou  nous  injurient,  ce  simple  raisonnement  :  que, 
puisque  le  progres  en  therapeutique  est  logiquement  impos- 
sible avec  les  errements  de  Tancienne  ccole,  il  se  trouve  elTec- 
tiveraent  peul-etre  dans  ceux  de  I'ecole  nouvelle. 

En  attendant  que  lour  arrive  ccttc  pensee,  aussi  bonne  que 
simple,  et  qu'ils  s*inclinent  a  leur  tour,  comme  nous  Tavons 
fait,  devant  les  immuables  principes  de  la  doctrine  proclamec 
par  Hahnemann,  travaillons  sans  relache  a  rcndre  plus  fecond 
encore,  s'il  nous  est  possible,  pour  nos  successeurs,  le  champ 
que  nous  avons  trouve  deja  si  productif. 

Aux  conclusions  que  vous  avez  ctablies,  j 'oppose  la  sui- 
vante :  la  toi  de  similitude^  principe  dominant  de  la  doctrine 
homoeopathique,  meparaitetre  cette  loi  gcnerale  qui  suffira, 
quand  elle  sera  mieux  comprise,  pour  expliquer  tons  les  faits 
de  la  therapeutique,  et  en  verlu  de  laquelle,  par  consequent, 
cette  partiede  Tart  de  gucrir  pourra  meritcr  le  titrc  de  science. 

J'essayerai  de  vous  le  demonlrer.  Mais,  avant  d'aller  plus 
loin,  je  crois  indispensable  de  m'expliquer  sur  ces  mots :  prin- 
cipe dominant  de  la  doctrine  homoeopathique. 

(1)  Seance  dii  8  Janvier  1S56. 
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Pour  peu  que  ma  premiere  loltrc  vous  soil  presente  a  Yes- 
prit,  Yous  devez  vous  rappeler  que  j'avais  egalement  pose  la 
loi  de  simlitude  comme  anlerieure  et  superieure  a  toute  ope«- 
ration  systetnatique  ou  pratique  de  la  doctrine  homoeopalhi- 
que,  et,  des  lors,  vous  avez  pu  pressentir  que  Vocuvre  de  Hah- 
nemann avail  cte  pour  moi  Tobjet  d'un  certain  classemeht.  Jc 
voyais  en  eiTet  deja,  et  jc  persiste  a  Toir  dans  cette  oeuyre  deux 
faces  bieu  disiincles  :  rune,  oflrant  tous  les  caractcres  d*une 
methode,  c'est-a-dire  basee  sur  des  fails  reels,  evidents,  palpa- 
bles,  tires  de  Tobservation  pure,  et  susceptibles  d  etre  reconnus 
pour  Yrais  dans  tous  les  temps ;  Tautrc,  au  contraire,  ayant 
pour  fondement  une  conception  physiologique,  sujelte  a  des 
interpretations  trcs-differentes  suivant  les  individus  ou  selon 
les  progres  de  la  science :  en  un  mot,  un  veritable  syslcme. 

Je  vais,  en  peu  de  mots,  etablir  le  caractere  de  ces  deux  ele- 
ments de  la  doctrine  de  Hahnemann  et  montrcr  combicn  il  est 
urgent  de  distinguer  Tun  de  Fautre^  « 

Ayant  reconnu  Tincertitude  de  loutes  les  donnees  Ihcrapcu- 
tiques  qui  s'etaient  succcde  en  mcdecinc  au  grand  detriment 
des  malades,  Hahnemann  fut  conduit  a  rcpousser  comme  fausse 
la  loi  des  contraires,  en  tant  que  principe  de  therapeulique,  et 
a  proclnmer  par  consequent  la  loi  des  semblables. 

Mais,  pour  employer,  d'apres  cctle  loi.  les  agents  medicamcn- 
teux,  il  etait  indispensable  d  en  connaitrc  les  effets  sur  I'homme 
sain  :  de  la  Y experimentation  pure. 

Onsait,  eqfin,  comment,  guide  parsa  bonne  etoile,  car  il  ne 
pouvait  y  avoir  ici  d*idee  precongue,  il  fit  son  admirable  de- 
couverte  de  la  dy  (imt^ation des  medicaments. 

Voila  pour  la  methode.  Elle  n'est,  comme  on  le  voit,  com- 
posee  que  de  deux  termes  :  homxopathicit^,  experimentation 
pure.  La  dynamisation  me'dicamenteuse  en  est  le  complement; 
et,  pour  Hahnemann  lui-meme,  toute  riiomoDopathie  reposa 
d'abord  longtemps  sur  ces  tiois  bases.  Je  puis  meme  ajouter 
que  la  dynamisation  des  medicaments  ne  lui  semblait  pas  la 
condition  sine  qua  non  pour  obtenir  des  guerisons  veritables, 
puisqu  il  cite  comme  telles,  et  pour  montrer  la  verite  de  son 
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principe,  uuc  foule  de  trailements  heurcux  pratiques  avec  des 
doses  massWes  (1). 

Mais,  en  permetlant  a  certains  hommes  de  revMir  Ics  ailes  du 
genie,  Dieii  nc  leur  accorde  pas  toujours  la  faculte  d'en  mode* 
rer  Tessor.  II  est  d'ailleurs  de  Tessence  humaine  de  chercher 
rexplication  des  fails;  c'est  pourquoi  toute  methode  enfanfe 
toujours  un  systemc,  quand  ce  systemc  ne  Ta  pas  precedee. 

Cette  decouvertc,  qui  complete  si  heureuscment  la  methode 
de  Hahnemann,  et  que  Ton  peut  hardiment  compter  parmi  les 
plus  belies  des  temps  modernes ;  cette  operation  singuli^re  qui, 
en  multiplianta  Tintini  lesatomesd*une  substance  medicamen- 
teuse,  developpe  une  puissance  curative,  iiiconnue  jusqu'alors 
comme  fait,  ct  qui  de  iios  jours  est  encore  a  Tetat  de  pro- 
blcme,  relativement  a  son  essence;  la  dynamisation,  enfin,  en 
revelant  a  Hahnemann  cette  puissance  ou  force,  Ta  conduit 
vers  un  ordre  d'idees  que  Ton  s*ex)>lique  trcs-bien.  Si,  en  cflFet, 
le  resullat  de  la  dynamisation  est  de  dcvelopper  une  force,  en 
meme  temps  que  disparait,  ou  a  peu  pres,  la  maticre  du  me- 
dicament, il  est  a  supposer  que  c*est  principalement  cette  force 
qui  agit.  Mais  sur  quoi  peut  agir  une  force,  consideree  comme 
puissance  immatcrielle,  si  ce  n'est  sur  une  autre  force  de  meme 
nature?  C'est  done  sur  la  force  vitale  que  Ton  opere;  et,  puis- 
quela  puissance  medicamenleuse,  en  agissant  sur  la  force  vitale, 
a  retabli  la  sante  du  malade,  c'est  que  la  maladie  consistait 
essentiellement  dans  une  perturbation  de  la  force  vitale.  Voila 
de  rinterpretation,  voila  du  systcme. 

A  ce  point  de  vue,  la  question  change  tolalem^it.  Le  point 
d'arrivee  devient  le  point  de  depart,  le  systeme  domine  la  me- 
thode, et  le  premier  efTet  qui  en  resulte  est  Tinterversion  des 
termes  de  celle-ci;  car  les  maladies  etant  supposces  de  nature 
dynamique,  on  doit,  avant  tout  et  logiquement,  songer  a  les 
allaquer  par  une  puissance  dynamique.  Ainsi  le  dynomisine 
midicamenienXy  qui  n'etait  pas  indispensable  pour  demontrer 
la  veritedu  principehomoDopalhique,  et  qui  ne  figure  qu'a  litre 
de  coniplement  dans  la  methode,  en  devienl  ici  le  premier 

[i)  Organon,  chapitredcs  gu^risons  dues  au  lisisard. 
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termc;  la  hide  similitude  el  VexpMmentation  pure  ii'occupent 
plus  que  le  second  plan. 

On  pent  admelire  a  la  fois  la  methode  et  le  sysUme,  c*est-a- 
dire  toutes  les  coneeplions  d'Haknemann;  on  peut  aussi  lie 
s'atlacher  qu*a  la  melhode  el  rejelcr  le  sysleme,  ou  encore  re- 
nouveler  Vis-a-vis  do  la  raetbode  hahncmannienne  ce  que  fircnt 
les  dograaliques  vis-a-vis  de  celle  d'Hippocrale.  En  fait  de  sys- 
teoie,  cliacun  est  libre  d'adopter  cclui  qui  lui  parait  le  plus 
raisonnabic,  et  mcme  d'en  creer  un  si  bon  lui  semble.  Mais 
je  crois  qu'eu'confondant  sous  une  seule  idee  ce  qui,  dans  la 
doctrine  liomoeopathique,  appartient  a  la  methode  et  ce  qui 
consliluele  sysleme,  on  expose  la  premiere,  sans  benefice  pour 
le  second,  a  ces  nombreux  egarements  dont  Thistoire  de  la 
niedecinca  fourni  de  si  nombreux  exemples. 

J*ai  done  pense  qu'il  ctait  opportun  d'etablir  iei  celte  dis- 
tinction, afin  que  vous  n'interpietiez  mes  paroles  ni  au  dela 
ni  en  dega  du  sens  que  j*ai  Tintention  d'y  metlrc. 

Quand  je  dis  que  le  progres  de  la  therapeutique  est  contenu 
dans  rhomojopathie,  et  Thomoeopathie  dans  ces  trois  termcs  : 
Mmilitude,  expe'rimentationpure,  dynamisme  medicamenteux, 
je  n'entends  parlcr  que  de  la  mdthode;  ct,  si  j*emploie  quelque- 
fois  le  mot  doctrine,  c  est  parce  que  jo  suis  convaincu  que 
ceilQ  melhode  est  trop  rigoureuscment  vraie  pour  ne  pas  repo- 
ser  sur  un  ensemble  de  vcrites  dont  rintcrpretation  exacte  ne 
sera  peul-etre  donnee  que  dans  un  temps  Fort  eloigne  du  notrc, 
maisqu*il  nous  est  permis  de  supposer  des  aujourd*hui. 

Joignant  Tapplication  au  precepte,  ct  n'envisageant  ici  quo 
la  melhode  homoeopathique,  je  vais  essayer,  tout  en  vous  re- 
pondanl,  d'exposer,  comme  il  me  semble  qu'il  doit  rclre,  le 
principe  dominant  de  celte  methode  :  la  hi  de  similitude. . 

«  A  ne  Tenvisagor,  dites-vous,  que  d'une  manicre  generale, 
nousavons  incontestablement  le  droit  de  la  poser  comme  un 
criterium,  qui  determine,  d'une  manicre  rigonreuse  et  precise, 
le  rapport  qui  doil  exisler  enlre  I'agent  curalif  et  Tetat  patho- 
Jogique.  » 

D'apres  ces  quelques  lignes,  j'avais  cru  que  nous  allions 
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nous  entendre  sans  presque  de  debal,  surtoiit  en  les  rappro- 
chantdecetaulre passage de voire letirc  ou  voiis  difes  aqirclle 
tronve  partout  son  application,  aussi  bien  aux  lesions  de  sen- 
sation qu*a  celles  de  FonctiAns  ou  de  texture,  aussi  hien  aux 
syniplomes  qu'aux  maladies.  » 

A  quel  etat  patliologique,  en  efle(,  nc  serait  pas  susceptible 
de  convenir  une  ioi  qui,  determinant  d'unc  fa^on  rigoureuse 
et  precise  le  rapport  qui  doit  cxister  cntre  Vindication  et  la 
medication,  pourrait  s'appliqucr  aux  lesions  de  sensation,  de 
functions  et  de  texture,  aux  sympt6mes,  aux  maladies? 

«  Mais,  poursuivez-vous,  dans  Tapplication  cette  formule 
generate  suffit-ellc  pour  que  Ton  puisse  ctablir  toujours  avec 
certitude  ce  rapport  necessaire  de  similitude?  Ofi're-t-elle,  dans 
ces  termcs  un  guide  invariable  au  praticien?  II  en  serait  ainsi, 
assurement,  s'il  n'y  avait  qu'une  similitude  possible  entre  ie 

medicament  et  la  maladie Mais  il  s*en  faut  que  le 

rapport  de  similitude  ait  en  homoeopatliie  ce  caractere  absolu  ; 
nous  le  voyons  varier  presque  a  rinfini,  dependre  des  apprecia- 
tions individuelles,  el,  par  suite,  ouvrir  dans  la  pratique  un 
vasic  cliamp  a  rarbitrairc.  » 

Ce  n'est  point  seulement  en  homojopathie,  vous  repondrai-je, 
que  le  rapport  de  similitude  pent  varier  presque  a  Tinfini,  et 
ce  serait,  jc  crois,  Tapprecier  tres-inexactement  que  de  vouloir' 
le  reduire  a  un  type  uniforme.  La  Ioi  dc  similitude^  au  con- 
traire,  est  peut-etrc  la  Ioi  qui  ofTre  Ic  plus  de  varietcs  dans  les 
applications  qui  s'y  rapporlent. 

Que  de  varieles,  par  exemple,  entre  tous  les  etres  qui  com- 
posent  la  vasteechelle  animale,  depuis  I'homme  jusqu'aux  zoo- 
philes! Varieles  anatomi(|ue3,  varieles  physiologiques,  varietes 
embryogeniques.  Conclurez-vous,  de  loutes  ces  varietes,  a  la 
restriction  de  la  Ioi  de  similitudey  en  verlu  de  laquelle  on  a 
reuni  lous  ces  etres  dans  un  memo  rigney  le  rdgne  auimal? 
Distinction  purement  classique  meme,  C4ir  cette  Ioi  dc  similitude 
relic  si  bien  entre  elles  loutes  les  creations  de  la  nature,  qu'il 
en  a  fallu  faire  abstraction  pour  separcr  les  animaux  d'avec  les 
planles,  lant  il  y  a  de  rcssemblance  entre  les  polypes  el  certains 
vegclaux. 
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Dans  un  ordre  plus  rcstreiot,  ct  qui  relevc  pourlant  tie  Tunc 

ties  sciences  les  plus  exacles,  voycz  combicn  les  rapports  dc 

similittLde  sont  susceplibles  devarier. 

Yoici,  par  exemple,  deux  triangles  qui  sont  chacun  d'une 

maiiere  differente,  mais  dont  les  angles  sont  cgaux  entre  eux ; 

ces  triangles  n'en  sont  pas  moins  simtla'ireSy  ils  sont  en  rapport 

de  similitude  gdomitrique. 

Si,  indepeudamment  de  celtc  equation,  ces  deux  triangles 

avaient  leurs  cotes  semUables,  il  y  aurait  entre  cux  similitude 

(jiomiirique  et  similitude  dans  la  forme. 

Si,  au  contraire,  Tequalion  geouietrique  et  la  difference  dans 
la  matiere  restant  les  memes,  vous  ajoutez  a  celui  des  triangles 
compose  de  la  matiere  la  moins  dense  une  quantite  assez 
considerable  de  cettc  matiere  pour  equilibrcr  cellc  de  Tautre, 
vous  aurez  fait  disparaitre  la  similitude  dans  la  forme,  et  vous 
Taurez  remplacee  par  la  similitude  enpoids. 

De  cet  aperQu,  qu'il  me  serait  aise  d'ctendre,  il  resulte  que, 
si  les  rapports  do  similitude  sont  susceplibles  de  varicr,  dans 
quelque  6tre  ou  dans  quelque  objet  qu*on  les  examine,  il  nc 
faut  pas  ctre  surpris  de  rcncontrer  cette  variabilitc  dans  leurs 
applications  a  la  thcrapeulique.  Bicn  mieux,  si  cette  loi  de 
similitude  n'avait  qu'un  type  uniforme,  ou,  pour  me  servir  de 
vos  expressions,  «  s*il  n'y  avait  qu*une  similitude  possible  en- 
Ire  le  medicament  et  la  maladie,  »  Ic  caractere  de  certitude  qui 
])Ourrail  en  resulter  diminuerait  tellement  les  applications  de 
cctleloi,  que,  loin  dela  posercomme  universelle,  ainsiqueje  le 
lais,  ou  seuleinenl  supcrieure  a  d*aulres,  ainsi  que  vous  le  diles", 
il  faudrail  la  releguer  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  tbera- 
peutique. 

Ainsi,  et  mettant  de  cole,  pour  rendre  ma  demonstration 
plus  simple,  toutes  les  conditions  d'Sge,  de  sexe,  de  tempera- 
.inent,  de  constitution,  etc.,  ct  reduisant  tout  ce  que  Ton  doit 
onvisager  dans  une  maladie  aux  Irols  considerations  de  cause, 
do  nature  ct  de  forme,  quel  est  celui  de  ces  trois  elements  aux- 
qucls  vous  appliqueriez  voire  type  uniForme  de  similitude? 

Vous  ne me  repondrez  certainement  pas  que  ce  type  invariable 
s'lidapterait  a  la  fois  aux  trois  elements  queje  cite,  car,  si  Tun  des 
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lermes  du  rapport  etail  uniforme,  il  faudrait  que  Tautre  k  fiit 
aussi;  ce  qui  conduirait  a  considerer  conimc  une  seulect  memc 
cbose  la  cause,  la  nature  el  la  forme  d'un  etat  morbide,  sans 
parler  dc  tout  ce  que  j'ai  mis  de  cote  :  conditions  d'Sge,  de 
sexe,  de  constitution,  etc. 

Prendrez-vous  la  causality  pour  lerme  du  rapport,  ou  bica 
la  nature,  ou  bien  la  forme? 

Dans  la  premiere  supposition,  il  faudrait  renoncer  a  trailer 
toutes  Ics  maladies  dont  la  cause  nous  echappe,  et  malheureu- 
sement  ces  maladies  nesont  pas  rares.. 

Dans  la  seconde,  admetlriez-vous  en  principeque,loulcsles 
maladies  elant  de  nature  dynamique,  il  faut  leur  opposer  avant 
tout  un  terme  similaire  de  merae  ordre,  ce  que  vous  ne  faites 
pas  ni  moi  non  plus?  que  cela  ne  devrait  pas  vous  empcclier  de 
tenir  compte  de  la  cause  et  plus  souvent  encore  de  la  forme, 
sous  peine  de  commettre  les  plus  grandes  fautes? 

Dans  la  troisieme  supposition,  c*est-a-dire  en  etablissant 
uniquement  voire  rapport  d'apres  la  forme  de  la  maladie, 
sails  envisager  la  cause  et  la  nature,  vous  arrivcricz  encore  a 
des  resultats  fort  iiicomplets. 

Un  exemple  rendra  ces  propositions  horsde  doute. 

Supposons  un  malade  offrant  tons  les  symptomes  generaux 
d'un  ictere :  coloration  jaune  des  tissus,  trouble  dans  les  fonc- 
tions  digestives,  abondance  ou  rarete  des  garde-robes,  etc. 
Cela  vous  sufBra-t-il?  Oh!  je  suis  bien  certain  que  non.  Vous 
.  vous  informerez  lout  d'abord  si  ceiictereai  paru  graduellement 
ou  brusquement;  et,  dans  la  premiere  hypothese,  vous  dcman- 
derez  au  malade  s'il  ressentait,  plus  ou  moins  de  temps  aupara- 
▼ant,  des  douleurs  dans  Thypocondre  droit,  ou  dans  les  pou- 
mons  ou  dans  les  intestins;  s'il  a  rendu  ou  non  des  calculs;  s'il  a 
etc  atteint  de  quelqu'une  de  ces  maladies  qui  ont  pour  effet 
d'alterer  la  composition  du  sang;  toutes  choses  qui,  vous  cclai-* 
rant  sur  la  cause  prochaine  et  sur  la  nature  de  la  maladie,  mo- 
difieront  assiirement  le  choix  medicamenteux  que  vous  eussicz 
fait  en  ne  basantvotre  rapport  de  similitude  que  sur  la  forme. 

Dans  le  cas  ou  Vict  ere  aurait  debute  brusquement,  il  vous 
faudrait  rechercher  s'il  a  ete  caus^  par  une  violente  doulcur 
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physique  ou  par  uiie  profondc  emotion  morale;  et,  dans  cette 
derniere  hypolhese,  il  vous  serait  m^me  indispensable  de 
savoir  s'il  a  succede  au  chagrin,  a  la  fraycur,  a  I'indignation,  a 
rhumilialion,  a  la  jalousie  ou  a  la  colcre;  ce  qui  determinerait 
Totre  choix,  dans  ce  rapport  de  similitmle  par  causalitSy  entrc 
la  five  de  saint  Ignace,  le  lycopode,  le  mereuref  Yipeea,  le 
laehesis,  Vaconit  ou  la  noix  vomique. 

De  meme  qu'en  etablissant  votre  rapport  de  similitiAde 
dVipres  la  nature  de  la  maladie,  vous  eussiez  administre,  selon 
rindication,  Yarsenic,  Vantimoine,  la  belladonne,  la  hryone, 
la  pulsatille,  le  veratmm,  lefoiedesoufre^  le  graphite,  etc. 

Si  la  came  et  la  nature  de  la  maladie  vous  echappent,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  TaiTection  dont  je  parle  ne  se  traduit  que 
par  ses  phenomenes  exterieurs,  par  sa  forme,  ce  sera  d'apres 
^celte  fotme  seulement  que  vous  elablirez  voire  rapport  de  simi* 
litude.  Mais  Tindication  en  sera-t-elle  plus  precise?  Je  ne  Je 
pense  pas;  car  vous  pourrez  hcsiter  entre  plusieurs  medica- 
ments qui  ont  pour  effet  de  colorer  les  tissus  en  jaune,  de  troU- 
bler  les  fonctions  digestives  et  de  faire  varier  le  nombre  et  la 
natui^  des  garde*robes,  comme  Vaconit,  la  digitale,  le  fer,  le 
mercure  et  le  rhus  toxieodmulron.  Tandis  qu'en  reunissant  les 
indications  tirees  a  la  fois  de  la  cause  et  de  la  forme  de  la  mala- 
die,  vous  donneriez  la  feve  de  mint  Ignace  par  exemple,  de 
preference  a  Vacotiit,  dans  un  ictere  cause  par  le  chagrin,  et 
Yaeonit  de  preference  a  Yignatia  dans  une  jaunisse  determinee 
par  un  acces  de  colere. 

En  t Irani  vos  indications  de  la  cause  et  de  la  nature  de  la 
maladie,  vous  prescririez  la  noix  vomique  prcferablement  au 
lachesis,  dans  un  ictere  dont  la  cause  predisposante  aurait  etc 
un  engorgement  du  foie,  et  la  cause  occasionnelie  un  acces  de 
colcre  et  le  lycopode  pluldt  que  le  graphite,  dans  une  jaunisse 
provenant  de  calculfi  biliaires  et  ayant  cte  determinee  par  un 
ehagriu  concentre. 

Voire  similitude  sera  done  d'autant  plus  complete  que  vous 
aurez  cmbrass^ans  voire  examen  plus  d*elements  de  diagnos- 
tic; mais  ccia  ne  revient  point  a  dire  que  Tageni  similaire  qui 
repondrait  a  ces  elements  n'aurait  avec  eux  qu*une  soi te  de  si- 
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militude,  puisqu'il  ofTrirait  au  conlraire  un  lerme  de  similitude 
par  rapport  h  la  cause,  un  autre  par  rapport  a  la  forme  et  un 
troisieme  par  rapport  a  ]a  nature  de  la  maladie.  J'omeis  encore 
ici  les  rapports  de  similitude  tires  deTSge,  du  sexe,  du  tempe- 
rament,  etc. 

Si  vous  dites  que  celte  nianiered'inlerroger  les  indications  et 
d'y  satisrairc  par  Kapplication  dela  loi  de  similitude  n'est  pas 
chose  facile,  je  serai  de  votre  avis.  Je  pense  aussi  commc  vous 
que  son  resultat  depend  beaucoup  des  appreciations,  je  devrais 
dire  des  aptitudes  individuellcs ;  niais  je  ne  suis  plus  de  votre 
opinion  quand  vous  pensez  y  voir  de  vastes  concessions  faites  a 
Tarbitrairo;  autant,  du  moins,  que  vous  aurez  voulu  designer 
par  cu  mot  unc  action  accomplie  tn  dehors  de  toute  loi. 

Examinons  maintenant  la  similitude  considerec  dans  les 
ngcnls  medicamenleux ;  nous  alions  y  trouvcr  un  autre  genre 
de  varieles. 

Ici  nous  nous  rapprochons  un  pen;  car  j'admcts  commevous 
des  similitudes  par  identiie,  par  analogie,  par  spicipdii,  par 
declivite  et  par  vitualiU.  Mais  je  vais  avoir  le  regret  de  ne  plus 
partagcr  vos  idecs,  relativement  aux  consequences  qui  dec'ouleftt 
de<;es  nouvelles  vaiietcs  do  similittule, 

a  Entre  toutcs  ces  similitudes,  dites-vous,  qui  peuvent  des* 
ccndre  pnr  une  infinite  de  degrcs  depuis  Yidentit^jusqua  Vana- 
lofjie  plus  ou  moins  incomplete,  quelle  regie  fixera  notrechoix?  » 
el  vous  pensez  avec  raisonquc  je  vais  vousrcpondre,  avec  Hah- 
nemann, que  le  remcdc  le  mieux  appropric,  le  plus  homoeo- 
pathique,  sera  celui  dont  les  sympt&mes  connus  ont  le  plus  de 
ressombiance  avec  la  totalitc  de  ceux  qui  caraclerisent  Ja 
maladie.  Jo  (rouverais,  en  efTet,  difficilement  une  meilleure 
reponsc  a  faire.  Vous  reconnaissez,  vous  aussi,  cetle  defini- 
tion comme  excellcntc.  Vous  avouez  que  la  pratique  conscien- 
cieuse  de  I'liouioeopalhie  temoigne  de  la  haute  efficacile  des 
medicaments  qui  peuvent  elrc  administres  dans  ces  conditions, 
et  vous  ajoutez  que  tons  nos  efforts  doivent  tendre  a  lesrealiser. 
Mais,  cnvisageanl  aussitul  la  difficulte  d*y  par^enir,  vous  rceu- 
lez  tout  de  suite  jusqu'a  Tarbitrairc;  toujours  par  la  memo 
raison,  c*est-a-dirc  faute  de  pouvoir  arrivcr  a  ce  type  uniforme 
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dc  simililude  qui,  je  I'avoue;  simplifierait  considerablcmeiitla 
medccine,  mais  qui  nc  serait  evidemment  applicable  qu'apres 
avoir  rcduit  a  unc  seule  indication  toules  ccltes  que  nous  avons 
a  recliercher  dans  une  maladie.  Je  crois  vous  l*avoir  demon* 
ire;  niais,  si  ce  que  j*en  ai  dit  ne  vous  a  pas  paru  suffisant,  je 
vnis  aclitverde  vous  convdincre,  en  lirant  de  vos  propres  argu- 
ments la  prcuve  irrerragable  que,  sousquelque  point  devueque 
vous  envisagiez  Tapplicntion  de  la  loi  de  simititude  au  traitement 
des  maladies,  cc  serait  conclure  a  Timpossible  que  de  vouloir 
la  reduire  a  un  type  unique. 

«  La  similitude  la  plus  complele,  ditcs-vous,  et  qui  reunit 
seule  les  conditions  de  ccrtrtude  que  je  viens  d*indiquer,  est 
evidemment  celle  qui  arrive  au  degre  appele  par  les  uns  idefi- 
tite^  par  les  autres  le  simillimum,  ei  par  d'autres  Visopathie, 
et  que  Ton  realise  en  appliquant  le  principe  ou  la  cause  mcme 
de  la  maladie  au  traitemont  de  celle-ci;  en  combattant,  par 
exemple,  les  brulures  par  le  feu,  les  congelations  par  la  glace, 
Tanthrax  par  le  pus  de  Tantbrax,  la  variole  par  le  virus  vario- 
leux,  les  symplomes  mercuiiels  par  le  mercure,  etc.  » 

J'aufais  eu  besoin  d'un  nouvel  exemple  pour  etayor  mon 
raisonncmenl,  que  je  ne  Taurais  pas  mieux  choisi ;  vous  altez 
en  juger.  Quand  vous  traitez  les  brulures  par  le  feu,  ou  les 
congelations  par  la  glace,  quel  rapport  de  simiUtude  etablissez- 
vous  entre  rairection  et  Tagent  medicamcnteux?  Un  ra[)port  de 
similitude  par  causalite;  c'est  clair.  Mais,  quand  vous  opposez 
le  pus  deTanthrax  a  I'anthrax  et  le  virus  varioleux  a  la  variole^ 
agissez-vous  en  vcrtud'un  rapport  de  similitude  absolumentde 
meme  ordre?  Est-cc  avec  la  cause  que  le  rapport  se  trouve 
etabli?  Je  sais  bieh  qu*on  poiirrait  le  soutenrr,  en  rcconnaissant 
comme  cause  d'une  maladie  tout  ce  qui  la  determine  materiel- 
lement.  C'est  fort  bien;  mais  alors  je  vous  dirai  que  Tanthrax 
ou  la  variole,  que  vous  vOudriez  gucrir  avec  le  pus  lire  d'un 
antbrax  ou  d'un  bouton  varioleux,  aura ient fort  bien  pu  n'etre 
pasoccasionnespar  du  pus.  La  variole  el  Tantlirax  n'cclatcntpas 
toujours  par  contagion.  Une  alimenlalion  mauvaise,  rhabilat 
dans  dcs  lieux  malsains,  ou  sculement  dcs  passions  tristes, 
suffisent  pour  determiner  un  anthrax.  Quel  rapport  elablir 
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eiitre  ce  genre  de  cause  et  la  midicalion  dont  vous  parlez? 
Dansd'autres  cas,  la  cause  ecliappe  tout  a  fait,  ce  qui  detruit 
naturcUement  toute  idee  de  rapport.  Non;  ce  n'est  point 
d'apres  la  cause,  ou,  si  vous  voulez,  ce  n*est  point  seulement 
d*aprcs  elle,  mais  hien  surla  nature  de  raOection  morbide,  que 
le  rapport -de  similitude  se  trouverait  ctabli  dans  ce  ca^. 

Dans  le  traitement  des  sympt6mcs  mercuriels  par  le  mercure,^ 
Ips  rapports  Ac  similitude  sont  encore  plus  varies.  Ici,  c'esl  hien 
ie  mercure  administre  primitivement  qui  a  cause  la  maladie; 
mais,  scientiGquement  parlant,  vous  Teussiez  ignore  si  \es 
symptomes,  aulremcnt  dit  la  forme  morbide,  ne  vous  TeAt  pas 
indique;  et,  en  employant  le  merCure  pour  combattre ces  sym* 
ptomes  mercuriels,  vous  avez,  de  faitoulogiquement,etabliun 
rapport  de  similitude  par  nature  entre  Telat  morbide  et  Vagent 
medicamenteux .  II  y  a  done  eu  tout  a  la  fois  rapport  de  cau- 
sality, rapport  de  forme  et  rapport  de  nature,  triple  varictc  de 
la  similitude  par  identity. 

Mais,  me  direz-vous,  voila  pr^ciscment  cette  similitude  com- 
plete qui  offrirait  seule  un  guide  invariable;  et,  qu*elle  s  adresse 
a  la  cause,  a  la  forme  ou  a  la  nature  de  ia  maladie,  ou  a  ces 
trois  elements  a  la  fois,  ce  n'en  est  pas  moins  de  la  similitude 
par  idrMiti;  done  la  plus  complete  similitude  est  la  similitude 
par  identity.  De  la  il  n'y  aurait  qu'un  pas  a  franchir,  pour  con* 
dure  a  la  superiorite  absolue  de  cette  espece  de  similitude  ;M 
me  sembie  m6me  que  vous  Tavez  franchi,  en  disant  qu*elle 
r^nit  seule  des  conditions  de  certitude. 

Permettez-moi  de  vous  prevenir  que,  si  petit  qu'il  sembie, 
ce  pas  peut  devenir^roccasion  d'un  saut  tres-perilleux.  Car,  s'il 
est  quelques  circonstances  dans  lesquelles  Tespcce  de  simili- 
tude appclee  par  identity  presente  le  rapport  le  plus  complet, 
le  plus  certain,  le  plus  homceopathique  entre  Tindication  et  la 
m^ication,  il  en  est  une  fouled'autresdanslesqucls  cette  $imt- 
litude  par  identity  vous  ferait  absolument  defaut,  et  vous 
obligerait  a  recourir  a  la  similitude  par  an(dogie,  sous  peine 
de  renvoyer,  sans  y  toucher  mdme,  les  deux  tiers  au  moins  de 
vos  malades. 

Pour  vous  le  demontrer,  ]e  ne  sortirai  pas  de  Texemple  que 
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vous  avez  cboisi.  Soil  done  une  brulurc  commc  alTection  mor- 
bide,  et  le  feu  comrae  agent  curatif.  Voyons  ce  que  Ton  ferait 
ayec  ces  deux  termes  de  la  similitude  par  identite.  Si  raftectiou 
est  simplement  caract^risee  par  unc  rougeur  plus  ou  moins 
vive,  de  la  douleur  ei  de  la  chalcur  cuisantes,  oui,  Taction  du 
caloriquc  rayonnanl  va  vous  rendre  ici  de  bons  services. 
Cette  action  vous  sufiira  peut*ctre  encore  si  le  mal,  n'etant 
pas  trop  etendu,  il  n'y  a  que  de  la  tunie£ac(ion  el  quelqms  ve- 
sicules.  Mais,  dans  le  troisieme  degre  de  la  brulure,  alors  quo 
les  tissus  ont  ^te  reduits  en  escarres,  a  quoi  vous  servirait  il 
d'approcher  les  parties  du  feu?  Ce  ne  serait  pas  pour  enlcver  la 
douleur;  elle  est  dans  ce  cas  a  peu  pres  nullc.  Serait-cc 
pour  faciliter  rclimination  des  escarrcs?  Yous  savez  bien  qu'il 
faut  au  contraire  les  respecter  jusqu'a  ceque  le  denne  ait  pro- 
duit  des  bourgeons  charnus.  Voire  agent  identique  devient 
done  au  moins  inutile,  ei  le  coton,  par  exemple,  agent  ana- 
logue h  la  cause,  vaudrait,  je  crois,  infiniment  micux. 

Objecterez-vou3  que  le  colon,  n'agissani  ici  qu'en  vcrlu  do 
la  propriete  qu'il  partage  avec  beaucoup  d'autres  corps,  de  per- 
mettre  Taccumulation  du  calorique,  et  la  bnilure  provenant 
d*une  pareille  accumulation,  V identity dn  rapport  n*a  pas  com- 
pletement  disparu?  G'est  vrai;  mais  vous  6tes  oblige  deja  de 
snbstituer  un  rapport  d'identitS  dans  les  efTets  nu  rapport 
d*identite  dans  les  agents.  Que  deviendra  done  ce  rapport 
d'identiiS  dans  la  cause  si  vous  avez  a  combattre  une  brii 
lure  du  quatrieme»  et,  pour  abreger,  du  cinquieme  degre? 
Ce  n'est  point  assurement  d\ipres  la  cause  que  vous  devez 
baser  ici  voire  medication.  De  profondes  escarrcs  ont  ele 
produites,  un  engorgement  enorme  les  accompagne  presquc 
aussitot,  une  suppuration  abondante  va  suivrc  de  pres. 
Qu'opposer  a  ce  tableau  trcs-reduit,  mais  suflisanl  pour 
caracl^riser  les  ph6nomenes  extcrieurs  d'une  brulurc  au 
cinquieme  degre?  Get  agent  analogiie,  que  je  citais  tout  a 
Theure,  le  colon,  pourrait  se  presenter  a  voire  esprit,  si  vous 
ne  songiez  qu'a  combattre  raflection  locale  et  a  faire  ce  que 
Ton  appelle  de  la  medecine  expectante.  Mais,  ind^pendam- 
ment  de  cela,  vous  vous  empresseriez,  sans  doule,  d'administrcr 
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a  rinterieur  Vamica,  lu  savon  ou  Yarsetuc^  qui  agtraieat  datis 
ce  cas  en  verlu  d'unc  simililiide  8i)^cifique;  ct,  si  vous  ne  reus- 
sissicz  pas,  de  la  sorte,  a  prevenir  une  inflammation  des  mem- 
branes enccphaliques,  ou  dcs  muqucuses  pulmonaires  ou  des 
gastro-intestinale^,  vous  auriezindubitablemeni  recours  a  une 
medicalioii  dans  laquelle  Ic  rapport  de  similitude  par  identity 
dans  la  cause,  loin  de  vous  scrvir  de  base  unique,  devrail  etrc 
successi Yemeni  et  quclquefois  simultanement  rcmplace  par  un 
ou  plusicurs  de  ces  rapports  que  nous  enumerions  tout  a 
rheurc  :  rapports  de  «tmi/i(ude  par  amlogie,  par  ^spdcificitS^ 
par  electivitd,  par  virtualite;  rapports  etablis  suivant  les  cas, 
d'apresia  came  ou  la  nature  ou  la  forme  de  la  maladie,  et 
susccptiblcs  de  varier  encore  selon  les  circonstancea  particu- 
lieres  au  sujet. 

Afin  de  rondre  cc  tableau,  sinon  complol,  du  moins  un  pcu 
plus  parfait,  je  dois  y  joiiidre  une  autre  espece  de  similitude^ 
pour  laquelle  jc  reclamerai  le  benefice  du  premier  rang,  tant 
a  cause  de  son  essence  qu'cn  vertu  de  la  sagacite  pariiculierc 
qui  doit  prcsidera  sou  application. 

Cette  espece  de  similitude  consiste  dans  Tusage  de  moyens 
.  analogues  ou  semblables  a  ccux  dont  la  nature  sc  sert.  Je 
Tappellerai,  si  vous  voulez,  similitmle  imitative. 

Jc  dis  espdce  de  similitude,  parce  que  je  n'clablis  en  cc  mo- 
ment que  deux  sortes  d'especes  dans  les  varietcs  de  similitude; 
les  unes  tirecs  des  indications  morbides,  ou  similitudes  basiques; 
les  autres,  fondees  sur  le  clioix  des  agents  medicamenieux  par 
rapport  aux  indications,  ou  similitudes  relatives.  Mais,  sije 
creais  une  classification  plus  detaillee,  jc  placerais  cette  simi- 
litude imitative  dans  un  ordre  a  part  et  plus  eleve  que  les  au- 
tres, uliendu  (jue,  si  son  role  nc  parait  pas  absolument  supe- 
ricur  a  colui  de  scs  congeneres  sous  un  certain  point  de  vue, 
il  en  est  un  autre  d'apres  lequel  elle  s'idontiiie  pour  ainsi  dire 
avec  la  loi  elle-mcme,  ou  plulot  avcc  son  application  therapcu- 
tique  consideree  en  general. 

.Ainsi,  lorsque  nous  adrainistrons  de  Teau  ticcle,  par  exem- 
pie,  ou  que  nous  pratiquons  la  titillation  de  la  luette,  comme 
Icconseillait  Hahnemann,  pour  aider  au  vomissement  provoquc 
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par  line  indigestion,  que  faisons-nous,  si  ce  n^cst  usage  dc 
moycns  analogues  a  ceux  que  la  nature  emploie?  que  somnies- 
nous,  sin'on  ses  itnitatcurs?  La  similitude  imitative  nc  joue  ici 
que  Ic  role  de  simple  espcce. 

Mais,  jetanl  les  yeux  sur  rapplication  generale  de  la  loi  dc 
similitude  au  traitement  des  maladies,  je  vois  cctte  imitation 
des  procedes  de  la  nature  s'ldentiHer  lellement,  comme  je  Ic 
disais  tout  a  riieurc,  avec  le  principe  lui-meme,  qu'il  serait 
impossible  de  conccvoir  Tun  sans  Tautre. 

Quelle  que  soit,  en  elTet,  Tidee  que  Ton  se  fasse  de  la  ma- 
ladie,  eu  egard  a  la  force  vitale  et  a  Torganisme,  cette  maladic 
so  traduit  par  des  symptomes.  Or  la  loi  homoeopathique  vcut 
que  Ton  base  la  medication  sur  ces  symplomes,  qu'on  se  serve 
d'un  medicament  susceptible  de  provoqucr  des  symptomes 
aussi  semblable$  que  possible  a  ceux  par  losquelij  sc  manifeste 
la  maladie ;  n'cst-ce  pas  suivre  les  indications  de  la  nature,  la 
prendre  pour  guide,  Timiter?  Disons  plus :  c*est  de  limitation 
mcme  de  la  nature  que  sort  la  doctrine  homoeopathique,  c'est 
dans  les  guerisons  operecs  par  la  natureque  Hahnemann  trouve, 
ainsiqu*il  ledit  lui-meme,  «  d'irrecusables  preuves  a  Tappui  dc 
cette  grande  et  unique  loi  therapeutique  de  la  nature  :  gueris- 
sez  les  maladies  par  des  rcmedes  produisani  des  symptdmes 
semblables  aux  leurs  (1).  » 

Comment  done  Hahnemann  aA-\l  pu  s'ecricr  en  parlant  do 
la  nature,  qu'il  traite  alors  de  grossiere  :  «  Quel  liomme  de 
bons  sens  voudrait  Timiter  dans  ses  efforts  conservateurs  (2)?  » 

11  n'y  a  peut-^tre  la  qu'une  apparence  de  contradiction ; 
mais,  comme  je  n'ai  dansce  moment  ni  a  commentcr  ni  a  jus- 
tifier  Hahnemann,  je  vais  yous  expliquer  ce  que  j'ai  cntendu 
dire  en  insinuant  que  I'application  de  la  similitude  ijnitalive 
reclamait  une  sagacite  particuliere.  11  n'cst  pas  impossible, 
toutefois,  que  rexplication  de  mes  paroles  n'en  soit  une  aussi 
pour  les  assertions,  en  apparence  contradictoires,  de  noire  il- 
lustre  maitre;  d'autant  mieuxque  les  lignes  suivanles  ne  se- 
ront  en  partie  qu'un  reflet  de  quelques-unes  de  ses  pensees. 

(t)  Organon,  §  50. 

(2)  (jowp  d'eeil  <m'  la  m^decine  allopathique. 
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Les  symplomos  d'lin  ctat  morbide,  sympfdmes  que  jc  con- 
sidere  coiiime  dcs  efTorts  de  la  nature,  doivent  etre  pour  Ic 
nicdccin  atlentif  I'objct  d'une  appreciation  bicii  impOrtante  au 
point  de  vue  dc  la  pratique. 

Quand  la  vitalilc  du  sujet  est  cnergique,  et,  par  ce  mot  vi- 
talitd/i  enlends  exprimer  Ics  deux  idees  deforce  vitale  et  d'or- 
gariisrne;  s'il  m'arrivait  meme  d'employer  seul  Tun  ou  I'autrc 
dc  cos  deux  derniers  mots,  veuillez  comprcndre  que  les  deux 
ideos  qu'ils  representent  sernient  ici  reunies  dians  ce  mot ;  • 
quand,  dis-je,  le  sujet  est  done  d*ime  vitalite  energique  et  que 
la  maladic  est  benigne.  colle-ci  ciVlc  bientOt  aux  efforts  dc 
c'elie-la.  Comme  le  dit  Hahnemann,  la  force  vilale  a  triomplie, 

Dans  un  etat  oppose,  la  lutte  dcvient  plus  vive,  et  la  force 
vilale  pcut  subir  des  atleintes  qui  varieront  depuis  le  trouble 
jusqu'a  raneantissemeni. 

DiFTerents  phcnomcnes  pourront  alors  se  manifester;  les 
unsolTrant  un  certain  type  qui  pcrmettra  de  reconnaitre  que 
dans  ce  desordre  il  y  a  encore  de  la  regularite,  que,  par  con- 
sequent, la  force  vitale  resiste  normalement,  pour  ainsi  dire, 
a  la  maladie  qui  Tobsede;  les  autres,  desordonnes,  turaultueux, 
souvent  imprevus,  mutilant  le  corps,  comme  le  dit  encore 
Hahnemann,  tant  a  Texterieur  qu'a  Tinterieur,  et  temoignant 
ainsi  d'un  tel  derangement  dans  la  force  vitale,  que  Timiter 
alors  dans  ses  aveugles  procedes,  ce  serait  absolument  comme 
.si  Ton  basait  sa  conduite  sur  les  actions  incoherentes  prati- 
quees  par  un  fou 

Quand  on  se  trouve  en  presence  du  premier  genre  de  sym- 
plomes,  Tindication  est  precise  en  homoeopathie  :  il  faut  em- 
ployer un  medicament  susceptible  de  produirc  sur  Thomme 
sain  des  symptumes  analogues. 

Quand,  au  contraire,  un  etat  morbide  est  exprime  par  Tau- 
tre  genre  de  symplomes,  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  mala- 
dies appelees  chroniquos,  ce  n'est  plus  de  la  similitude  imitative 
qu'il  faut  faire  ici,  comme  le  pratiquent  les  allopathes,  par  une 
singulicrc  application  de  notre  ioi,  mais  bien  le  plus  sou- 
vent  de  la  similitude  sp^cifique. 

Quelles  exceptions  pourraient  done  infirmer  serieusement 
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cette  grande  loi  de  similittule^  aussi  susceptible,  en  therapeuti- 
que,  de  repondre  a  toutes  les  diffcrentes  varietes  morbides 
qu'elle  iW,  en  histoire  naturelle,  de  relier  ensemble  tous  les 
individus  d'un  meme  regne  et  nleme  des  trois  legnes ? 

Quand  bien  meme  les  fails  dont  vous  arguez  reUveraient  do 
principe  des  coniraires,  seraient-ils  sufGsants  pour  motiver 
radjonction  de  ce  principe  si  souvent  abandonne  theoriquemenl 
et  pratiquement  par  ses  partisans  les  plus  intrepides  a  cette  loi 
majeslueuse  de  simiiitude  qui  deviendra,  je  vous  le  prcdis, 
sans  pour  cela  me  croire  prophete,  Tunique  fondement  de 
la  therapeulique?  Mais  c'est  ici  le  moment  d*examiner  si  ccs 
faits  contienneut  reellement  des  arguments  favorables  a  la  loi 
descontraires. 

Voici  comment  vous  les  formulez  : 

Est-il  vrai  qtitm  homme,  dont  les  extrdmies  soni  roidies^ 
imensibles  et  presque  glaeies  par  le  froid,  pent  les  rdchauffer 
en  les  frictionnant  avec  de  la  neige?  Est-il  vrai  quil  pent  les 
r^chauffer  an  moins  aussi  bien  en  les  approchant  avec  menage- 
meat  il'un  ban  feu? 

Est-il  vrai  qu'on  pent  [aire  cesser  promptement  les  dQuleurs 
d*une  bmlure  et  la  gu&ir  en  Vexposantau  rayonnement  d'un 
feu  vif  en  y  appliquant  de  Valcool  cliaud,  on  bien  aueontraire 
^par  Vemploi  continue  de  Veau  froide  ? 

Est'il  vrai  qu'ilya  des  diarryes  que  Ion  pent  arreter  soil 
par  un  midicamerU  homoRopalhique,  comme  /'ipecacuana  ou 
/'arseinic,  soitpar  un  agent  ayant  un  effet  contraire,  tel  qu'un 
lavement  contenant  de  Topiom  ;  et  que  reciproquement  il  y  a 
des  constipations  que  Ion  fait  cesser  par,  un  medicament  pro- 
duisant  la  constipation,  ou  an  contraire  par  des  boissans,  des 
aliments  ou  des  lavements  plus  ou  mains  laxatifs? 

Vous  ajoutez  :  c<  II  suflit  de  ces  exemples  vulgaires,  qu'on 
pourrait  multiplier  a  rinfini,  pour  mettre  hors  de  doute  tout 
a  la  fois  la  verite  du  principe  des  contraires  et  de  celui  des 
semblables.  Mais,  si  ces  deux  principes  sont  vrais,  le  sont-ils 
au  meme  degre?  »  Et  vous  concluez  un  peu  plus  loin  a  la 
grande  superiorite  du  principe  horaoeopathiquo  sur  le  principe 
des  contraires. 
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A  ce  propos,  je  ne  puis  m'empechcr.d'obscrvcr  que  si  les  as* 
sertions  que  je  viens  do  reproduire  s*etcndaieiil  a  rinfini,  elles 
comprendraient  naturcltcfnent  tous  les  fails  therapeutiqucs,  el 
que  si  dans  beaucoup  de  cas  on  pouvait  guerir,  au  moins  aussi 
bien,  par  le  principe  d\}s  contraires  que  par  la  loi  dcs  sem- 
blables^  je  nc  verrais  pas  trop  en  quoi  consisterait  la  grnnde 
superiorite  de  cellc-ci  sur  celui-la?  Mais  laissons  de  cote  la  dia- 
leclique,  et  nc  nous  nttachons  qu*aux  faits  considcres  en  eux- 
m&raes. 

A  la  premiere  partio  de  votre  premiere  assertion :  c<  Est-il 
vrai  qu'un  homme,  dont  les  extrcmites  sent  roidies,  insensiblcs 
ct  presque  glacees  par  Ic  froid,  pent  les  rechaufTer  en  les  fric- 
iionnanl  avec  de  la  neige?  »  je  ne  puis  rcpondre  qu'affirmali- 
vcmenl;  cclie  medication  elant  une  des  plus  evidentes  applica- 
tions de  la  loi  des  scmblables  (similitude  par  causalite).  Mais  a 
la  seconde  partie  de  celte  proposition  :  «  Est*il  vrai  (|u*il  peut 
les  rechaufTer  au  mbins  aussi  bien  en  les  approchant  avcc  me- 
Tiagementd'un  bon  feu?»  j'oppose  la  negative  la  plus  formelle, 
je  dis  In  negative  la  plus  formellc,  parce  que  je  pense  bien 
comprendre  le  sens  que  vous  attachcz  ici  au  mot  richauffer, 
Vous  Tavez  sans  doute  employe  eomme  synonyme  du  verbc  gui- 
rir.  C'est,  en  effet,  pour  guMr  et  non  pas  pour  recheuffer  que 
Ton  reclame  votre  intervention  dans  ce  cas;  cest  m^me  pour 
avoir  voulu  se  richauffer  trop  tot  ^n  s'approchant  du  feu  que 
beaucoup  de  malades  atteints  de  congelation  generale  ou  par- 
tielle  ont  succombc  ou  ont  etc  prives  toute  lour  vie  de  quel- 
ques-uns  dc  leurs  membres;  ce  qui,  dans  Ic  sens  propre  du 
mot  r^chauffefy  serait  un  assez  Iristc  argument  en  favour  de  la 
loi  des  contraires, 

Cest  done  gii^rir  qxx\\  me  faul  comprendre.  Eh  bien,  je  le 
repele,  non,  vous  ne  gueririezpas  un  individu  congele  totale- 
ment  ou  partiellement  en  Tapprocbant  du  feu,  quelque  mena- 
gement  que  vous  y  metticz.  Ce  que  vous  feriez,  je  ne  le  demaiH 
derai  pas  a  Hahnemann,  qui  pourtant  a  traitc  cette  question 
en  tcrmcs  si  nets  ct  si  judicicux  dans  ses  Guirisons  dues  au 
hasard;  dans  VOrganon;  dans  son  opuscule  la  Midecine  de 
V experience ^  et  dans  son  travail  intitule  Trois  MSthodes  aecre- 
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diides  de  traitetnent.  Mais  Tautoritc  de  Hahaemanii  jpourrait 
etre  ici  r6cusee,  sinon  par  nous,  du  moins  par  certains  de  nos 
lecteurs.  Choisissons  done,  pour  trancher  ce  pouit,  parmi  les 
auteurs  allopathes  les  plus  dignes  de  foi. 
>  «  On  a  vu  des  individus,  dil  Larrey ,  tomber  roides  morls  dans 
les  feux  des  bivacs.  Tous  ceux  qui  s'en  approchaient  d'assez 
pres  pour  s'y  chauiTer  les  pieds  et  les  mains  geles  etaient  frap- 
pes  de  gangrene  dans  tous  les  points  ou  le  froiii  avail  aneanti 
les  propri^tes  vitales.  »  {MSmoire  de  chirurgie  militaire,  t.  lY, 
campagne  de  Russie,  p.  135.) 

<x  Dans  le  cais  dc  mortification  de  quelque  parlie  extcrieurc  du 
corps  produite  par  le  froid,  poursuit-il  un  peu  plus  loin  (loe. 
dt.,  p.  137),  au  lieu  de  soumettre  cette  partie  a  un  foyer  de 
chaleur,  ce  qui  provoquc  la  gangrene*....,  il  fautfrotter  Ten- 
droik  afiecte  avec  des  substances  qui  contiennent  tres-peu  de 

calorique La  neige  et  la  glace  sent  les  substances  auxquel- 

les  ii  faut  avoir  recoups,  en  ayant  la  precaution  d'en  faire  unc 
application  rielative.  Les  frictions  scches  conviennent  aussi 
beaucoup,  et  surtout  Teloignement  des  foyers  de  chalcur  plus 
ou  moins  considerable .  » 

Comme  les  mots  pieds  et  mains  geUs  et  mortification^  em- 
ployes ici  par  Larrey,  pourraient  faire  supposer,  a  tort,  il  est 
vrai,  que  les  cas  dont  il  entcnd  parler  ne  ressemblent  point  a 
c^ux  que  yous  avez  designes  par  ces  expressions  :  «  Extremites 
roidies,  insensibles  et  presquc  glacees,  »  je  vais  emprunler 
deux  autres  citations  a  Tinventeur  immortel,  a  plus  d'un  tilre, 
des  ambulances  volantes. 

«  Pendant  les  trois  ou  quatre  jours,  extremement  froids, 
dit-il  (Op.  cit.,  t.  ill,  p.  61,  campagne  de  Polognc),  qui  prc- 
cederent  la  batailie  d'Eylau,  eljusqu*audeuxiemcjour  apres  ia 
bataille,  pas  un  soldat  ne  s'etait  plaint  de  quelque  accident 
de|)endant  de  la  congelation ;  neanmoins,  nous  avions  passe  ces 
journces  et  une  grande  parlie  des  nuils  des  5,  6,  7,  8  et  9  Ic- 

vrier  dans  la  neige  et  sous  los  frimas  les  plus  rigourcux 

La  temperature  s'eleve  tout  a  coup  dans  la  nuit  du  9  au  10  f - 
vrier^  dc  maniere  que  le  mercure  etait  monte  ik  3,  4  et  5  degres 

au-dessus  de  zero Des  ce  moment,  ii  se  prescnta  nn  grand 

VII.  3 
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nombrc  de  soldals  dc  la  garde  et  de  la  ligne  qui  se  plaignaieni 
de  douleurs  vives  dans  les  pieds,  d  engourdissement,  de  pe- 
santeur  et  de  fourmillement  incommode  dans  les  extremites... 
Tons  ceux  de  ces  maladcs  qui  purent  se  rendr^  dans  la  vtlle  oo 
aux  feux  des  bivacs  pour  se  chauffer  furent  les  plus  mal- 
traites;  fort  beureuseraent,  le  plus  grand  nombrc  suivit  les 
conseils  de  mes  confreres  et  les  miens.  Nous  leur  ftmes  faireaus- 
sitdt  des  frictions  ayec  de  la  neige,  et  successivement  des  lotions 
avec  de  Teau-de-Tie  camphree,  qui  previnreni  la  gangrene  cbei 
ceux  ou  ellc  ne  s*etait  point  encore  developpee,  tandis  qu*eUe 
s'itait  declarde  presque  tout  a  coup  chez  ceux  qui  s'etaient  ex- 
poses a  Taction  du  feu.  » 

Dans  un  autre  endroit  (1),  Larrey  dit  encore :  a  Ceux  de  nos 
compagnons  qui  avaient  contracte  la  bonne  habitude  de  mar- 
cher etaicnt  moins  en  danger.  L*exercice  habiluel  prevenait 
Tengourdisscment  des  membres,  entretenait  la  calorification 
ct  le  jeu  des  organes,  tandis  que  le  froid,  saisissant  les  individus 
portes  sur  des  chevaux  ou  des  voitures,  les  jctait  bieni6t  dans 
un  etat  de  torpeur  et  d'cngourdissement  paralytiquc  qui  les 
portait  a  s'approcher  d*autant  plus  des  fcuK  de  Joiyac  quails 
ne  sentaicnt  pas  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties  gelees ; 
c'est  ce  qui  proYoquait  la  gangrene,  dontjai  eu  le  bonheur  de 
mepriiserver  en  marcharU  eotUinuellement  ft  pted,  et  en  me 
privant  entierement  du  plaisir  de  me  chauffer.  » 

'  Ainsi,  d*aprcs  la  premiere  citation,  de  simples  phenomenes 
«  d'engourdissemcnt,  de  pesanteur  et  de  fourmillement  incom- 
mode dans  les  extremites  »  etaicnt  tout  d'un  coup  suivis  de 
gangrene  quand  les  individus  qui  ressentaient  ces  phenomenes 
s'approchaient  du  feu ;  et,  d'apres  la  secondc,  Larrey  pensait 
que  la  gangrene  pouvait  se  declarer,  a  Tapproche  d*un  foyer 
de  chaleur,  chez  ccux-la  mSmesqui  prevenaient  par  la  marche 
rinvasion  des  premiers  phenomenes  moi  bides  dus  a  Taction 
du  froid. 

Enfm,  dans  un  autre  passage,  Larrey  conclut  nettement  des 
mauvais  effets  du  calorique  dans  la  congelation,  que  Taxiome 

(\ )  U^iwres  it  (Mntrgie  mUUaire,  campagnc  dc  Rutsfc,  t.  IV. 
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€ontraria  contrariis  curantur  n'est  pas  toujours  vrai.  (Op.  eii.^ 
t.  Ill,  campagne  de  Pologne,  61.)  Ceite  conclusion,  comme 
vousle  voyez,  est  tout  a  fait  V oppose  de  la  Votre. 

Je  pourrais  vous  citcr  d'autres  autcurs  qui,  sans  avoir  Tau- 
Corite  de  Larrey ,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  creance :  DuFour 
et  Bigueur,  par  exemple;  le  premier,  chirurgien  aux  armees 
des  Alpcs  ct  de  Tltalie  sous  le  Consulat;  Tautre,  chirurgien  au 
431  •  regiment  de  ligne,  pendant  cetle  campagne  de  Piussie  qui, 
malheureusemenl  pour  nos  pauvres  soldats,  a  fourni  a  Larrey 
des  occasions  si  nombreuses  d'etudier  la  congelation.  JaufTret, 
encore,  chirurgien  aide-major  a  la  premiere  legion  des  C6tes- 
du-Nord,  ct  que  deux  annees  de  captivite  en  Russie  ont  mis  a 
meme  d'examiner  la  question  sous  loutes  ses  faces,  ainsi  qu'il  Ta 
montre  dans  sa  these  inaugurale.  {De  Vinfluence  da  froid  sur 
r^conome  animale.  Paris,  1821.)  Tous  ont  reconnu  que  la 
iieige  et  la  glace  etaient  les  moyens  par  lesquels  on  devait  com- 
mencer  le  Iraitemenl  de  la  congelation,  et  qu'en  debulanl  au 
<;onlraire  par  des  applications  chaudes,  on  provoquait  des  effets 
ftinestes.  Hippocra'.e  le  savait  bien  aussi,  comme  on  peut  le 
voir  par  ce  passage  de  son  traite  de  liquidorunft  Usu :  a  Jam  vera 
etiam  quibusdam  pedes  perfrigerati  decidertint  ex  calidd  affu- 
sioiie,  » 

J'aurais  le  droit  de  me  borner  a  ces  tcmoignages  emanes 
d'autorites  si  comfictentes  et  bases  sur  des  faits  si  irrecusables. 
Mais,  comme  il  me  faudra  tout  a  Theure  alter  au  dela  des 
fiiits  pour  resoudrc  votre  seconde  proposition;  comme,  d'un 
autre  c6te,  cette  medication  de  la  congelation  par  le  froid 
n'a  jamais  eteexpliqueed'une  KiQon  bien  satisfaisante;  comme, 
enGn,  elle  me  paiail  conlenir  un  argument  peremptoire  en  fa- 
veur  des  principales  bases  de  la  doctrine  homoeopatliique,  jc  vais 
an  quelques  mots  examiner  theoriquement  cette  medication. 

Aux  yeux  du  vulgaire  et  peut-etre  meme  pour  beaucoup  de 
medccins,  les  lesions  de  tissus  qui  accompagnent  Tune  des  plus 
redoutables  phases  de  la  congelation  sont  des  phenomcnes 
produits  par  le  froid.  Eh  bien, '  c'est  une  erreur.  Ces  dilTerents 
syrapt6mes,  qui  varient  d'intensite  depuis  le  prurit  et  la  rou- 
geur  jusqu'au  sphaccle  du  membre,  ne  sont' point  determines 
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par  le  froid,  m.'iis  bien  pnr  la  chalenr;  que  cetle  chnleur  soil 
ambiante  a  rindividu,  comme  ceile  dc  ratmosphere  ou  d'un 
foyer,  011  bien  qu'ellc  soil  produite  par  rindividii  lui-mcme  an 
moycn  dc  cc  phenomene  que  l*on  designe  sous  le  noni  dc 
reactian  deVorganisme. 

Jusqu'ici  je  n'avance  riend'cnlieremcnt  nouvcau,  car  on  sail 
que  Larrcy  a  dit  et  prouvc  dans  plusieurs  endroits,  cl  notam- 
ment  dans  Tun  des  passages  que  j'ai  cites  tout  a  Theure,  que  la 
gangrene  par  congelation  ne  se  produisait  qu'a  Tapproche 
d'un  foyer  de  chaleur,  voire  mcme,  ainsi  qu'en  temoigne  le 
passage  auquei  je  fais  allusion,  par  une  simple  elevation  de 
temperature. 

C'est  ce  qui  resulte  encore  dc  ces  eloquentes,  mais  bien  tri.stes 
paroles,  prononcees  par  Desgenettes  dans  la  sconce  publiquc 
de  la  FacuUe  de  raedecine  de  Paris,  le  7  novembre  1814  : 

«  Nous  avons  vu,  disait  cet  eminent  praticien,  des  hommes 
marchant  ovec  toule  Tapparence  de  Tenergie  musculaire  la 
mieux  prononcee  ct  la  mieux  soutenue  se  plaindre  tout  a 
coup  qu*un  voile  couvrait  incessamment  leurs  yeux.  Ces  orga- 
nes,  un  moment  hagards,  devenaient  immo biles;  tons  les  mus- 
cles du  cou,  et  parliculierement  les  sterno-mastoidiens,  se 
roidissaient  et  fixaient  peu  a  pen  la  tSie  a  droite  oii  a  gauche; 
la  roideur  gagnait  le  tronc ;  les  membres  abdominaux  se  fle- 
chissaient  alors,  et  ces  hommes  tombaient  a  terre,  offrant, 
pour  completer  cet  effrayant  tableau,  tons  les  sympt6mesde  la 
catalepsie  pu  de  Tepilcpsie.  » 

Voila,  cerles,  des  effets  bien  prononces  de  Taction  d'un  froid 
intense,  puisque  tous  les  soldalsfrappcs  ainsi  ne  se  rclevaient 
plus;  et  cependant  la  gangrene  ne  se  manifestait  pas.  C'ctait  une 
mart  par  Taction  directe  du  froid,  une  mort  par  asphyxie 
pulmonaire,  el  non  point  par  congestion  cerebrate,  comme 
I'ont  prouve  les  necropsies  faites  par  le  docteur  Jauffrct  de 
quatre  soldats  russes  trouves  geles  pres  de  la  Narwa;  necropsies 
qui  ont  denote  un  engorgement  sanguin  tres-prononce  des 
poumons  et  des  ventriculcs  du  cceur,  surtout  du  ventricule 
droit;  un  engorgement  de  meme  nature  des  veines  et  des  sinus 


DU  PR0GR£S  £N  THJgRAPEUTIQUE.  37 

du  cerveau,  mais  aucua  epahchcment  ni  dans  les  ventricules, 
ni  k  la  base  du  cr&ne,  ni  dans  la  substance  cercbrale. 

Mais,  a  la  moindre  approche  d*un  foyer  de  obaleur,  la  scene 
morbide  changeait  de  nature,  ou  se  compliquait  affreusement, 
comniie  on  va  le  voir  par  la  suite  dcs  paroles  dc  Desgenettes. 
«  Sourds  a  tous  les  conseils,  ne  raisonnant  plus,  enlicremcnt  do- 
mines  par  la  sensation  actuelle,  ofliciers,  soldats,  tous  se  precipi- 
taientautour  des  granges  incendiees;  maisbieoidt,  frappesd'uue 
apoplexie  foudrojante,  ils  tombaient  dans  ce  mcoie  feu  auprcs 
duquel  ils  croyaient  trouver  leur  salul.  D  autrcs,  agites  de 
rnouvements  convulsifs,  devcnus  tout  a  coup  furieux,  s'y  pre- 
cipitaient  d'eux-memes.  Dc  tels  exemples  ne  servaient  a  rien, 
ces  malheureux  etaient  bientot  remplaces  par  d*aulres;  leur 
sort  etait  envie.  A  Taspect  de  ces  cadavres  briiles,  a  I'lnsensi- 
bilile,  au  pen  d'etonnement  que  causaient  de  pareilles  scenes, 
on  aurait  cru  voir  des  barbares  accoutumes  a  des  sacrifices 
humains.  » 

Dans  ces  derniers  et  bien  penibles  exemples,  la  congestion 
cercbrale  causee  par  la  chaleur  etait  venue  compliquer  las- 
phyxie  pulmonaire,  et,  si  la  mort  n'eiit  pas  ete  si  prompte,  il 
8c  fut  developpe  sur  les  tissus  exterieurs  ces  pbenomenes  de 
gangrene  que  nous  avons  rappeles  plus  haut. 

II  n'eut  m^me  pas  ete  necessaire  que  les  individus  se  fiissent 
approcbcs  d'un  foyer  de  caloriique  rayonnaiit,  comme  on  le  \it 
par  le  douloureux  exemple  du  pbarmacien  en  chef  Sureau, 
dont  les  meuibres  engourdis  se  tumcfierent  enormement  apres 
UH  sejour  de  quelques  heures  dans  uhe  chambrc  cbaude,  et 
qui  expirasans  pouvoir  arliculer  un  scul  motd'adicu. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  le  froid  (1),  le  docleur 
Lacorbiere  montrc  clairement  la  difference  qui  existe  entre 
t*action  du  froid  borncc  a  ses  efTets  primitifs  et  celle  des  elTets 
de  reaction.  Et,  ainsi  qu'on  pourra s*en convaincre,  cesefletsde 
ia  reaction  prbpre  de  Torganismc  ne  different  en  rien  des  pbe- 
nomenes causes  par  la  chaleur  sur  des  parties  congelees.  La  cha- 
leur ne  fait  autre  chose  ici  que  de  brusquer  la  reaction  vilale. 

(1)  Traite  du  froid.  De  ton  cmploi  inlus  ot  extra.  Parui,  iS59.  _^ 
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fc  L'action  du  froid,  dit-il,  du  moins  lorsqo'il  est  violent  ^ 
est  difierente,  on  pourrait  nicme  direoppos^e,  suWant  qu'il  est 
generaleroeiit  ou  localement  applique.  Dans  le  premier  cas^ 
sous  rinfluencc  d'un  bain  froid  general  prolonge,  par  exem- 
pie,  le  corps  eprouve  un  resserremcnt  universe!,  il  diminue  de 
volume;  la  peau,  rouge  ct  injectee,  piilit  et  se  retracte;  la  res- 
piration et  la  circulation,  d'abord  precipitces,  sent  rares  et 
enchainecs;  il  survient  un  frisson  spasmodique,  suividcirem- 
blements  convulsifs  qui  ne  tarderaient  pas  a  ^tre  mortcls  si 
Fexperimentateur  ne  se  hataitde  sortir  de  Teau.  Dans  le  se- 
cond cas,  au  contraire,  lorsquc  le  froid  n'agit  que  localement 
sur  une  petite  surface,  il  produii,  secondairement  sans  dovte, 
mais  instantanement,  de  la  stimulation,  et,  s'il  est  violent,  il 
peut  enflammer  et  causer  memo  Teifet  d'un  rubefiant  ou  d'un 
escarotique.  » 

Gomme  jetranscrivais  ees  Hgnes,  un  journal  allopatht- 
que  (1)  m'apportait  un  nonvcau  temoignage  de  Tanalogie  qui 
existe  entre  les  resultats  de  la  reaction  inOammatoire  nor- 
male  et  ceux  de  cette  reaction  provoquee  par  la  chaleur  sur  des 
parlies  Gongelces.  Ce  temoignage  est  de  M.  le  docteur  Lorain, 
medecin  aide-major  au  9^  regiment  d'infanterie,  au  camp  de 
Hadi-Koi,  et  resulte  des  observations  qu'il  a  faites  en  Critnee 
pendant  I'hiver  1855-56. 

«  Dans  la  premiere  phase,  dit  M .  Lorain,  les  parties  atteintes 
sont  le  siege  d'une  douleur  vive  qui  peu  a  peu  fait  place  a  de 
Fengourdissement;  ces  parties  rougissent^  se  gonflent,  et  per- 
dent  de  Icur  elasticite.  Si  le  froid  est  trcs-iatense  et  continu,. 
la  sensibilite  disparait  enticrement;  les  tissus,  rouges  au  de- 
but, deviennent  pSIes,  blafards,  se  racornissent  ct  perdent 
toute  apparence  de  vitalite.  » 

€e  sont  la  les  cflets  directs  ou  primitifs  de  Faction  du  froid. 
Mais,  quand  arrivci^a  la  reaction,  que  cette  reaction  soit  deter- 
minee  par  la  seule  force  de  Torganisme  ou  qu'elle  soit  stimii- 
lee  par  Tapplication  de  la  chaleur,  les  parties  congelees  pre- 
scnteront,  comme  va  nous  le  dire  M.  Lorain,  tous  les  j) lie- 
nomcnes  qui  gaiacterisent  les  brulures. 
(1)  Gazette  dei  Hdpitaua;,  num^ro  du  i9  avril  1856. 
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«  La  (lerniere  periode,  poursuit-il,  est  caraei6risec  par  la 
reaction  inflainmatoirc.  Elle  s'annonce  par  de  la  cuisson,  des 
foarmiUements,  des  douleurs  pulsatives;  la  peau  devient 
ohaude,  tres- sensible  au  toucher;  au  bout  d'un  temps  va- 
riable, elle  se  couvre  de  phlyctenes  remplies  d'une  serosite 
limpide.  Si  ceite  reaction  a  quelque  inlensite,  la  ficvre  s'al- 
lume^  la  circulation  s'accelere,  la  peau  deviefit  chaude,  la  s<»if 
ardente;  en  un  mot,  la  maladie  presented  cette  periodela eon- 
formiti  la  plus  grande  ayec  la  brulure  h  tous  ses  degrcs,  depuis 
la  simple  rubefaction  jusqu'a  Tescarre  profaiide  et  la  deslruc- 
tion  totale-des  parties  affectees.  » 

Cette  identite  se  conceit  parfaitemcnt,  car  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  frrft/ur^.  dans  toute  Tacception  du  mot,  c'est-a- 
dire  le  resultat  d*une  application  de  la  ohajeur  qui,  dans  des 
cas  de  ce  genre,  produit  des  d^sordres  a  doses  d'autant  plus 
faibles,  que  la  resistance  des  tissus  est  moins  considerable. 

\o\lk  comment  Larrey  concevait  la  congelation,  et  comme  il 
est  aise  de  la  concet oir  avec  lui,  d'apres  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter.  Mais,  si  Larrey  a  ete  le  promoteur  de  cette  verile  : 
que  ce  n'est  pas  le  froid,  niais  bien  la  chaleur  qui  determine 
tous  les  phenomenes  vesicants  et  escaroliqucs  que  subisscnt 
les  tissus  dans  la  congelation ^  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  pas 
tire  des  deductions  therapeutiques  tres-exactes ;  car  autrement 
il  n'eut  pas  dit  «  que  le  traitement  de  la  congelation  infirmait 
la  loi  des  eantraires.  »  Loin  de  la;  puisque  les  accidents  de  la 
congelation  sont  provoques  par  la  chaleur,  on  semble  bien 
rendre  hommage  a  ce  principe  en  traitant  ces  accidents  par  la 
neige  et  par  la  glnce. 

On  semble,  c'est  possible,  mais  en  realite  Ton  fait  tout  au- 
trement. Quoiquo  ces  expressions  de  glace  et  de  ndge  indi- 
queut  Tidee  de  froid  pour  le  vulgaire,  nous  savons  bien  que 
ces  corps  contiennent  une  certaine  quantitc  de  calorique  et 
qu'ils  sont  meme  tres-chauds  relativement,  par  exemple,  a  un 
melange  d'acide  motique  et  de  phospliat^  de  sonde j  qui  donne 
un  abaissement  de  temperature  de  vingt-neuf  degres  au-des- 
sous  de  zero.  Tout  se  reduit  done  a  savoir  si,  dansle  traitement 
d^  la  congiUuion,  la  glace  et  la  neige  agissent  par  le  froid 
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qu'elles  cau$etit  oo  par   Ic  calorique.  qu'dlcft  contienucnt. 

Si  la  neigc  ct  la  glace  agissaient  ici  en  verlu  de  leur  quaUle 
dc  froid^  le  calorique  qo'elles  renferment  serait  evidemmeniun 
obstacle,  et  Ton  aurait  bqaucoup  plus  d'avantage.a  se  senrir 
d*un  dcces  melanges  refrigerants  que  Ton  peutaujourdMiut  gra- 
duer  a  Tolonlc.  Dans  cettc  Iiypothese  encore,  il  serait  ration- 
net  de  maintcnirlefroid  an  raemedegre,  et  meroe  de  Tabais- 
ser  .successivcment  a  mesure  que  les  parties  reoouvreraient  leur 
vitalite.  Or  c  est  tout  le  contraire  que  Ton  fait;  quand  la  reac- 
tion commence  a  s'etablir,  on  eleve  aussi  insensiblcment  que 
possible  ce  degrethermometriquc  avec  lequel  on  a  commence  la 
medication.  On  emploie,  commele  ditLarrey,  des  substances 
qui  contienneiU  tris-peu  de  calorique.*.  doni  on  fait  une appli- 
cation r  dative.  D9S  quatre  ou  cinqdegres  de  calorique  cootenus 
dans  la  ncige  ou  la  glace,  on  passe  ou  Ton  essaye  de  passer  gra- 
(lucllementii  six,  sept,  liuit,  ncuf,  dix,  onze,  douze,  etc.,  de- 
gres  de  chaleur^  jusqu'a  ce  qu'enfin  les  parties  congelues  puis- 
sent  supporter  la  temperature  du  lit,  teinpcra'ture  qui,  dans 
le  principc,  cut  amene  les  plus  pernieieux  effets.     . . 

Ainsi  Ton  ctablit  la  progrcssivement  des  rapports  iesimUi- 
tudejpviv  identite  dans  la  cause^  dans  la  na^ur^  et  dans  la  forme 
de  la  maladie ;  c'cst  la  chaleur  et  scs  effets  combattus  les  ujls  par 
les  autres,  C'cst-a-dire  une  des  plus  raanifestes  applicatioiis.  du 
principc  de  la  doctrine  homoBopathique.  De  plus,  commeTex- 
perience  a  dcmontre  les  maovais  cHets  d'une.  Irop  forte  dcxse 
de  calorique  sur  des  parties  congelees,  on  emploie  eette  dose 
de  chaleur  veritablement  homoeopathique,  conteoue  dans  la 
glace  et  dans  la  ncige;  suivant  en  cela,  ircs-innoeemineat,  avrai 
dire,  Tun  des  preceptcs  de  HaliDemann,  et  cet  autre  prieepte 
formule  par  Rroussais,  que  da  stimulation  doit  ^tre  renfer- 
mce  dans  de  certaines  limites,  mesuree  suivant  Tenergie,  la 
force  de  resistance,  de  reaction  de  Torganismcou  des  tissus 
stimules.  » 

Votre  secondc  proposition,  qu^oiqu'il  me  faille  maintenant 
pen  de  mots  pour  la  resoudre,  va  mc  fournir  Toccasion  de 
completer  cette  theorie. . 

«  Estril  vrai,  dites-vons,  quon  pent  faire  cesser  prompte- 
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-meni  les  douleurs  d'une  brAture  et  In  gu^rir  en  Texposaiit  au 
rayonnement  d'un  feu  vif,  en  y  appliquant  de  Talcbol  chaud, 
ou  bicn,  au  contraire,  par  Vemploi  continue  de  Veau  iroide?» 

Oui ;  lout  cela  est  vrai  :  Vemploi  conlinue  de  I'eau  froide 
peut  faire  cesser  les  douleurs  d*une  brulnrc  des  premiers  de- 
gres  et  la  guerir,  comme  le  ferait  Taction  du  calorique.  Mais 
ces  deux  traitements  sont-ils  opposes,  comme  vous  le  dites  : 
Tun  nppartenant  a  la  loi  des  contrait*es,  et  Tautre  a  la  loi  des 
semblablesf  Vous  Taffirmez'  — Je  le  nie. 

Examinonscela. 

Quand  vous  traitez  une  brulure  par'Ie  calorique  rayonnant, 
ou  bien,  ce  qui  rendra  ma  demonstration  plus  frappante  en- 
core, par  Tapplication  du  coton  carde,  vous  nc  faites  autre 
chose  que  permettre  raccumulation  ducalbrique  sur  I'endroit 
malade.  Dans  ce  cas,  et  pour  les  yeux  les  moins  clairvoyants, 
la  medication  est  essentiellement  homoeopathique  :  traitemcnt 
de  la  chaieor  par  la  chaleur. 

Quand  vous  cmployez  Feau  froide,  riiomoeopathicilc  de  la 
medication  n'est  sans  doute  pasaussi  manifeste,  inais,  en  y  re- 
gardant d'un  pen  plus  pres,  vous  nc  tarderez  peut-etre  pas  a  la 
reconnaitre. 

Pour  cela;  veuillex  vous  rappeler  : 

l*Qu-une  partie  aUelinto  de  brulure  devienl  le  siege  d*nne 
chaleur  au  moins  egale  a  eellc  du  flegmbn,  que  Ton  estime 
a  quarantc-deux  degres; 

T  Que  cette  chaleur,  ainsi  que  le  dit  11.  Magniii  de 
Grammont,  ne  cesse  point  avec  Taction  du  feu; 

3^  Que  les  tissusqui,  dans  leur  etat  normal,  sont  insen^ible- 
inent  influences  par  Taction  dc  Tair  ambiarit,  epi^uvent  au 
cootrairc,  quand  ils  vienncrit  d*dtrek  siege  d*une  brulure,  liiie 
stimulation  tros-vtve  dans  te  lAilieu; 

4t  Que,  pour  faire  cesser  la  doulour  qui  en  r^sulte,  it  sullit 
de  recouvrir  avec  du  coton  la  partie  briilee,  ou  de  Texposer  a 
I'aclion  du  calorique,  ce  qui  montre  quo  Tair  ne  provoquait 
de  la  douleur  que  parce  quo  Ic  caloriquo  accumulc  ddns  la 
brulure  se  dissipait  trop  brusqueuicnt  a  Tair  libre.  * 

5^  Que,  si  Ton  applique  sur  une  brulure  une  couclic  de  co- 
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ton  trop  epaisse  ou  qu'on  Fapproche  d'un  foyer  trop  ar- 
dent, la'douleur  se  reveille  a ussitdt  parce  qu'il  s'y  produit 
alors  une  trop  grande  accumulation  de  calorique; 

&  Que  le  meme  eiTet  a  lieu  quand  on  plonge  un  membre 
brule  dans  de  Teau  tiede; 

7**  Enfin,  qu'une  eau  froide  baignant  une  parlie  brulee  s'e- 
chaufTe  rapidemcnt,  ce  qui  prouve  que  cette  partie  d^gage,  en 
effet,  une  grande  quantite  de  calorique. 

De  ces  propositions,  toutes  basees  sur  Texperience,  il  me 
semble  que  I'on  peut  deja  conclure  que  Yaccumulation  du  ca^ 
lorique  dans  une  partie  brulee  joue  veriiablement  un  grand 
role  dans  la  gueiison. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  je  Teux  vous  demontrer  que  ceite  ae- 
cumulation  de  ealorique  dans  la  brAlurc  est  le  seul  et  unique 
agent  de  la  guerison;  autrement  dit  que,  quel  que  soitT agent 
dont  on  se  serve,  coton,  chaleur  rayonnante  ou  eau  froide. 
Ton  ne  guerit  une  brulure  que  par  le  moycn  de  la  chaleur. 

Nous  le  reconnaissons  pour  le  coton  et  pour  le  calorique 
rayonnant,  il  ne  me  reste  done  plus  qu'a  vous  le  faire  accep- 
ter pour  Teau  froide. 

Procedons  ici  par  voie  d'exclusion.  Si  dans  le  traitement  de 
la  brulure  par  Teau  froide  la  guerison  n'a  pas  lieu  au  moyen 
du  calorique  qui  s'accumule  dans  la  partie  brulee,  ce  sera, 
comme  on  Ta  dit  jusqu'a  ce  jour,  en  verlu  de  la  soustraction 
de  ce  calorique  par  I'eau  du  bain. 

Eh  bien,  s'il  en  etait  de  mSme,  il  serait  d'abord  impossible 
de  s'expliquer  comment  Tcmploi  du  coton,  qui  favorise  Taccu- 
mulation  du  calorique  au  lieu  de  le  soustraire,  etcint  si  promp* 
tement  la  douleur  d'une  brulure;  secondemcnt,  Temploi  de 
Teau  froide  pour  soustraire  le  calorique  emane  d'une  brulure 
serait  un  moyen  fort  imparfait,  a  coup  s6r,  puisque  I'cau  est 
un  trcs-faible  condnclcur  du  calorique.  De  plus,  il  serait  logi- 
que  d'abaisser  le  plus  possible  la  temperature  de  cette  eau^ 
pour  lui  donner  une  capacite  de  calorique  plus  grande ;  or 
M.  Magnin,  qui  partage  Topinion  que  je  conteste,  veut  que  la 
temperature  de  I'eau  soit  toujours  maintenue  entre  treizfe  et 
quinze  degres  au-dessus  de  zero. 
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Troisiemement,  si  la  disparition  de  la  douleur  quo  cause  uiic 
brulure  etait  un  resuUat  de  la  soustraclion  du  calorique,  il 
arriverait  qu'en  retirant  la  parlie  de  Veau,  apres  une  ou  deux 
heures  d'immersion,  par  exemple,  la  douleur  serait  beaucoup 
moins  \i\e  qu'au  moment  de  raccideni,  puisqu'il  y  aurait  eu 
deja  une  assez  grandc  quantite  de  chaleur  souslraite.  Eh  bien, 
cela  n*est  pas,  la  douleur  est  alors  t6ut  aussi  cuisante.  si 
mcme  elle  ne  Test  da  vantage.  Aussi  M.  Magnin  a-t-il  grand 
soin  de  rccommander  de  ne  pas  retirer  la  partie  de  son  bain, 
avant  cinq  heures  au  moins  d'immersion. 

De  tout  cela,  je  crois  etre  en  droit  de  deduire,  que  ce  ii'est 
point  la  soustractimi,  mais  bien  Y accumulation  de  la  chaleur 
qui  guerit  la  brulure ;  et  que,  quel  que  soit  Tagenl  employe, 
Ton  a  agi  dans  ce  cas  en  verlu  de  la  loi  des  semblables, 

Yoyons  maintenant  voire  troisieme  proposition  :  «  Esl-il 
vrai  qu'il  y  a  des  diarrhees  que  Ton  pent  arreter,  soit  par  un 
medicament  homoeopathique,  comme  Yipecacuana  ou  V arse- 
nic, soit  par  un  agent  ayant  un  effet  contrairc,  tel  qu'ufl  lave- 
ment coiitenant  de  Yojnum;  et  que,  r&ciproquement,  il  y  a  des 
constipations  que  Ton  fait  cesser  par  un  medicament  produi- 
sant  la  constipation,  ou,  au  conlraire,  par  des  boissons,  des  a)i- 
ments  ou  des  lavements  plus  ou  moins  laxatifs?  » 

11  eut  ete  grand  bcsoin  ici  de  bien  specifier  les  termes; 
d'indiquer,  par  exemple,  les  especes  de  diari  bees  que  Ton 
peut  indifferemment  guerir,  soit  avec  Yarsetiic  ou  Yipecaauina 
employes  selon  les  regies  de  rhomoeopalhie,  soit  avec  Yopium 
en  lavement.  Taurais  a  souhaiter  encore  que  vous  eussicz  a 
peu  prcs  determine  la  dose  de  cti  opium,  qui  produit  des  eflets 
si  varies  selon  la  quantite  qu*on  en  ingerc,  et  mSme  selon  la 
maniere  dont  il  est  administre;  de  cet  opium^  qui,  par  suite 
d'un  defaut  de  precision  dans  les  conditions  quej'enonce,  passe 
poor  un  somniferc  dans  Tecole  dllopathique,  taiidis  que  nous 
partageons  k  son  egard  une  des  opinions  professees  par  firov^n : 
OpiuMj  meHerchy  non  sedat. 

Mais  degageons  la  question  de  tout  ce  qui  pourrait  la  com- 
pHquer,  el  supposons  qu'il  s'agisse  d'une  diarrhee  ne  depen- 
dant  ni  d'une  afleclion  des   organes  abdominaux  ou  de  la 
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membrane  poriioneale,  ni  dc  la  pi*esencc  d*enlozoaires  dans  le 
tube  inleslinal,  ni  d'une  perturbation  des  systcmcs  nerveux  on 
musculaire;  cnfin,  d'unc  diarrhee  dont  la  cause  ediapperait 
coropletement,  et  qui  constituerait  a  elle  seuic  une  entite  mor- 
bide.  Vous  voyez  que,  pour  vous  donner  toute  satisfaction,  je 
vais  jusqu'a  supposer  presqne  Fimpossiblc.  A  cetle  diarrhee 
done  vous  opposez  un  lavement  contenant  quelques  goultcs 
de  laudanum  y  et  Ics  selles  diminuent  ou  s'arretent.  Que  con- 
clurcz-vous  dc  ce  fail,  base  sur  des  suppositions  qui  nc  resis- 
teraicnt  pas  au  plus  leger  examen?  Vous  en  conclurez  que  le 
laudanum  a  diminue  ou  arrete  Ics  sellcs,  en  vertu  de  la  pro- 
priele  que  possede  ce  medicament  de  determiner  la  constipa- 
tion. Je  ne  vous  le  nie  pas;  je  suis  meme  convaincu  que  ce  re- 
sultat  aurait  lieu  le  plus  souvent. 

Mais  sericz-YOus  bien  rassure  sur  les  suites  de  cette  medica- 
tion? J'en  doute,  car  vous  connaissez  trop  bicnvotre  pathogene- 
sie  de  Y opium  pour  ignorcr  que,  dans  le  casdont  il  s'agit,  vous 
n'auricz  base  votre  traitement  que  sur  les  elTets  primitifs  de  ccs 
preparations,  et  que  vous  auriez  a  redouter  Tapparition  des 
phenomenes  secondaireSy  c*esl-a-dire  un  redoublement  de  cetle 
diarrhee  que  vous  auriez  crue  guerie.  Et  alors  il  vous  Taudrait, 
comme  cela  se  pratique  en  allopathic,  augmentcr  successive- 
ment  la  dose  de  lawianum  jusqu'a  ce  que  des  modifications 
inquielantcs,  provoquees  ainsi  dans  d'aulres  appareiis,  vous 
contraignissent  de  rccourir  a  un  autre  agent  mcdicamentcux. 
Si  je  ne  pouvais  appuyer  cette  assertion  que  sur  les  travaus 
de  Hahnemann,  je  ne  Tavancerais  pas,  par  la  raison  que  j*ai 
donnee  plus  haut  a  propos  de  la  congelation.  Mais  nos  adver- 
saires  les  plus  illustres  reconuaissent  avec  nous  cette  difTcrence 
qui  existe  entre  les  cfTets  primitifs  et  les  effets  secondaires  des 
preparations  opiacees.  M.  Trousseau  a  grand  soin  d'averlir 
que  si  l* opium  donne  k  hautes  doses  constipe  au  debut,  il  finit 
souvent  par  provoquer  la  diarrhee.  C*est  en  vertu  de  la  meme 
observation  que  Stoll  prohibait  les  purgatifs  apres  le  traite- 
ment de  la  colique  de  plomb  par  de  fortes  doses  d'opmm,  at- 
iendu  que  ce  medicament  lui  paraissait  suifire  pour  ramener 
les  garde-robes.  C'est  peut-ctre  par  ie  meme  motif  que  chez 
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cette  dame  dont  on  rrictionnait  Tabdomen  avec  du  laudanum 
vous  provoquicz  si  racilement  des  sellcs  par  la  simple  olFaction 
d'un  globule  d'opmm  dynamise.  En  lout  cas,  celle  constipa- 
•lion,  determinee  par  des  embrocalions  de  laudanum,  etail 
bien  pen  lenace,  puisqu'il  vous  suffisait,  pour  la  vaincre,  de 
faire  respirer  un  globule  d'opium  a  la  6*  attenuation. 

Ne  pouvant  invoquer  ni  la  pathogcnesic  de  Yopium  a  haute 
dose,  qui,  par  Torgane  de  M.  Trousseau,  temoigne  que  la 
constipation  produilc  par  ce  medicament  est  suivic  d'un  plie- 
nomene  oppose,  ni  le  principe  de  la  tolerance,  que  demenfirail 
robservationdcSloll,surquoivousfondcriez-vouspouradmettrc 
que  les  efTets  primitifs  d'un  lavement  de  laudanum  ne  seront 
point  remplaces  par  des  efTets  sccondaircs  diametralemenl  op- 
poses? II  en  serait  absolument  de  meme  si  vous  tentiez  de 
combattre  uneinsomnio  par  Topium.  Dans  ce  cas  aussi,  comme 
dans  nne  diarrliee,  le  premier  effet,  refTet  primitif,  serait  d'en- 
dormir  le  malade;  mais  que  produirait  rofTct  secondaire? 
Ecoutons  M.  Trousseau  :  «  Les  propriety  hynoptiques  de  Vo- 
pium,  dit-il,  font  fait  conseiller  dans  Tinsomnie;  ce  medica- 
ment est,  en  eflet,  un  des  plus  surs  moyens  de  procurer  du 
sommeil ;  mais  le  sommeil  est  ordinairement  lourd,  agite  par 
des  rcves  penibles,  trouble  par  des  reveils  en  sursaut;  et,  d'ail-- 
leurs,  Tusage  de  Topium  devient  bientdt  une  nouvelle  cause 
d'insomnie,  Torganisme  ne  pouvant  se  passer  de  Taction  de 
cette  substance;  on  se  voit  alors  oblige  de  recourir  a  des  doses 
successivement  plus  considerables;  de  la  des  troubles  graves 
dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique, 
troubles  que  font  aisement  pressentir  les  efTets  pathologiques 
de  Topium  (1).  » 

Avez-vous  quelques  motifs  plausibles  pouradmetlre  que  To- 
pmm,  qui,  dans  Tinsomnie,  pour  ne  citer  que  ce  phenomene, 
manifeste  si  nettement  ses  deux  actions  opposees,  se  bornera, 
dans  la  diarrhce,  a  ses  efTets  primitifs?  Jusqu'a  ce  que  vous 
les  ayez  rigoureuscment  deduits,  vous  me  permetlrez  de  consi- 
dcrer  celte  medication  de  la  diarrhee  et  de  Tinsomnie  par  Vo- 

(!)  Traits  de  therapeutique  et  de  matiere  medicate,  I.  II. 
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piuniy  fondee  sur  la  loi  des  contraires,  comme  une  medication 
fort  peu  satisfaisante  aussi  bien  dans  son  principe  que  dans 
se§  resultats. 

11  y  a  certaines  diarrhees  que  vous  pourrcz  gucrir  par  uti 
lavement  de  laudanum,  de  m£me  que  vous  Ics  gucririez  aussi 
bien  au  moyen  de  Vopium  adminislre  par  les  premieres  voies. 
Mais,  en  esaminant  avec  soin  Telal  du  malade,  en  remontant 
a  la  cause  de  son  alTection,  en  vous  enqu^rant  des  influences 
hygieniques  ou  morales  auxquelles  il  se  trouve  ou  s'est  trouve 
soumis,  en  interrogeant  les  diflerents  organes  dont  un  trouble 
pathologique  pent  determiner  une  diarrhee  consecutive  ou 
symp^thique,  vous  vous  convaincrez  bient6t  que  le  phenomene 
diarrlide  ne  jouait  dans  la  maladie  que  le  r6le  de  symptome, 
de  symptome  tres-secondaire  quelquefois ;  et,  ayant  vu  dispa- 
raitre  ce  symptome  a  la  suite  d'un  lavement  laudanisey  vous  nc 
seriez  aucunemcnt  Tondc  a  dire  que  votre  medication  a  cte 
basee  sur  la  loi  des  contraires,  puisque  ce  n*est  point  avec  le 
phenomene  diarrhie  que  se  serait  etabli  votre  rapport  thera- 
peutique. 

Telle  serait,  par  exemple,  une  affection  diarrheique  deter  • 
minee  par  une  habitation  dans  les  lieux  humides.  Un  lavement 
au  laudanum  pourrait  en  triompher;  pourquoi?  parce  quele 
propre  des  habitations  humides  est  de  dcbiliter  la  fibre  mus- 
culaire,  et  qu*un  des  effets  secondaires  de  Vopium  est  d'ame- 
ner  une  excitation  tonique  dans  les  muscles  de  la  vie  vegelalive, 
Vous  auriez  agi,  dans  ce  cas  et  principalement,  en  vertu  d*un 
rapport  de  similitude  etabli  d* apres  la  cause  entre  V^leciwitd 
des  effets. 

Telle  serait  encore  une  diarrhee  dont  vous  ne  parviendriez 
pas  a  decouvrir  la  cause  et  qui  serait  accompagnec  d'accable- 
ment,  de  stupeur,  de  nausees  et  de  vomisscments;  ce  ne  serait 
pas  non  plus  le  phenomene  diarrMe  qui  conslituerait  ici  Tun 
dos  termes  de  votre  rapport,  mais  bien  Tensemble  du  tableau 
morbide;  vous  auriez  etabli  scicmment  ou  a  votre  insu  un  rap- 
port de  similitude  par  analogic  dans  la  forme,  et  non  point  un 
rapport  d'opposilion  directe  entre  le  sympldme  diarrMe  et 
Tagent  curatif  opium. 
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Passoiis  a  la  reciproque.  «  II  y  a,  dites-vous,  des  constipa- 
tions que  I'oii  fait  cesser  par  un  medicament  produisant  la  con- 
stipation, ou,  au  contraire,  par  des  boissons,  des  aliments  ou 
des  lavements  plus  ou  moins  laxatifs.  d  Nous  sommes  d'accord 
sur  Ic  premier  point,  el,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  sera  meme 
V opium  qui  meriterala  preference,  grace  aux  effets  secondaires 
que  nouslui  rcconnaissions  toutaTheure.  Quant  au  second,  je 
suiscncore  oblige devous  lecontester.  Mais,  laissanl  de  cote  les 
arguments  theoriques,  n'en  appelant  m^mepas  aTopinion  des 
auteurs  allopathes  qui  avouent,  comme  le  fait  M.  Andral, 
que,  dans  la  constipation  meme  legere,  les  lavements  laxatifs 
n'ont  bientot  plus  aucune  espece  d'aclion,  je  roe  bornerai 
a  vous  rappeler  ce  nombre  considerable  de  clientes  pari- 
siennes  qui  viennent  chaque  jour  s'adresser  a  nous,  pour  ^tre 
delivrees  de  ces  constipations  opiniatres  contre  lesquelles  ont 
echoue  tous  les  laxatifs  plus  ou  moins  anodins  de  nos  confreres, 
et  que  nous  combattons  avec  un  succcs  presque  constant  au 
moyen  de  Fopmrn,  du  platine^  du  soufre  et  de  quelques  autres 
medicaments. 

Yous  voyez  a  quels  developpemenls  m'ont  conduit  ces  faits 
que  vous  me  presenliez  comme  si  simples  et  a  la  portee  de  tout 
le  monde;  et  encore  ai-je  du  me  reslreindre  beaucoup.  Non.il 
n'y  a  pas  de  faits  simples  en  medecine;  il  y  a  meme  dans  notre 
art  fort  peu  de  mots  qui  n'aient  une  grande  valeur,  et,  comme 
Ta  dit  un  de  nos  pcnseurs  les  plus  profonds,  c'est  avec  ces  mots 
que  Ton  tue  les  hommes;  on  ue  saurait  done  y  regarder  de  trop 
pres. 

Ces  faits  ne  sont  pas  non  plus,  je  le  repete,  aussi  nombreuv, 
Dieu  merci!  que  vousle  scmblez  croire.  Si  telle  n'est  pas  votre 
opinion,  si  surtout  je  n'ai  pas  ete  assez  beureux  pour  vous  de- 
terminer a  consacrer  desormais,  au  profit  de  la  grande  loi 
medicate  dont  je  n'ai  fait  que  tracer  une  esquisse,  rinlelligence 
que  ToH  vous  connait,tracezunreIcvede  tous  les  cas  oil  il  vous 
semblera  que  la  loi  de  similitude  n'a  qu*un  avantage  egal  ou 
supericur  a  celle  des  contraire*.  Vous  me  permettrez  d*analyser 
cct  inventaire,  et  nous  verrions  ensuite,  ce  qui  resterait  sous  ce 
rapport  aux  enfants  de  Galien  deTheritage  de  leur  aieul. 
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Dans  tout  Ic  cours  de  ce  travail,  je  ne  tous  ai  joint  que  pour 
vous  combattre,  et  je  I'ai  trop  vivemeot  regrette,  pour  nc  pas 
saisir  avec  satisfaction  Ics  occasions  d'abonder  dans  votre  sens 
qui  me  sont  ofTertes  en  plusieurs  endroits  de  votre  rcplique. 

Je  me  declare  done  de  votre  avis,  relativement  a  rinsufli- 
sance  de  la  Matiire  mddicale  pure^  telle  que  Hahnemann  nous 
Ta  laissec.  Je  partage  egalement  votre  opinion  sur  Tabsence 
d'un  criterium  relatif  a  Temploi  des  ditTerentes  attenuations,  a 
celui  des  triturations  et  des  globules.  Je  crois,  en  un  mot, 
comme  vous,  que  la  doctrine  homoeopathique  est  encore  auber- 
ceau.  Mais  qu'il  ne  nous  sufiise  pas  d'avoir  indique  ses  imper- 
fections, cherchons  et  realisons  Ics  moyens  de  les  faire  dispa- 
raitre  1e  plus  promptement  possible. 

Parmi  ces  imperfections,  il  en  existe  qui  nous  tiendront 
longtemps  en  echec,  sans  doutc ;  telles  sont  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  attenuations.  Mais  il  en  est  d'autres  qu*il 
dependrait  de  nous  de  diminuer  considerablement ;  je  fais 
surtout  allusion  a  tout  ce  que  la  Matiere  m^dicale  piire 
nous  laisse  a  desirer.  Co  serait  done,  a  mon  sens,  la  re- 
vision de  la  Matiere  mSdtcale  qui  devrait  nous  occuper  tout 
d'abord.  Mais  une  OBuvre  semblable  ne  se  rcaliscra  jamais 
par  des  tcntatives  individuelles.  Je  1e  sais  par  experience,  ainsi 
que  tons  ceux  qui  ont  essaye  sur  eux-memes  les  substances 
medicamenteuses  connues  ou  nouvellement  decouvertes  :  il 
faudrait  dc  tongues  annees  a  chacun  denous  pour  contrdler  ou 
fournir  la  pathogenesie  de  quelqucs  medicaments,  et  encore  ce 
contrdleou  ces  travaux  originaux  seraient-ils  tres  insuffisants, 
puisqulls  ne  reposeraient  que  sur  des  unites  de  sexe,  d'age, 
de  temperament,  de  constitution,  de  lieu,  etc.,  toutes  choses 
qui  impriment  des  cachets  divers  aux  resultatsde  I'experimen- 
tation  pure,  commeellesic  font  dans  les  maladies.  Aujourd'hui 
que  la  doctrine  homoBopathique  a  des  representants  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  il  serait,  je  crois,  possible  d'etablir  Tex- 
perimentation  pure  sur  une  echelle  assez  vaste  pour  satisfaire 
a  toutes  les  conditions  desii^bles;  ce  qui  fournirait,  au  bout  de 
pen  d'annees,  les  elements  d'une  de  ces  oeuvres  que  le  temps 
ii'ose  pas  detruirc,  et  qui  inspirent  au  moins  le  respect  aux  ge- 
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uerations  suivantes,  a  cause  du  but  qui  les  a  faitentreprendre 
et  du  devouement  qu'^ellcs  ont  exige. 

J'invoque  enfin  avec  vous,  dans  Tinteret  meme  de  noire  dop- 
Irine,  la  liberie  la  plus  complete  dans  Texpression  de  nos  idees. 
G'cst  deja,  ce  mo  semble,  avoir  quelques  droits  a  la  bienveil- 
lance  que  de  leaexposerfranchement.  S'il  est  quelques-unes  do 
ces  ide^s  qui  nous  choqiient,  souvenons-nous,  avant  de  les 
condamner,  que  les  paradoxes  de  la  veillcont  souventete  les 
yerites  du  lendemain;  et,  dans  tous  les  cas,  mettons  en  prati- 
que ceite  pensee  si  juste :  Que  la  tolerance  est  le  meilleur 
remdde  contre  la  diversity  des  opinions . 

D'   AUDODIT, 

Ex-m^decin  de  la  marine  militaire. 
Avril  1856. 
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L'appel  de  la  Soci^te,  conviant  tous  les  partisans  de  S.  Hah- 
nemann a  venir  celebrer  Tannivcrsaire  de  la  naissancc  du 
maitre,  avail  ele  entcndu  de  ses  nombreux  disciples;  aussi 
cette  fete  de  la  famille  hnhnemannicnnea  etc  hombreuse  et  ani- 
mce.  Des  represenlants  de  la  presse  et  des  gens  du  monde 
etaient  venus  se  joindre  aux  cleves  de  THippocrate  modernc 
poiir  lui  payer  leur  tribut  de  reconnaissance  etd'amour. 

Des  toasts  nombreux  ont  ete  portcs,  et  Ton  remarquera  que 
chacun  y  a  glorifie  le  maitre  a  son  point  de  vuc,  avec  la  plus 
enliere  liberie;  car,  de  la  part  des  orateurs,  c'etait  une  profession 
de  foi,  et  toute  conviction  doit  pouvoir  s*exprimer  libremcnt; 
par  cela  seul  que  c'est  une  conviction,  elle  merite  nos  respects, 
et  a  la  discussion  scientifique  scule  a  venir  redresser  cc  qui 
peut  ne  pas  sembler  juste. 

vir.  4 
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M.  PiTROz: 

a  Messieurs, 

«  L'aiin^  dernicre,  h  pareil  jour,  nous  celebrions  rannmr- 
saire^s^culaire  de  la  naissance  de  Hahnemann  :  sa  Tie,  ses  tra- 
Taux,  sa  doctrine,  appartiennent  desonnais  a  Fhistoire.  Or 
rhistoire  est  lente  h  preparer  et  k  formuler  ses  decisions,  la 
posterity,  plus  lente  encore  a  les  ratifier  et  k  les  sanclionner. 
N'espcrons  done  pas,  messieurs,  que,  par  un  privilege  excep- 
tionnel,  il  nous  soit  donne,  a  nous,  les  premiers  disciples  de 
rillustre  reformateur  el  ses  contemporains,  de  voir  son  nom, 
ses  oeuvres,  son  genie  recevoir  la  glorieuse  ct  unanime  conse- 
cration de  Tavenir. 

n  Toutefois,  ct  des  maintenant,  nous  pouvonsaffirmerqu'ellc 
ne  lui  fera  pas  defaut,  et  nous  pouvons  ajouter  qu'elle  sera 
d'autant  plus  solenneile  qu'elle  aura  ete  plus  tardive. 

a  En  efTet,  ce  n'esl  plus  seulement  en  nous-memes,  autour 
de  nous  et  dans  I'heure  presente  que  nous  puisons,  comme  au- 
trefois, les  elements  de  nos  esperances;  mais  c'est  dans  un 
passe,  deji  long,  de  luttes  inccssantes  ct  de  progres  non  inter- 
rompus,  que  nous  trouvons  les  fondements  inebranlables  de . 
notre  certitude,  ie  dis  un  passe  dcja  long,  messieurs,  car  il 
conipte  |jIus  d'un  demi-siecle,  grande  mortali  xvi  spatium  ! 

«  Ce  n'est  qu'en  1803  que  parut  Ie  premier  ouvrage  de 
Hahnemann  sur  les  elTets  positifs  des  medicaments,  ct  par  con- 
sequent c'esl  a  cette  epoque  que  remonle  la  premiere  exposition 
scientifique  de  la  mati^re  medicate  pure,  mais  il  y  avail  plus 
de  quinze  aus  alors  que  Hahnemann  avait  entrevu  la  loi  the- 
rapculique  qui  a  illustre  son  nom.  .Des  17U0,  il  etait  en  pos- 
session du  [irincipe  et  des  elements  de  cetle  loi,  et  il  les  faisait 
connnilrc  non-seulement  a  ses  amis,  mais  encore  au  public, 
dans  les  journaux  scicnlifiques  du  temps. 

«  Aussi,  la  grande  relbrme  medicale,  dont  nous  honorons 
aujourd'hui  Ie  promoleur,  est  conteniporaine  de  toules  les 
grandes  reformcs  qui  ont  imprime  aux  socieles  moilcrnes  leur 
oaraclerc,  leur  mouvement  et  leur  direction;  elle  a  eu  les 
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memes  obstacles  a  surmonter,  les  memes  resistances  a  vaincre, 
je  dirais  presque  les  memes  adversaires  a  combatlre. 

<x  Chose  eirange,  messieurs,  et  bien  digne  de  remarquel  La 
lutten'a  pasete  moins  ardcnte;  le  combat  moins  acharne  sur 
le  terrain  autrefois  paisible  dc  la  science,  que  sur  le  terrain 
toujours  brulant  des  inlerets  materiels  et  des  inlerets  politi- 
ques,  ou  plut6t,  aujourdliui  du  moins,  et  nous  ne  saurions 
trop  le  repeter,  les  adversaires  de  rhomoeopathie  semblent 
fuir  la  discussion  scientiflque;  Icur  hostililc  parait  se  retran- 
cher  dcrriere  le  mur  epais  des  interets  professionuels;  leur 
animosite  s'accroit  bien  plus  en  raison  de  ce  qu'ils  appellent 
les  defections  dans  la  clientele  que  dans  le  corps  medical.  De  la 
vicnt  que  ieur  polemique  est  descendue  aux  proportions  etroites 
el  mesquines  d'un  pareil  mobile  et  d'un  pareil  point  de  vue. 

«  Tous  s'accordent  dans  leursjournaux  etieurs  brochures  a 
nous  designer  a  la  viudicte  publique  comme...  disons  le  mot^ 
comme  des  escrocs  et  des  charlatans. 

«  II  faut  reconnailre,  messieurs,  que  les  choses  sont  bien 
changees,  et  vraiment  on  n'a  jamais  vu  taut  de  charlatans  reu- 
nis  ct  en  si  bonne  compagnie  dans  un  meme  lieu  public  et  pour 
un  pareil  objct. 

c(  Nous  voici  rassembles,  en  effet,  pour  honorer  la  memoire 
d'un  savant  illustre  entre  les  plus  illustres. ..  escrocs!  charla- 
tans I 

c(  Les  sympathies  les  plus  honorables  nous  accompagnent  et 
nous  souticnnent,  les  classes  les  plus  eclairees  en^brassent 
avec  ardour  la  cause  que  nous  soulenons;  les  classes  popu- 
laires  nous  rendent  temoignage  dans  Ieur  naive  reconnaissance 
en  adrcssanl  chaque  jour  de  nouveaux  malades  a  nos  consul- 
tations; ceu\-la  memes  qui,  s'ils  ne  dirigent  pas,  6clairenl  du 
moins  Topinion  publique,  les  reJacteurs  des  journaux  poli- 
tiques  les  plus  imporlants  de  la  capilale,  et  par  Ieur  influence 
el  pfir  le  nombre  de  leurs  lecleurs,  s'associent  a  nos  efforls  et 
s'unissent  a  nous  dans  le  pieux  hommage  que  nous  rendons  a 
une  memoire  veneree.  Cerlos,  voila  des  escrocs  qui  ne  manquenl 
pas  de  complices  et  qui,  Contraircment  a  toules  les  notions  re- 
vues, recherchent  la  lumiere  et  fuieat  Tobscurile.  Quanl  an\ 
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ciinrlalans,  c  est  bien  la  premiere  fois  qu*on  en  rencontre  un 
si  grand  nombre,  poursuivant  Ic  memc  objet,  appli(|ues  a  la 
mcmc  etude,  nux  inemes  rechcrches,  avec  ]e  meme  zelc,  avec 
la  mdme  activite,  avec  le  mdmc  courage,  ei  prenant  pour  guide 
et  pour  modclc  celni  qui  depuis  Hippocrate  a  donne  au  monde 
medical  Ics  plus  beaux  preceplcs,  les  plus  grands  exemples  de 
desinteressement  et  de  vcrlu,  Hahnemann  cnQn,  a  la  memoire 
duquel  je  porte  ce  toast,  h 

M.  Jal  : 

c<  Messieurs, 

a  Depuis  le  jour  ou,  Gdele  a  la  mission  qu*il  avail  re^ue  de 
Dieu,  Hahnemann  donna  au  monde  rhomoeopathie,  cette  bien- 
aimee  fdle  de  son  genie,  sa  vie,  vous  le  savez  tous,  ne  fut  plus 
qu'une  lutte  incessanle.  Non-seulement  il  eut  a  repousscr  les 
attaques  des  adversaires  declares  de  sa  doctrine,  mais  il  lui  fal- 
lut  encore  combatlre  les  hommes  qui,  tout  en  se  disani  ho- 
moeopathes,  tenl6rent  de  denaturer  sa  pensee,  et  rcfuserent  de 
marcher  dans  la  route  si  laborieusement  tracee  par  lui.  Jus- 
qu'a  la  fin  de  sa  carriere  il  les  renia,  en  les  siigmatisant  et  de 
sa  parole  puissante,  et  de  sa  plume  incisive. 

a  PermeUez>moi  de  vous  lire  quclques  lignes  d'une  lettre 
qu*il  m*ecrivait  le  29  avril  1843,  bien  pen  de  temps  avant  sa 
mort  :  «  Mon  cher  disciple,  je  suis  heureux  d'apprendre  vos 
«  succes ;  plus  vous  romprcz  avec  Tancienne  medecine,  et  plus 
a  vous  avancerez  daiis  notre  art  divin ;  vouloir  nllier  ces  deux 
«  choses,  c'est  vouloir  unir  le  bien  avec  le  mal,  Tordre  et  le 
i(  chaos,  la  vie  et  la  mort.  Les  hommes  sans  conscience  peu- 
«  vent  seuls  vouloir  cela.  Aussi  ils  ne  peuvent  jamais  franchir 
cc  le  seuil  de  notre  temple,  dont  la  diyinite  les  maudit  comme 
a  les  plus  grands  ennemis  du  genre  humain.  » 

«  II  me  semble,  messieurs,  que  ce  pen  de  mots  resume  le 
testament  scientifique  de  notre  maitre,  testament  dont  nous 
devons  tons  etre  les  executeurs  ;  serrons  done  nos  rangs,  mar- 
chons  unis  dans  la  voie  frayee  par  le  genie ;  portons  haut  et 
ferme  notre  drapeau,  et  qu'on  y  Use,  trace  en  caractercs  inef- 
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fagables  :  Loi  ties  semblables,  experimenlation  pure,  dyna- 
misme  pharraaccHtique.  Que  si  Teclectisme  nous  jelle  le  gant, 
ramassons-le  ;  mais  avant  de  descendre  dans  I'arenc  de  la  dis- 
cussion, demandons-lui  ce  qu'il  est,  d*ou  il  vienl,  ou  il  va ; 
demandons-lui  de  reciter  son  Credo  cl  de  nous  faire  connaitre 
son  evangile. 

a  En  attendant,  messieurs,  je  porte  un  toast  au  iriomphe  de 
Vhomceopalhte pure  et  aux  succds  de  ceux  qui  la  pratiquent,  » 

,  M.  Cretin  : 

«  Messieurs, 

n  Auprogris! 

(X II  y  a  quelques  jours  a  peine,  un  homme  qui  a  marque 
comme  orateur  dans  nos  assemblees  deliberantes,  et  qui  a 
donne  plus  de  gages  aux  souvenirs  du  passe  qu'aux  legitimes 
aspirations  de  Tavenir,  M.  de  Broglie,  dans  un  discours  qui  a 
cu  un  certain  retentissement,  disait  que  la  vie  des  soci^tes 
avail  pour  condition  necessaire  le  progrcs,  et  qu'alors  meme 
qu'a  certaines  epoques  elles  semblaient  rester  stationnaires  ou 
meme  reculer,  en  reialite  elles  avangaienttoujours. 

«  Ce  qui  est  vrai,  messieurs,  aes  soeiet.es  en  general,  n'est 
pas  moins  vrai  de  toutes  les  manifestations  de  Tintelligence  et 
de  Taclivite  Immaines.  Cela  est  vrai  aussi  on  particulier*  de 
toutes  les  branches  des  connaissances  medicales  a  toutes  les 
epoques  ou  Ton  pent  rctrouver  des  traces  du  mouvement 
scientifique. 

c(  Chaque  illustration  medicale,  en  efTet,  a  marque  un  pro- 
gres,  depuis  Hippocrate  jusqu*a  Galien,  dcpuis  Paracelse jus- 
qu'a  Boerhaave,  depuis  Sydenham  jusqu'a  Brown,  TIcpuis 
Broussais  jusqu*aux  chefs  les  plus  eminenls  de  rcclectisme  mo- 
derne. 

c<  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vuc  critique  que  le  progres 
en  medecine  a  etc  marque.  A  chaque  critique  nouvelle,  on  peut 
le  dire  snns  hesiter,  correspond  une  modification  utile  dans  la 
pratique.  TouteFois  ces  ameliorations  de  detail  sont,  chaque 
fois  aussi,  rostees  impuissantes  a  inspirer  a  la  thcrapeulique  un 
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mouvement  d 'ensemble  et  une  direction  nouvclle,  plus  impuis- 
sante  encore  a  lui  constituer  une  base  solide  et  un  principe 
general. 

c(  A  cela,  messieurs,  on  ne  saurait  assigncr  d'autre  raison 
que  la  pretention,  afGchee  par  tons  les  r^fdrmaleurs,  d*avoir, 
du  memc  coup,  donne  le  dernier  mot  de  la  science,  et  trace  le 
cercle  infranchissable  et  sans  issue  ou  devait  se  mouvoir  desor- 
mais  Tesprit  humain.  D*un  autre  C(Me,  tons  les  systemes  de 
therapeutiquc  Foiidcs  soit  sur  une  cause  generate  arbitrairemeni 
attribuee  aux  maladies,  soit  sur  des  hypotheses  empruntees  a 
d'autres  sources  que  la  therapeutique  expcrimentale,  devaient 
disparaitre  et  faire  place  a  d'autres  systemos,  aussitot  que  des 
vues  nouvelles  en  pathologic  ou  de  nouvelles  hypotheses  en 
physiologic  venaient  a  prevaloir.  C'est  ainsi  que  sent  tombees 
et  la  dicothomie  de  Brown  ei  celle  de  Broussais,  et  Thumo- 

risme  ,  ct  que,  s'il  n'est  pos  encore  completement  dis- 

credite,  finira  par  disparaitre,  le,  comment  dirai-je?  rmii/i- 
eisme  de  Raspail.  Tons  ces  systemes  ne  sauraient  survivre  a 
leurs  auteurs,  parce  qu'ils  nc  presenlent  aucun  caraclerc  scien- 
tiGquci  lis  n'ont  de  vitaht^  que  dans  la  valeur  personnclle  de 
ceux  qui  les  enfantent,  et  trop  souvent  dans  Tignorance  et  dans 
la  credulitepubliques.  En  tout  etat  de  choses,  ils  tombent  sous 
le  ridicule  de  leurs  consequences  e^ctremes,  ou  bien  ils  sont 
promptement  condamnes  par  Tissue  fatale  de  leurs  applica- 
tions. 

«  Cerles,  messieurs,  si  la  reforme  therapeutique  de  Hahne- 
mann n'eut  pas  presehte  a  mon  esprit  d'autres  caracteres,  jc 
ne  lui  eusse  pas  consacrc  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  lui 
dois  de  sante,  je  pourrais  dire  de  vie  et  de  facuUes.  J'aurais 
considfire  le  fait  de  ma  guerison  comme  un  dc  ces  faits  heureux 
que  peuveni  invoquer  toutes  les  ecoles,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier  empirisme.  Heureusement  pour  moi,  je  renconlrai  dans 
notre  venerable  president,  non-seulement  le  praticien  habile  et 
eminent,  mais  encore  Thomme  d'intelligence  el  de  progres. 
Avec  une  prudence  qui  n'appartient  qu'aux  grands  observa- 
teurs  et  aux  esprits  judicieux,  avec  une  sagacite  qui  n'appar- 
tient  qu'a  Texperience  consommee,  avec  une  ardeur  touteju- 
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vinile  qui  n'appartient  qu'a  la  fermete  des  convictions,  il  sut 
me  montrer  comment  V  homoeopathic,  se  rattachant  aux  tradi- 
tions seculaircs,  enrichie  des  conquetes  de  noire  temps,  ouvrait 
h  Tavenir  la  voie  indefinic  du  progrcs. 

a  La  reforme  therapculique,  en  effet,  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  I'hypolhese,  ne  s'appuie  que  sur  Vobservation  el  sur  Tex- 
perience;  au  lieu  de  rechercher  les  causes  et  la  nature  toujours 
impenelrables  de  la  maladie,  elle  s'arrete  aux  phenomenes  et 
aux  rapports  qu'ils  presentent  entre  eux ;  au  lieu  d'adopter 
pour  instrument  Tinduction,  elle  n'a  pour  formule  et  pour 
methode  que  la  loi  naiurelle,  constante,  de  ses  rapports  et 
868  applications.  Au  lieu  entin  d'emprunter  son  principe  aux 
mdmes  accessoires,  et  de  le  voir  a  chaque  instant  compromis 
par  de  nouvelles  decouvertes,  elle  a  son  principe  et  sa  raison 
en  elle-meme.  Et  son  principe  et  sa  raison,  bien  loin  de  rece- 
voir  aucune  atteinte  des  verites  nouvelles,  n'en  peuvent  rece- 
voir  qu'une  uouvelle  confirmation  et  un  nouveau  develop- 
pement. 

«  Ainsi,  la  doctrine  homoeopathique  est  essentiellemeiit 
progressiste.  Elle  est  progressiste,  parce  qu'elle  accepte  tout 
entiere  la  tradition,  qui  n'est  elle-m^me  x]ue  la  resultante  de 
tous  les  progrcs  accomplis ;  elle  est  progressiste  surtout  parce 
qu'elle  est  Ic  point  de  depart  d'une  tradition  nouvelle.  Mais 
n'oublions  pas,  messieurs,  ce  que  nous  disait,  Tannee  derniere, 
notre  honorable  collegue,  M.  Simon,  dans  une  reunion  sem- 
blable  :  Le  progres  ne  consiste  pas  a  regarder  et  a  rctourner  en 
arricre,  mais  bien  a  regarder  et  k  marcher  en  avant. 

«  J'accepte  cette  definition  sans  reserve,  et  ne  cherche  point 
d*aulre  criterium,  ni  de  loi  plus  elev^e  et  plus  positive. 

«  Je  bois  done,  messieurs,  au  progrds  dont,  en  medecine, 
rhomoeopathie  est  la  plus  haute  expression.  » 

M.  ESCALLIER. 

c(  Messieurs,  - 

«  Je  bois  k  Yuniti  dans  la  diversiii  et  i  la  diversiU  dam 
TtmiW. 
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«  Jc  bois  h  riinite,  je  bois  a  tous  les  medecins  qui  procla- 
ment  et  honorent  dans  Hahnemann  le  grand  r^formateur 
de  la  medecinc  pratique  par  ses  admirables  dccouvertes  de  la 
hi  des  semblables  et  Taction  merveilleuse  des  doses  in/lntt^- 
simales, 

c(  Jc  bois  a  la  diversite  dans  Tuniti,  c'est-a-dirc,  je  bois  a 
tous  les  medecins  qui,  reunis  pour  porter  fieremcnt  lo  drapeau 
sur  Icquel  sont  inscrites  ces  deux  grandcs  verites,  qui,  seion 
moi,  constituent  le  vrai  fonds  de  Thomoeopathie,  se  pcrmcttent 
pourtant  d'avoir  d'nutres  idees  que  le  maitre,  et  sc  scparent 
les  uns  des  autres  sur  certains  points  de  doctrine  et  dc  pratique 
medicates. 

«  C'cst  qu'cn  efTet,  messieurs,  dans  cette  diversite  de  vues, 
qui  distingue  chacun  de  nous  au  sein  de  Tunite  du  corps  ho- 
moBopathique,  je  ne  vois  rien  dc  plus  que  la  dissemblance 
cntre  des  frcres.  Des  frcrcs  doivent-ils  done  6trc  identiques? 
La  mcme  paternite  a  imprime  a  leur  phjsionomie  un  cachet 
commun  incffaQable.;  mais,  avec  et  malgre  ce  cachet,  chacun 
deux  offrc,  et  c'est  fort  heureux,  une  individualitc  bien  dis- 
tincte.  De  meme,  nous  tous,  messieurs,  du  moment  que  notre 
doctrine,  que  notre  pratique  mcdicale,  sont  dominces  par  la 
reconnaissance  quotidienne  des  deux  grandes  veritca  qui  im- 
mor.taliseront  Hahnemann,  quclqucs  differences  qui  nous  sepa- 
rent  d'ailleurs,  nous  sommes  freres,  frcres  en  Hahnemann. 

<(  Admettrc  qu'il  en  soit  autrement,  ce  serait  vouloir  crier 
une  orihodoxic.  Eh  bien,  messieurs,  Torthodoxie,  je  croisque 
nous  dcvons  la  rcpousser  de  toutes  nos  forces;  c'est  un  mot 
qui,  en  toute  malierc,  n'a  jamais  engendre  que  la  dissociation, 
la  discorde  ct  la  guerre,  et,  en  matiere  scientifique,  ce  mot 
jure  en  face  de  la  libcrte  et  de  la  raison  humaines.  Pour  mon 
comptc,  je  suis  ct  veux  roster,  mdme  parmi  vous,  au  sein  dc 
rnnile,  libre  penseur;  je  rejette  le  joug  de  toute  doctrine  et  de 
tout  homme,  mime  celui  du  genie.  Et,  en  cela,  je  ne  crois  pas 
faire  preuve  d*une  ridicule  vanite,  mais  d'un  legitime  orgueil, 
fondc  sur  le  dcgrc  de  raison,  de  libertc  et  d*experiencc  que  le 
Createur  a  departis  a  chacun  de  nous. 

V  Je  sais  bien  qu'en  parlant  ainsi,  en  generalisant  commc  je 
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Tai  fait  Ic  litre  dc  frerc  en  Halincmann,  je  suis  contretlil  par 
noire  pere  Iui-m6me,  qui,  surlout  vers  la  fin  de  sa  carriere, 
a  tonne  conlrc  lout  schisme  de  sa  doctrine  (1).  Mais,  aujour- 
d'hui  que  sa  grnndc  ame  s'est  epuree  loin  du  bruil  et  des  ya- 
nites  de  la  terrc,  je  crois  I'entendre  nous  dire  :  «  Mes  fils, 
a  i'ai  dcfriclie  par  un  dur  labeur  un  champ  convert  d'epaisses 
i<  broussailles,  j'ai  trace  une  rive  nouvclle,  j*ai  pose  sur  celte 
«  rive  des  jalons  surs,  deux  grands  principes,  pour  vous  eclai- 
c(  rer  et  vous  dirigcr;  mais  je  n'ai  pas  dit  toulc  la  verite,  jc  ii'ai 
a  pas  dit  que  la  verite :  je  n'ctais  qu*un  homme.  Chercliez  done 
«  a  voire  toUr,  fouillez  ce  terrain,  perfeclionncz  mon  oeuvrc  dans 
«  ce  qu'elle  a  de  vrai,  modifiez-la  dans  cc  qu'ellc  a  de  douleux, 
«  d'exclusif  ou  d'erreur  :  je  n'ctais  qu'un  homme.  » 

c<  Pour  en  arrivcr  la,  messieurs  ot  chers  freres,  ne  faut-il 
pas  qu'au  sein  de  noire  unite  se  revcle  uiie  certaine  diversite 
duns  les  vues,  Ics  idces  de  chacun  do  nous  dans  la  direction  de 
nos  recherches?  Celle  diversite  est  done  une  ncccssite  pour  les 
progresdc  nolreart,  de  cetart  medical  que  dominera  loujours, 
quoiqu*il  arrive,  la  grande  figure  de  Hahnemann.  Ne  la  com- 
battons  done  pas,  celle  heureuse  diversite,  rechcrchons  la; 
qu'elle  parle  dans  les  calmes  discussions  de  noire  Sociele, 
qu'elle  s'elale  dans  les  colonncs  de  noire  Journal,  car  c  est  du 
choc  des  idees  que  jaillit  ia  lumiere. 

aSij'aifait,  messieurs,  aujourd'hui  cetappel  solennel,  e'est 
que  Ics  idees  que  je  viens  d  emettre  et  qui  se  resument  dans 
la  tolerance,  dans  le  mainiien  des  droits  de  la  liberie  scienti- 
(iquc  et  la  ferme  croyance  a  un  progrcs  continu  en  medecine, 
c'est  que  ces  idees,  dis-je,  me  paraissent  meconnues  d'un 
grand  nombre  d'enire  nous;  aussi,  esl-ce  avec  infiniment  de 
regret  que  je  constate  ici,  comme  eftet  probable  d'un  certain 
degre  de  mutuelle  intolerance,  Tabsence  de  plusieurs  de  nos 
confreres,  je  vcux  dire  de  nos  freres  en  Hahnemann.  Esperons 
que,  dans  Icsannees  qui  vont  suivre,  cet  heurcux  anniversaire 
rcunira  noire  diversite  dans  Tunite  du  sentiment  et  dans  la 
communaule  de  ce  banquet  :  puisse-je  avoir  quelque  pcu  con- 
tribue  a  ce  resultat ! 

(1)  Voir  le  toast  dc  M.  le  docleur  Jal. 
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a  ie  termioe,  messieurs,  et  je  dis  :  J'ai  bn  tottlarheure  avec 
Yous  et  je  bois  encore  a  I'ua  des  plus  grands  bieofaiteurs  de 
de  rhumanite,  a  notre  maitre  Hahnemano ;  je  bois  aux  pro- 
gres  dc  rhomoeopalhie,  dont  jc  porie  haul  le  drapeau ;  et  je 
crois  restcr  consequent  avec  moi-uieme  en  ajoutant  :  Je  bois 
a  la  tolerance,  a  la  diveniii  dans  rnnUi.  » 

H.  AUDOLIT. 

n  Messieurs, 

«  On  est  venu  me  proposer  de  porter un  toast,  et,  de  prime 
abord,  j'hesitais.  Mais,  quand  on  m'eut  dit  que  c'etait  un 
toast  a  la  presse,  oh!  alors  je  me  suis  empresse  d'accepter, 
sans  caiculer  mcme  si  Thonneur  que  Ton  me  faisait  n'etail  pas 
trop  grand.  Je  bois  done  a  la  pressel  Mais  commeici  jene 
suis  que  meJecin,  el  consequcmment  domine  par  un  sentiment 
tout  medical,  je  bois  a  cette  pressc  qui  nous  donne  a  Foccasion 
son  puissant  concours,  parce  que  tout  progres  obticnt  ses 
sympathies,  et  qu'elle  Yoit  un  progres  dans  la  doctrine  homoeo- 
pathique ;  a  cette  presse  dont  j'apergois  ici  quelques-uns  des 
reprcsentants  les  plus  illustres  :  d  la  presse  independante  et 
progressiste !  » 

M.  JOURDAN. 

a  Messieurs, 

<c  Permettez-moi  de  remercier  celni  d'entre  vous  qui  vient  de 
porter  un  toast  d  la  presse;  celle-ci  ne  fait  qu'agir  dans  la  voie 
qu'ellc  doit  suivre,  Je  progres,  quand  elle  voit  tant  de  mede> 
cins  illustres  defendre  cette  admirable  decouverte.  Messieurs, 
ce  n*est  point  seulement  la  presse  independante  et  progressiste 
qui  defend  la  doctrine  que  vous  representez,  mais  bien  tous 
ceux  qui  ont  apprccic  la  valeur  de  Thomoeopathie.  » 

M.  MOLIN. 

«  Messieurs, 
«(  Je  porte  un  toast  aux  homcRopathes  de  Frame  et  de  I'e- 
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tranyer  :  a  ceux  qui  ont  accepte  franchement  la  reforme  me- 
dicale  de  S.  Hahnemann ;  a  ccux  qui  comme  nos  doyens  ici 
presents  sontrestes  fidcles  au  drapeau;  depuis  vingt-cinq  ans, 
ils  le  portent  haul  et  sent  fiers  de  ce  maitre  dont  ils  ont  ap* 
pris  a  admirer  tons  les  jours  davantage  Vceuvre  reformatrice ; 
ils  sont  fiers  aussi,  messieurs,  de  ce  litre  A^homosopaihes,  que 
des  confreres,  bien  jeunes  encore,  ont  cru  devoir  renier. 

c(  Esperons  que  longlemps  nous  viendrons  au  sein  de  la  fa- 
mille  hahnemannienne  boire  au  triomphe  de  I'homoeopathie 
et  aux  homo^opathes.  » 

M.  LtQin  Simon  PERE  : 

«  Je  propose  k  Tassembl^e  le  toast  suivant : 

«  An  veteran  de  Vhomoeopatliie  parisiennej  mi  president  de 
la  Society  galUcane  de  medecine  homcBopathique^  d,  M.  le  doc- 
teurPiiroz! 

tc  Messieurs, 

«.Je  vous  propose  d'honorer,  dans  la  personne  de  noire 
confrere,  vingt-cinq  ans  et  plus  d'efforts  de  propagation  de  la 
doctrine  homoeopathiquc,  efforts  couronnes  de  succes;  car  ils 
ont  ele  deployes  dans  une  direction  qui  est  la  raison  derniere 
de  toute  medecine  :  je  yeux  parler  de  la  pratique  medicale. 

<c  C'etait  sur  ce  terrain  et  seulement  sur  lui  qu'au  moment 
de  rinlroduclion  de  Thomoeopathie  a  Paris  la  question  entre 
Fancienne  et  la  nouvelle  medecine  fut  posee.  On  niait  a  Tho- 
moeopathie  la  puissance  de  guerir  une  maladie  quelconque;  on 
ridiculisait  les  priucipes  qu'elle  proclame;  on  poursuivait  des 
qualifications  les  plus  injurieuses  ceux  qui  s'en  constituaient 
les  defenseurs.  Aussi,  ne  faisait-on  appelaux  ressourcesde  la 
nouvelle  doctrine  que  dana  los  cas  extremes;  ou,  Tancienne 
medecine  ayant  ^choue,  il  s'agissait  d'arracher  quelques  vic- 
timcs  a  une  mort  certaine,  inevitable,  ou  declaree  telle  par  les 
disciples  les  plus  celcbres  des  doctrines  allopathiques.  11  y  avail ' 
cerlainement  du  courage  a  recueillhr  ainsi  les  non-valeurs  de 
Tallopathie  et  a  convertir  en  succes  un  certain  nombre  de  ses 
revers.  Les  lultes  qui  en  rcsulterent,  les  injustices  qu'il  fallut 
endurer,  et,  pour  tout  dire,  les  humiliations  auxquelles  il  fallut 
se  resigner,  furent  pour  M.  Petroz  ct  le  petit  nombre  d'entre 
nous  qui  d^fendions  rhomoeopathie,  Toccasion  de  bien  des 
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soufTiances.  En  Allemagne.  on  discutnit  alors  les  questions 
qiii  sc  posent  aujourd'luii  en  France.  On  sc  demandait  si  Tho* 
mocopathie  sulYit  a  tout;  si  Hahnemann  n*avait  pas  cxagere  la 
por(6e  de  ses  principes;  s'il  faliait  rcjeter  sans  pilie  tout  le  ba- 
gage  allopalhique.  En  France,  au  coutraire,  on  niait  a  Tho- 
nioeopathic  d'etre  quelquc  chose.  Eh  Lien,  c'etait  au  lit  du 
malade  que  M.  Petroz  et  quelques-uns  d*enlrc  nous  dont  la 
mort  a  diminue  le  nombre  opposions  aux  denegations  des 
adversaires  de  i'homoeopathic  la  reponse  la  plus  vicforieuse 
qui  puissc  etrc  faitc  :  la  demonslration  par  les  fails. 

c(  Car,  messieurs,  s'il  est  toujours  possible  d'opposer  une 
iheoric  a  une  autre  theorie,  nn  systeme  a  un  autre  systeme,  il 
devicnt  impossible  de  nier  que  lei  malade  declare  incurable 
el  qui  a  ete  gueri,  n*ait  Irouve  dans  les  ressources  de  i'faomoeo- 
palhie  le  salut  que,  pour  lui,  on  declarait  impossible. 

«  AuJourd*hui  celte  premiere  prcuve  est  faile.  C'est  pour- 
quoi,  nous  enlendons  parlcr  du  progres  de  rhomoBopatliie,  de 
la  necessitc  d^admellre,  dans  le  sein  de  la  doctrine,  Tunite  dans 
la  diversite  et  la  diversitc  dans  I'unite;  c'est  pourquoi,  on  parait. 
redouter  qu'il  s*etablisse  une  orthodoxie  medicale  contrc  la- 
quelle  on  croit  utile  de  protester  a  TaYancc. 

«  C'est  vraiment  mcntrer  trop  dc  prevoyance.  La  medecine 
est  une  science;  ce  n'eslpas  une  revelation.  L*ortliodoxie  n'est 
done  pas  a  craindrc  :  qui  tenteraii  dc  Tetablir  niarcherait  a  un 
echec  certain. 

<i  II  est  egalement  inutile  de  nous  parler  de  la  diversity  dmis 
runite  et  de  run'U^  dam  la  diversite.  Tout  le  monde  sait  que 
la  diversite  dont  on  parle  s'etablii  d'elle-nieme  par  le  seul  fait 
dela  reunion  d'hommes  divers  dans  unepcnsee  commune.  Par- 
tout  ou  trois  hommes  sent  rcunis,  il  s'etablit  entre  eux  dcs 
divergences.  Mais  il  ne  i'aut  pas  que  la  diversite  vienne  se  sub- 
slituer  a  I'unite,  ainsi  qu  on  Ta  vu  trop  souvenl..  Qui  sera  jugc 
dcs  preteniions*de  Tindividualite  c^sayanlde  dominer  les  prin- 
cipes? Le  jugc  infaillible,  en  pareille  circonstance,  cVst  la 
pratique,  ce  sont  les  faits.  Les  faits  methodiquement  observes, 
profondement  analyses,  voila,  en  dernier  resultat,  la  raison 
supreme  des  divergences.  Ccssons  done  de  jouer  avec  ces 
abstractions  qu'on  nomme  I'unite  et  la  diversite,  et  deman- 
dons  rcsolunient  a  ceux  qui  nous  les  vantcnl  en  quoi  ils  ont 
enriclii,  jusqu  a  present,  la  puissance  de  notre  art;  quelle  me- 
thode  ont*ils  perfectionnee,  quel  principe  ont-ils  decouvert, 
quelle  maladie,  restee  jusqu'ici  incurable,  nous  ont-ils  appris  a 
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guerir?  Rien.  Qu'ilsuscnt  doncdela  liberie  qu'ils  revendiqucnl, 
mais  quails  nous  laisscnt  nos  principes,  puisqu'ils  ne  peuvent  en 
ofl'rir  de  meilleurs.  Lorsqu'ils  seronl  en  mesure  de  nous  annon- 
cer  une  decouverte  quelle  qu'elle  soil,  unc  decouvcrte  reelle, 
positive,  c'esl-a-dire  pratique,  nous  la  soumctlrons  au  conlrole 
de  rexpericnce,  et  nous  la  jugerons;  cesera  iiotre  droit. 

«  Voila  le  progrcs  veritable,  celui  que  nous  appelons  de 
tous  nos  voeux,  celui  queM.  Petroz  reclame,  j'en  suis  assure, 
commenous  le  reclamons  lous.  Faisdns  done  faire  a  Thomoeo- 
pathie  les  progres  dont  ellea  besoin;  diminuons  le  nombre  des 
desiderata  qu'elle  pent  olTrir;  parlons  peu  du  progrcs,  tachons 
d'enaccomplir.  Augmenterle  nombre  de  nos  agents  de  guerison; 
apprendre  a  manier  avec  plus  de  precision  ceux  que  nous  posse- 
dons  deja,  developperen  la  precisant,  la  melhode  patliologique 
que  nous  a  laissce  Hahnemann;  rechercher  Ics  lois  du  grand 
principe  formule  par  Hahnemann  sous  le  nom  de  dynamismc 
vital,  el  en  faire  sortir  une  physiologic  utile  a  la  pralique  de  la 
medecine,  voi!^  le  progres  pour  rhomoeopalhie.  Ce  progres, 
nous  Tappelons  de  tous  nos  voeux.  Mais  le  progres  qui  s'an- 
nonce,  se  pose  et  ne  se  realise  pas;  qui  reste  en  puissance  sans 
passer  en  acte;  qui  se  complail  dans  Tideal  et  ne  se  resout  pas 
dans  les  fails,  qui  se  contenle  de  promesses  plus  ou  moins  bnl- 
lantes,  d'aspirations  plus  ou  moins  genereuses,  et  nous  laisse 
retomber  sur  nous-memes  avec  noire  impuissance  relative 
ct  nos  obscurites  precedentcs;  ce  progres,  nous  lui  faisons  un 
froid  accueil. 

«  Esl-ce  a  dire  que  nous  cessions  de  voir  des  freres  en  ceux 
qui  suivent  une  autre  marche  et  une  autre  direction  que  cclle 
dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau?  Non,  messieurs.  On  pent 
difTerer  de  maniere  de  voir,  tracer  des  sillons  dilTerenls  sur  le 
champ  de  la  science,  s£lns  pour  cela  devenir  des  cnnemis.  En 
malicre  de  science,  il  y  a,  ou  plutot  il  doit  y  avoir  des  opposants, 
des  adversaires;  des  ennemis,  jamais.  Le  caraclere  bien  connu 
de  chacun  de  nous,  Tamenite  de  M.  Petroz,  sont  un  sur  garant 
pour  tous,  que  si  nous  combattons  des  prelentions  que  nous  ne 
croyons  pas  justifices,  nous  ne  combattons  pas  les  personnes, 
mais  leurs  idees,  leurs  principes,  et  que  surtout  nous  luUons 
pour  la  melhode  de  Hahnemann,  noire  mailre;  de  Hahnemann, 
le  plus  grand  medecin  des  temps  modernes,  parcc  que  de  tous 
il  lutle  plus  complcl. 

«  C'est  aussi  la  pensee  de  M.  Pelioz.  Sa  longue  carriero  de 
praticien  en  est  la  mcilleure  preuve.  Cost  pourquoi  je  termine 
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comme  j'ai  commence,  en  vous  proposant  d*honorer  d'un  ioast» 
expression  de  notre  commune  sympathie,  sa  personne,  scs  tra- 
vaux,  sa  perseverance  dans  la  poursuile  de  la  Terite,  Tamenite 
de  son  caractcre  et  sa  Gdelile  aux  enseignements  de  Hahne- 
mann. A  M.  P^troz!  » 


La  Societe  homoeopatltique  a  entendu,  dans  sa  seance  du 
21  avril,  une  lettre  de  M.  Perry,  ayec  una  reclamation  conire 
Ics  toasts  portes  par  MM.  Jal  et  Leon  Simon  au  banquet  du 
10  avril.  La  Societe,  aprcs  une  couite  discussion  et  u:i  vote  au 
scrulin  secret,  a  decide  que  la  letlre  et  la  reclamation  de 
M.  Perry  seraient  inserees  dans  son  journal.  La  Societe  se  trouve 
tellement  aii-dessus  des  attaques  dirigees  centre  elle  par 
M .  Perry,  qu'elle  ne  croit  pouvoir  en  tirer  uue  justice  plus  ecia* 
tante  et  Icur  opposer  une  denegation  plus  formelle  qu'en  les 
faisant  connaitre  et  en  les  mettant  en  regard  des  toasts  (1). 

A  monsieur  le  prisideiit  de  la  Soditi  gallicane. 

Monsieur, 

J'ai  riionneur  de  vous  adresser  une  protestation  dent  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  donner  communication  aux  membres 
de  la  Societe  gallicane. 

Je  vous  en  reniercie  d'avance,  et  vous  prie  d*agreer,  mon- 
sieur, Tassurance  de  la  consideration  distinguee  avec  laquelle 
j'ai  I'honneur  d'etre  votre  tres-bumble  serviteur. 

J.  Perrt. 

21  avril  1856. 

A  messieurs  les  membres  de  la  Sociiti  gallicane  de  midecine 
homosopathique. 

Messieurs  et  hoiiores  confreres, 

Convie  par  vos  commissaires  au  banquet  anniversaire  de  la 
naissance  dc  Hahnemann,  je  me  suis  rendu  a  cette  fete  de  Vho- 
mosopathie  avec  la  confianccque  devait  m*inspirer  un  appelfait 
ay  nom  des  convictions  et  des  sentiments  qui  nous  unisscnt. 

Place  sous  la  sauvegai  dc  de  notre  double  confratemite,  de 
votre  loyaute,  et  surtout  du  respect  du  a  la  memoire  de  notre 
illustre  maitre,  je  me  croyais  a  Tabri  d'attaques  que  Ton  m*a- 

[1]  Extrait  des  deliberations  de  la  Soci^e. 
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vait  fait  pressenlir,  el  dont  la  supposition  seule  m'eut  paru 
une  injure  pour  vous.  Mais,  des  les  premiers  discours  qui  ou- 
vrirent  la  serie  de  vos  toasts,  mon  illusion  dut  s'evanouir,  et 
ce  fut  avec  une  bien  penible  surprise  que  je  me  trouvai  inopi- 
ncment,  non  plus  au  milieu  d'arais  et  de  freres,  mais  d'une  as- 
semblee  hostile,  accueillant  avec  transport  les  insultes  qui  nous 
€taient  jelees  brulalement  a  la  face,  et  qui  allaient  au  dela 
frapper  d'autres  confreres  absents. 

Que  le  docteur  Jal,  homoeopathe  sincere  et  fervent,  arrive 
d'hier  parmi  nous,  etranger  a  nos  opinions,  a  nos  dibats,  et 
pousse,  pout-§lre  a  son  insu,  par  des  meneurs  sans  scrupules, 
ait  cru  se  faire  Techo  des  convictions  de  tous,  en  laissant  ecla- 
ter  sans  mesure  son  mepris  pour  les  dissidents  de  Ihomoeopa- 
thie  pure,  on  peut,  en  la  deplorant,  excuser  son  erreur.  Mais 
que  vous,  messieurs,  vous  ayez  couvei  I  do  vos  applaudissements 
des  paroles  qui  stigmatisaient  d'autres  homoeopathes,  et  qui  les 
qualifiaient  de  mddecins  sans  conscience  parce  qu'ils  n'admet- 
tent  pas  dans  toute  leur  rigueur  les  exclusions  de  la  doctrine, 
ei  croient  devoir  faire  en  tlierapeulique  uoe  part  aux  moyens 
donl  Texperience.  a  demonlre  Tutilile;  quelle  violence!  que! 
oubli  des  bienseances!  Mais  surtout  quelle  injure  a  la  grande 
ombre  de  Hahnemann,  d'avoir  voulu  la  rencire  solidaire  et 
comme  complice  de  Toutrage  qui  nous  etail  fait ! 

Ces  paroles  ont  ele  ecrites  par  Hahnemann,  je  vous  I'accorde; 
mais  est-ce  done  honorer  le  chef  d'ecole  que  d'exhumer  quel  • 
ques  lignes  ou  il  paye  son  tribut  a  la  faiblesse  humaine  en 
frappantavec  colore  ses  disciples  libres  penseurs,  et  en  pronon- 
Qant  contre  eux  de  verilables  proscriptions  scienlifiques  ?  Non, 
ce  n'est  point  par  le  souvenir  de  ces  aveugles  rigueurs  que  doit 
ctre  glorifie  ce  genie  bienfaiteur  de  I'humanite. 

Jamais,  du  moins,  rexeniple  de  Hahnemann  ne  vous  a  au- 
torises  a  transformer  de  pareilles  fetes  en  des  agressions  sou- 
daines  ou  en  d*ironiques  defis.  Non;  j*en  atlesle  tous  ceux  qui 
ont  assislc  a  ces  reunions,  oii,  comme  un  pere  au  milieu  de  la 
nouvelle  generation  de  medecins  issue  de  lui,  il  epargnait  jus- 
qu*aux  jTpparences  de  la  froidenr  a  ceux-la  meme  qu'ils  jugeait, 
qu'il  condamnait  le  plus  severement  a  d'autres  heures.  S*il 
rappelail  quelquefois  alors  ses  grands  principes,  il  exiiorlait  a 
les  suivre,  il  ne  flagellait  point  ceux  qui  s'en  ecarlaient,  car  il 
se  respectait  lui-memo  en  chacun  de  ceux  accourus  pour  le  sa- 
luer,  et  il  honoraii  en  tous  la  verite  qui  les  reunissait  comme 
une  iamiile  autour  de  lui. 
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Tandis  que  vous,  messieurs,  entraines  par  je  nc  sais  quelle 
aveugle  passion,  vous  n*avez  respecte  ni  Hahnemann,  ni  vos 
Treres,  ni  vous-memes,  ei,  brisant  sans  mcnagements  les  liens 
qui  unissaient  encore  cette  famille  dcs  honucopathes,  vous  Ta- 
vez  divisee  en  deux  camps  que  voire  injustice  menace  de  rendre 
irreconciliables. 

Apres  avoir  si  amerem^t  reproche  a  vos  adversaircs  dc 
Tancienne  ecolc  leur  violence,  leur  intolerance,  lenrs  appek 
derisoires  a  Tepreuve  des  faits,  de  quel  droit  desormais  vous 
plaindriez-vous  d'eux? 

,  Leur  violence,  vous  Tavez  egalee,  en  leur  eropruntant  conlre 
nous  jusqu'au  vocabulaire  de  Icurs  injures. 

Leur  intolerance,  vous  Tavez  depassec  a  Tegard  d'hommes 
qui  deFendent  avec  vous  les  memes  verites,  sans  se  croire  obli- 
ges cependant  de  repousser  systematiquement  toutes  cellcs  que 
les  sieclcs  ont  Icguees  a  la  mcdecine. 

Leurs  appels  derisoires  a  I'epreuve  des  faits,  vous  les  repro- 
duisez  a  votre  tour;  car  peut-on  voir  serieusement  autre  chose 
dans  le  toast  du  docteur  I^eon  Simon,  que  vous  avez  salue  de 
vos  acclamations?  ' 

Temoin  contrisle  de  vos  emportcments,  j'ai  garde  le  silence, 
ne  voulant  pas  ajouter  a  ce  scandale  cclui  d'une  discussion  qui 
pouvait  degenercr,  el  qui,  la,  n*eut  point  ete  a  sa  place.  Mais 
aujourd'hui  que  vous  etes  redevenus  assez  calmes  pour  enlen- 
drc  digneraent  la  verite,  je  viens  protester  devant  vous. 

Je  proteste  au  nom  de  la  dignite  professionnelle  centre  les 
paroles  injuricuses  que  vous  avez  adrcssees  a  des  confreres 
parmi  lesquels  je  m'honore  d'etre  compte. . 

Je  proteste  au  nom  de  la  loyaute  centre  la  surprise  par  la- 
quelle  vous  avez  attaque  des  amis  accourus  a  voire  appel  a 
une  solennitc  paciGquc. 

Je  proteste  enfin,  au  nom  de  la  liberie  do  conscience,  centre 
la  violence  que  vous  pretendez  faire  aux  convictions  medicales 
qui  ne  sent  pas  precisemcnt  les  votres. 

Je  reclame  et  j*attends  de  votre  impartialile,  messieurs  et 
honores  confreres,  Tiuserlion  de  cetle  protestation  dans  voire 
journal,  a  la  suite  du  compte  rendu  des  toasts  qui  Tont  mo- 
tivee,  et  je  vous  prie  d'agreer  I'assurance  des  sentiipents  de 
consideration  avec  lesquels  j*ai  Thonneur  d'etre  votre  humble 
serviteur. 

DVJ.  Perry. 

2i  avril  185G. 
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Paris,  le  25  avril  1856. 

Monsieur  et  tres-honore  confrere, 

Ainsi  que  nous  I'avons  annonce  par  notre  circulaire  en  date 
du  1"  Janvier  dernier,  le  Congrcs  homoeopalhique  s'assem- 
blera  cette  annee  a  Bruxelles,  le  23  septembre  procbain,  a 
quatre  heures  du  soir.  Nous  vous  transmettons  aujourd'hui : 
1°  le  r^glement  adopte  par  la  commission  centrale ;  ^  le  pro- 
gramme des  questions  qui  seront  debattues  dans  les  seances 
publiques  de  la  session. 

Parmi  les  dispositions  indiquees  dansle  r^glement,  il  en  est 
une  sur  laquelle  nous  appelons  particulierement  votre  atten- 
tion :  c  est  la  disposition  exprimee  par  Tarticle  2  du  titre  IL  II 
y  est  dit  qu'aucune  lecture  ne  devra  d^passer  vingt  minutes. 
En  adoptant  cette  disposition,  la  commission  centrale  a  en- 
tendu  rcserver  pour  les  discussions  orales  les  devoloppements 
et  les  preuves  que  chaque  merabre  du  Gongres  pourrait  avoir 
a  produire  pour  ou  contre  la  these  proposee.  Dans  les  grandes 
assemblees  publiques  (le  Congres  de  Bruxelles  sera  de  ce 
nombre),  Tattention  u'est  soutenue  que  par  la  variete  des  lec- 
tures et  des  discussions.  Tout  raemoire  d*une  trop  grande  eten- 
due  ou  surcharge  de  documents  ne  pent  Stre  suivi  d'une  dis- 
cussion approfondie,  par  la  raison  qu*il  est  impossible  a 
Tattention  la  plus  reflechie  de  suivre  renchaincmcnt  des 
preuves,  des  observations  et  des  experiences  par  lesqucls  Tau- 
teur  d'un  memoire  entend  d^fendre  Topinion  ou  la  doctrine 
qu*il  emet.  Dans  TinterSt  de  Thomosopathie  et  surlout  dans 
rinterel  de  ceux  qui,  sans  avoir  le  loisir  de  rediger  un  me- 
moire, auraient  cependanl  a  defendre  des  opinions  person- 
nelles  sur  les  theses  embes,  la  commission  a  cru  devoir  re* 
VII.  5 
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server  pour  la  discussion  publique  la  part  la  plus  large  du 
temps  accord^  a  la  session. 

Vous  verrez,  d'ailleurs,  par  le^ rogramme  des  qu^tions  po- 
sees,  qu'ettes  soul  an  nombre  de  sh;  que  trois  d'entredks  in- 
teressent  surtout  la  doctrine,  tandis  que  les  trois  autres  sent 
plus  particulierement  pratiques.  La  session  ne  dmt  avoir  que 
trois  seances  publiques.  Nous  devrons  done  discuter  dans  cfaa- 
cune  des  seances  une  question  de  doctrine  et  une  question  pra- 
tique. En  supposant  que  chaque  seance  ait  une  duree  de  trois 
heures,  le  temps  accordc  a  chaque  question  ne  pent  depasser 
une  henre  a  une  heure  et  demie.  II  est  done  important  que  eeux 
des  membres  du  Congres  qui  se  proposeat  de  trailer  une  ou 
plusieurs  des  questions  indiquees  au  programoie  les  prep»- 
rent  a  Tavance,  afin  qu'il  resulte  de  nos  discussions  la  mise 
en  lomiere  des  verites  generales  virtueUement  conteiHies  dans 
les  questwns  posees.  Ces  vei  ites  ^ont  au  nombre  de  d«tti : 
l*"  on  accuse  rhomoBopathie  de  repousser  le»  docDUveptes  de 
Tallopalhie  et  de  ne  pouvoir  se  les  as&imiler  sous  peine  de  se* 
renter  elle-meme.  Les  trois  premieres  questions  da  programme 
out  pour  objet  de  prouver  le  contraire  et  de  mettre  en  evi- 
dence cette  autre  proposition,  que  les  decoufvcrles  redles  dont 
rallopathie  peut  se  glorifier,  sous  les  rapports  pathologique  et 
anatomo-palhologique,   temoignent  plulot  en  faveur  de  I'ho- 
moeopatbie  qu  elles  nelui  sont  contraires,  et  que  cette  derniere 
n'est  pas  reduite  a  Textremite  ou  de  renoneer  a  des  veriies  ac- 
quises  ou  de  se  renier  elle-nieme. 

2^  Les  trois  dernieres  questions  du  programiAe  y  ont  ete 
introduites  dans  Tintention  de  mettre  en  evidence  k  siq^erio- 
rilede  rhomoeopathie  dans  letraitement  des  maladies efitdemi- 
ques.  Cette  sopcrioritercsuUedutrattement,  desa  duree  beau- 
coup  plus  courte,  de  ce  que  les  mala  des  soumis  au  tratteinent 
homceopathique,  en  des  cas  semblables,  sout  beaucoup  moins 
exposes  a  ce  qu'on  nomme  les  suites  des  affections  eruptives. 
Le  traitement  ayant  une  action  directe,  la  guerison  est  beau-, 
coup  plus  Tranche  que  dans  les  traitements  allopalhiqnes.  I^a 
superiorite  dont  nous  parlous  resulte  aussi  de  ce  que  ThomcBO- 
pathie  ofTre  pour  toute  Epidemic  un  traitement  pr6ventif,  dont 


I'adoption  generate  donnerait  I'espoirfonde  detimiter  beaucoup 
les  ravages  d'une  cpidemie  donnee. 

Tel  est,  monnaur  et  tres-honore  confrere,  Tesprit  que  nous 
esperons  voir  regti^f  tois/le?  proctakl  Cengf e«*  Prouver  a  ceux 
qui  nous  ecoutent  que  VhomoBopathie  a  des  mo  yens  assures  de 
guerir  et  soulager  les  infirmites  humaincs,  quelquefois  meme 
d'en  prevenir  le  developpemeiit;  pfouver  aussi  qu'il  n'esl  pas 
de  decouverte  veritable  dont  la  science  medicale  se  glorifie  que 
riiomoeopatiiie  ne  puisse  utiliser  sans  se  renoncer  ellc-meme: 
voila,  nous  Tesperons,  ce  qui  resaltera  des  prochaines  dis- 
cussions du  Congres  de  BmaralieB. 

Agreez,  monsieur  et  tres-honore  confrere,  I'eipression  de 
nos  sentiments  de  bonne  confraternite. 

Au  nom  de  lai  CfMSunission  centrate  homoeopatfbiqiie', 

he  President, 
firmt. 
Le  Secretaire  J 
L£oN  Sinoif. 

PROGRAMME   DES   QUESTIONS. 

i^  Les  agealsniedicamenteux.produiseut-ils  sur  lesanimaun 
et.sur  rhoimneen  etat  de  santedes  eftets  palhog^netiques,  qui, 
consideres  dans  leurs  symptoraes,  dans  Fordre  de  succession 
de  eeu»*ciy  dans  les  terminaisons  critiques  auxquelies  ils  don- 
nenl  li^o  et  dens  les  aUeralions  anatomo-piathologiques  qui  en 
sant  la  conseqaence,  puisseat  etre  rigourensement  compares 
k  des  maladies  spontanement  developpces? 

2^Le»iiol«ons.anatomo-pathologiqite8,  apeu  (Mres  steriles  au 
point  de  vue  de  la  tberapentique  allopathique,  peuvent-elles 
etre  fecondces  par  I'etude  de  ia  pathogenesie  hommopatbique  ? 

-S*  Juaqu'a-  quel  point  la  paibogenesie  hooMBopatfaique  peut- 
elle  s'assimiler  et  utiliser  les  resultats  foornis  par  r^perimen- 
tation  des  medicaments  administres  a  forte  dose  et  par  la  toxi- 
cologic? 

4*  De  larougeole? 

5"*  De  la  scarlatine? 

G""  Des  maladies  puerperales? 


JOURMAL  DE  lA  SOCUM  6ALUCA1IE. 


GONGRfiS  HOMQEOPATEQQUE. 


SBSSMM  MB  I8SS. 


RfiGLEMENT  DU  CONGRfiS. 
TITRB  PREMIER. 


Art  1^.  Tout  docteur  en  medecine  ou  en  chirurgie,  tout 
otficier  de  sante,  tout  pharmacieu,  tout  medecin  veterinaire, 
tout  etudiant  en  medecine,  frangais  ou  etranger,  ayant  etudie 
ou  pratique  rhomoeapathie,  sera  admis  comme  membre  du 
Congres  homoeopathique. 

Art.  2.  Pour  Stre  admis  en  la  qualite  susdite,  il  suffit  de 
faire  parvenir  son  adhesion  au  secretaire  general  de  la  Com- 
mission centrale  homoeopathique,  M.  Leon  Simon  pcre,  rue 
Saint-Lazare,  n^  54,  a  Paris,  et  de  se  conformer  an  present 
reglement. 

Art.  5.  Ne  peuvent  faire  partie  du  Congres  les  docteurs  en 
medecine  ou  en  chirurgie,  ofBciers  de  sante,  pharmaciens, 
medecins  veterinaires  homoeopatbes,  qui,  d'une  maniere 
queiconque,  ont  manque  a  la  dignity  professionnelle. 

Art.  4.  Cbaque  membre  du  Congres  doit  une  contribution 
dont  la  quotite  sera  fixee  par  le  bureau,  sur  le  rapport  esti- 
roatif  du  tresorier-archiyiste. 

Gette  contribution  est  destinee  k  couvrir  les  depenses  occa- 
sionnees  par  la  tenue  du  Congres. 

TITRE  II. 
Art.  1".  Le  Congres  ouvrira  sa  session  le  23  septembre 
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1856,  a  Bruxelles,  et  la  clora  le  27  du  mdme  mois.  Gcttc 
session  comprendra  quatre  seances  publiques  qui  auront  lieu 
chaque  jour  a  sept  heures  du  soir,  et  autant  de  seances  non 
publiques  que  cela  sera  juge  necessaire  par  le  Gongres. 

Art.  2.  Les  stances  publiques  sont  exclusivement  reservees 
a  la  discussion  des  questions  posees  par  le  programme  de  la 
Commission  centrale. 

Les  stances  non  pUbliques  se  tiendront  de  dix  heures  du 
matin  a  midi.  La  premiere  aura  lieu  le  27  septcmbre  et  sera 
consacrce  k  la  regularisation  de  la  listc  des  membres  du  Gon- 
gres et  a  r^lection  du  bureau  definitif.  Les  autres  seances  non 
publiques  seront  remplies  par  la  lecture  des  communications 
ou  des  Memoires  adresses  au  Congrcs,  et  par  les  discussions 
speciales  portees  a  I'ordre  du  jour.  Aucune  lecture  ne  devra 
depasser  vingt  minutes. 

Art.  3.  Le  Gongres  sera  ouvert  en  seance  non  publique  et 
en  seance  publique  par  M.  le  president  de  la  Commission  cen- 
Iralc,  ou  par  un  delegue  de  cette  Commission,  assiste  du  se- 
iTctairo  general  et  des  aulres  membres  de  ladile  Commission. 

TITRE  III. 
C^aipiMitiwB  du  hnremu.-  erdre  des  eravaux.—  Temie  des  n^aMces. 

Art.  1**.  Le  bureau  du  Gongres  se  composera  :  V  d'uu  pre- 
sident; 2°  de  deux  vice-presidents;  5®  d*un  secretaire  gene- 
ral; 4**  de  deux  secretaires  des  proccs-verBaux;  5°d'un  treso- 
rier-archiviste.  L' election  aura  lieu  a  la  majorite  absolue  des 
membres  presents.  Apres  deux  tours  de  scrutin,  la  majorite 
relative  suffira. 

Art.  2.  Le  bureau  sera  installe  par  M.  le  president  de  la 
Commission  centrale  ou  son  delegue,  dans  la  premiere  sennce 
publique. 

Art.  3.  Apres  Tinstallation  du  bureau,  la  parole  sera  don- 
nee  au  secretaire  general  de  la  Commission  centrale,  pour  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la  Commission  pendant  Tannec 
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ecouiee.  L'assemblee  portera,  fi'ii  y  a  lieu,  la  diBOUsnon  de  ce 
rapport  a  une  seaoce  parliculiere. 

Art.  4.  Le  presideirt,  ou,  a  sarn  debot,  1  un  des  me*pre- 
sidenta,  sera  charge  de  la  dirediou  et  de  la  police  des  seanecs, 
et,  pourcela,  ae  conformera  auv  wages  itablU  dans  les  so- 
cities  savantes*  A  la  fin  de  chaque  seaooe,  il  fixerarordre  du 
jour  de  la  seance  suivante,  apres  avoir.  oonsuUe  le  Congres. 

Art.  5.  La  parole  oe  sera  donnoe  qu'apx  meinbres  du 
€ongres. 

Art.  6.  Le  secretaire  general  du  C4ongres  est  charge  de  la 
corres|)ondance  ct  de  tout  ce-  qui  coiioerne  rimpression  et  la 
publicile  dcs  discussions  et  des  resolutions  adoptees.  Dans  la 
derniere  seance,  il  presentera  au  Gongres  un  resume  general 
des  travaux  de  la  session. 

Art.  7.  Les  secretaires  des  proccs-verbaux  seront  <ilurges 
de  la  redaction  des  proccs-verbaux  de  chaque  seance  puUique 
ou  non  publique. 

Art.  8.  Le  trcsorier-^i^rchivisle  a  pour  charge,  d'unc  part, 
le  prclevement  et  I'emploi  dcs  dcniers  du  Congrcs;  d'autre 
part,  Ic  dep6t  de  toutes  les  pieces  destinees  ou  non  a  la  pu- 
blicitc. 

TITRE  IV. 

Art.  1*'.  Toute  modification  au  present  reglement  pourra 
6lre  decidee  par  Ic  Congres  rouni  en  seance  non  publique,  et 
sur  une  proposition  ecrile  et  signec  de  dix  membres  au  moins. 

Art.  2.  Les  cartes  d'admission  pour  les  membres  du  Con- 
grcs et  pour  les  assislants  libres  seront  delivrees  par  les  mede- 
cins  homoeopaihes  de  Bruxelles  et  par  le  secretaire  general  de 
la  Commission  centrale  a  Paris,  dans  les  huit  jours  qui  pre- 
cederonl  rouverlurc  du  Congres  ct  pendant  toute  la  duree  de 
la  session. 

Art. T).  Si  k  Tepoque  du  27  seplembre  le  Congrcs  n'a  pas 
termine  scs  travaux,  il  lui  sera  focultatif  de  prolonger  sa 
session. 
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DES  RAPPORTS  DE  LA  THfiORIE  DES  CRISES 
ET  DES  JODRS  CRITIQUES 

AVEC  LES  PRINCIPES  ET  LA  THfiRAPEUTIQUE  DE  L'flOMOEOPATDIE 
Par  le  d^etenr  liE^M  SlM^li  ills. 

(IKiBotre  covronn^  par  le  Congr^  htnuBopaUiique  de  Bordeaux.) 

AVANT-PROPOS. 

An  oommenoeiiieni  de  Tannee  1854,  la  Commission  prepa- 
rataire  da  Congr^  homo&opathique  de  Bordeaux  resolut  de 
fonder  mi  prix  qoi  devail  etredeceme  dans  la  premiere  reunion 
de  ceite  assembiee.  La  question  suivante  fut  mise  au  con- 
oours :  Recherdier  quek  smit  les  rapports  de  la  thdorie  des 
crUes  et  des  joun  critiques  avec  les  prineipes  et  la  thirapeu- 
tique  de  Vhomaopathie. 

II  elait  eTident  que  la  Commission  avail  eie  dirigee  dans  son 
choix .par  ies  preoocupaltons  qui  commen^aient  a  etrc  cellcs  de 
diacun  do  nous.  On  se  demandait  deja  jusqu'a  quel  point 
rhomceopathie  devait  (ire  considerce  comme  une  doctrine 
complete;  jusqu'a  quel  point,  au  contraire,  il  ^tait  permis  de 
la  rattaeher  au  passe  de  la  science.  Important  probleme,  dont 
la  solution  agite  aujourd'hui  noire  eoole,  et  que  I'avenir  per- 
niettra  sans  doutede  resoudre  completement.  Mais,  pour  arri- 
ver  au  but,  il  est  utile  de  diYiser  ce  vaste  sujet.  En  choisissant 
la  question  des  crises,  la  Commission  preparatoire  agissait 
done  avec  prqdence,  puisqu'dle  circonscriyait  le  debat  sur 
Thippocratisme  seul,  et  dont  les  debris  ont  r^siste  a  I'e- 
preuve  da  temps,  systeme  qui  devait  se  trouver  en  premiere 
ligne  pour  la  comparaison  dont  je  parie,  en  raison  de  son  an- 
tiquite,  du  nooi  re^edi  de  son  auteur  et  de  Tattention  dont 
il  Tut  toujours  Tobjet.  De  plus,  la  question  des  crises  etant 
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une  de  ccllcs  qui  se  retrouTenl  aux  principales  epoques  de  la 
science,  attirer  Tattentionsur  elle,  etait  ouYriruo  cbarap  assez 
ynstc  pour  que  les  opinions  les  plus  diverses  pusaent  se  faire 
jour. 

Desireux  de  repondre  a  Tappel  adresse  aux  disciples  de 
Hahnemann  et  d'apporter  mon  faible  tribut  a  Toeuvre  com- 
mune, j'entrepris  les  recherches  necessaires,  apres  m'etre 
penetre  des  intentions  que  je  viens  de  rappeler. 

Lc  premier  resultat  auquel  j'arrivai  Tut  de  separer  rhomoco- 
patbie  de  Thippocratisme,  par  la  seule  raison  qu'Hippocrate 
me  paraissait  avoir  adopte,  dans  ses  theories,  des  hypotheses 
injustifiables,  hypotheses  qui  sont  aujourd'hui  abandonnees. 
Mais,  en  memc  temps,  il  ne  Tut  pas  difficile  de  reconnaitre 
que  Topposilion  entre  le  medecin  deCos  el  Hahnemann  Yenait 
dc  la  dilference  des  melhodes  et  des  principes  prodames  par 
ces  deux  maUrcs;que  Hahnemann  n'ayait  jamais  nie  les  crises, 
en  ce  sens  qu'il  accordait  une  valeur  de  sympt6mes  aux  phe- 
nomenesqui,  selon  Hippocrate,  les  caracterisent  ou  lesannon- 
cent,  qu*il  refusaitseulementde  les  reconnaitre  pour  des  efforts 
bienfaisants  tentes  par  la  nature,  elTorts  qu*il  faudrail  res- 
pecter, favoriser  ou  imiter. 

La  reponse  a  la  question  posee  oflrait  peu  de  dilBcultes  a 
vaincre.  I>es  crises  et  les  jours  critiques  ont  ete  si  longuement 
discutes,  qu'il  sufBsait  de  recueillir  et  de  resumer  les  critiques 
auxquelles  elles  ont  donne  lieu,  pour  salisfaire  a  la  premiere 
parlie  du  probleme;  et  Hahnemann,  ayanl  repondu  aux  diffe- 
renti.'S  queslions  de  la  seconde,  quclques  developpemenls  de- 
venaient  seuls  necessaires. 

L'honneur  que  mon  travail  a  rcQu,  dc  concert  a^ec  ceux 
du  docteur  Wislicenus,  de  Einssenach  (Prusse),  et  du  docteur 
frere  Alexis  Espanct,  est  un  encouragement  d'une  haute  va- 
leur. J'espcrcque  le  lecteur  ne  verradans  sa  publication  que  le 
desir  sincere  de  repondre  a  Faccueil  qui  lui  a  ete  foil  el  celui, 
non  moins  reel,  d'apporter  mon  iribut,  quelque  legcr,  quelque 
peu  important  qu*il  soil,  a  la  solution  des  problemes  qui  inte- 
ressent  les  progres  et  Tavenir  de  Thomoeopalhie. 
1"  mai  185a. 
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RECHERCHER  QUELS  SONT  LES  RAPPORTS  DE  LA 
THfiOUlE  DES  CRISES  ET  DES  JOURS  CRITIQUES 

AVEC  LES  PRINCIPES  ET  LA  THISRAPEUTIQUE  DE  L'HOMOEOPATBIE? 

.«  Les  crises  n'ont  de  r^alit^  qu!k  condition 

c  que  la  raatiire  morbifique  eiiste.  Si  cette 

«  matiere  esi  une  chim^rei   plus  de  combat 

((  morbide,  plus  dc  erudite,  plus  de  coction, 

c  et,  par  consequent,  plus  de  crises.  j> 

(HouDART,  Etudes  Mstoriques  et  critiques 

8ur  la  meet  la  doctrine  d^Hippocrate, 

p.  554.) 

La  theorie  des  crises  et  des  jours  critiques,  formulee  par 
flippocrate,  a  traverse  les  siecles  avee  des  fortunes  di verses,  se 
trouvant  appreciee,  modifiee  mSme,  d'apres  les  systeines  qui 
avaient  cours  dans  la  science.  Tandis  que  Tecole  de  Cos  leur 
accordait  une  importance  extreme,  Tecole  de  Cnide  refusait  de 
s'y  arrSler,  et  les  methodistes  la  rejetaient  egalement.  Galien, 
au  contraire,leurconsacra  unlong  Iraite,  et  lesarabi$tes,dont 
les  doctrines  furent  un  pale  reflet  de  celles  de  Galien  lui-meme^ 
ne  manquerent  pas  d'admeltre  leur  explication  et  leurs 
consequences. 

La  doctrine  des  crises  fut,  scion  la  remarquede  liordeu  (1), 
uuc  des  parties  les  plus  importanies  de  la  medecinc  des  an- 
ciens;  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  elle  a  perdu  de  nos  jours 
une  grande  partiede  son  prestige  et  de  son  autorite.  Depuis 
Chirac,  Tecole  de  Paris  la  relcgue  m4me  au  nonibre  de  ces 
problemes  accessoires  quin'ont  de  valeur  que  cclle  d'une  ques- 
tion historique. 

L'histoire  des  variations  par  lesquelles  cette  theorie  a  passe 
montrerait  que  son  sort  a  ete  lie  le  plus  souvent  a  celui  des 
doctrines  humorales;  elle  ferait  connaitre  en  meme  temps 
qu'elle  n'est  pas  une  de  ces"  verites  sorlies  exclusivement  de 
I'observation  el  de  Texperience,  verites  que  le  temps  developpe, 

(1)  Y.  Borden,  BecherOies  sur  les  crises,  %  i. 
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agraiidit,  recUGc  quelquefois  sans  jamais  Ics  detruire,  mais 

bien  ie  reMittat  d*«iie  doclrine  m  ThypoUiese  tenait  one  large 

part. 

Appartieut-il  a  rhomoBopathiede  faire  cesser  touslesdoutes 
qui  se  sont  cleves  au  sujel  des  crises  et  des  jours  critiques,  et 
de  rendre  ainsi  a  la  doctrine  d'Hippocrate  son  ancienne  splen- 
deur  ?  Existerait-il  entre  ces  deux  doctrines  quelques-uns  de  ces 
liens  etroits  qne  Ton  retrouve  cntre  deux  verites,  quel  que  soit 
le  siccic  qui  les  a  vues  naitre?  Tel  est,  je  crois,  Ie  sens  de  la 
question  posee  par  la  commission  preparatoire  du  Congres  de 
Bordeaux,  tei  sera  aussi  Tebjet  de  ce  travail. 

Deux  parties  devront  le  composer  :  la  premiere  aura  pour 
objet  Telude  de  la  theorie  des  crises,  consideree  en  elle«meme; 
la  seconde,  la  recherche  des  liens  qui  peuwnl  exister  entre 
cette  pariie  des  doctrines  d'Hippocrale  ei  la  doctrine  de  Hahne- 
Biann.  Ildeviendra  facile  alors  de  cooclure,  relativemeoi  a  Tu- 
tilite  que  les  crises  et  les  jours  critiques  peuveut  presenter  en 
homoeopathic. 

PREMlftRE  PARTIE. 

OE   LA   THtORIE   DES  CRISES  ET   DES  WURS  GMTIQITES. 

Les  Asclepiades  considcraient  la  maladie  comme  unc  serie  de 
plienomenes  susciles  par  les  elTorts  curateurs  de  la  nature, 
dans  Ie  but  d'expulser  la  maticre  moribigcne,  apris  hii  avoir  fait 
subir  une  serie  de  transformations.  Celles-ci  no  pouvant  se 
produire  que  dans  un  temps  limite,  Texpulsion  des  humeurs 
altcrces  arrivait  A  jour  fixe.  La  transformation  dont  la  ma- 
ticre morbifique  etail  Tobjet  s'appelait  coction;  son  expulsion, 
c'etait  la  crises  et,  le  jour  ou  celle-ci  arrivait  avait  regu  le  noni 
de  critique,  II  y  a  done  trois  fails  a  examiner  dans  la  theorie 
des  anciens:  la  erise,  la  coction  et  lejour  critiqtie. 

§  I^.  De  la  trise. 

Le  mot  crise  n'a  pas  tov^urs  ele  nettement  defini  par  les 
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auieurs ;  au  moins  oeux*ci  ne  soiil4k  pas  d'aecord  sur  Texten- 
sion  qu'il  cotivienl  de  lui  donner.  «  II  y  a  erise,  dit  Hippo- 
«  crate  (1),  dans  uw  maladie,  lorsqu'eUe  augmefite  ou  dimi- 
«  nuc  considerahlement,  lorsqu'elle  degenerc  en  une  autre 
«  nialadie  ou  cpiand  elle  ccssc  ^entiereaieiit.  »  En  rifleehissant 
auK  termes  de  cctie  definition,  il  est  facile  de  voir  que  le  pcre 
de  la  medecioe  avail  eiendu  le  8€«i«  ida  mat  crUe  au  dela  des  li- 
mites  qui  lui  appaiiiennettt. 

Congidere  dsmsaon  eiymalogie,  comot  signi&e  jugemenl  {2). 
Debaen,  afites  Galien,  fait  reniarquer  que  la  niedecine  Tavait 
emprunte  au  langage  du  barreau,  en  coroparant  la  position  du 
malade  k  celle  d'un  aecusi  que  la  nature  devait  condamner  ou 
absoudre.  «  Est  vox  hsec,  erisis,  judicium,  anoTwupintrBat, 
<  defiumpta  a  foro  jodiciali,  quia  inter  spem  vilae  meium^e^ 
«  mortis  ancipitcstunc  egri  trepidant,  veluti  rei  ooram  judicc, 
«  ineerti  plane  utrum  crimineabsolvendi  sint,  an  mbrte  dam- 
«  nandi  (5).  » 

Hippocrate  avatt  pris  le  mot  crise  dans  un  sens  trop  gene- 
ral. RegarJer  tout  changement  remarquabk  fiurvenu  dans  le 
cours  d'une  maladie  commc  une  crise,  donner  ce  nom  a  Tac- 
coueliement  et  a  la  sortie  d'une  esquille  (4),  etait  alter  au  dela 
de  toute  verite  d'observation ;  ear,  dans  le  cours  des  maladies, 
il  survient  un  grand  nombre  de  modifications,  a  la  suite  des- 
quelles  T^tat  dii  malade  n  est  decide  ni  en  bien  ni  en  mal, 
apres  lesquellcs,  par  cons^uent,  la  maladie  n'est  pas  jugee. 

Galien  donna  de  la  erise  une  idee  plus  pliilosophique  et  plus 
juste,  ea  r^rvantce  nom  a  certains  mouvementspcrturbateurs 
capabies  de  rnmener  la  sante  :  «  Sola  subita  ad  sanitalem  con- 
«  versio,  simpliciter  crisis  nonjinatur(5).  »  ¥an  Swieten  in- 
aiste  beaucoup  sur  la  distinction  que  cette  definition  fait  pres- 
aentir  k  T^rd  des  changemenis  qui  surviennent  dans  les 


(11  v.  Hippocrates,  de  Affection.  Linden,  t.  II,  p.  165. 
(2]  On  a  dit  aussi  s^^aration,  exprimant  i&iai  le  d^art  des  hunwurs  alt^es 
de  celles  qui  ^taient  resides  saines. 

(3)  DehaSn,  m  Boerhaav.^  imt.  path,,  t.  II,  p.  287. 

(4)  Bordeu,  Reckerehei  9ur  les  cHseSf  g1. 

(5)  Galien,  de  Crisilms,  Ab.  11,  g  S. 
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maladies,  cc  Non  ergo,  dit-il,  omnem  morbi  in  sanitatem  mu- 
ff tationem  (Galenus)  vocayerit  crisim,  sed  iantum  illam  quae 
«  subito  fit,  et  quam  non  mediocris  perturbatio  in  corpore 
«  procedit  etcomitaiur  ssepe  (1).  » 

Mais  la  premiere  definition  de  Galien  avait  un  tort :  celui 
de  ne  voir  qu'une  des  issues  possibles  de  tout  mouvement  cri- 
tique.  Les  crises  ne  se  tcrminent  pas  toutes,  en  effet,  par  le  re- 
tour  a  la  sante;  beaucoup  dccident  la  mort  du  malade;  il  est 
done  plus  exact  d'adopter'celte  autre  definition  du  meme  au- 
teur :  «  Kpten?  est  subita  et  repentina  in  morbo  mutatio  ad  sa- 
«  lutem  vel  raorlem  (2).  » 

Galien  fit  une  autre  remarque,  c'est  que  toutes  les  maladies 
ne  presentenl  pas  de  ces  mouvements  soudains  qui  permet- 
t^nt  de  rapporter  leur  issue  heureuse  ou  funeste  a  des  pertur- 
bations critiques ;  qu'un  grand  nombre  parcourent  leurs  pe- 
riodcs  d'une  faQon  tellement  reguliere,  qu'il  deycnait  tr&s-em- 
barrassant  de  les  rattacher  a  la  theorie  hippocra tique.  Ce  fut 
pour  les  maladies  de  cet  ordre  qu'il  inventa  les  crises  imeti- 
sU>les,  auxquellesil  donna  le  nom  dc  Xuo-icttt  que  les  latins  ap- 
pclerent  solutio.  Mais  ces  crises,  que  nous  ne  pouvons  recon- 
naitre  par  aucun  caractere,  qui  echappent  a  tout  examen, 
doivent  clre  rangees  evidemment  parmi  ces  hypotheses  chime- 
riques,  iiivenleesen  faveurde  systemes  precon^us  et  que  Tob- 
servation  ne  sanctionne  jamais.  N'eut-il  pas  ete  plus  naturel  ct 
plus  conforme  a  Texperience  de  reconnaitre  que  toute  maiadie 
parvenue  a  sa  periode  d'eial  peut  se  terminer  de  deux  ma- 
nieres:  ou  brusquemcnt,  apres  avoir  presente  des  signes  per- 
turbateurs,  ou  lentement  par  une  decroissance  continue  et  re- 
guliere.  Lc  mot  crise,  s'appliquant  aux  premieres  seulement, 
aurait  conserve  le  sens  qui  lui  apppartient,  le  seul  qui  puisse 
conduire  a  quclque  cx)nclusion  utile.  Senuertavaitparfaitement 
compris  qu'il  devait  en  etre  ainsi,  et,  guide  par  le  sens  pratique 
qui  le  distinguait  si  eminemment,  il  etablit  cctte  separation 
en  lermes  formels.  «  Proprie  vox  xptaewc,  non  accipilur  de  len- 


(1)  Van  Swieten,  in  Comment,  aphorism.;  de  MorbU  interms,  t.  II,  p.  51. 

(2)  Galien,  Comment,  aphmsm.y  aph.  15,  sect.  2. 
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«  lis  illis,  et  qo®  paulatim  fiunt,  morborum  mutationibus, 
«  sed  de  subitis,  per  quas  aegri  vel  subito  integram  sanitatem 
«  rccuperant,  vel  subito  ad  meliorem  slatum  iraducuntur,  vel 
«  subito  ad  mortem  properant,  \el  subito  ad  deteriorem  sta- 
«  turn  conjicientur  (1).  i> 

La  crise  ainsi  d^finie  se  presentait  taujours  avec  un  cort6ge 
oblige  de  symptdmes  violents.  c<  Quod  porro  sine  insigni  per- 
«  turbatione  corporis  et  vehementibus  symptomatibus  acci- 
adere  non  possunt  (2);  »  elle  se  composait  d'evacuations 
abondantes,  precedces  de  violeats  mouvements  perturbateurs 
ou  d'abces :  «  Et  quidem  oainino  fit  per  manifestas  quasdam 
a  excretiones,  auteffatudignos  abcessus...  Anteeedit autem bu- 
tt moris  excretiones  non  mediocris  perlurbatio  in  corpore 
«  segrotantis  (3).  x>  Ce  qui  fait  dire  a  Sennert  qu'il  y  a  trois 
chosesa  considerer  dans  une  crise :  h perturbation ^  V^(matioti 
et  le  changement  subit  sunrenu  dans  Tetat  du  malade  :  «  con- 
«  turbationem,  evacuationem  etsubitam  mutationcm  ad  salu- 
te tem  vel  mortem  (4).  x> 

Ldi  perturbation  etait  violente,  souvent  elle  faisait  presscntir 
ce  que  devait  etre  la  crise.  Elle  se  composait  de  symptdmes  ge- 
neraux  et  de  symptdmes  locaux,  ceux-ci  indiquant  Tespece 
d'excretion  qui  allait  se  produire.  Galien  donna  des  premiers 
Ic  tableau  suivant  :  «  Colli  dolor,  vel  temporum  gravitas^  vel 
CI  hailuciuationcs,  atque  tenebricossB  vertigines  et  capitis  do- 
c<  lores,  et  lachrymarum  involontarius  eflQuxus,  faciesque  una 
tt  cum  oculis  rubens,  aut  inferius  labrum  agitatum,  vel  vigiliae 
tt  aliquae,  vel  somnus  gravis  sunt  tantum  signa  cnsis :  sicuti  et 
«  creber  anhelitus,  qusB  asthma  Grasci  vocant,  et  quadam 
a  anxietaSy^vel  diilicultas  anhelitus,  et  praecordium  sustractio; 
tt  et  stomachi  fastidium  quoddam,  vel  nausea  sufficiens,  et 
«  sestus  et  sitis  vehemens,  et  oris  ventriculi  dolor,  et  non  posse 
«  ferre  decubitum,  et  delirare  atque  exclamare  (5).  » 


(i)  Sennert,  de  EtfeiUu  morborum,  lib.  Ill,  part.  Ill,  c.  iz. 

(2)  V.  Sennert,  loc  dl.,  p.  605,  t.  J. 

(3)  V.  Galien,  de  CrUUnu,  lib,  lU,  c.  n. 

(4)  V.  Seanert,  he.  cU.,  p.  60, 1. 1. 

(5)  V.  GaUen,  de  CraUm,  lib.  lU,  e.  znr. 


78  JOURNAL  DS  hk  mClttt  GALUKMIB. 

Les  symptdmes  locaax  etaient  en  rap^rtaftc  la  nalMre,  le 
siege  et  le  genre  de  la  erne  qui  aliait  surviMr.  C'etatt  ou  las 
signes  d'une  congeslion,  quand  aliait  parattve  ime  heuorragic, 
on  des^  coliqoes,  des  borborygmes,  un  malaise  ^gastrique, 
quand  il  s'agissait  d'evacuations  alvines;  one  aceetiration  et 
un  deTcIoppement  esttrdme  do  pools,  quand  h  sueur  allaat  a'c- 
tablir,  etc. 

Vdvaemtim  ^tait  tre^-v^riie ;  ^e  se  Crisait  par  toutes  les 
veies  ouvertes  aux  exerttiona.  Les  ancsens  reeonnaissaienit  une 
salivation  eritique,  desvemissemeaU  etune  dMrrhoe.  critiques, 
des  urines  critiques,  des  hemomtgies  dt  des  auears*  criti-* 
ques  (1),  tous  ces  s;m{^itoies  constituani  les  crises  par  excre- 
tion. II  y  avail  egalemenl  des  crt$e9  fmr  tran9pf^t  de  U  ma- 
tiere  morbifique;  elles  comprenaient  les  abees,  certains  erest>- 
pdles,  des  gangrencB,  cftc;  on  le«r  donnail  le  nom.  de 
metastases. 

Le  changement  sarve^u  dans  Vtot  du  malade  eomnae  eon- 
sequence  dc  la  crise  etait  loin  d'etre  egalement  favorable  dta«6 
toutes  tes  circonstances.  II  y  avait  de  bonnes  crises  qui  fai- 
saient  esperer  Ic  retablissement  du  malade,  et  une  fnumvaise 
crise f  qui  augmcntait  le  danger,  rendaii  meme  souvent  k  mort 
prochninc;  une  ciiseparfaite,  qui  enlevailou  transportait  loute 
la  ma  tiere  morbifique  et  une  crise  imparfaite^  csipMe  seule- 
ment  tl'en  enlever  une  partie;  une  crise  sAre^  n'offr»nt  par 
elleMTieme  aucun  danger,  et  une  crise  dangereuse,  qui  meiiei^ 
Qait  la  vie;  eniin  la  crise  insensMe  de  Galien,  laqnelle,  se  lrou*>  ^ 
vant  caracterisee  par  I'absence  de  tout  symptdme,  n'avait  au- 
cune  espece  de  realite. 

Hippocrate  accordait  a  la  doctrine  des  crises  une  iiuportance 
extreme  dependant  a  lafois  de  ses  ideesen  pathologic  ct  durole 
expectant  auquel  il  se  condamnait.  11  devait  enetre  ainsi.  Du 
moment  ou  le  pere  de  la  medecine  supposait  que  la  sante  re- 


(1)  Lenombredes  crises  a  6t£  cMsid^rablement  aiigiBe&t6  dans  cdrderniers 

^temps :  M.  Chomel  et  M.  Andral  les  ont  multipilSes  d*une  manik«  efi'rayante* 

mettant  sur  le  meme  rang  les  fi^yres  laiteoses,  les  bubons  de  la  peate,  roedeme, 

cerlaines  especes  d^ali^nalion  mentale  et  les  Evacuations  formidables  qui  arrivent 

chez  les  animaux  apres  I'ihtroduation  de  mati^res  8et>tiqtte8  dans  les*  yeines. 
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sultait  du  oftekMUge  reg^Uer  destumeurs,  de  ee  qa'il  appelait  la 
crade*(l),  ei  la  maladie,  du  derftttgemenl  de  ce  juste  equihbre, 
il  devait  accorder  une  grande  valeur  a  tous  les  vices  de  seefe- 
tion  et  d^excce&ioii.  Du  moment  ou  il  regardaii  ks  symplomes 
comme  des  edbrU  curaieurs  deployed  par  la  nature  (notsra 
morbacum  medicatruL),c  il  etait  logique  de  oe  {xnot  cbercher  a 
les  troubler,  et  de  mettre  tous  ses  §oins  a  iea  prevoir  et  a  les 
favoriser.  Dansceite  faypotbese,  le  rdle  du  praticien  se  trouvait 
reduit  a-deviner  par  quelte  voie  ae  ferait  T excretion,  qutilc  se* 
rait  son  espece  et  quel  effet  elle  aurail  sur  I'iseue  de  la  maladie. 
On  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  la  coodruifce  tin  mMecin  de 
Cos  etait  confonne  a  sa  tbeorie.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  le&  observations  ireunies  dans  ks  difHereiits  livres  des 
epidemics;  observations  qui  prouvenii  et  la  nuUite  de  la  tbeea* 
peutique  des  Asdepiades  et  Tattention  ^ageree  qu  ils  aocor* 
daient  a  la  prognose  (2). 

Mais  ce  qui  fit  autrefois  la  fortune  de  la  tbeorie  des  crises 
est  precisemeut  ce  qui  a  cause  plus  tai'd  sen  abandon.  «  Les 
c<  crises,  en  effet,  n'ont  de  realite  qu  a  eondilion  que  la  maticre 
a  morbifique  cxiste.  Si  cette  matiere  est  une  ehimere,  plus  de 
a  combat  morbide,  plus  de  cociion,  et  par  consequent  plus  de 
<c  crise  (3).  » 

Cette  remarque  n'avait  pas  echappe  a  Sennert;  aussi,  cet  au- 
teur  affirme-t-il  que  les  crises  arrivent  seulement  daus  le  cours 
de  ces maladies  ou  la  presence  d'une  matiere  peecante  engendre 
toutle  mal,  «  quae  oriuntur  a  materia  putrescente,  qu®  coctio- 
nem  et  expulsionem  desiderata  n  el  il  ajoute  a  tales  vero  solum 
fibres  sint  (4).  »  Le  motif  qui  portait  cemedeciu  a  limiter  ainsi 
I'importance  des  crises  etait  precisement  celui  qui  engag'eait 
Hippocrate  a  en  faire  un  fait  general.  C'est  en  effet  parce  que 
celui-ci  supposait  que  Talteratiou  des  liquides  etait  le  fait  pri* 


(1)  Voir,  a  ce  sujet,  Littrd,  Introduction  aux  iBuvres  d^Hippacratet  1. 1,  p.  617. 

(2)  Daniel  Leclerc,  Histoire  de  la  nMsdnCy  t.  I,  p.  152. 

(3)  Hoadart,  Etudei  kutwiques  et  critiqaes  sur  la  vie  et  la  doctrine  ^Hippo- 
crate,  p.  554. 

(4)  Sennert,  loc,  at. 


80  iOURNAL  DE  LA  SOCdSTfi  GALUGAMB. 

mordial  du  plus  grand  iiombre  des  infirmitis  humaines,  sinon 
de  toutes,  qu'il  accordait  a  sa  tlieorie  uoe  aussi  grande  gine- 
ralite. 

«  La  medecine,  dit  M.  littr^  (^ )i  &  souvent  cherche  a  de- 
((  couvrir  le  moyen  oi^anique  par  lequel  la  cause  yeriiable  ou 
«  pretendueproduisail  la  maladiQ...  Anaxagore  avail  attribu^ 
«  les  maladies  a  labile.  Hippo  crate  les  attribua  aux  qualites 
«  des  humeurs,  aux  in^galites  de  leur  melange.  »  Comme 
consequence,  il  rapporta  la  guerison  a  I'expulsion  de  la  par- 
tie  alteree  de  ces  memes  humeurs,  cons^uence  logique  k  la- 
quelle  il  elait  impossible  d'echapper. 

Est-il  done  vrai  que  telle  soit  la  cause  rielle,  immediate  des 
maladies?  Bien  peu  oseraient  le  soutenir.  Les  humeurs,  sans 
doute,  presentent  dans  Tetat  pathologique  des  alterations  de 
plus  d*un  genre;  les  unes  portant  sur  leur  composition  et  les 
proportions  relatives  de  leurs  principes  immediats;  les  autres 
se  resumant  dans  la  presence  d'un  corps  qu'elles  ne  conlien- 
nent  pas  a  Tetat  anormal;  d'autres  interessant  Tirregularite  de 
leurs  mouvements  ou  deleur  distribution.  Mais  tous  ces  chan- 
gemcnts  sont  les  resultats  de  la  maladie  et  non  sa  cause.  L'u- 
rine  des  diabetiques,  par  exemple,  renferme  du  sucre  de  rai- 
sin; mnis  la  presence  de  ce  corps  est  un  rcsultat  de  la  maladie; 
ce  n'est  ni  sa  raison  ni  son  principe,  c'est  un  sympt6me»  sail- 
lant  et  rien  de  plus;  car  le  sujct  etail  malade  avant  qn'il  fut 
.  possible  de  reconnaitre  dans  ses  urines  la  presence  des  ma- 
tieres  sucrees,  et  il  Test  encore  lorsqu*un  traitement  hygienique 
et  chimique,  mais  nullement  dynamique,  a  fait  disparaitre  ce 
produit  tiiterologue.  A  cette  epoque  surviennent,  en  eflet,  les 
faible'sses  de  la  vue,  les  demi-paralysies  des  extremites  infe- 
ricures  et  les  epanchements  pleuretiques  qui  signalent  la  fin 
prochaine  des  malades  atleints  de  diabetes.  Lors  done  qu'on 
est  parvenu  a  eliminer  cette  sorte  de  matiere  peccante,  on  a  seu"- 
lemcnt  eflace  un  effet  du  mal;  on  n'a  rien  obtenu  pour  la  gue- 
rison du  sujet. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  diabetes  s' applique  a  tous  les 

(1)  Littre,  Inirod,  aux  cawres  d'Htppocrate,  p.  446. 
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vices  de  coai|)OsUion  que  les  humeurs  pcuvent  presenter.  Tous 
sont  des  elTets  du  mal,  car  on  ne  saurait  concevoir  le  derange- 
ment de  la  erase,  pour  me  servir  de  Texpression  consacree, 
tant  que  la  vie,  a  laquelle  il  convienl  de  rapporter  le  maintien 
de  retatphysiologique,  n'est  point  elle-meme  troublee  dans  son 
action,  c  est-a-dire  tant  que  le  sujet  n'est  pas  malade.  C'est  un 
effet,  parce  que  cette  alteration  des  humeurs  n'est  pas  un  fait 
primordial,  mais  bien  un  phenomene  secondaire,  qui  est  tou- 
jours  precede  ou  domine  par  des  symptomes  generaux. 

c(  Les  causes  de  nos  maladies,  dit  Hahnemann,  ne  sauraient 
«  etre  materielles,  puisque  la  moindre  substance  materielle 
«  etrangere,  quelque  douce  qu'elle  nous  paraisse,  qu*on  intro- 
a  duitdans  les  vaisseaux  sanguins,  est  repoussee  tout  a  coup 
a  comme  unpoison  par  la  force  vitale,  ou,  sielle  nepeut  Tetre, 
«  occasionne  la  moit.  Que  le  plus  petit  corps  etranger  vienne 
a  a  s'insinuer  dans  nos  parties  sensibles,  le  principe  de  vie, 
«  qui  est  repandu  partout  dans  notre  interieur,  n'a  pas  de  re- 
a  pos  jusqu'a  ce  qu'il  ait  procure  Texpulsion  de  ce  corps  par  la 
«(  douleur,  la  fievre,  la  suppuration  ou  la  gangrene.  Et,  dans 
«  une  maladie  de  la  peau  datant  d'une  vingtaine  d'annees,  ce 
«  principe  vital,  dont  Tactivile  est  infatigable,  souffrirait  avec 
a  patience  pendant  vingt  ans,  dans  nos  humeurs,  un  principe 
«  exantematique  materiel,  un  virus  dartreux,  scrofulcux  ou 
«  goutteux !  Quel  nosologiste  a  jamais  vu  aucun  de  ses  prin- 
ce cipes  morbifiques,  dont  il  a  parte  avec  tant  d'assurance  et 
cc  sur  lesquels  il  pretend  construire  un  plan  de  conduite  me- 
et dicale?  Qui,  jamais,  mettra  sous  les  yeux  de  personne  un 
a  principe  goutteux,  un  virus  scrofuleux  (1)?  » 

Le  mode  de  propagation  des  maladies  virulentes  est  encore 
nn  fait  invoque  par  Hahnemann  en  faveur  de  son  opinion. 
c(  On  a  beau  se  laver  les  parties  genitales  avec  le  plus  grand 
a  soin  et  le  plus  promptement  possible,  celtc  precaution  ne 
«  garantitpasde la  maladie  chancreuse  venerienne. »  «  ...Com- 
«  bien  en  poids  doit-il  penetrer  ainsi  de  ce  principe  materiel 
«  dans  les  humeurs  pour  produire  une  maladie  (la  syphilis), 

[1]  Hahnemann,  Coup  dceU  sur  la  m^dedne  aUapcUhiquef  p.  21 . 
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«  qui,  a  defautde  traitement,  durera  jusqu'au  terme  le  plus  re- 
ft culedela  vie(l)?  » 

c(  Les  matieres  degcnerees  et  les  impuretes  qui  deviennent 
a  visibles  dans  les  maladies,  ajoute  Hahnemann,  ne  sont  autre 
«  chose,  personne  n*en  disconviendra,  que  des  produits  de  la 
<i  maladie,  dont  Torganisme  sail  sedebarrasserd'une  maniere 
«  parfois  trop  violcnte...,  et  qui  renaissent  aussi  longtemps 
c(  que  dure  la  maladie  (2).  » 

Ainsi  se  Irouve  renversee  la  th^orie  d'Hippocrate  et  la  raison 
fondamentale  sur  laquelle  il  Tavait  etablie.  II  n'y  a  done  pas 
lieu  de  s'etonner  si,  dans  le  cours  des  sieeles,  des  hommes, 
d'un  genie  inconteste,  ont  essaye  de  s'affranchir  de  ce  joug, 
si  d'autres  ont  voulu  modifier  la  theorie  et  ses  consequences. 

II  faut  bien  le  remarquer,  la  crise  n'enlevera  jamais  la  cause 
du  mal,  mais  seulement  un  de  ses  effets;  et,  si  ces  derniers  se 
reproduisent,  comme  le  dit  Hahnemann,  aussi  longtemps  que 
dure  la  maladie,  cette  elimination  se  repetera  sans  profit  pour 
le  malade,  sansutilite  pour  la  guerison.  Le  medecin  ne  sera 
done  pas  ad  mis  a  attend  re  dans  Tinaction  le  developpement 
de  ces  perturbations  pathologiques;  je  dirai  plus  :  cette  inac- 
tion serait  blamable  si  la  matieremedicale  lui  olTrait  des  aiines 
assez  nombrenses  et  assez  sures  pour  combattre,  si  la  maladie 
presentait  quelque  gravile.  A-t-on  jamais  recommande,  depuis 
la  decouverte  du  quinquina,  d'attendre  qu*une  sueur  critique 
vint  juger  une  Gevre  intermittente?  A-t-on  jamais  propose  de 
laisser  suppurer  un  chancre  venerien,  sans  lui  opposer  le  mer- 
cure,  et  cela  dans  Tintention  de  le  voir  guerir  plus,  surement 
et  plus  vite?  Non,  sans  doute;  on  agit  constammenl  dans  Tune 
et  I'autre  de  ces  maladies,  sans  se  preoccuper  de  la  crise. 

Qu'il  y  ait  certaines  affections  de  mediocre  irttensite,  ou  la 
nature,  c'est-a-dire  la  force  vitale,  suffit  a  la  guerison,  per- 
sonne ne  le  conteste ;  mais,  daus  toutes  celles  qui  offrenl  quel- 
que gravite,  le  natura  morborum  medicatrix  est  une  erreur 
funeste.  «  Esperer  avec  le  medecin  de  Cos  une  solution  par 


1)  Hahnemann,  loc.  cU.j  p.  22. 
(>)  Id.,  loc.  dt.,  p.  26. 
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«  les  crises  dans  la  peritoiiite,  Varachnilis,  la  pericardile,  c'est 
«  donner  a  Tepanchement  le  temps  de  s'aceroitre,  de  former 
t(  des  brides,  d'amencr  des  transformations  de  tissu  de  toute 
a  espece;  c'est,  en  un  mot,  vouer  le  malade,  apres  Tavoir  fait 
a  passer  par  mille  dangers,  a  une  morl  presque  certaine  (1).  » 
Attendre  la  crise  ou  Timiter,  telles  sont  cependant  les  deux 
consequences  auxquelles  conduit  Thippocraiisme. 

II  faut  en  conyenir  toutefois,  Texpectation  dans  les  maladies 
aigues  est  depuisiongtemps  abandonnee.  Boerhaave,  qui  se- 
tait  declare  partisan  des  crises  en  theorie,  les  neglige  lorsqu'il 
s'agit  de  tracer  le  traitement  de  Tangine  inflammatoire,  de  la 
peripneumonie,  dela  pleuresie,  etc.;  et,  en  cela,  il  suitTexem- 
pie  deBaglivi,  deStahl,d'Hoffmann,de  Sydenham,  lequel  saigne 
et  purge  sans  attendre  le  temps  des  evacuations  critiques;  de 
toutes  part  on  trouve  une  medecine  active  substituce  a  la  the- 
rapeutique  expectanle  du  medecin  de  Cos.  Mais,  pour  ccia, 
I'influence  de  la  doctrine  des  crises  n'esl  point  completement 
effacee;  si  on  ne  les  attend  plus,  on  essaye  de  les  imiter ;  dc  la 
les  efforts  tentes  dans  ce  but  par  Chirac,  et,  apres  lui,  par 
Tecole  rationaliste.  Jelaisserai  ici  parler  Bordeu;  Bordeu,  Tune 
des  gloires  de  la  medecine  frangaise,  I'un  des  partisans  de 
rbippocratisme,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  expos^  les  idees 
des  anciens  sur  ce  sujet,  mais  sans  rien  conclure  de  precis  a 
leuregard. 

Voulant  exposer  les  raisonnements  qui  guidaient  en  son 
temps  I'ecole  de  Paris,  il  s'exprime  de  la  maniere  suivante  : 
«  Prenons  pour  exemple  quelques-uns  des  principes  des  disci- 
«  pies  de  Chirac...  yeulent-ils  prouver  qu'il faut  saigner  dans 
c(  les  maladies  aigues?  Voici  comment  its  raisonnent:  La  na- 
a  ture,  disent-ils,  abandonnee  a  elle>meme,  procure  des  hemor- 
c<  ragies  du  nez  et  des  autres  parties ;  il  suit  de  la  qu'il  est 
c<  essentiel  de  faire  des  saignees  artificielles  pour  suppleer  aux 
a  saignees  naturelles;  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  la  na- 
a  ture  suit  des  lois  particulieres  dans  ces  evacuations;  qu  elle 

[1]  v.  Houdart,  IStudes  JUstoriques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  dUip- 
pocratCf  p.  ^7. 
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m  choisit  des  temps  marques  pour  agir ;  qu'elle  aflecie  de  faire 
'  «  ces  evacuations  par  des  organes  ou  des  parties  determi- 

«  nees Une  himorragie  ou  toute  autre  evacuation  critique 

<v  ou  meme  symptomatique,  menagee  par  la  nature,  a  des 
«  effels  bien  ditferents  de  ceux  qu'elle  produit  lorsqu'elle  est 
u  due  a  Fart.  Quelques  gouttes  de  sang  qui  se  videront  par 
c(  les  narines,  par  Tune  des  deux  par  preference;  quelques 
«  crachats ;  trois  ou  quatre  croutes  sur  les  levres,  tres-peu  de 
c(  sediment  dans  les  urines;  ces  evacuations,  qui  semblent  de 
a  pen  de  consequence,  ferontbeaucoup  d'effet,  etaurohtun  sue- 
a  CCS  fort  heureux  lorsque  la  nature  les  aura  preparees,  comme 
u  die  sail  le  faire ;  et  des  livres  desang  repandues,  des  seaux  de 
a  tisane  rendus  par  les  urines,  des  evacuations  reiterecs  par 
«  les  selles,  que  Tart  s'efforcera   de  procurer,  ne  changeront 
«  pas  la  marclie  d'une  maladie,  ou,  si  elles  font  quelque  chan- 
ce gement,  ce  sera  de  la  masquer  ou  de  I'empirer  (1).  x> 

II  n'est  done  pas  facile  d'imiter  la  nature,  de  substituer  des 
evacuations  artificielles  a  celles  qu'elle  determine  parfois»  de 
remplacdr  les  crises  par  des  saignees,  des  purgatifs,  etc.  G*est 
la  une  nouvelle  preuve  du  pen  de  fondement  de  la  theorie 
d'Hippocrate ;  theorie  centre  laquelle  un  grand  nombre  de 
praticiens  a  du  s'elever.  Mais,  chose  remarquable!  cette  theo- 
rie, si  souvent  abandonnee,  a  ete  reprise  un  egal  nombre  de 
fois.  Une  seule  raison  justifiera  les  medecins  d'avoir  ainsi 
oscilie  a  son  egard,  c'est  qu'il  y  a  en  elle  deux  choses  bien 
distinctes :  les  fails  sur  lesquels  on  Tappuie  et  rexplicalion 
qu'on  en  donne . 

Les  fails  ne  sauraienl  Stre  nies.  II  faut  le  reconnaitre,  lors- 
qu*une  maladie  est  abandonnee  a  elle-meme,  il  arrive  parfois 
de  ces  mouvemeuts  brusques,  perturbateursy  aprcs  lesquels  la 
maladie  est  jugee  en  bien  ou  en  mal.  11  y  a  done  des  sym- 
plomes  critiques;  mais  ces  symplomes  n'ont  pas  Timportance 
therapeulique  qui  leur  etail  accordee. 

D*abord,  its  oc  sont  pas  constants;  souvent ils font defaut, 
ce  doiit  Galien  lui-meme  est  force  de  convenir  :  a  Ssepius  vero 

(1)  Bordeu,  ReOterches  sur  les  crises,  %  71  et  72. 
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cc  neque  ulla  crisis  sit  status  tempore;  sed  paulatim  soWitur 
«  morbus,  loogo  tempore  coctionem  recipiens  (1).  x>  Au  besoin 
rinvention  des  crises  insensibles,  du  lysis,  serait  la  pourprou- 
ver  que  la  terminaison  brusque  des  maladies  par  la  guerison 
ou  par  la  mort,  apres  d'abondantes  evacuations,  est  plutot  une 
exception  qu'une  loi  generate.  Gette  exception  est  meme  d'au- 
tant  plus  frequente,  que  les  maladies  sont  mojns  completement 
abandonnees  a  elles-memes,  que  la  therapeutique  est  plus 
active  et  plus  directe. 

J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  ces  evacuations  critiques  ne  pou- 
vaient  enlever  la  cause  du  mal ;  j'ajouterai  qu'elles  n'etaient 
pas  toujours  heureuses,  maissouventdangereuses,  et  qu'ainsi 
nous  ne  sommes  nuUemenf  admis  a  les  attendre  ou  a  les 
imiter. 

II  n'y  a  done  a  retenir  dans  toute  cette  theorie  que  Texis- 
tence  des  symptomes  critiques,  symptdmes  dont  j'aurai  plus 
tard  &  etablir  la  yaleur ;  mais  Texplicalion  qu'on  avait  donhee 
de  cos  phenomeues,  les  conclusions  auxquelles  on  avait  ete 
conduit,  doivcnt  dtre  abandonnees  sans  retour. 

Que  faut-il  penser  dc  la  coction  ? 

§  11.  De  \a  coction. 

La  coction  etait  dans  la  doctrine  d'Hippocrate  lo  Irnvail 
preparatoire  de  la  crise,  travail  tellement  important  que  I'eva^ 
cualion  crilique  n' etait  pas  dc  bon  elTet  lorsque  les  humours  ne 
Tavaient  pas  entierementsubi.  Gctte  expression  mclapborique 
rappelait  Tinfluence  que  la  chalour  innce  et,  plus  encore,  la 
chaleur  febrile  avaient  sur  les  liquides  du  corps  humain,  in- 
fluence a  laquclle  les  anciens  accordaient  un  grand  pouvoir. 

«  Avoir  subi  la  coction,  c'est,  pour  les  bumeurs,  avoir  ete 
melangces,  temperees  les  unes  par  les  autrcs  et  cuiles  en- 
semble (2).  »  Definition  fautive  et  obscure  qui  laissc  le  fait 
absolument  ind^termine.  «  La  coction,  njoufc  M.  Littre,  est  le 


(1)  Galien. 

(2)  Hippocrate,  Traill  tf«  Vandenne  m^dne.X.  1,  p.  617.  Trad,  de  M.  LiUr^. 
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c  cbangement  que  les  hiuneurs  subissent  dans  le  cours  d'uiie 
a  maladie,  et  qui,  Icur  diant,  en  general,  leurtenuitc,  ieur 
ff  liquidite  el  Ieur  acrete,  Ieur  donne  plus  de  consistance,  une 
«  coloration  plus  foncie,  et  quelques  caractcres  qui  ont  ete 
«  metaphoriquement  assimiife  au  cbangement  produit  par  la 
«  cuisson  dans  les  substances  (i). »  «  Voici  en  fait  ce  qu'esl  la 
<c  eoction  :  au  dibut  d'un  coryza,  Thumeur  qui  s'ecoule  par  le 
«  nez  est  tcnue,  liquide  et  dcre ;  k  inesure  que  le  mal  appro* 
«  chede  sa  guerison,  cette  bumeur  devient  jaune,  visqueuse, 
«r  el  ellc  cesse  d'irriter  les  parties  avec  iesquelles  elle  est  ea 
i<  contact  (2).  x> 

Or  ces  transformalions  etaienl  regardees  comme  impor- 
tantes,  indispensables  meme.  cr  Hippocrate,  dil Daniel  Leclerc, 
«  complait  particulieremcnt  (pour  guerir  les  maladies)  sur  ce 
«  qu'ii  appelle  la  eoction  des  humeurs....  C'est  par  cette  coc- 
cc  tion  qu'elle  (la  nature)  se  rend  la  maitresse,  et  qu'elle  aclie- 
«  mine  les  cboses  a  une  bonne  crise..  Les  humeurs  ayant  &ie 
(K  amcnees  a  ce  degre,  ce  qu'il  y  a  de  superflu  el  de  nuisible  se 
«  \ide  promptement  de  lui-meme,  ou  du  moins  il  est  aisedele 
a  faire  soilir....  Le  superDn  etant  evacue,  ce  qui  se  fait  par 
«  une  perle  de  sang,  par  un  flux  de  ventre  ou  par  un  vomis- 
«  sement,  par  des  sueurs,  par  une  dccharge  d'urine,  par  des 
((  tumeurs  ou  des  abces;  par  des  gales,  des  boutons,  des  pus- 
a  lules,  des  (aches,  etc.,  la  nature  reduit  aisemenl  le  reste 
c(  en  Tetat  ou  11  etait  avant  la  maladie  (o).  » 

La  coclion  se  prescnte  ainsi  comme  Ic  travail  preparateur  de 
la  crise;  travail  donl  la  necessite  se  trouve  tout  enliere  dan& 
rhypothese d'une  bumeur  morbilique,  cause  de  la  maladie; 
humeur  legere,  lenue,  acre,  floltant  dans  Torganisme  tant 
qu'elle  se  trouve  a  Tctat  de  erudite ;  humeur  plus  epaisse,  plus 
facile  a  reunir  sur  un  meme  point  et  plus  facile  a  expulser 
.lorsqu'elle  a  etc  epaissie  par. la  eoction. 

L*existence  de  cette  humeur  morbigene  etant  revoquee  en 
doule,  In  eoction  perd  uncgrande  partie  de  sa  valeur;  ce  n'est 

(i)  Litlre,  Introduction  atix  oemres  d^ Hippocrate j  I,  I.  p.  ^7. 

(2)  Id. 

(3)  i:«niel  Lec'erc,  Hi9t.  de  la  m^decinej  p.  152. 
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plus  qu'an  mol  representant  d'une  manicre  inexacie  ks  difCe- 
rents  caracieres  que  presentent  les  secretions  des  membranes 
muqucttses  aiteintes  par  V inflammation.  M.  Littre  a  compris 
eette  objection,  et  il  a  voulu  donner  a  Thypothese  hippocra- 
tique  une  apparence  plus  conforme  aux  idees  admises  aujour- 
d'hui,  en  assimilant  la  coction  et  la  resolution.  «  Prenez,  par 
«t  exempie,  nous  dii-il,  la  pneumonic;  le  medecin  ancien, 
«  Yojrant  les  crachats,  d'ecumeux  et  sanguinolenis,  devenir 
«  epais  et  jaunatres,  annonce  la  coction  qui  accompagne  la 
«  guerison ;  le  medecin  moderne,  en  auscultant  le  poumon 
ct  malade,  reconnait  le  progres  de  1' amelioration  et  entend  le 
a  rMe  crepitant  succeder  au  souffle  bronchique,  et  la  res- 
« piralion  naturelle  au  rile  crepitant;  c'est  la  resolution 
«  qui  s'opere.  La  coction  est  done  ici  le  signe  exterieur  du 
«  travail  interieur  qui  se  passe  dans  le  poumon.  Le  medecin 
a  anden  suivait  le  signe  exterieur  ;le  medecin  moderne  suit  le 
«  signe  interieur.  La  coction  de  Texpectorntion  et  la  resolution 
«  de  rhepatisation  sont  deux  rcponses  separees  par  plus  de 
«  vingt-deux  siecles  a  cette  question ;  a  quels  signes  reeon- 
«  nait-on  le  travail  de  guerison  de  la  pneumonic  (1)?  » 

Le  medecin  moderne  ajouterait  encore  que  la  coction  est 
TeiTet  de  ce  travail  de  resolution ;  que  les  crachats  se  sont  mo- 
difies parce  que  le  poumon  revient  peu  a  peu  a  I'etat  normal ; 
mais  ilne  dirait  pas  avec  les  ancicns  que  I'amelioration  tient  a 
ce  que  Jes  humours  sont  cuites,  et  a  ce  que  I'expectoration 
ou  les  sueors  critiques  ontentraine  la  cause  du  mat. 

Le  medecin  moderne  et  le  midecin  aneien,  partant  d*un 
memefait,  a  savoir  :  les  changements  qui  surviennent  dans  les 
caracteres  des  crachats,  en  donneraient  Tun  et  Tautre  une 
explication  diSereotc  et  arriveraient  ainsi  a  des  conclusions 
opposees.  Pour  le  premier,  ces  transformations  seraient  la 
cause  des  souflrances  epiouvees  par  le malade ;  pour  le  second, 
elles  seraient  seulement  le  resultat  des  changements  qui 
s'opcrent  dans  Velat  pathologique. 

Remarquons,  du  reste,  que  les  modificafions  eprouvees  par 

(i)  LUtri,  IQC.  ctl.,  p.  449. 
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les  liquidcs  vivants  dans  Ic  cours  des  maladies  ne  se  pr6tent 
pas  toutes  egalcment  a  la  theorie  de  la  coction.  Une  bumeur 
cuite  etait  en  effot  pour  les  andens  une  bumeur  plus  ^paisse 
qu'die  ne  Vest  a  I'etat  normal  et  aussi  difii^rente  que  possible 
de  cette  demiere.  Or,  dans  une  epistaxis  critique,  le  sang  n'est 
pas  plus  epais  que  celui  qu'on  pent  retirer  de  la  veine;  et,  dans 
lerhumatisme  articulaire  aigu,  le  sang  se  trouve  d'autant  plus 
epaist  que  la  maladie  est  plus  complete;  il  le  devient  moinsa 
mesure  que  la  maladie  decrolt,  et  la  couenne  iuflammatoire 
disparait  lorsque  la  guerison  est  definitive.  Je  le  demanderai 
enfin,  ou  se  fera  la  coction  qui  precedera  une  diaphorese  cri- 
tique dans  Ic  cours  d*unepneumonie?Ou  se  fera  la  coction  qui 
doit  ^tre  suivie  d*une  epistaxis  critique  d'une  fievre  inflani- 
matoire? 

Que  d'hypotheses  reunies  pour  justifier  une  opinion  sans 
fondement  I  Est-il  possible  de  soutenir  que  toutes  soicnt  le 
fruit  d'une  observation  severe,  et  que  I'^cole  de  Cos  se  soit 
foujours  garantie  des  erreurs  des  tbeories?  Non,  sans  aucun 
doutc.  Et  cependant  il  faul  reconnaitre  que,  si  Texplication  etait 
crronnee,  Fes  faits  n'avaient  ni  moins  d'importance  ni  inoins 
de  valeur ;  car  ils  avaient  conduit  Hippocrate  a  tracer  la  mar- 
che  des  maladies. 

(c  Bippocrale,  dit  Kurtz  Sprengel,  a  le  premier  fixi  les  trois 
«  pcriodes  generales  des  maladies  :  la  erudite,  la  coction  et  la 
«  crisc,  parce  qu'il  croyait  que  le  principe  morbiGque  doit, 
«  avant  d'etre  expulse  du  corps,  subir  une  elaboration  de  la 
c(  part  de  la  nature  ou  dc  la  chnleur  integrante  (1).  »  Si  Ton 
veut  entendre  par  ce  mol  Tensemble  des  symptOmes  qui  carac- 
teriseront  une  periode  des  maladies,  la  coction  aura  un  sens 
plus  exact  et  plus  pratique;  mais,  si  Ton  veut  exprimer  par  la 
les  modifications  que  doit  traverser  le  principe  morbifique 
avant  d'etre  expulse,  on  tombc  dans Thypotbcse  et  Icrreur ; 
car  ce  principe  morbifique  n*etant  pas  materiel  ne  pent  Hre 
epaissi  avant  son  elimination. 

II  ne  restera   pour    nous,  de  la  coction,    qu'une   seule 

(1]  Histairedelam^dedne,  t.  I,  p.  314. 
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chose  :  les  symptdmes  par  lesquels  ce  travail  etait  caracterise, 
sympt6mes  qui  pourront  nous  aider  a  recoimaiirG  la  periode 
a  laquelle  la  maladie  est  parvenue,  et  k  fixer  1e  choix  du  me- 
dicament. Vouloir  depasser  cette  limitc,  peii^trer  le  travail  in- 
terieur  auquel  ces  caractires  correspondent,  c  est  s'exposer  a 
une  foule  d'illusions;  car  il  n'cst  pas  plus  satisfaisant  de  comparer 
la  coction  aux  efTets  que  la  chaleur  produit  sur  les  liquides  or- 
ganises, que  de  la  rapporter  a  Taction  des  sels  commc  le  vou- 
lait  Paracelse,  a  celle  des  ferments,  comme  Bagltvi  avait  essaye 
de  le  faire,  ou  au  mouvement  des  bumeurs,  comme  Fracastor 
Favait  propose. 

«  N'apercevant  pas  ce  qui  se  passe  dans  Teeonomie  diez 
a  rtiomme  bien  portant,  dirai-je  avec  Habnemann^.nous  ne 
a  pouvons  pas  voir  davantage  ce  qui  s'y  op^re  quand  la  vie  est 
a  troublee.  Les  operations  qui  ont  lieu  dans  les  maladies  ne 
«  s'annoncent  que  par  les  diangements  perceptiblcs,  par  les 
ff  sjmptdmes  au  moyen  desquels  seuls  notre  organisme  peut 
«c  exprimer  les  troubles  survcnus  dans  notre  intcrieur,  de  sbrte 
a  que  dans  chaque  cas  donne  nous  n'apprenons  meme  pas 
c<  quels  sont,  parmi  les  sympt6mes,  ceux  qui  sent  dns  a  Tae- 
a  tion  primitive  de  la  maladie  et  ceux  qui  ont  pour  origine  les 
c<  reactions  au  moyen  dcsquelles  la  force  vitale  clicrchc  a  se 
ic  tirer  du  danger.  Les  uns  et  les  autresseconfondent  ensemble 
a  sous  nos  yeux,  et  ne  nous  ofTrent  qu'une  image  reflechic  au 
a  dehors  de  tout  Tensemble  du  mal  interieur,  puisque  les 
«  efforts  infructueux  par  lesquels  la  vie  abandonnee  a  elle- 
cc  meme  cherche  a  faire  cesser  la  maladie  sont  aussi  des  souf- 
«  francos  de  I'organisme  tout  enlier.  Voila  pourquoi  les  eva- 
«  cuations  que  la  nature  excite  ordinairement  a  la  fin  des 
«  maladies  dont  Tinvasion  a  ete  brusque,  et  que  Ton  appcile 
«  crises,  font  soovent  plus  de  mal  que  de  bien  (1).  » 

§  III.  Des  jours  critiques. 

Frappes.de  la  regularite  avec  laquelle  s'accomplissent  cer- 

(1)  Hahnemann,  C&up  tFcHl  iur  la  nUdeeme  oUapaHquet  in  Organon,  p.  30, 
note. 
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tains  actes  physiologiqucs,  et  par  la  regularite  aon  moins 
grande  que  certaines  maladies  aigues  affectcnt  dans  leur  mar- 
che,  ealraines  par  les  consequences  des  doctrines  de  Pytha- 
gore,  Hippocrate  et  un  grand  nombre  de  ses  successeurs  cru- 
rcnt  que  la  coction  s'operait  dans  un  temps  limite,  et  que  la 
crise  devait  arriver  k  jour  fixe.  Ge  jour  avait  re^u  le  nom  de 
jour  critique,  diescrittcus. 

Dans  les  maladies  aigues,  le  sepjtieme,  le  quatoraueme  et  le 
vingtieme  jour  etaient  regardes  comme  les  plus  bvorables,  la 
crise  etant  generalement  franche  et  heureuse  lorsqu'elle  arri- 
vait  a  Tune  de  ces  epoqucs.  Archigene  remplagait  le  vingtieme 
jour  par  le  Tingt-ncuvieme,  et  les  arabistes  les  acceptaient  tous 
les  deux.  Ces  trois  jours  etaient  critiques  par  excellence;  on  les 
appelait  principaux  ou  radicaux, 

Apres  eux  venaient  le  neuvieme,  le  onzieme  et  le  dix- 
septieme.  Le  premier,  le  troisieme,  le  quatriemeetlecinquicmc 
etaient  places  en  troisieme  ordre,  les  changen^ents  qu'ils  ame- 
naient  etant  rarement  favorables.  Enfin,  le  sixicme  jour  etait 
le  plus  mauvais  de  tous;  Galien  Tappelait  le  tyran.  Au  dela  du 
vingtieme  jour,  on  comptait  par  septenaires,  jusqu'au  qua- 
rantieme,  epoque  a  laquelle  la  maladie  passait  pour  etre  de- 
venue  chronique. 

Mais,  si  tous  ces  jours  n'etaient  pas  egalement  critiques,  its 
pouvaient  jouer  un  autre  rdle,  celui  d'indicateurs;  c'est-a-dire 
que  les  phenomenes  qui  apparaissaient  pendant  leur  duree 
permettaient  de  prevoir  ce  que  serait  la  crise  et  quand  elle 
viendrait.  «  Le  quatrieme  jour,  dit  Hippocrate,  est  indicatour 
«  du  septieme;  le  huiticme  est  le  commencement  d  une  sc- 
«  conde  semaiue;  il  faut  considerer  le  onzieme,  car  c'est  le 
«  quatrieme  de  la  soconde  semaine;  der^chef,  il  faut  conside- 
«  rerledix-seplicme,  car  c'est,  d'unepart,  le  quatrieme  a  par- 
«  tir  du  quatorzieme,  d*autre  part  le  septieme  a  partir  du 
«  onzieme  (1).  » 

II  y  avait  encore  des  jours  intercalaires  qui  remplagaient 


(I)  V.  Hippocrate,  apb.  24,  9eet.  3,  traduct.  de  If.  Liiir^,  et  Galien,  de  Die- 
kus  erUUsu. 
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parfoisles  jours  criiiqucs,  mais  d'une  maniere  incomplete.  Ye- 
naient  en  dernier  lieu  1^  jours  vides,  qui  etaient  le  sixieme,  le 
huitieme,  le  dii^icme,  pendant  lesquels  la  crise  n'arrivait 
presque  jamais.  Ces  derniers  sappelaient  auasi  mMcinaux, 
parce  que  c' etaient  les  seuls  ou  il  fut  permis  de  donner  des  me- 
dicaments. 

Cette  distinction  des  diHcrents  jours  d'une  maladie  est 
maiuteiiant  abandonnee;  les  medecins  n'attendent  plus  les 
jours  critiques^  ils  combattent  le  mal  a  tous  les  moments  de 
son  existence.  L' observation  est  venue  cependant  leur  preter 
un  certain  appui.  Chacun  connait  les  tables  dressees  par 
de  Haen  (1),  tables  qui  prouTent  que  les  crises  arrivent  gene- 
ralement  aux  jours  indiques  par  les  Asclepiades.  ISous  ne  de- 
Tons  pas  oublier  toutefois  que  ceux-ci  soiit  nombreux  et  que 
leur  multiplicite  enleye  beaucoup  de  leur  importance. 

II  faut  ajouter  que  bien  des  raisons  s'elevent  conlre  leur  ad- 
mission. D'abord,  la  regularite  de  nos  fonctions  a  Tetat 
physiologique,  regularite  que  Ton  voulait  retrouver  dans  la 
marche  des  maladies,  est  plus  apparente  que  reelle.  La  suc- 
cession des  4ges  serait  peut-etre  le  fait  le  plus  saillant  qu'il  fut 
possible  d'invoquer;  mais,  s'il  parait  preler  son  appui  aux 
doctrines  bippocratiques,  les  variations  qu'on  observe  d'indi- 
Yidu  a  individu  sous  ce  rapport  et  sous  celui  de  Taccomplisse- 
ment  de  toutes  nos  fonctions ,  de  la  digestion,  de  Tassimila- 
tion,  de  la  circulation,  des  actes  cerebraux  et  loconioteurs,  etc., 
prouvent  que  la  regularite  physiologique  est  plus  apparente 
que  reelle.  II  ne  serait  pas  exact  non  plus  de  vouloir  couclure 
de  ce  qui  se  passe  dans  Tetat  de  sante  a  ce  qui  adviendra  dans 
le  cours  d'  une  maladie .     . 

Les  explicationis  etranges  que  les  medecins  donnerent  de 
cette  regularite  pathologique  prouvent  que  leur  opinion  ne 
pouvait  etre  aisement  justifiee.  Hippocrate  renvoyait  lout  a  la 
marche  de  la  coction;  Galien  invoquait  Faction  exercee  par  la 
lune  sur  les  corps  vivants;  les  arabistes  y  ajoutaient  cellc  de  tous 
lea  astres;  les  astrologues  les  imiterent;  mais  Fracastor  crut 

(i)  De  Uaeii,  in  Bo»haa¥.  nut.  path.,  i.  II,  p.  297. 
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Irouver  la  raison  ie  ce  fait  4an8  les  mouvemenis  des  humeurs, 
surlout  de  la  melancolie.  Cullen,  partisan  des  jours  critiques 
dans  ledeveloppement  des  ficvres,  comparait  le  type  deces 
deruicres  h  Tordre  r^gulier  des  actes  physiologiques,  et  il  trou^^ 
vait  dans  Taction  des  modificateurs  externes  la  raison  quifai- 
sait  varier  le  jour  ou  la  maladie  sc  terminait. 

Bien  d'autres  causes  peuvent  encore  le  faire  changer;  et, 
parmi  elles,  la  nature  de  la  roaladie,  son  intensite,  la  force  du 
sujet,  le  traitemenl  employ^,  sont  les  plus  puissantes. 

D'abord,  la  nature  de  la  maladie.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
y  a  des  affections  qui  se  terminent  avant  le  septieme  jour,  en 
vcrtu  meme  dc  leur  nature.  Le  cholera  est  de  ce  nombre.  Que 
de  fois  neJui  voit*on  pas  causer  la  mort  dans  I'espace  de  quel- 
ques  iieures  I  A  peine  se  prolouge-t-il,  dans  les  cas  les  plus  fa- 
vorables,  pendant  deux  ou  trois  jours.  Dira-t-on  que  la  crise 
arrive  alors  a  une  epoque  exceptionnelle  ?  Non,  car  cettedurec 
est  la  plus  commune.  On  ne  pourra  soutcnir  davantage  que 
Tissue  funeste  de  la  maladie  tient  k  ceque  le  mouvement  cri- 
tique a  eu  lieu  avant  le  septieme  jour;  car  la  mort  arrive,  dans 
eecas,  sans  crise  prealable,  et,  lorsque  le  malade  guerit,  il  le 
fait  avant  la  fin  du  premier  septenaire.  Par  contre,  la  syphilis 
se  prolonge  bien  au  dela  du  vingtieme  et  du  quarantieme  jour, 
et  cela  en  raison  do  sa  nature. 

I/intensite  de  la  maladie  et  la  Torce  du  sujet  sont  des  causes 
qui  influent  tellement  sur  la  marche  des  sympt6mes,  qu'on  ne 
rencontre  pas  deux  malades  atteints  d'une  afTection  de  mSme 
4}spece  et  qui  guerissent  a  la  fois.  La  rougeole,  frappant  sur 
vingt  enfants,  se  terminera  a  vingl  epoques  differentes;  et  ce- 
pendant  les  fievres  eruptives  sont  certainement  les  maladies 
dont  la  marche  est  la  plus  reguliere.  En  vain  invoquerait-on, 
a  Tappui  des  jours  critiques,  Texemple  des  fievres  intermit- 
tantes.  Dans  ccs  alTections,  ce  n'est  pas  la  gu^rison  qui  arrive 
a  jour  fixe,' mais  bien  Tacces.  Or  certains  malades  gucriront 
apr&s  trois  ou  quatre  acces,  d'outres  api'es  dix  ou  quinze,  il  n'y 
aura  done  rien  de  regulier  a  pr^voir  quant  a  Tepoque  de  ter- 
minaison  de  la  maladie. 

Le  traitomcnt  employe  influera  beaucoup  aussi  sur  le  mo- 
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merit  ou  la  maladie  se  terminera.  Noublions  pas  que  les  As- 
clepiades  avaient  une  therapeutique  tresexpcctante;  aussi 
voyons-nous  leur  doctrine  abandon  nee  k  mesure  que  les  rae- 
decins  adoptent  des  moyens  energiques  et  efScaces.  La  maladie 
se  trouve  alors  modifiee  dans  sa  marche;  quelques-unes  de  ces 
periodes  manquent  ou  se  precipitenl;  les  phenomenes  ne  se 
succedent  plus  dans  Tordre  ou  la  nature  avait  coutume  de  les 
produire.  Ces  modiGcations  sont  meme  la  pl-euve  la  plus  irre- 
cusable de  Taction  therapeutique.  II  ne  suffit  pas,  en  effet, 
pour  elablir  la  valeur  d'un  traitement,  de  dire  que  le  malade 
a  gueri  sous  son  influence,  il  faut  dire  comment  il  a  gueri; 
car,  s'il  n'y  a  aucune  difference  entrc  la  marche  et  la  duree 
d'une  maladie  quand  elle  est  abandounee  a  elle-meme  ou 
quand  elle  est  soumise  a  une  therapeutique  active,  rien  ne 
prouve  Fefficacite  de  cette  derniere. 

L'attente  des  jours  critiques  n'est  pas  non  plus  sans  danger. 
c<  Surtrentemalades(dont  les  observations  sont  rapporlees  dans 
« Ic  premier  et  Je  troisieme  livre  des  epidemics),  remarque 
«  Broussais,  quatorze  ont  gueri  et  seize  ont  succombe.  Ceux 
cc  qui  en  sont  echappes  ont  eprouve  les  accidents  les  plus  ter- 
a  ribles  et  n'ont  du  leur  salut  qu'a  des  crises  violenles.  Ceux 
«  qui  sont  morts  ont  encore  plus  soufTert...  Que  fait  done  le 
<c  medecin  pendant  ces  scenes  de  douleur  ?  II  s'occupe  a  comp- 
el ter  les  jours,  a  observer  les  urines  et  les  selles  pour  y  trouver 
a  quelques  indices  d'une  crise  prochaine ;  il  reporte  success!- 
«  mcnl  son  espoir  d'une  quaternaire  a  I'autre  pour  soutenir 
«  au  moins  le  courage  du  malade  et  celui  des  assistants;  ou 
«  bien  il  se  desespere  et  pense  se  decharger  de  toute  responsa- 
«  biUte  en  portant  de  bpnne  heure  un  pronostic  filcheux  (!).)> 
Rien  n'autorise  done  le  medecin  a  rester  fidele  observateur 
des  jours  critiques;  tout  Tengage,  au  contraire,  a  saivre  Texem- 
ple  de  ceux  qui,  adoptant  une  therapeutique  active,  agissaient 
a  tous  moments  de  la  duree  d'une  maladie;  et  rhomoeopalhie, 
qui  met  en  nos  mains  des  agents  si  nombreux  et  si  efBcaces,  so 
prdteraity  moins  que  toute. autre  doctrine,  a  T admission  des 

(1)  BroossaU,  Examen  des  doctrines  m^dicales,  p.  34  et  suiv. 
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idtesdesanciens.  CecidcYiendm  plus  evident,  jeVespere,  par 
les  details  qui  vont  suivre. 

jy  LtoN  Simon  fils. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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Ce  n'est  qu'apres  une  longue  hesitation  que  je  me  suis  de- 
cide a  publier  isolement  I'observation  suivante,  depuis  long* 
temps  redigee  d'apres  mes  notes  journalieres.  A  quoi  pent  ser- 
vir,  me  disais-je,  une  seule  observation  ?  Quelles  conclusions 
pent  en  tirer  le  praticien  ?  Peut-etre,  dans  sa  vie  tout  entiere, 
ne  rencontrera4-it  pas  un  cas  identique?  A  un  point  de  vue 
plus  eleve,  de  quel  poids  p^sera,  dans  la  discussion  engagee 
entre  les  doctrines  therapeutiques,  un  seul  cas  suivi  d'insucccs 
ou  couronne  par  la  gu^rison  ?  Impuissant  k  determiner  une 
conviction  nouvelle,  inutile  a  ceux  de  nos  confreres  familiarises 
par  une  experience  dej&  ancienne  avec  les  difficultes  de  la  me- 
thode  homoeopathique,  ne  deviendra-t-il  pas  la  source  d'in- 
ductions  erronces  et  funestes  pour  ceux  a  qui  ceiie  experience 
fait  defaut  et  qu'elle  devrait  eclairer  ? 

Ainsi,  tout  imbu  encore  des  prejuges  de  mon  education  me- 
dicate, preoccupy,  malgre  moi,  des  classifications  nosologiques, 
sacrifiant  aox  vieilles  habitudes  de  Tccole  numerique,  je  pour- 
suivais  la  serie  de  mcs  questions  sans  rencontrer  une  reponse 
satisfaisante.  Plus  j'avangais  dans  cette  direction,  plus  aussi  les 
diflicultes  de  Tenseigement  experimental  ou  clinique  en  homoeo- 
pathie  m'apparaissaient  nombreuses  et  allant  presque  jusqu'a 
rimpossibiiite. 

D'une  part,  en  effet,  le  temps  fait-  defaut  aux  praticiens  les 
plus  repandus  pour  colliger  et  mettre  en  ordre  les  observa- 
tions qu'ils  ont  recueiilies  au  d^but  de  leur  carriere.  D'auf re 
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part,  a  snpposr  qu'ils  pussent  le  faire,  aucun  d*eux  ne  saiiraii 
en  presenter  un  nombre  assez  imposant  pour  en  dedoire, 
d*une  maniere  solide,  la  formule  d'une  medication  dans  i*ar- 
fection  la  plus  simple  et  la  plus  determinee  du  cadre  nosolo* 
gique;car,  si  nombr^use  que  soit  une  clientele  particuliere, 
elle  noffrira  jamais,  dans  le  mSme  temps,  ni  un  aussi  grand 
nombre  de  cas,  ni  aulant  de  facilites  pour  T^tude  qu'une  salle 
de  Irente  lils  dans  un  h6pital. 

C'est  ainsi  qu'arretcs  par  un  obstable  materiel,  ou,  comme 
moi,  par  un  scrupule  scientifique,  nos  collegues,  les  aines 
comme  les  plus  jeunes,  laissent  dans  une  deplorable  indigence 
notre  recueil  d' observations  cliniques. 

Expression  fausse  et  incomplete  des  conditions  de  Texpe- 
rience,  lenon  numerands^j  sedperpendmdx  obsermtiones,  bien 
boin  d'apporler  une  solution  satisfaisante  a  Tesprit,  ne  fait  que 
reculer  la  difBculte.  S'il  ne  sufSt  pas  de  compter  les  observa- 
tions, s'il  Taut  encore  et  surtout  les  peser,  est-ce  que  le  nom* 
bve  n'est  pas  lelemont  necessaire  de  Tappreciation?  Le  vrai 
sens  de  la  fameuse  maxime  n'est  done  pas  celui  qu'on  y  attache 
ordinairement,  et,  Tormulee  ainsi,  elle  eut  ete  plus  exacte  et 
n'eiit  laisse  place  k  aucune  fausse  interpretation :  Non  solum 
numerandx,  sed  etiam  perpendenda^  observationes. 

Arrive  a  ce  point  de  mes  incertitudes,  je  finis  par  me  poser 
cette  question,  par  laquefiej'aurais  du  bien  plus  naturellement 
commencer  :  Quelle  est  la  valcur  du  nombre  des  observa- 
tions au  point  de  vue  de  Texperience?  En  d'autres  termes, 
quelle  est  la  valeur  de  la  methode  numerique  consideree  et 
dans  son  objet  et  dans  ses  precedes?  Probleme  des  plus  com- 
plexes en  apparence,  mais,  en  realite,  des  plus  simpks,  pour 
peu  qu'on  le  discute,  comme  je  crbis  Tavoir  fait,  sans  parti 
pris.  Toulefois^ comme  on  vale  voir,  je  rencontrai  encore  plus 
d'une  difBculte  dans  la  discussion,  les  termes  du  probleme 
etant,  comme  je  le  reconnus  plus  tard,  mal  post's  et  mal  de* 
finis. 

En  principe,  la  methode  numerique  est  le  seul  criterium 
possible  pour  les  personncs  etrangeres  a  la  medecine,  au  mi- 
lieu des  pretentions  affichees  par  les  doctrines  therapeuliques 
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rivales.  Abstraction  faite  des  conditions  et  des  moj^is  extra- 
scientifiques,  le  nombre  des  succcs  et  des  revers  est  le  seul 
terme  de  comparaison  pratique  entre  Ics  doctrine  diverscs, 
toutes  circonstances  egales  d*ailleurs. 

Malheureusement  les  circonstances  au  milieu  desquelles  se 
sont  produits  Ics  succes  et  les  revers  sont  diflGciles  a  apprecier. 
Elies  sont  si  nombreuses,  si  variables,  si  complexes,  qu'il  est 
souvent  impossible  de  tenir  un  compte  exact  de  I'influence 
qu'elles  ontexercee  et  de  la  part  qu'elles  ont  eue  respectivement 
dans  le  resultat.  De  la  la  source  de  toutes  les  erreurs  de  la  sta* 
tistique  medicale  et  ses  contradictious  et  son  impuissance. 
Aussi,  dans  ses  recherches  sur  le  traitement  de  la  pneumonie 
et  du  cholSra^  apres  une  discussion  non  moins  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  clarte  que  sous  le  rapport  de  la  dialec- 
tique,  rbonorable  M.  Tessier  a-t-il  pu  dire  avec  une  grande 
raison  et  un  grand  sens :  «  Ghaque  auteur  a  exprime  en  chif- 
fres  sa  predilection  ou  ses  repugnances  (page  163).  » 

Mais  il  nous  parait  avoir  ete  moins  bien  inspire  et  moins  ab- 
solument  dans  le  vrai  lorsqu'il  a  ajoute :  «  L'emploi  de  la  me- 
thode  numerique  n'a  done  aucune  influence  sur  les  progrcs  de 
la  therapeutique.  Cette  methode  pent  servir  a  la  critique  des 
inethodes  inventees  et  appliquees,  elle  ne  pent  servir. qu'a 
cela  (pageLXVii).  » 

En  efTet,  tout  en  restreignant,  dans  leurs  plus  etroites  li- 
mites,  les  applications  du  calcul  a  la  therapeutique,  on  est 
force  de  reconnaitre  qu'il  n'y  a  point  de  critique  possible, 
scienlifiquenient  et  experimentalement,  sans  statistique  com- 
parative/Et,  k  ce  point  de  vue,  les  grands  observateurs  oppo- 
ses par  M.  Tessier  a  M.  Louis,  les  Baillou,  les  Sydenham,  les 
Torti,lesSlahl,lesHofrmann,lesLaennec,  les  Broussais,  n'ont 
ete  de  grands  observateurs  que  parce  qu'ils  ont  ete  de  grands 
statisticiens.  A  quoi  a  ete  du  le  triomphe  du  quinquina,  du  tartrc 
stibie,  des  emissions  sanguines,  dans  leurs  applications  les 
moins  contestees?  A  quoi,  je  vous  le  demande,  sinon  a  la 
statii^tique  comparative?  Comment  Hahnemann  lui-mSme  a-t-il 
decouvert  sa  grande  loi  et  comment  Ta-t-il  vivifi^e  par  I'expe- 
rience,  sinon  au  moyen  de  la  statistique  comparative  ?  Et  au^ 
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jourd'hui  encore,  tous  tant  que  nous  sommes,  dcpuis  Je  plus 
illustre  jusqu'au  plus  obscur,  depuis  le  maitre  le  plus  cxperi- 
mente  jusqu'au  disciple  le  plus  modcste,  a  quoi  devons-nous  de 
perseverer  dans  notre  voie,  malgre  les  injures  et  le  mepris 
malgr^  les  fatigues  du  combat  et  les  amertumes  de  la  lulte' 
sans  espoir  du  triompheprochain,  sans  recompense  h  altendre 
pour  le  courage,  sans  satisfaction  a  csperer  pour  le  devouc- 
ment,  sans  aucune  compensation  au  sacrifice?  A  quoi,  dis-ie 
devons-nous  notre  perseverance,  sinon  a  la  comparaison  que 
nous  faisonscliaqucjourentre  les  resullals  de  notre  pratique 
actuelle  et  ceux  de  notre  pratique  d'autrefois? 

II  est  done  vrai  de  dire  que  la  mcthode  numerique  pent  ser- 
vir  a  la  critique  des  methodes  inventees  et  appiiquees-  mais  il 
n'cstpas  aussi  exact  de  dire  qu'clle  n'a  aucune  influLjce  sur 
les  progrds  de  la  therapeutique.  C'esl  a  elle,  au  contraire  que 
tout  progres  en  therapeutique  doit  sa  verification  et  sa  sanc- 
tion; c'est  a  elle  que  nous  devons  de  compter  dans  nos  ran^s 
M.  Tessicr  et  ses  elcves  les  plus  distingues;  c'est  a  el/e  que 
nous  devons  toutes  les  conquetes  de  I'homoeopathie  dans  tons 
es  rangs  dela  societe;  c'est  a  elle  enfin  que  seront  dues,  dans 
1  avenir  comnae  dans  le  passe,  toutes  les  conviclio.js  conscien- 
cieuses  et  desinteressees. 

Et,  cependanl,  les  auleurs  auxquels  M.  Tessier  fail  allusion 
n  ontrieniopposer  a  sa  critique.  Entie  leurs mains,  lamelhode 
numerique  n'a  ete  que  I'instrumcnt  de  la  negation  en  mede- 
cme.  Ne  servant  de  point  de  depart  qu'a  induction  elle  ne 
pouvail  aboulir  qu'aux  incertitudes,  aux  deceptions'  et  aux 
contre-sens  des  pratiques  les  plus  diverses,  des  theories  les 
plus  mcompletes  etles  plus  hypothetiques.  Le  chilTre  d'liier  est 
contredit  parle  cHiffre  d'aujourd'hui;  le  cbilTre  d'aujourd'hui 
a  son  tour,  sera  contredit  par  le  chilTre  de  domain;  chaque 
clement  nouveau  est  une  difficulte  de  plus,  ell'on  conceit  jus- 
qu  a  un  certam  point  qu'en  presence  des  abus  de  la  methode 
les  esprits  les  plus  fermes  aient  pousse  le  decouragement  non- 
seulement  jusqu'a  en  contesler,  mais  meme  jusqu'a  en  nier 
1  nWite.  Medtcus  dicitar  a  medendo,  non  a  mmerando 
Evidemment,  jeme  heurtais  k  une  conlradicliort  bien  plus 

Til.  „  *^ 
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apparente  que  reelle.  Elle  ne  pouvait  provcnir  que  d*une  con- 
fusion dans  i'enonce  du  problcme,  et  jc  resolus  d'en  examiner 
les  termcs.  Gette  nouvelie  question,  qui edt  du  Stre  la  premiere, 
se  posa  tout  naturellemenl :  QuVst-ce  que  la  methode  nume-. 
rique?  Quelques  instants  de  reflexion  me  sufGrcnt  pour  me 
faire  reconnaitre  que  j'avais  jusque-l^  raisonne  sur  une  pure 
entite;  que  ccs  expressions,  mithode  numSrique,  sont  un  simple 
pleonasme;  que,  niieux  encore,  elles  constituent  un  veritable 
non-sens,  la  methode  numerique  n'existant  pas,  ne  ponvant 
exister  par  elle-meme. 

Elle  ne  presente,  en  effet,  ni  un  ensemble  de  proced^s,  ni  un 
ensemble  de  principes,  ni  meme  un  objet  qui  lui  soient  pro- 
pres.  Bien  loin  que  Tapplication  du  calcul  aux  diHerenies 
branches  des  connaissances  medicates  et  particulierement  a 
la  tlierapeutique  constitue  une  methode,  elle  n'est  qu'un  des 
mille  precedes  a  1* usage  de  la  methode  experimentale,  un  sim- 
ple instrument  de  constats tion,  de  verification  et  de  critique. 
Je  ne  sache  pasqu'en  physique,  en  chimie,  en  mineralogie,  ou 
Ton  faitun  usage  si  constant  du  calcul,  on  ait  jamais  songe  a 
systematiser  ses  nombreuses  applications  sous  le  titre  prcten- 
ticux  de  methode. 

Rayons  done  de  noire  vocabulaire  medical  cette  expression 
sans  valeur,  methode  numMque^  source  de  toutos  les  difficultes 
et  de  tant  d'abus.  Conservons  a  la  statistique  medicale  sa  valeur 
reelle,  mais  rcstreinte  dans  les  limiles  dc  la  critique,  et  gar- 
dons-nous  de  la  considerer  jamais  comme  un  instrument  d*in- 
vestigations  nouvelles  et  de  decouvertes  fccondes. 

Que  la  statistique  medicale  soit  un  element  de  nos  convic- 
tions, c'est  cc  que  personne  ne  contestcra;  mais  qu'elle  en  soit 
la  base,  en  Tabsence  de  tout  principe  et  de  tout  raisonnement^ 
c*est  ce  que  personne  ne  saurait  admettre.  Et  c'est  k  tel  point, 
que  nous  voyons  les  resuUats  stalistiques  les  plus  deplorables, 
au  point  do  vue  de  la  tlierapeutique,  ne  rien  changer  aux  con- 
victions de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  se  sont  produits, 
commc  les  succes  les  plus  ^clatants  et  les  plus  contraires  ne 
point  forcer  la  conviction  de  ceux  qui  en  sont  temoins. 

Ce  seul  fait,  sans  qu'on  pnisse  Tattribuer  h  Tignorance,  en- 
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core  moiusa  la  mauvaise  foi,  demontre  d'une  maniere  incon- 
testable que  la  statislique,  loin  d'avoir  une  \aleur  generale,  n'a 
qu'une  valeur  excessivement  limiiee  el  tout  a  fait  relative* 

On  semble  avoir  oublic  jusqu'ici  que  le  nombre  des  obser- 
vations ne  pese  dans  la  balance  de  la  discussion  que  do  la 
somme  de  toutes  les  observations,  et  que  la  valeur  de  chaque 
observation,  avant  d'entrer  dans  le  total,  doit  avoir  cte  discutee 
ct  etablie. 

On  a  oublie  surtout  que  la  statistique  raedicale  n'avait  pas 
tant  pour  objet  de  compter  des  gu^risons  et  des  insucccs,  que 
de  mettrc  en  evidence  le  rapport  entre  la  maladie  ct  la  inedi* 
cation,  de  constater  que  ce  rapport  est  ou  n  est  pas  constant, 
de  confirmer  ou  d*infirmer  enfin  les  indications.  «  Le  vulgaire 
additionne,  le  savant  seul  abstrait,  »  a  dit  M.  Tessier  avec  au- 
tant  d'autorite  que  de  concision. 

Ges  considerations  leverent  tons  mes  doutes,  firent  cesser 
toutes  mes  hesitations. 

Des  lors  la  critique  de  M.  Tessier  a  Tadresse  de  Vecole  nume- 
riste  et  de  sa  pretendue  methode  subsiste  tout  enliere,  et  les 
reserves  que  j'ai  faites  plijs  haut,  comme  il  les  a  faites  lui- 
meme  dans  son  beau  travail,  s'appliquent  exclusiveitient  a  la 
statistique  medicate.  11  y  a  plus  :  c'cst  Taire  kla  methode  nume- 
rjqu5  beaucoup  trop  d'honneur  d'admcttre  qu'elle  pent  sei'vir 
a  la  critique  des  methodes  ijiventces  et  appliquees.  Cctte  con- 
fusion entre  la  mithode  numerique  de  M.  Louis  et  la  statistique 
medicate,  ecliappee  a  M.  Tessier  lui-memo  dans  son  argumen- 
tation, n'a  pas  peu  contribue  k  rentretenir  dans  mon  esprit  et 
a  augmcnter  mon  embarras. 

La  statistique  medicate,  puisque  c'est  d'elle  seule  que  j'ai  a 
m'occuper  maintenant,  n'est  done  qu'un  des  procedes  de  la 
.  methode  experimentale  commune  a  toutes  les  sciences  physi- 
ques et  physiologiques.  Ses  elements  se  composcnt  de  toutes  les 
observations  anterieures,  comme  de  toutes  les  observations 
contemporaines.  Ses  resultats  varient  avec  le  temps  et  avec 
le  niveau  de  nos  connaissanccs.  Constates  a  un  moment 
donne,  its  etablissent  le  lien  traditionnel  entre  le  passe  et 
Tavenir,  ils  resument  le  progres  accompli  et  indiquent  la  di- 
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rection  du  mouvement  scientifique.  Mais  ils  resteraient  une 
compilation  sterile,  si  la  science  nc  s'emparait  dcs  faits  pour 
les  distinguer,  les  grouper,  faire  ressortir  leurs  rapports  et 
determiner  les  lois  qui  les  regissent. 

Or  ceci  est  I'oeuvrc  du  temps  et  du  genie. 

A  peine  la  clinique  homoeopathique  compte-t-elle  cinquante 
annees,  et  deja  cependant  elle  a  pu  rassembler  des  chiOres 
considerables.  Tout  en  servant  a  verifier  et  a  confirmer  la  grande 
loi  des  indications  basees  sur  le  rapport  de  similitude  entre  les 
sympt6raes  de  la  maladie  et  les  eiTets  pathogenetiques  du  me- 
dicament, ccs  chifTres  ont  fourni  les  premiers  elements  de  la 
statistique  comparative  entre  les  doctrines  thcrapeutiques  an- 
cienncs  et  la  doctrine  nouvelle.  Sans  contredit  les  plus  impor- 
tants  sont  cei>x  de  la  clinique  de  M.  Tessier,  comparee  k  la 
clinique  de  MM.  Marotle  et  Yalleix,  dans  Ic  meme  temps  et  au 
meme  h6pital,  Vhdpital  Sainte-Marguerite. 

Mais,  pour  asseoir  un  jugement  definitif,  pour  forcer  les 
convictions  les  plus  rebelles,  il  nc  suffit  pas  d'un  resuUat  gene- 
ral, si  important  qu*il  soit.  II  faut  encore  qu'il  se  produise 
pour  chaque  cas  pathologique  doane.  Un  tel  travail  ne  saurait 
etre  accompli  par  un  seul  et  dans  le  court  espace  de  la  plus 
longue  carriere.  II  ne  peut  etre  que  le  resultat  d'un  grand 
nombre  d'observations,  recueillies  dans  des  localites  difieren- 
tes  et  a  des  epoques  successives.  Que  chacun  de  nous  done 
apporte  son  contingent;  que  des  maintenant  et  incessammcnt 
les  unites  se  produisent;  ellcs  entreront  pour  leur  valeur  dans 
le  calcul,  lorsque  le  temps  en  sera  venu. 

Qu*on  ne  s'y  trompe  pas,  d'ailleurs,  les  observations  isolees 
auront  une  double  utilite.  D'une  part,  elles  se  preteront  beau- 
coup  mieux  a  la  discussion;  d*autre  part,  elles  mettront  plus 
en  evidence  les  indications,  feront  mieux  juger  de  Tappropria- 
tion  du  medicament  aux  symplomes  dans  les  maladies  aigues, 
deson  appropriation,  non-seulement  aux  sympt6mes,mais en- 
core au  principc  general,  dans  les  maladies  chroniques,  et, 
enfin,  elles  fixcront  d*une  maniere  plus  precise  la  duree  d'ac- 
tion  des  medicaments. 
G'est  la,  du  reste,  le  seul  objet  que  nous  puissions  aujour- 
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d'hui  nous  proposer.  Vouloir  fairc  rcssortir  la  formule  d'une 
medication  dans  un  cas  palhologique,  comme  cela  m'a  paiu 
un  instant  possible  et  desirable,  ce  serait  rentrer  dans  la  fausse 
voie  ou  se  sont  egares  les  numeristes  de  notre  temps,  s'enfer- 
mer  volontairement  dans  le  cercle  Ticieux  des  classifications 
nosologiques,  retomber  sous  le  joug  de  Tempirisme  le  plus 
vulgaire. 

Si  j'ai  reproduit  dans  ce  travail  la  lutte  que  j'ai  soutenue 
inlerieurement  avec  toutes  ses  peripcties,  c'cst  que  j*ai  pcnse 
que  mes  incertitudes  pouvaient  etre  partagees  par  plusicurs  de 
mcs  confreres.  En  suivant  avec  moi,  pas  a  pas,  les  difficulles 
que  j'ai  rcncontrees,  peut-elre  trouveront-ils  unc  solution  plus 
complete  et  des  arguments  plus  decisifs. 

Et  maintenant  il  me  reste  a  reclamer,  pour  les  observations 
que  je  publierai  desormais,  non  pas  Tindulgence,  mais  bien 
toute  la  severite  de  la  critique. 

D'  A.  Creto. 


CLINIQUE  HOMOEOPATHIQUE. 


FifeVBE   GRAVE,    DITE   TYPHOIDE ,    FOHME   ATAXIQDE. 

Le  samedi  8  novembre  1855,  M.  Ptlroz  est  appele  aupres 
de  Bcnedictc  y... ,  petite  fillc  de  qualre  ans,  alilec  dcpuis 
vingt-quatro  beures.  Le  pere  dc  la  petite  malade  apprend  a 
M.  Petroz  que  Tcnfant,  dcpuis  quelqucs  jours,  etait  mal  dispo- 
see,  qu'ellc  avail  perdu  sa  vivacite,  son  ardeur  au  jeu,  son  ap- 
petit,  et  qu'ellc  avait  eu  un  peu  de  fievre.  De  son  piopre  mou- 
vcment,  M.  V...  avait  donne,  le  jeudi,  une  dose  d'aconit  lO*. 
Mais,  lessymptomes,  loin  de  diminuer,  augmcntant,  et  la  petite 
fille  nayant  pas  demande,  depuis  la  vcille,  a  se  lever,  la  pre- 
sence de  M.  Petroz  avait  etc  reciamee. 

SI.  Petroz  trouva  I'enfant  dans  Tetat  suivant  :  peau  cbaudc. 
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seche;  pouls  a  cent  trcnte  pulsations;  abattement  general.  La 
figure  exprimail  la  soulTrance  et  Tanxietc,  sans  que  les  traits 
fussent  profonderaent  allercs.  I/enfant  accusait  une  violcnlc 
douleur  a  la  tctc.  La  langue  etait  rouge  a  la  pointe,  blanc-jau- 
nStre  au  centre,  rude  sans  etre  absdumcnt  seche.  Point  de 
rales  a  I'auscultaiion ;  pas  de  toux.  Abdomen  bien  developpe, 
legerement  sensible  a  la  fosse  iliaque  droite,  mais  sans  gar- 
gouillement ;  constipation  depuis  plusieurs  jours. 

M.  Pelroz,  tenant  compte  et  de  la  ccnstilution  de  Tenrant, 
blonde,  delicate,  nerveuse,  et  de  I'etat  intestinal,  point  de  de- 
part, selon  lui,  do  tous  les  symplomes,  presCril  puis.  3/10*,  dans 
huil  cuillcrees  a  bouche  d'eau  pure;  une  cuilleree  a  bouche  le 
matin,  et  une  le  soir. 

Lc  10  septembrc  a  quatre  heures  apres  midi,  M.  Pelroz 
trouve  la  peau  moins  chaude  ct  moins  seche,  le  pouls  moins 
accelere,  a  cent  seize,  les  autres  sjmptomes  persistants.  De  plus 
les  levres  el  les  donts  commencent  a  se  couvrir  de  matieres 
visqueuses,  adhcrenles;  la  langue  est  seche  et  Tenduit  jaunAire 
qui  la  recouvreau  centre,  plusfoncc.  Puis,  est  continuee. 

Dans  la  journee  du  11,  des  sympt6nies  nerveux  se  declarent 
tout  a  coup.  L'enfant  est  prise  d'une  violente  agitation,  pousse 
des  cris  pergants,  serre  les  dents  ct  repousse  energiquement 
toute  boisson.  Les  membres  inferieurs  et  supcrieurs  sent  en 
proie  a  des  mouvements  convulsifs  violents  et  continuels.  Les 
muscles  se  contraclent  avec  force.  Les  yeiix  sent  fixes,  hagards. 
Le  pouls  est  plus  petit,  il  conserve  son  acceleration,  cent  vingt 
a  cent  trente,  mais  ne  presente  point  d'irregularite.  M.  Tetroz* 
present  hyosciamiis  10*,  un  globule  a  mettre  surla  langue  de 
Tenfant  toutes  les  deux  heures,  en  saisissant  le  moment  oppor- 
tun,  et  sit5tqnc  Ten Hmt  consent ira  a  boire,  une  cuilleree  a  the 
toules  les  deux  heures  d'une  solution  d'hyosciamus  6/lC*  dans 
six  cuillerees  a  bouche  d'eau  pure. 

A  cinq  heures,  Tenfant  ayant  obstinement  refuse  de  boire, 
nn  globule  est  depose  sur  la  langue.  Les  cris  et  les  mouve- 
ments  nerveux  continuent  jusqu'a  six  heures  et  demie.  Depuis 
e  matin  il  n'y  a  pas  eu  d'evacuation  urinaire. 

l)e.  six  heuqefi  et  demie  a  sept  heures  Tenfanl  cesse  de  pous- 


GLINIQUE  UOMCEOPATHIQUE.  103 

ser  des  cris;  mais  Fagiiation  continue.  Lcsjambes  et  les  bras 
sont  continuellemeni  en  mouvement.  Lcsjambes,  parun  mou- 
vement  alternatif  de  flexion  et  d'ex tension,  repoussent  les  cou- 
Yertures,  les  ramenent  et  les  jeltent  dans  un  desordre  indes* 
criptible.  Tant6t  reufant  cherche  a  saisir  les  draps  a\ec  ses 
mains ;  tantdt  celles-ci  semblent  chcrcher  quelque  chose  dans 
le  Tide  et  se  crispent  violemmcnt.  A  sept  beures,  quelques  in- 
stants apres  mon  ariiirce,  les  cris  recommencent,  plaintifs, 
anxieux,  aigus.  Les  contractions  musculaires  sont  poussees  au 
plus  haut  point.  Le  regard  de  Tenfant  est  egare;  quelquefois 
elle  ferme  les  yeux.  Elle  saisit  avec  une  ctrange  energie  les 
mains  qui  clierchent  a  la  contenir.  Elle  s*accroche  lilterale- 
ment  a  la  barbe  et  a  la  figure  de  son  pere,  qui  se  penclie  sur 
elle  en  lui  adressant  de  tendres  paroles.  Elle  se  jetto  sur  les  bras 
de  son  pere,  sur  ceux  de  sa  mere,  sur  les  miens,  sur  scs  draps, 
sur  son  petit  bois  de  lit,  et  cherche  a  mordrc  tout  ce  qu'ellc 
trouTe  a  la  portee  de  ses  dents.  Des  Tinstant  qu'on  lui  presente 
une  cuillcree  d'eau  sucree  ou  de  potion,  les  dents  se  serrent, 
et,  des  mains,  elle  repousse  brusquemcnt  le  liquide. 

Le  desordre  continue  jusqu'a  neuf  heures.  A  ce  moment  uu 
Iroisierae  globule  est  applique  sur  la  langue ;  le  second  avait 
ete  adminislre  a  sept  heures.  Jusqu'a  minuit,  les  symptomes 
persistent  aussi  violcnts,  mais  avec  des  intervalles  plus  rappro- 
ches  et  de  quelques  minutes.  Un  quatrieme  globule  avait  etc 
administre  a  onze  heures.  A  partir  de  minuit  les  symptdmcs 
nerveux  vont  s'affaiblissant.  A  une  heurc,  *une  cuillerce  de  la 
potion  de  hyosciamus  est  administrce  sans  resistance.  Bient6t 
Tcnfant  tombe  dans  un  sommcil  profond,  avec  un  ronflcment 
bruyant,  se  reveille  de  temps  a  autre,  puis  retombe  dans  un 
sommeil  comateux.  C*est  dans  cet  etat  que  je  la  trouve  le  12 
ail  matin. 

Le  pouls  est  tombe  a  cent  dix.  La  peau  est  toujours  chaude 
et  scche.  Les  muqueuses  dc  la  bouche  sont  plus  s6ches;  les 
fuliginosites  sur  les  levres  et  sur  les  dents  plus  brunes  et  plus 
etendues,  Fenduit  de  la  langue  plus  fonce  et  plus  epais.  Le  bord 
de  la  gencive  superieure  tranche  sur  la  coloration  brune  des 
dents  parun  petit  lisere  blanchatre.  La  constipation  persiste. 
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La  pression  a  la  fosse  iliaqae  droite  determine  un  peu  de  gar- 
gouillement  et  provoque  un  peu  de  sensibilitc. 

En  presence  de  ramelioration  produile  par  la  jusquiame, 
malgre  la  persistance  du  sommeil  comateux,  inlerrompu  seu- 
lement  a  de  rares  intervalles,  pendant  lesquels  Tcnfant  recon- 
nalt  ceux  qui  i*cnlourcnt,  je  suspends  toute  administration  de 
medicament.  Une  soeur  de  Bon-Secours  est  appelee  pour  as- 
sister  la  petite  malade  et  seconder  les  parents. 

A  six  heures  du  soir,  meme  elat;  seulement  le  sommeil  co- 
malcux  est  moins  interrompu,  le  ronflement  plus  profond. 
Tantot  Teniant  boit  sans  resistance;  tantot  elle  refuse  obstine- 
ment  toute  boisson.  11  n*y  a  loujours  pas  eu  d'evacualion  uri- 
naire.  Je  prescris  opium  iO^,  un  globule  toutes  les  deux  heures, 
soit  sur  la  langue,  soil  en  solution  dans  une  cuillerce  a  bouche 
d'eau  pure,  scion  que  Tenfant  sera  disposee  ou  non  a  boire,  en 
recommandant  d'augmenter  de  deux  heures  Tintervalle  entre 
deux  cuillerces,  dans  le  cas  oA  le  ronflement  devicndrait  moins 
bruyant,  le  sommeil  moins  continu.  De  six  heures  du  soir  a 
deux  heures  du  matin,  cinq  globules  sont  administres,  tant  en 
solution  que  sur  la  langue.  A  quatre  heures  Tenfant  se  reveille, 
adrcssc  quelqucs  paroles  a  la  soeur,  lui  temoigne  sa  surprise 
de  la  voir  a  c6te  d'elle,  boit  avec  facilite  et  reste  calme,  sans  se 
rendormir. 

C'est  dans  cette  situation  que  je  la  trouve  le  15  au  matin. 
Elle  me  reconnait.  Quoique  la  bouche,  les  levres,  les  dents, 
les  gencives,  la  langue,  presenlent  le  meme  etat  que  la  veillc, 
quoique  la  constipation  persisteet  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  eva- 
cuation urinaire,  je  fais  suspendre  Yopium  et  n'administre 
aucun  autre  medicament. 

Le  soir,  M.  Petroz  voit  Tenfant.  L'etat  est  absolument  le 
meme  que  le  matin,  a  ceci  pres  qu'il  y  a  eu  evacuation  d'urine. 
L'expeclalion  est  continuee.  Eau  sucree  pour  toute  boisson. 

Le  vendredi  14  au  matin,  M.  Petroz  trouve  le  pouls  a  cent, 
la  connaissance  parfaite,  I'evacualion  urinaire  normale,  tons 
les  aulres  symptomes  persistants.  Aucun  medicament  n*est 
administre. 
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Le  soir,  l*eafant  dcmande  insiamment  a  manger;  je  pcrmeis 
Ic  bouillon  d'une  soupe  a  Veau .  Eau  panee  pour  boisson. 

Le  15,  meme  etat.  L' enfant  arraehe  incessammeni  les  fuli- 
ginosiles  des  levres  et  des  denls  qui  se  reforment  rapidement. 
Malgro  les  instances  pour  oblenir  plus  quo  la  soupe  dela  veille, 
je  maintiens  lemenie  regime. 

Dimanche  16  et  lundi  17,  meme  clat;  amelioration  beau- 
coup  plus  apparcnte  que  reellc.  Meme  regime.  Seulement  le 
IG,  a  cinq  hcures  du  soir,  sur  les  instances  pressanies  de  Ten- 
fant,  le  pere  lui  donne  une  trcs-pelite  quantite  de  gigot  et  de 
filet  de  boBuf  roti.  La  nuit  est  bonne;  mais  Ic  lundi  matin  la 
fievrc  reparait,  le  pouls  remonte  a  cent  vingt,  la  peau  est  plus 
chaude,  plus  seche,  la  prostration  plus  considerable.  Je  pres* 
cris  d*une  maniere  absoluc  l*abstention  de  toute  alimentation. 

Le  mardi  18,  un  pen  de  toux.  M.  Petroz  trouve  un  peu  de 
sensibilite  a  Tepigastre;  meme  etat  que  la  veillc  sous  tons  les 
autres  rapports.  M.  Petroz  prescrit  chin.  2/30''  dans  liuit  cuille- 
rees  a  bouche  d'cau  pure,  une  cuilleree  a  bouchemalin  etsoir. 
Eau  panee,  deux  bouillons  de  soupe  a  Teau. 

Le  mercredi  19  au  matin,  meme  etat  du  cote  de  I'appareii  di- 
gestif. Pouls  a  cent  dix.  Rongeur  des  pommettes,  de  la  poramelte 
gauche  principalcment,  toux.  L'auscultation  fait  perccvoir  du 
rale  sibilant  dans  la  region  sous-claviculaiie,  a  gauche  ct  a 
droitc,  dans  toute  la  largeur  de  la  poilrine.  Je  prescris  bryan. 
6/lG'  dans  huit  cuillerecs  a  bouche  d*eau  pure;  quatre  cuille- 
rees  a  bouche  dans  les  \ingt-quatre  heures.  Meme  regime. 

Lesoir,  la  toux  a  diminue,  le  rale  sibilant  es^moins  prononce, 
moins  etendu,  moins  constant.  Le  pouls  esttombea  qualrevingl- 
quinze.  Neanmoins,  en  presence  dela  sensibilite  a  la  region  cpi- 
gastrique,  du  gargouillemcnt  dans  la  fosse  iliaque  droite,  de  Ten- 
duil  fuligineux  des  muqucuses  buccalcs,  de  la  sechercssc  de  la 
langue,  malgreleslarmes,  les  supplications,  les  crisdeTenfant, 
je  maintiens  U  severite  du  regime  :  bouillon  de  soupe  a  I'cau, 
eau  panee. 

Le  jeudi  20,  la  fievrc  a  repris,  le  pouls  est  remonte  a  cent 
vingt.  Meme  etat,  du  reste,  que  la  veille  au  soir. 

Vendredi  21  au  matin,  il  y  a  eu  une  garde-robe  dian heique. 
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peu  abondante  a  quatrc  hcores  da  matin.  II  y  a  eu  un  leger 
saignementde  nez  dans  la  nuil.  L'enfantest  micux;  le  pouls  est 
retombe  a  quatre-vingt-dix.  Lcs  parties  lateralesdu  cou  et  toute  la 
partie  snperieure  de  la  poitrine  sont  couvertes  de  sudamina,  Lc 
rale  sibilant  a  disparu.  Jc  suspends  radministration  debii/on. 
Trois  tasses  a  carede  panade  legerc  dans  les  yingt-quatre  heures. 

Le  samedi  22,  Tamelioration  est  plus  tranchee  encore.  Le 
pouls  est  a  quatre-vingt-cinq.  Meme  regime. 

A  partir  de  ce  moment,  la  convalescence  est  franche;  Tali- 
mentation  est  progressivcment  augmentee. 

Le  23,  une  garde-robe  moulee,  peu  copieuse,  mais  tres-dif- 
ficile.  L'enfant  se  levc  le  lundi  24,  et,  sous  Finfluence  de  Tali* 
mentation  progressivcment  augmentee  depuis  le  21 ,  les  forces 
reviennent  peu  a  peu.  Des  le  27,  Tenfant  n'exige  plus  aucun 
soin  parliculier. 

J'ajouterai,  pour  terminer  cette  observation,  que,  quelque& 
jours  apres,  la  levre  inferieure  devint,  a  sa  partie  moyenne,  le 
siege  d'un  herpes  dont  la  croute,  large  comme  une  piece  de  un 
franc,  persista  et  se  renouvela  pendant  prcs  de  trois  mois.  Au- 
cune  medication  ne  fut  dirigee  centre  cette  legere  affection,  qui 
disparut  sans  laisser  aucune  trace. 

Je  me  bornerai  a  queiqucs  remarques  sur  cette  observation. 
Je  lui  ai  donne  pour  tilre  fievre  grave,  parce  que  cettie  expres- 
sion tres-generale  laisse  une  plus  grande  latitude  a  la  discus- 
sion eta  la  determination  de  la  maladie.  J*ai  ajoulc  en  sous-titre 
fievre  dile  typhoide,  forme  ataxique,  sans  ajouter  la  moindre  im- 
portance a  une  denomination  pathologique  et  sans  tenir  plus  a 
Tune  qu'a  Tautre. 

La  synonymic  de  la  fievre  typhoide  est  si  nombreuse  dan& 
tons  les  nuteurs,  qu'il  est  impossible,  sous  ce  rapport,  desatis- 
faire  les  partisans  des  diverses  nomenclatures.  C'est  pourquoi,. 
dans  I'espece,  j'ai  empbye  encore  Texpression  la  plus  g^n^rale, 
fievre  typhoide <  Je  ne  crois  pas  que  le  diagnostic  puisse  etre  con- 
teste :  lcs  symptomes  principaux  et  pathognomoniques,  si  je  puia 
parler  ainsi,  sont  presque  au  complet :  la  cephalalgia,  la  pro- 
stration, les  fuliginosites  siir  les  membranes  muqueuses  de  la 
bouche,  I'ctat  de  la  langue,  Tappareil  febrile,  la  retention  uri- 
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naire,  la  sensibilite  et  le  gargouillement  a  la  fosse  iliaque 
droitc,  dans  une  limite  tres-restreinte,  il  est  vrai,  la  diarrhee 
egalement  excessivement  limitce  (une  seule  garde-robe  diar* 
rheique),  une  epistaxis  tres-legere,  symptdmes  nerveux  consi- 
derables, sudamina,  etc.  Certainement  on  pcut  objecter  qu'un 
grand  nombre  de  sympt6mes  font  defaut,  les  taches  rosees  len- 
ticulnires,  la  surdite,  les bourdonnements  d'oreille,  etc.,  et  que 
quclques  autres,  la  constipation,  parexemple,  n'appartienncnt 
pas  a  ia  ficvre  typhoide.  A  de  telles  objections,  je  n'ai  qu'a 
opposer  les  descriptions  de  tons  les  livres  classiques,  ou  Ics 
exceptions  de  ce  genre  sont  notees  dans  un  tres-grand  nombre 
de  cas. 

Restela  determination  de  la  forme.  Ici  encore  j*ai  employe 
le  tei^me  le  plus  €omprehensif  et  le  plus  usuel,  n'esperant 
parvenir  ni  a  fairc  taire  les  critiques,  ni  surtout  a  les  meltre 
d'aecord.  Solon  les  uns  ataxie  signifie  irregularite,  desordre 
dans  la  marche  des  symptomes,  malignite,  caractere  insidieux. 
lis  ne  me  reprocheront  pas  d'avoir  meconnu  ces  signes  dis- 
tinctifs  dans  le  cas  ci-dessus  :  des  le  iroisieme  jour,  le  delire, 
Tagitation,  les  convulsions,  puis  le  coma  qui  survient  apres  ces 
symptdmes  nerveux  au  lieu  de  les  preceder,  etc.  Toutefois  je 
ne  puis  m'empScher  de  remarquer  que,  si  Ton  attache  ce  sens 
au  mot  ataxie,  s'il  suffit  de  Tirregularite  el  de  la  marche 
insidieuse  pour  caracteriser  Tataxie,  on  est  force  de  recon- 
naitre  qu'il  est  bien  peu  de  fievres  typhoides  qui  ne  soient  ataxi-- 
ques. 

En  prenant  le  mot  ataxie  dans  le  sens  de  predominance  des 
symptomes  nerveux,  qui  est  le  plus  generalement  adopte,  la 
forme  ataxique  est  ici  hors  de  toute  contestation. 

Je  le  repete,  jen'attache  qu'une  importance  tres-secondaire 
a  ces  discussions.  J'ai  employe  le  mot  forme  ataxique  pour 
n'etre  pas  oblige  de  dire,  dans  la  premiere  hypotbese,  fotme 
nerveuse  ataxiqne,  et  dans  la  seconde,  forme  fiervevse  ou  ciri- 
brale  maligne,  Ce  qui,  dans  les  deux  cas,  eiit  ete  un  pleo* 
nasme. 

Par  les  memes  ratsons,  je  n*ai  pas  voulu  me  prononcer  sur 
la  nature  des  symptomes  nerveux  et  les  designer  sous  le  nom 
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demenu]gitetyphoide,quoiqueeYidemmeiitia  petite  malade  ait 
prcsente  tous  les  symptom  es  pathognomoniques  de  la  menin* 
gite,  moins  le  vomissement. 

J  aurais  voulu  rapprocher  de  celte  observation  deux  autrcs 
cas  de  fievre  typhoide  que  j'ai  eu  I'occasion  de  trailer  depuis 
ct  qui  ont  prescntc  quelques  circonstances  interessantes,  Ne 
pouvant  donneren  detail  ces  deux  observations,  je  me  conten- 
terai  de  signaler  ces  circonstances. 

Dans  Tune  deciles,  il  s'agissait  d*une  dame  de  trcnte-deux 
ans;  {'invasion  eut  lieu  aprcs  quelques  jours  de  fatigue,  a  la 
suite  dc  soins  donnes  a  son  mari  lui-meme  malade.  Les  phe- 
nomencs  nervoux  parurent  dcs  le  deuxiemc  jour.  Toutefois  ils 
furent  loin  d'etre  aussi  intenses  que  chez  Benedictc  V...  Bel- 
ladone  Zl"  sufTit  pour  les  modercr.  Une  goutte  dans  huit 
cuillcrees  d'eau,  ijne  cuilleree  toutes  les  deux  heures.  Le 
medicament  fut  adminislre  pendant  quarantc-huit  heures. 
Rhus  toxic,  b^j  une  goutte  dans  luiit  cuillerees  d'eau,  une 
cuilleree  toutes  les  six  heures,  suiBt  pour  faire  cesser  les 
sympt6mes  abdominaux.  l^s  sudamina  parurent  lequatorzienie 
jour  commc  chez  Benedicte  Y...  et  avec  une  legere  exacerba- 
tion febrile.  Pulsatilla  fut  ensuite  administree  centre  unedou<- 
leur  pcrsistante  dans  l*oreilIo,  tres-aigue,  entretenant  une  in- 
somnie  continuelle.  Bientot  une  tumeur  apparut  a  la  region 
parotidienne.  Mercurius,  rhuSy  furent  administres,  mais  la 
tumeur  passa  a  suppuration.  Lorsque  la  fluctuation  fut  mani- 
feste,  je  fis  une  ouverlurc,  ct,  a  partir  de  ce  moment,  la  con- 
valescence, qui,  depuis  le  vingt  et  unieme  jour,  n'avait  ete  en- 
travee  que  par  cet  abces,  ne  rcncontra  plus  aucun  obstacle. 
Treute-cinq  jours  apres  Tinvasion  de  la  maladie,  la  jeune 
dame  partait  pour  la  campagne,  ou  les  forces  sont  revenues  ra- 
pidemeut.  L'abccs  a  la  region  parotidienne  n'a  laisse  d*autre 
trace  qu*une  cicatrice  lineaire. 

La  troisieme  observation  est  celle  d*un  de  mes  amis,  age  de 
trente-quatre  nns,  dont  Taficction  a  ete  des  plus  benignes. 
Aeon.,  hi*yon,y  rhus,  ont  etc  les  principaux  medicaments  em- 
ployes. Tous  les  sympt6mes  ont  etc  tres-l^ers.  Les  suda- 
mina ont  paru,  comme  dans  les  deux  cas  precedents,  le  qua- 
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torzieme jour,  mais  avec  une  exacerbation  febrile  assez  intense 
pour  reclamer  de  nouveau  Temploi  A^aconit.  La  convalesce  nee 
a  ete  egalement  elablie  le  vingt  et  unieme  jour  et  a  ete  trcs-ra- 
pide.  Je  n'ai  mentionne  celte  troisieme  observation  que  pour 
fairc  ressoriir  le  petit  nombre  de  medicaments  employes  dans 
les  trois  cas.  Peut-etre  dira-t-on  que  les  trois  cas  etaient  si  be- 
nins  que  Texpectation  seule  eut  suilB.  La  premiere  observation 
est  a  cela  une  reponse  suffisante  pour  le  cas  de  Benedicte  V... 
Quant  au  second  cas,  Tinvasion  des  symptomes  ncrveux  au 
debut,  les  sympt6mes  intcstinaux  plus  caracterises,  la  termi- 
naison  par  un  abces,  me  paraissent  etablir  que  Texpectation 
eut  ele  insuffisante. 

L'objection  ne  saurait  done  avoir  de  valeur  que  pour  le  troi- 
sieme cas.  Mais  je  pourrais  repondre  avec  autant  de  raison  que, 
si  ce  troisieme  cas  a  presente  des  caracteres  si  benins,  une 
marchesi  reguliere,  cela  tient,  non  pas  a  Texpectation,  qui 
n'est  que  la  negation  de  la  science,  mais  a  Texpectation  ration- 
nelle,  qui  consiste  a  savoir  attendre  Terret  d'un  medicament  et 
a  ne  pas  le  compromeltre  par  Tadministration  impatiente  et 
iulempestive  d'un  nouveau  medicament. 

11  mereste  a  reclamer  Tindulgence  de  la  critique,  non  pour 
Ic  diagnostic  et  le  traitement,  mais  pour  la  redaction  de  Fob- 
servation  qui  precede.  Sans  doute,  j'ai  a  me  reprocher  un 
grand  nombre  d'omissions,  de  lacunes,  de  negligences.  Mais 
on  voudra  bien  tenir  compte  des  difficultes  que  rencontre  le 
praticien  a  remplir  une  semblable  tache,  au  milieu  des  occu- 
patioa<«qui  Taccablent  et  qui  le  pressent,  dans  une  journee  ou 
les  heures  font  defeut.  La  redaction  d'une  observation  ne  sau- 
rait  etre  irreprochable  qu'a  la  condition  que  les  notes  soient 
prises  sur  le  moment  meme  par  un  aide  intelligent  et  revues 
ensuite  avec  soin  par  le  medecin,  comme  cela  se  pratique  dans 
un  hopital.  Je  reclame  snrtout  ce  genre  d*indiilgence  dela 
part  de  la  critique,  afin  que  nos  confreres  de  Paris  et  des  de- 
partements,  a  qui  nous  demandons  chaque  jour  le  fruit  de  leur 
experience,  ne  soient  pas  retenus  par  la  crainte  d'une  Irop 
grande  severite. 

D'  A.  Cretin. 
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CORRESPONDANCE. 


Monsieur  et  tres-honore  confrere, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser,  k  titre  de  renseignements, 
la  copie  des  lettres  que  j'ai  cru  devoir  ecrire  a  M.  le  docteur 
Dechanibrc,  en  reponse  a  ses  allegations  du  29  mars  dernier. 
J'en  ai  reclame  Tinsertion,  et  regrette  yiyement  qu'elle  m'ait 
ete  signalee  un  pen  tard. 

Veuillez,  cher  et  honore  confrere,  faire  de  ma  reclificatiou 
Tusage  que  vous  voudrez,  et  agreez  Tassurance  de  ma  conside- 
ration la  plus  disiinguee. 

D'  Louis  Cruveilhier. 

10  avril  1856. 


Copie  de  la  letire  adressde  ft  M.  le  rddacteur  en  chef  de  la 
Gazette  hcbdomadaire  de  medecine  et  de  chirurgie. 

Monsieur  et  tres-honore  confrere, 

Yous  avez  eu  raison  d'affirmer  qu*une  demarche  avail  ete 
faite  auprcs  d'un  grand  journal,  k  la  suite  de  la  decision  par 
laquelle  MM.  Tessier,  Gabalda  et  autres  ont  ^tc  exclus  de  la 
Societe  anatomique  pour  cause  d'homoeopathie;  mais  cette  de- 
marche, dont  j'ai  pris  seul  Finitiative,  et  a  laquelle  ont  ete 
parfaitement  etrangers  MM.  les  homodopathes  de  VArtm^dkal 
et  de  la  Revue  gallicane,  tir  jamais  eu  le  sens  que  vous  avez 
cru  devoir  lui  altribuer. 

Etranger  a  tout  parti  pris  de  syst&me,  a'toute  mesquine  pas- 
sion, et  convaincu  que,  si  le  temps  fait  tot  ou  tard  justice  des 
erreurs  et  des  mensonges,  la  verite  est  toujours  assez  forte  pour 
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triompher  par  elle-meme  des  obstacles  qu'on  lui  oppose,  il 
eut  ete  contraire  a  mes  convictions  de  solliciter  cettc  redoula- 
ble  intervention  que  vous  denoncez  a  vos  lecteurs ;  vous  pour- 
rez  vous  convaincre,  du  reste,  que  la  letlre  que  j'ai  adressee  a 
M.  le  redacteur  en  chef  de  la  Presse  (vous  en  trouverez  ci-joint 
la  copie,  dont  mon  honorable  confrere  et  ami,  M.  Figuier,  vou- 
dra  bien  constater,  au  besoin,  lexactitude),  degagee  de  toule 
preoccupation  de  doctrine  ou  de  systeme,  n*a  pas  eu  d*autrc 
caractere  que  celui  d*une  protestation  calnie  et  reflechie,  dont 
mes  principes  me  faisaient  un  devoir. 

J'ignore,  monsieur,  etnnt  peu  au  courant  de  In  discussion 
qui  s*est  elevec  entre  la  Gazette  kebdomadaire  et  YArt  mMical, 
quelleestvotre  opinion  surTactequi  Ta  motivce.  Je  vous  avoue- 
rai  toutefois  qu'a  mon  point  de  vue,  qui  n'est  pas  precisemcnt 
celui  des  deux  morales,  il  n'est  pas  deux  maniercs  de  le  qua- 
li6er. 

Qu'importe,  apres  tout,  la  Societe  anatomique,  ThomoBopa- 
thie  et  ses  adherents?  II  s'agit  ici  de  principes  violes,  de  liberie 
et  d'independance  scientifiques  mises  en  cause  et  sacriPiees,  et, 
sur  ce  terrain,  lous  les  hommes  de  cocur  seront  du  merae  avis. 

Je  vous  serai  tres-obligc,  monsieur  et  honore  confrere,  de 
vouloir  bien  donner  une  place  dans  les  colonnes  de  votre  jour- 
nal a  cette  courtc  rectification,  qui  m'intcressea  divers  litres, 
et  vous  prie  d'agreer,  avec  mes  remerciments,  Tassurance  de 
ma  consideration  tres  distinguee. 

Signe,  D*"  Lotus  Cruveiuuer. 


Copie  de  la  lettre  adressee  it  M.  le  redacteur  en  chef  de  la 

Presse. 

Monsieur, 

Devoue  quand  meme  aux  principes  de  tolerance  et  de  liberte 
pour  lesquels  ont  soufTert  et  combattu  nos  pares,  et  con- 
▼aioca  qu'en  dehors  de  ces  m6mes  principes,  sauvegardes  de 
la  dignite  et  de  Tindependance  humaines,  il  n'est  pas  de  pro- 
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gres  possible,  j'ai  dii  considercr  comme  un  devoir,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  nies  repugnances  a  cet  egard,  de  signaler  a 
Tatlcntion  publique  un  acte  recent  d'iiitolerance  scientifique 
et  de  passion  qui  nous  ramene  d'emblee  aux  plus  mauvais 
jours  des  quinzieme  ct  seizieme  si^cles. 

Ou  Irouver,  en  efTet,  ailleurs  qu'a  ces  epoques,  ou  toute 
nouveaute  philosophique  ou  scientifique  etait  reputee  crimi- 
nelle,  le  triste  excmple  d*une  societe  savante  frappant  d*indi- 
gnite  ct  excluant  brutalement  plusicurs  de  ses  membres  pour 
cause  de  disseniiment  scienti6quc?  Tel  est,  en  effet,  I'acte  re- 
grettable que  vientd'accomplir,  en  piein  dix-neuvieme  siecle, 
et  sous  la  plus  mauvaise  des  inspirations,  la  Societe  anatoini- 
quede  Paris. 

Vos  Iccteurs  en  jugeront,  monsieur,  par  Textrait  suivant 
du  Moniteur  officiel  ou  oflicieux  de  cette  Societe : 

«  Soci^tS  anatomique.  —  Presidence  de  M.  C.  —  Seance 
dn  i  1  Janvier. 

a  Art.  1 .  Sont  exclus  a  Tunaniinite,  pour  cause  de  publica- 
tions homoeopathiques  :  MM.  Gabalda,  Tessier,  etc.,  membres 
de  la  Societe . 

((Art.  2.  M.  N.,  pour  un  acte  fletrissantpuni  par  la  justice. » 
(Gazette  hebdomadaire  de  midedne  et  de  chirurqie,) 

Ainsi,  leseul  fait  d'avoir  accuse  des  tendances  homoeopathi- 
ques, c'est-i-dire  d'avoir  emis  une  opinion  autre  que  celle  de 
la  majorite  du  corps  medical,  sur  la  question  tres-controversce 
et  tres -con trb versa ble  des  methodes  therapeutiques,  donnera 
le  droit  a  une  societe  de  proscrire  plusieurs  de  ses  membres, 
dont  le  merite  et  I'honorabilite  n'ont  jamais  ele  et  ne  sauraient 
dtre  contest6s,  le  droit  d'accoler  leurs  noms  k  celui  d'un  mal- 
heureux  note  d'inramie. 

Triste  abus  de  pouvoir,  et  oubli  de  tons  les  principes ! 
fait  deplorable  d*intolcrance  et  de  passion,  qu'il  suflSra  de  de- 
noHcer  a  Topinion  publique  pour  qu'il  en  soit  fait  prompte  et 
bonne  justice  I 
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Toute  societe  ale  droit,  dira-t-on,  dechoisirson  programme 
et  de  se  recniier  ou  il  lui  plait?  Ce  droit,  je  Tadmets  sans  re- 
serve ;  je  reconnais  meme  celui  qu'ontMM.  de  la  Faculte  ct  des 
jurys  de  concours  d'ecarter  systematiquement  les  candidats 
suspects  d'homoBOpathie.  Mais  vit-on  jamais  VAcadcmic  de 
m^decine  exclure  tel  ou  tel  de  ses  membres,  MM.  Petroz  ct 
Jourdan,  parexemple,  pour  cause  d'homoeopatbie,  et  la  Faculte 
de  Monlpellier  frapper,  pour  le  meme  motif,  le  professeur  d*A- 
mador? 

En  principe,  et  si  dans  dans  Vespece  la  Societe  anatomique 
avait  le  droit  de  repudier  et  de  combattre  les  tendances^ thera- 
peutiquesde  M.  Tessier  et  de  son  ecole,  dont  jc  n'accepte,  pour 
mou  compte,  ni  les  principes  philosophiques,  ni  les  theories 
medicates,  elle  n'avait  pas  celui  de  porter  atteinte,  dans  la  per- 
sonne  de  plusieurs  de  ses  membres  tres-honorables,  aux  droits 
milie  fois  sacres  de  la  libre  discussion,  de  la  dignite  et  de  Tin- 
depeodance  scientiiiques ;  et  cette  violation,  de  quelque  fagon 
•  qu'on  Fenvisage,  est  en  soi  un  acte  mauvais  centre  lequel  tout 
honnete  homme  a  le  droit  et  le  devoir  de  protester. 
Veuillez  agreer,  etc. 

Sigae,  D'  Louis  Cruveilhier. 

Telle  a  ete  ma  protestation.  Voici  maintenant  la  reponse 
de  M.  de  Girardin,  et  les  motifs  de  son  refus  d'insertion  : 

c<  La  Presse  n'a  aucune  raison  d'intervenir  dans  un  debat 
qu'elle  ouvrirait. 

a  Les  bomoeopathes  exclus  n'ont  qu'a  opposer  Societe  ana- 
tomique a  Sociefe  anatomique;  il  y  a  plus  d'une  fa^on  deconce- 
Yoir  et  de  pratiquer  la  liberte ,  la  premiere,  est  celle  qui 
n'oblige  personne  a  rester  dans  Tindivision.  » 

Je  puis  me  troniper,  mais  il  me  semble  que  M.  de  Girardin 
s'est  ici  place  a  c5t6  de  la  question.  —  Le  lecteur  en  decidera. 


\n. 
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YARlfiTfiS. 


LA   S0G1£TB   M^DIGALE   DU  DEUXliilfE  ARROMDISSEMENT  ET 
l'H0M(E0PATH1E. 

La  society  mcdicale  du  deuxieme  arroadissement  a  pour  or- 
gane  officieux  ou  oRiciel  Y  Union  mSdiede.  Mais  c'est  seulement 
a  temps  perdu  et  lorsque  la  matiere  fait  defaut  que  son  Mmd^ 
teur  publie  1e  eompte-rendu  de  ses  seances.  Ainsi,  nous  avons, 
dans  le  numero  du  1^  avril  1856,  lecompte  rendu  dela  seance 
du  12  avril  1855.  Nous  lui  empruntons  les  passages  suivants : 

a  M.  Chailly  (Honore)  communique  en  outre  le  fait  suiyant  a 
la  Societe  :  Appele  avec  M.  Fremy  pres  d'une  fcmme  en  proie, 
dequis  quarante-huil  heures,  a  des  douleurs  violentes  et  ana- 
logues a  celles  de  raccouchement;  ils  constaterent  une  tumeur 
fibreuse  de  I'uterus,  du  volume  de  la  tete  d'un  enfant  a  terme, 
rcmplissant  le  vagin  et  offrant  k  son  centre  une  sorte  de  cavite, 
d*ou  s  echappait  un  liquide  sanieux  et  fetide.  Pour  obvierprin- 
cipalement  a  une  perte  abondante  desang,  qui  compromettait 
serieusement  la  vie  dela  malade,  M.  Chailly  (Honor^) se decida 
a  proccder  a  Textraction  de  la  tumeur  par  le  forceps,  esperant 
de  la  sorte  pouvoir  Tamener  tout  entiere  au  dehors,  couper  le 
pcdicule  et  le  cauteriser ;  mais  la  portion  engagee  dans  le  va- 
gin, a  moitie  gangrenee,  ceda  seule  a  la  pression  des  branches 
du  forceps  ct  fut  retiree.  Une  ligature  fut  ensuite  appliquee  sur 
le  large  pcdicule  qui  restait,  et,  comme  la  malade  ne  pouvait 
recevoir  convenablement  chez  elle  les  soins  ulterieurs  que  ne- 
cessitaientson  etat,  elle  futtransporteeaThdpital.  Jenesais,  dit 
M.  Chailly  (Honore),  quel  a  ete  le  resultat  definilif;  je  dirai  seu- 
lement en  terminant  qu*un  medecin  homoeopathe  donnait  des 
soins  a  la  malade  et  qu*il  lui  avait  promis  de  la   guerir  sans 
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operation,  mais  qu'en  guise  de  globules  infinitesimaux  il  lui 
avail  administre  de  fortes  doses  de  seigle  ergote. 

a  M.  Arnal  dit  qu'il  est  a  mdme  de  completer  Tobservation 
de  cette  malheureuse  femme,  a  lacjuelle  il  a\ait,  lui  aussi, 
donue  antcrieurement  quelques  soins;  que  le  reste  de  la  tu- 
meur  a  ete  extrait  a  Thopital,  mais  qu'une  metro-peritonite 
aigue  a  fait  succomber  la  malade  le  douziemc  jour.  II  ajoute 
qu  a  ia  nouvclle  de  cette  mort  le  medecin  homoeopathe  s'e- 
tait  eerie  :  a  Pourquoi  aussi  n*a-t-elle  pas  continue  mon  traite- 
ment?  je  Taurais  infailliblement  gueriel  » 

<x  M.  Roussel  rapporte  un  fait  analogue,  mais  fort  heureu- 
scment  la  terininaison  a  ete  bien  differente:  c'est  celui  d'une 
femme  atteinte  de  granulations  a  Tuterus,  qui  necessiterent 
plusieurs  cauterisations.  Apres  sa  guerison  la  malade  alia  ba- 
biter  un  quartier  ^loignc  et  prit  un  autre  medecin.  Deux  ans 
apres  cependant,  M.  Roussel  fut  mande  en  toute  hSte  pr^s  d'elle 
pour  des  douleurs  uterinestres-vives,  qui  dataient  de  plusieurs 
jours.  Le  bas-ventre  £(ait  developpe  commeau  quatiieme  mois 
d'une  grossesse,  en  m^me  temps  que  le  col  etait  notablement 
dilate;  c  etait  ividemraent  un  polype  dont  lamatrice  cherchait 
a  se  debarrasser.  Le  Icndemain,  en  effet,  la  malade,  sans  liga- 
ture, sans  incision,  sans  cauterisation,  accoucha  spontane- 
ment  d'une  tumeur  fibrcuse  du  volume  dc  la  tete  d'un  enfant 
a  terme.  La  guerison  fut  complete  et  definitive.  » 

La  passion  est  d'autant  plus  aveugle  qu'elle  est  moins  legitime 
et  moins  justifiee.  Ainsien  est-il  de  la  haine  des  membres  dela 
Societemddicaledudeuxiemearrondissement,  et  en  particulier 
de  celle  de  MM.  Chailly  (Honore)  et  Arnal,  pour  les  medecins 
homoeopathes.  Que  resulte-t-il,  en  efTel,  de  leur  communica- 
tion et  de  celle  de  M.  Roussel  ? 

V  Que  M.  Chailly  n'a  tente  rextractiondu  polype  qu'en  rai- 
son  deTliemorragie.    ' 

^  Que  M.  Arnal,  allopathe,  medecin  par  quartier,  je  crois, 
avait,  avant  M.  Chailly  (Honore),  traite  la  malade  et  n'avaii 
pas  juge  a  propos  de  tenter  Toperation. 

3*  Que  le  pretendu  medecin  homoeopathe  auquel  il  est  fail 
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allusion  avait  les  memes  raisons  assurement  pour  s'abstenir 
deToperation. 

4^  Que  sa  conduite  a  ete  doublement  justifiee  et  par  Tinsuc- 
ces  dc  Toperation  tenlce  par  M.  Chailly  (Honore),  et  par 
le  succcs  de  Texpectatioa  adoptee  dans  un  autre  cas  par 
M.  Roussel. 

S"*  Que  M.  Chailly  (Honore)  eut  mieux  fait  d'arreter  I'he- 
morragie  que  de  pratiquer  Toperation  et  d'envoyer  ensuite  la 
malade  subirune  seconde  operation  et  mourir  a  Fhdpital. 

6^  Que  la  cauterisation  a  bien  fait  disparaitre  les  granula- 
tions chez  lamalade  de  M.  Boussel,  maisa  sipeuguericelle-ci, 
qu'elle  prit  immediatement  un  autre  medecin ;  qu'ainsi,  au 
lieu  de  cauteriser  les  granulations,  ces  graines  de  polype, 
comme  les  appelait  si  bien  Recamier,  on  doit  s'attaquer  a  leur 
principe  et  tenter,  sinon  de  le  detruire,  du  moins  de  le  neu- 
traliser,  comme  Tenseigne  la  doctrine  homoeopathique. 

1^  Que  le  pretendu  medecin  homoeopathe,  en  cmployant  le 
seigle  ergote  a  fortes  doses,  suivait  les  errements  ofBciels,  les 
preceptcs  officiellement  formules  par  M.  Chailly  (Honore)  dans 
son  traite  d'accouchement,  et,  sans  aucun  doute,  strictement 
observes  par  M.  Arnal. 

8"  Qu'ainsi  le  reproche  adresse  par  MM.  Chailly  (Honore) 
et  Arnal  au  pretendu  medecin  homoeopathe  s'applique  direc- 
tement  a  ces  messieurs. 

9""  Que  siM.  Arnal  a  donne  ses  soins  a  la  malade  avant  ou 
aprcs  Ic  pretendu  medecin  homcBopathe,  ledit  M.  Arnal  n'a 
pas  mieux  fait  que  ce  dernier,  mais  a  moins  mal  fait  que 
M.  Chailly  (Honore). 

10*"  Que  si,  au  moment  ou  le  pretendu  medecin  homoeo- 
pathe  donnait  ses  soins  a  la  malade,  celle-ci,  et  cela  est  pro- 
bable, n'etait  pas  sur  le  point  d'cxpulser  le  polype  et  n'etait 
pas  sous  I'imminence  d'une  hemorragie  abondante,  le  seigle 
ergote  n'etait  pas  homoBopathiquement  indique. 

H*  Qu'ainsi  il  est  evident  que  MM.  Chailly  (Honore)  et  Ar- 
nal ne  connaissent  pas  la  doctrine  homoeopathique  dont^ils 
parlent  et  qu'ils  n'ont  pas  plus  fait  leur  profit  deBeaumarchais 
que  de  Hahnemann. 
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12^  Que  lecompte  rendu  de  cette  seance,  et  notamment  le 
passage  cite,  meritait  une  place  a  part  dans  le  journal  des  in- 
terets  professionnels  de  la  Soci^te  medicale  du  deuxieme  arron- 
dissement,  attendu  que  c'est  cet  arrondissement  qui  coniptc  a 
Paris  le  plus  grand  nombre  de  medecins  homoeopathes  et  par 
consequent  celui  ou  les  interets  professionnels  representes  par 
\ Union  medicale  sent  le  plus  profondement  leses. 

IS'^Enfin,  que  VVnion  mddicale  et  les  niembres  de  la  So* 
cie(e  medicale  du  deuxieme  arrondissement,  adversaires  im- 
placables,  en  quoi  nous  ne  saurions  trop  ks  loucr,  dcs  retnedes 
secrets,  n'en  sont  pas  moins  les  partisans  Eanatiqucs  de  la  po- 
lemique  anonyme,  a  Tadresse  de  la  doctrine  hbmoBopathique 
et  surlout  des  medecins  homoeopathes,  en  quoi  nous  nc  suivrons 
pas  leur  exemple. 

D'  A.  Cretin. 


LA    CONCUURENCE   MEDICALE. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  n'atlendcnt  le  triomphe  du  bicn 
sur  Ic  mal,  de  la  verile  sur  I'erreur,  de  la  science  sur  la  rou- 
tine, do  la  raison  sur  le  prejuge,  que  do  la  discussion  publique, 
mais  de  la  discission  serieuse,  digne,  eclairee,  sans  quoi  elle 
ne  saurait  ctre  ni  libre  ni  feconde.  Bien  loin  done  de  redouter 
le  grand  jour  de  la  discussion  sur  les  interets  moraux  et  pro- 
fessionnels du  corps  medical,  nous  Tappelons  au  contraire  de 
tons  nos  voeux.  Toutefois  nous  n'aurions  pas  reproduit  la  lettrc 
qu'on  va  lire,  d'un  medecin  do  Bordeaux  a  un  de  ses  con- 
freres de  Rennes,  si  elle  n'avait  eu  deja  la  publicite  de  deux 
journaux  importanls,  tres-repandus  dans  les  departements  de 
rOuest  et  du  Midi. 

Evidemment  cette  lettre  avait  un  caractere  tout  confidentiel, 
et  nous  ne  voyons  pas  quels  motifs  ont  pu  porter  Thonorable 
meclocin  a  qui  elle  etait  adressec  a  la  publier. 

Nos  lecteurs  Toudront  bien  faire  la  part  du  laisser  aller  de 
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rintionite,  pour  ne  voir  que  les  fails  tres-reel?  et  tres-exact» 

signales  par  I'honorable  niedecin  bordelais. 

Gesfaitsattesteiit,  d'une  part,  les  progres  envahissanls  dc 
la  doctrine  bomoeopathiquc  dans  la  cite  la  plus  populeuse,  la 
plus  active,  la  plus  eclairee  du  sud-ouest  de  la  France,  et, 
d'autrepart,  un  abaissemcnt  parallele  dans  la  situation  morale 
et  maleriellc  de  cctle  portion  du  corps  medical,  qui  persiste, 
par  une  obstination  non  moins  aveugle  qu'ininlelligente,  a 
repotisscr  la  nouvclle  melhode  sans  examen,  sans  autre  argu- 
ment que  le  mcpris  ou  le  ridicule. 

Cot  abaissemcnt  moral  a  pour  cause,  sans  doute,  Tattcinle 
portcc  aox  inlcrels  materiels,  d'ou  naissent  les  rivaliles  ja- 
louscs,  les  intrigues  sourdes,  la  concurrence  deloyale,  la  cbasse 
aux  emplois  officiels  el  aux  emoluments  qui  y  sont  attaches. 
Mais  il  resultc  aussi  el  surtout  du  scepticisme  decouragcant 
qui,  depuis  vingt  ans,  se  propage  dans  nos  ccoles  sous  le  noui 
d'ecleclisme  medical. 

Jusqu'ici  les  mcdecins  homoeopathes  ont  pu  se  soustraire  a 
ces  deux  causes  d'abaissement  moral.  Quoique  leur  nombre, 
dcja  Ircs-grand  sur  tous  les  points  de  la  France,  augmente 
chaque  jour,  ils  n'ont  pas  encore  donne  le  spectacle  navrant 
des  luttes  inteslines  sur  le  terrain  des  interets  materiels. 

Ceia  tient,  a  notre  avis,  en  premier  lieu,  anotreunite;  en 
^*cond  lieu,  a  noire  independance  et  a  notre  isolemcnt  au 
point  dc  vue  administratis 

II  en  sera  ainsi  tant  que  nous  aurons  a  derendre  notre  doc- 
trine centre  des  attaques  ignoranles  ou  passionnees,  tant  que 
nous  fcrons  converger  toutes  nos  forces  vers  un  but  unique, 
le  triomphe  de  nos  principes  communs,  aussi  longtemps  enfin 
que  nous  resterons  en  dehors  des  iaveurs  ofticielles  et  des  po- 
sitions scientiGques  salariees  par  TEtat. 

Mieux  encore,  il  est  permis  deprevoir  qu'au  jourdu  succes, 
jilors  que  le  corps  medical  de  France  tout  entier  ne  formera 
plus  qu'uncseulc  et  m6mc  famille,  unie  par  les  liens  itroits 
.d'unc  meinc  doctrine;  il  est  permis,  dis-Je,  de  prevoir  que 
cclte  unile  fecondeet  iraposante  prot^gera  notre  dignite,  re- 


haussera  notre  consideration,  ecartera  enfin  lea  ambitions 
personnelles  et  les  eompitilions  abides. 

Maintenons  pricieusement  entre  nous  ces  bonnes  relations 
confraternettes,  qui  ont  fait  notre  force  aux  jours  d'epreuvc. 
Que,  loin  de  s'aflaiblir,  elles  se  fortifient,  aucontraire,  dans  les 
discussions  scientifiques,  dans  les  luttes  de  la  pensee,  dans  les 
combats  des  opinions  individuelles.  Gardons-nous  de  laisser 
s'elever,  parmi  nous,  d'autre  rivaliteque  celledu  zele,  d'autrc 
emulation  que  celle  du  talent,  d'autrcs  distinctions  que  celled 
du  merite.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  tous  solidaires, 
au  point  de  vue  scientifique  et  moral,  comnie  au  point  de  vuc 
materiel,  et  que  les  dignites  et  les  recompenses  accordees  a 
ceux  qui  nous  ont  devances  dans  la  carriere,  juste  prix  d'ef- 
forts  consciencieus,  dc  fravaux  utiles,  de  services  desintercs- 
s^s,  sont,  poiir  chacun  de  nous,  un  encouragement  et  un 
honneur. 

Loin  de  nous  done  la  pcnsee  du  scaudale  en  publiant  la 
lettre  de  notre  confrere  de  Bordeaux.  Nous  ne  cherchons  dans 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  commc  dans  ce  qui  sc  passe 
au  milieu  de  nous,  qu'une  le^on  pour  le  present  et  un  ensei- 
gnement  pour  Vavenir. 

D'  A.  Cretin. 

On  lit  dans  le  numero  du  21  mars  1856  du  Journal  du 
Peuple  de  Bordeaux : 

Le  Journal  de  Rennes  public  les  lignes  suivantcs  sous  le  titre 
de  la  Concurrence  mMcale  d  Bordeaux.  Elles  sont  extraites 
d'une  lettre  adressee  par  un  niedecin  de  notre  ville  a  Tun  de 
ses  confreres  de  Rennes.  Les  details  qu'elle  renferme  nous  ont 
paru  asscz  curieux  pour  pouvoir  etre  reproduits : 

«  Hon  cher  confrere, 

«  ....  La  midecine  est  inhabitable.  L'activiti  des  intelli- 
gences, heureusement  privee  de  discussions  politiques,  de- 
tournee  des  dissensions  religieuses  et  d'ailleurs  incapable  de 
suivrele  mouTomentdes  sciences,  s'cst  toumie  tout  entiire  du 
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€6(6  dc  la  medecine  et  s'y  est  afiblee.  11  n'est  pas  ici  de  n^o- 
ciant  qui  ne  professe  bautemenC  des  croyances  raedicales;  il 
Gonnait  la  bonne  quatricmc,  les  crus  du  Medoc  et  les  maladies. 
J'en  sais  plus  d'un  qui  est  devenu  extremement  fort  sur  la 
question  de  la  ficvrc  typhoide»  plus  fort  inline  que  sur  les 
nuances  de  T indigo.  Dans  une  famillc  de  bons bourgeois,  apres 
ma  visite  faite  et  ma  prescription  terite,  il  me  faut  entrer  en 
consultation  solennetle  avec  la  famille  entiere;  et,  si  j'ai  le  mal- 
heur  de  froisser  les  opinions  medicates  de  quelqu'un,  dene  pas 
tomber  d'accord  avec  le  pere  sur  la  saignee,  avec  la  mere  sur 
le  purgatif,  ct  avec  les  tantes  sur  I*ongucnt  miton-mitaine  ou 
sur  autre  chose,  le  globule  est  suspendu  sur  ma  t£te,  les  amis 
intimes  sont  tout  prets  a  me  remplacer  d'autorite  par  Thomceo- 
pathe. 

a  L'un  des  faits  les  plus  curieux  de  Tanarcbie  medicate  ou 
nous  vivons,  c'cst  le  succesd'un  personnage  tres-spirituel,  qui, 
apres  avoir  su  donner  le  ton  a  la  societe  bordelaise  sur  les 
questions  litteraires  et  artistiques,  s'est  un  jour  avise  de  pro- 
pager  rhomcBopathie  avec  la  plume  qui  avait  entrepris  naguere 
de  m^ttre  en  vogue  les  brioches  d'uri  de  nos  patissiers.  De  la 
propaganda  a  Texercice,  dans  la  medecine  bomceopathiquei  il 
n*y  a  que  la  main ;  aussi  Texcellent  feuilletoniste  notre  ami 
est  maintenant  notre  confrere.  On  assure  que  lout  recemment 
TAcademie  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux,  sollicitee  de  Tim- 
mortaliscr,  s'y  est  refuscc,  parce  que  sa  section  de  medecine 
est  au  complet. 

«  Vous  voyez,  mon  chcr  confrere,  que  le  diplome  de  doc- 
leur  est  ici  un  tilre  purement  et  faiblement  honcrifique;  un 
simple  passe-port  qui  coute  deux  francs  et  deux  verres  de  vin, 
est  peul-elre,  pour  devenir  medecin  a  Bordeaux,  une  rccom- 
mandation  nieilleure  qu'un  parchemin  qui  a  coute  quinze  ans 
d'etud^s  et  au  moins  vingt  mille  francs  d'argent. 

<(  Les  maladcs  echappent  aux  medecins  par  toutes  les  issues 
et  se  livrent  a  des^  guerisseurs  de  toutes  doctrines,  de  toutes 
professions  et  de  tous  sexes.  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  les 
plus  cruelles  miseres :  ce  qui  est  pis  que  tout  cela^  c'est  Ten- 
combrcment  de  la  profession;  YAnnuaire  de  Bordeaux  contient 
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cent  quarante-huit  docteurs  et  trente  officiers  de  sant^ !  Les 
malades  restes  fideles  a  la  science  garantie  par  le  gouverne- 
ment  sont  moins  nombreux  que  les  docteurs  dipldmes;  ilen 
'  resulte  que  la  plupart  de  ceux-ci  raaigrissent  de  jalousie  et 
crevent  dc  faim ;  la  feim,  qui  conseille  aux  loups  toutes  sortes 
dc  mauvaises  actions,  irrile  les  medecins  prives  de  nourriturc 
et  de  malades  jusqu'a  les  rendre  trcs-dangereux. 

a  La  nature  les  avait  faits  doux,  spirituels,  intelligents, 
aimables,  bons  peres,  bons  convives  el  bons  epoux;  les  hor- 
reurs  de  la  famine  les  rendent  violents,  haineux  et  venimeux. 
lis  sont  cmbarques  tous  ensemble,  les  malheureux  I  sur  le  ra- 
deau  de  la  MMtise;  ils  se  jcltent  des  regards  feroces  et  sem- 
blent  prendre  leurs  mesures  pour  se  precipiter  mutuellement 
dans  le  fond  de  la  mer  ou  pour  s'entte-devorer.  On  fera  tout  a 
rheurc  la  proposition  de  tirer  au  sort  entre  naufrages  pour 
savoir  qui  servira  de  p^ture  aux  confreres. 

«  C'est  surtout  lorsqu'une  place  devient  vacanle  au  maigrc 
banquet  servi  par  Tadministralion  que  les  luttes  deviennent 
cruelles,  passionnees,  perfides.  En  voici  un  exemple  :  Dcrniere- 
ment,  un  confrere,  naturalise  Frangais  et  Bordelais  depuis 
vingt  ans,  membre  de  la  Societe  de  medecine,  qui  i'a  charge 
des  missions  les  plus  inipoi  tantes  et  qui  Ta  nomme  son  presi- 
dent il  y  a  trois  mois;  depuis  dix  ans  medccin  aux  rapports, 
auteur  de  travaux  tres-estimes,  rapporteur  dc  commissions  qui 
ont  decerne  les  prix  de  la  Societe  de  medecine,  enfm  regu- 
lierement  pourvu  de  rautorisation  ministcrielle  qui,  selonla 
loi,  remplace  pour  les  etrangers  le  dipK'me  de  doctour  dc  nos 
Facultes  et  confere  le  plein  droit  d'exercer :  ce  confrere  qui, 
en  vertu  de  celte  autorisation,  excrce  tranquillement  et  hono- 
rablemcnt  la  medecine  a  Bordeaux  depuis  vingt  ans,  ce  con- 
frere avec  qui,  le  21  du  present  mois,  on  trinquait  dans  le 
banquet  annuel  ou  chacun  cssnye  de  noyer  les  soucis  de  la  pro- 
fession, ce  confrere  est  devenu  un  intrus,  un  elranger  sans 
litre  et  sans  droits,  a  parlir  du  moment  oii  la  commission  des 
Hospices,  lenommant  medecin-adjoint  a  I'bopilal  Saint-Andre, 
lui  a  donne  au  nom  de  la  ville  un  temoignage  de  recoimais- 
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sancc  et  unc  marque  d'eslime  que  personne  n'eAt  songe  a  lui 
refuser. 

«  On  le  somme  publiquement  de  comparoir,  et,  publique- 
ment,  on  conteste  la  validite  de  ses  iitres.  Est-ce  done  parce 
que  dans  six  ans  cette  marque  d'eslime  administrative  sera 
accompagnce  dc  six  cents  francs  d*appointements?Hela8!  il 
faut  bieu  le  croire.  —  Yous  etiez  de  nos  amis,  uous  vous  don- 
nions  de  grand  coeur  I'bospilalite  dans  nos  rangs ;  que  dis-je? 
nous  YOUs  avions  nomme  ofGcier,  general  amiuel  de  notre  Aca- 
demic; fortbien!...  Cc  sont  fonctions  gratuites.  Mais  Tadini- 
nistration  vous  donne  unc  place,  une  bonne  place  de  six  cents 
francs!  —  Qui  ele&-vous,  monsieur?  Monsieur,  vousetes  etran- 
ger,  vous  ctes  Allemand,  voire  diplome  allemand  nc  vaut  pas 
notre  diplome  frangais;  prouvez-nous  que  voire  diplome  alle- 
mand vaut  le  ndlrc.  Ne  voyez-vous  pas  la,  cher  confrere,  uu 
signe  des  affreuses  miscres  du  corps  medical? 

c(  Les  hommes  qui  onl  souleve  ces  montagnes  de  difficultes 
et  d'crgotages,  ne  vous  figurez  pas  qu'ils  vaillent  moins  que 
vous  ou  moi;  monDieu,  noni  mais  ils  sont  embarques  dans 
une  profession  maudlte,  envahie  et  encombr^e;  ils  veulent  de 
la  reputation,  des  malades  et  des  bonoraires;  c'cst  le  voeu  na- 
ture! el  legitime  des  medecins,  et  francbemcnt  ce  voeu  est  par- 
ticulierement  legitime  de  la  part  de  ceux  dont  je  parte,  car  ils 
sont  trcs-intruils  et  parfaitenlent  en  mesure  de  rcndre  de  grands 
services  a  leurs  concitoyens. 

cc  Je  conclus  en  vous  conjuranl  dc  ne  pas  faire  dc  voire  fils 
un  mcdccin...  Faitcs-lc  rentier  si  c'esl  son  gout,  mais  ne  Ic 
faitespasmedecin. 

t  F^?rier  1856.  » 
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SOClfiTfi  GALLICANE  DE  MfiDEGINE 
HOMOEOPATfflQUE. 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX. 


STANCE   DU   7    JANVIER    1856  (1).    —    PR^SIDEMGE   DE    M.    GASTIER. 

La  correspondance  apporte : 

1"*  Les  journaux  en  echange. 

2®  Une  lettre  de  M.  Jodo  Pinheiro  de  Mag"  Bastos,  de  Rio- 
Janeiro,  par  laquelle  il  demande  le  litre  de  membre  corros- 
pondant  etranger.  —  Admission. 

3*  Une  lettre  de  M.  Schmidt,  de  Marseille,  traitantdu  mode 
d'action  des  agents  homoBopathiqucs.  Apresen  avoir  entendula 
lecture,  la  Society  en  ordonne  le  depdt  aux  archives  et  charge 
H.  le  secretaire  d'adresser  des  remerciments  a  M.  Schmidt 
pour  sa  commutiication. 

M.  Bouguie  lit  des  observations  de  medecine  veterinaire. 

STANCE    DU   21    /ANYIER    1856.  —   PR^SIDEKGE   D£   M.    P£TR0Z. 

La  correspondance  apporte : 

1*  Une  lettre  et  une  observation  clinique  (choree),  du  doc- 
deur  Piollet.  —  Insertion. 

V  Une  lettre  du  docteur  Bordet,  par  laquelle  il  demande  a 
fairedc  nouvcau partie  de  la  S(»ciete.  -^  Admission.  ^ 

3*  L'envoi,  par  le  docteur  Pietro  Galti,  de  trois  brochures  a 
titre  d'hommage  a  la  Societe  gallicane.  Toutes  trois  traitant  du 
cholera-morbus,  deux  du  docteur  Pietro  Gatti,  une  de  ce  der- 
nier et  du  docteur  Mure. 

Lecture  de  deux  petits  articles  ex  traits  du  journal  YAmi  des 
sciences,  par  le  docteur  Leboucher. 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  proces-verbal  de  la  stance  du  18  i'lSvrier  1856  a  cle 
iDs^rd  avant  ceux-ci  dans  le  nuni6ro  du  15  avril. 
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STANCE   DU   4  FiVRIEB    1856.    PRfiSlDENGE   DE   M.    P£tROZ. 

La  correspondance  apporte : 

Unelettre  de  M.  le  docleur  Hermel  a  M.  le  President  pour 
annoncer  sa  demission  de  membre  de  la  Societe. 

M.  Lcboucher  propose  a  la  Societe  de  faire  inserer  dans  son 
journal  I'extrait  de  la  seance  de  ia  Societe  anatomique  du4jan- 
\ier  1856,  relatif  a  I'cxclusion  de  cetteSocietc,  deMM.  J-.-P. 
Tessier,  Gabalda,  Fredault,  Jousset,  ainsi  que  la  lettre  de 
MM.  Fredault,  Gabalda  et  Jousset,  adresseea  ia  Gazette  hebdo- 
madaire,  ct  les  lettres  de  MM.  Alph.  Milcent  et  Cb.  Ozanam, 
par  lesquelles  ces  messieurs  adressent  leur  demission  a  la  So- 
ciete  anatomique.  Le  toutextrait  du  journal  VArt  medical. 

M.  Leboucher  lit  un  article  ayant  pour  titre  la  c^toine 
dorie. 

A  ce  propos,  M.  Petroz  raconte  Thistoire  d'un  cas  d'hydro- 
phobie  ou  la  belladone  a  rendu  les  services  les  plus  evidcnts. 

M.  Leboucher  lit  un  autre  article  intitule:  Varietes,  Vue 
appreciation  loyale, 

STANCE   DU   5   MARS    1856.  — PRE8IDENGE   DE    M.    CHARGl^. 

M.  Leon  Simon  pere  demandc  si  M.  Audouit  repondra  a  la 
derniere  brochure  de  M.  Perry. 

M.  Audouit  se  declare  pret  a  le  faire,  mais  il  demande  que, 
prealablement,  la  brochure  de  M.  Perry  soit  inseree  dans  le 
journal  de  la  Societe,  parce  qu'il  ne  lui  parait  pas  convenable 
de  faire,  dans  Ic  journal,  une  reponse  a  une  brochure  qui  n*y  a 
|ms  paru;  ensuite,  quo  les  citations  qu'il  serait  oblige  de  faire 
soraient  tellement  longues,  que  ce  fait  seul  lui  semble  devoir 
suffisamment  justifier  sa  demande. 

M.  Cretin  comprend  peu  Thesitation  de  M.  Audouit  en  face 
de  cette  seconde  brochure,  quand  il  a  fait  la  critique  de  la  pre- 
miere qui  n'avait  cependant  pas  paru  dans  le  journal. 

M.  Audouit  considere  comme  un  devoir  de  courtoisie  de  ne 
pas  profiter  des  avanlages  que  lui  ofTre  le  journal,  quand  son 
adversaire  ne  jouit  pas  des  memos  privileges. 
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M.  L£oN  Simon  pore  apprecie  la  dcUcatesse  des  sentiments  de 
M.  Audouity  mais  il  la  trouvc  exageree  dans  cette  circonstance, 
puisqu'il  est  d'usage  que  tons  les  jours  on  critique  dans  un  jour- 
nal un  ouvrage,  une  publication  quelconque,  qui  n'a  cepen- 
daut  pas  paru  dans  le  journal  qui  regoit  la  critique. 

M.  AuDOUiT  declare  maintenir  son  opinion  et  s'cngage  afaire 
une  reponse  a  M.  Perry  en  dehors  du  journal. 

La  Societe  vote  que  la  brochure  de  M.  Perry  ne  paraitra  pas 
dans  son  journal. 

M.  GoDiER  lit  un  rapport  sur  une  brochure  de  M.  Perrussel 
ayant  pour  titre  la  Suette  et  le  cholera  ipidimique  traiUs  par 
rhomosbpathie;  adressee  k  M.  le  ministre  du  commerce,  de 
r agriculture  et  des  travaux  publics. « 

A  propos  de  cette  brochure,  M.  Cretin  fait  remarqucr  qu'il 
y  a  un  travail  recent  de  M.  Foucart  qui  conclut  que  les  seuls 
succes  de  Tallopathie  dans  la  suette  n'ont  lieu  que  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  ele  traites.  De  sorte  que  tous  les  traitements  alio- 
patbiques  auraient  et^  inutiles.  M.  Cretin  demande  qu'on  releve 
Ferreur  de  Tasserlion  de  M.  Perrussel,  que  la  suette  etait  peu 
connue  en  France. 

M.  EscALLiER  feit  observer  que  cependant  il  resuUe  du  travail 
de  M.  Foucart  que  Tipccacuana  et  Ic  sulfate  de  quinine  sont 
regardes  par  Tauteur  comme  les  medicaments  qui  ont  le  plus 
de  chance  dereussir  contrecette  epidemic. 

M.  Leon  Simon  pere  fait  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la 
preservation  il  faut  tenir  compte  d' autre  chose  encore  que  de 
la  misere,  c'est-a-dire  du  miasme  epidemique. 

M.  Leon  Simon  fils  fait  une  lecture  ayant  pour  titre  Note  sur 
quelques  caracteres  gen&aux  des  maladies  chroniques, 

M.  Leboucher  donne  une  lecture  a  la  Societe  d*une  lettre  de 
MM.  Gabalda,  Fredault  et  Jousset,  adressee  a  la  Gazette  hebdo- 
madaire  de  midecine  et  de  chirurgie;  lettre  dans  laquelle  ces 
messieurs  renient  les  litres  d'allopathes  et  d'homoeopathes  et 
declarent  ne  pas  reconnaitrede  medecine  homoeopathique. 

M.  L£oN  Simon  pere  se  charge  de  repondre  a  cette  lettre. 

M.  Leboucher  lit  un  article  intitule  Un  auxiliaire  sans  le 
voxdoir;  le  sulfare  de  carbone. 
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STANCE   DU   17    HABS.  —  PR^SIDENGE    DE   M.    P^TROZ. 

Le  proccs-verbal  etant  lu,  M.  Molin,  qui  n'a  pu  assister  a  la 
derniere  seance,  presente  quelques  considerations  tendant  a 
obtenir  rimpression  dans  le  journal  de  la  Societe  de  la  bro- 
chure de  M.  Perry. 

M.  Cretin  se  rallie  aux  raisons  donnees  par  M.  Molin  el 
appuie  cette  proposition. 

M.  Leon  Simon  fils  pense  que  la  Societe  doit  maintenir  son 
yote  de  la  derniere  seance,  parce  que  Ton  ne  pent  imprimer 
integralement  la  brochure  sans  Tautorisation  de  son  auteur, 
et  que  la  Societe  ne  pent  s'exposer  a  un  retiis. 

M.  AuoouiT  croit  que  cette  crainte  est  tout  iUusoire,  que 
du  reste  on  pent  officieusement  interroger  M.  Perry  en  lui  prc- 
sentant  les  raisons  qui  determinent  la  Society  dans  cette  cir- 
Constance. 

M.  GuETRARD  parledans  le  m^nie  sens  que  M.  L^on  Simon  61s. 

La  Societe,  consultee,  decide  Timpression  dans  son  Bulletin, 
apres  toulerois  queM.  Audouit  se  sera  assure  le  consente'ment 
de  notre  confrere  M.  Perry. 

Le  proces-verbal  est  alors  adopte. 

La  correspondance  apporte  : 

1"  Une  Icllre  de  M.  G.  Weber,  qui  demande  a  faire  partie 
de  la  Societe  a  titre  de  membre  residant.  —  L'admission  est 
prononcee. 

2^  Une  Icttre  deM.  Bailliere  qui  fait  hommage  a  la  Societe : 
1^  de  la  nouvelle  edition  de  VOrganonde  S.  Hahnemann;  2^  du 
livre  du  frere  Espanet;  3"  de  deux  volumes  des  Etudes  de 
mMecine  honuzopathique. 

M.  LfioN  Simon  pere  lit  une  reponse  a  la  lettre  adressee  par 
MM.  Jousset,  Gabalda  et  Fredault  a  M.  Decfaambre. 

M.  BouGuijg  communique  quelques  observations  suf  les  resul- 
tats  obtenus  par  Ics  doses  inGnitesimales  dans  certains  cas  du 
ressort  de  la  chirurgie  velerinaire. 

M.  GuEYRARD  lit  trois  observations  cliniqnes. 

Des  observations  sont  presentees  par  MM.  Leon  Simon  pere, 
Charge  et  Cretin. 
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s£ange  du  7  AVRiL.  —  pr£sidence  DE  BI.  GASTIER. 

La  correspondance  apporte : 

1°  Une  lellre  de  M.  le  docteur  Leon  Marcliant,  de  Bordeaux, 
accompagnanl  Venvoi  du  Journal  du  Peuple.  Un  article  curieux 
sur  Tetat  de  la  medecine  dans  cette  ville  est  insere  dans  cette 
feuille.  La  Soci^te,  apres  en  avoir  entendu  la  lecture,  en  vote  la 
reproduction  en  la  faisant  pric^der  de  quelques  reflexions. 

^2*  Les  journaux  en  echange. 

3'  Une  lettre  de  M.  Everts,  de  la  Haye,  qui  annoncc  la  for- 
mation d'une  Society  honioeopathique  neerlandaise. 

M.  le  docteur  Cretin  lit  deux  articles  de  critique  des  jour- 
naux allopathiques. 

STANCE  DO  21    AVRIL.    PR^StDENGE   DE   M.    PETROZ. 

La  correspondance  se  compose  : 

1^  D  une  leltre  de  M.  le  docteur  L.  Cruveilhier,  adre3sant  a 
la  Socielc  les  leltres  qu'il  a  cru  devoir  ecrire  a  MM.  Dechambre 
•et  Emile  de  Girardiu  touchant  la  question  d'exclusion  pronon- 
cee  par  la  Societe  anatomiquc.  —  L*insertion  est  votee. 

2^  D'une  demande  du  titre  de  membre  correspondant  etran- 
ger  adressce  par  M.  Sanlhehi,  de  Barcelone.  —  L'admission 
est  prononcee. 

S""  D'une  lettre  de  M.  Paul  Gerbau,  de  Valparaiso,  rappe- 
lant  un  envoi  par  lui  fait  a  la  Societe.  —  Depdt  aux  archives. 

4^  Une  lettre  de  M.  Perry  accompdgnant  une  protestation  a 
Toccasion  des  toasts  portes  au  banquet  du  10  avril. 

Apres  la  lecture,  M.  Cretin  demande  que  Ton  ne  discute  point 
les  termes  de  cette  protestation  et  que  Ton  se  contente  de  Tin- 
screr  a  la  suite  des  toasts  qui  I'ont  provoquee;  il  pense  que 
par  cat  acte  la  Societe  consacre  de  la  maniere  la  plus  eclatante 
la  tolerance  dont  elle  n'a  cesse  de  faire  preuve. 

M.  htm  Simon  pere  proteste  pour  ce  qui  lui  est  personnel 
dans  la  lettre;  il  n'a  eu  nullement  en  vue  M.  Perry,  il  a  parle 
d'une  maniere  generale,  et  le  seul  membre  auquel  il  cut  Tintcn- 
tion  de  repondreest  notre  confrere  le  docteur  Escallier.U  pense 
qu'euegard  a  la  formeet  aux  expressions  de  la  lettre,  la  Societe 
sedoit  de  passerpurementet  simplementa  Tordredu  jour;  de 
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plus,  qu'elle  n'a  nullement  a  connaitre  de  ces  faits,  car  elle 
n'assistait  point  au  banquet  en  tant  que  Socieie. 

M.  Jal  n'a  point  pretendu  designer  M.  Perry;  il  a  eu  en  vue 
de  faire  une  profession  de  foi  purement  et  simplemeut,  atta- 
quantune  doctrine  qui  lui  paraii  mauyaise;  les  paroles  qui 
ont  blesse  M.  le  docteur  Perry  ne  sont  point  de  lui;  il  n'a  fait 
que  lire  lespensces  expriniees  par  le  maitre.  De  plus,  il  a  tou- 
jours  pense  que  dans  un  banquet  on  deyait,  en  portant  un 
toast,  avoir  un  but  serieux,  celui  de  faire  une  profession  de 
foi,  expliquer  sa  pensee  et  developper  ses  convictions,  snns  que 
pourcela  on  cherche  a  entaraer  des  discussions  deplacees. 

MM.  PiTET  et  AuoouiT  parlent  dans  le  memo  sens  que 
M.  Leon  Simon  pere. 

M.  MoLiN  admet  que  la  Societe  n'assistait  pas  comme  corps 
au  banquet;  mais,  en  rendant  compte  des  toasts  dans  son  jour- 
nal, clle  donne  asile  a  ce  que  M.  Perry  regarde  comme  une 
attaque;  ellc  lui  doit  done,  en  bonne  justice,  Tinsertion  de 
sa  protestation ;  aussi  demande4-il  Tinsertiou'de  la  lettre  a  la  - 
suite  des  toasts  ou  bien  la  suppression  de  tout  compte  rendu. 

M.  Cretin  soutient  sa  proposition  premiere,  et,  repondant  a 
I'objcction  presentee  par  M.  Leon  Simon  pere  et  tiree  de  la 
forme  de  la  lettre,  il  propose  I'insertion  en  la  faisant  preceder 
do  la  phrase  suivante  :  «  La  Societe  homoeopathique  a  en- 
tendu,  dans  sa  seance  de  ce  jour,  une  lettre  de  M.  Perry,  avec 
une  reclamation  centre  les  toasts  portes  par  MM.  Jal  et  Leon 
Simon  pere  au  banquet  du  10  avril.  La  Society,  apres  une 
courle  discussion  et  un  vote  au  scrutin  secret,  a  decide  que  la 
lettre  et  la  reclamation  de  M.  Perry  seraient  inserees  dans  son 
journal.  La  Societe  se  trouve  lellement  au-dessus  des  attaques 
dirigees  centre  elle  par  M.Perry,  qu'elle  ne  cro4t  pouvoir  en 
tiror  une  justice  plus  eclatante  et  leur  opposer  une  denegation 
plus  formelle  qu'en  les  faisant  connaitre  et  en  les  meltant  en 
regard  des  toasts.  » 

M.  L£oN  SiHON  p^re  se  rattache  a  cette  proposition,  qui  est 
mise  aux  voix  et  reunit  la  majorite. 

SI.  AuDODiT  lit  une  reponse  a  la  lettre  de  M-  Perry  sur  le  pro- 
grcsen  medecine. 
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UNE  OBSERVATION. 

Par  le  doctettr  GASTIEB. 

d  Notez  qu'ici  jc  suppose  cbaque  obserra- 
.teur  de  bonne  foi,  anim^  de  Tamour  de  la 
science  et  de  la  vcrile.  Que  serait-ce  si  je 
prenais  en  consideration  cette  foule  de  pr^- 
tendues  observations  combindes,  ealcul^es, 
arrang^es  dans  le  but  de  servir  une  passion 
miserable  ?  » 

(Essai  sur  le  mode  d'action  des  mMca- 
ments.  1816.) 

Je  ne  sais  si  le  titre  donne  a  cet  article  exprime  bien  Tobjet 
que  je  me  propose,  et  surlout  s'il  repond  bien  a  Tesperance 
qu'en  pourront  concevoir  nos  lecteurs.  Je  crains  bien  qu'in- 
complet  et  obscur  a  mon  propre  point  de  vire,  il  ne  soit  inexact 
ou  menteur  pour  les  autres^  et  qu'en  somme  il  ne  reponde  ni 
a.mapensee  veritable  ni  a  Tattente  des  lecteurs.  Ce  sera  bien 
ma  faute  assurement;  mais  ily  aura  bien  aussi  un  pen  de  la 
faute  de  notre  langue,  ou  certains  mots  ont  divers  sens  qui 
permettent  a  chacun  d'y  trouver  celui  qu'il  y  cherche.  An  lieu 
d'observation  au  singulier,  par  exemple,  si  j'eusse  intitule  Tar- 
ticle  observations  au  pluriel,  ce  tilre,  selon  moi,  eut  ete  plus 
convenable  peut-etre,  maisil  eut  encore  plus  mal  repondu  aux 
preoccupations  de  quelques  lecteurs,  qui  y  eussent  vu  Tannonce 
d*une  serie  de  faits  observes  ou  d'hisloires  de  cas  pathologi* 
ques,  d'exemples  enfin  dont  leur  pratique,  au  besoin,  cut  pu 
s'eclairer.  Or  ce  n'est  point  cela  que  jc  me  propose;  je  dirai 
meme  que  c'est  precisement  de  cela  que  je  voudrais  les  dis- 
suaderi  En  sorteque,  eu  egard  aux  diflerents  sens  donnes  au 
mot  observation  et  pour  concilier  le  mien  avec  le  Icur,  pcut- 
etre  aurais-je  du  intituler  mon  article :  Observation  sur  les 
observations. 

En^effet,  Timportance  atlachee  aux  observations  en  allopa- 
vn.  9 
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thic  et  en  homoeopathie  ra*a  toiijours  semble  illusoirc,  meme 
en  les  considerant  comme  I'expression  pure  et  Traie,  comme 
le  narre  exact  et  consciencieux  des  fails  dont  elles  nous  trans- 
mcttent  I'histoire.  J'ai  fait,  a  cet  egard,  ma  profession  de  foi 
il  y  a  bicn  longtemps,  au  point  de  vue  de  Tempirisme,  deno- 
mination souslaqueileje  comprends  toutes  les  mcthodes  essen- 
tieliement  aleatoires  dans  le  resuitat  de  leurs  medications. 
Mais  il  importe  de  distinguei*  ici  ces  methodes  de  la  notre,  et 
de  montrer  que  ce  qui  est  vrai  a  Te^ard  des  premieres,  du  peu 
d'utilite  des  observations  ou  histoires  de  maladies,  estpourtant 
logique  au  point  de  vue  de  ces  methodes,  qui  reconnaissent  pour 
guide  Texperience,  tout  infideles  que  soient  ses  enseignemeuts 
(experiencia  fallax\^i  qui  ne  jugent  la  vertu  des  medicaments 
qtie  par  leurs  effets,  ou  les  eifets  qu'ils  leur  rapportent  dans 
Temploi  qu'ils  en  font  dans  les  maladies  [ab  usu  in  morbis). 
Tandis  qu'au  point  de  vue  de-notre  doctrine  homoeopathique, 
toute  spdciale  dans  sa  therapeutique,  pour  qui  Texperimei^- 
tation  sur  Thomnie  sain  est  la  source  unique  ou  elle  puise 
la  connaissance  des  vertus  medicamenteuses ;  et  la  simili- 
tude parfaite  de  leurs  effets  ainsi  eprouves,  avcc  les  sym- 
ptomes  des  maladies,  la  seule  regie  de  leur  appropriation 
curative,  la  pretention  d'eclairer  la  pratique  au  moyen  d'ob- 
servations  multipliees  est  non-3euIement  illusoire  et  vaine, 
mais  elle  est  illogique  et  en  contradiction  flagrante  avec  les 
principes  dela  doctrine,  laquelle,  ne  reconnaissant  pas,  abso- 
lument  parlant,  deux  faits  pathologiques  semblablcs,  et  exi« 
geant  une  specialite  absolue  dans  Tappropriation  de  ses  agents, 
ne  saurait  des  lors  admettre  que  la  relation  d'un  fait  pratique 
piit  jamais,  avec  certitude,  servir  d'exemple  et  d'enseignement. 
A  defaut  d'autres  preuves,  les  reclamations  de  ceux  qui  appel- 
lent  incessamment  des  faits  nouveaux  pourraient  elles-memes 
scrvir  a  nos  demonstrations  en  d^posant  du  peu  d'utilite  des  ob- 
servations ^  telles  au  moins  qu*on  les  a  congues  jusqu'a  ce  jour. 
Ce  langage,  je  le  sens,  en  face  des  prejuges  contraires, 
pourra  sembler  bien  grange,  et  pourtant  j'en  ai,  dans  le  fond 
de  ma  pensee,  beaucoup  atteuue  les  termes;  car  ma  conviction 
vraie,  entiere,  est  que  les  observations  sont,  non-seulement 
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pea  utiles,  mais  completement  inutilcs,  mais  facheuses,  dan- 
gereuses  memc ;  elles  n'eclairent  point  la  pratique,  elles  la 
faussent;  au  lieu  d' aider  au  progr^s  de  la  science,  elles  Ten* 
rayent  et  rimmobilisent ;  en  offrant  au  praticien  one  vode 
tracee,  un  travail  tout  fait  en  qaelque  sorte  pour  chaque  cas 
pathologique  qui  se  presente,  elles  le  dispensent  lui-mSme  de 
tout  travail ;  elles  ^nervent  et  paralysent  scs  propres  Tacultes; 
en  lui  faisaut  negliger  les  differences  toujours  essentielles  en 
homoeopathic  qui  distinguent  le  cas  auquel  il  a  affaire  d.e 
celui  dont  il  croit  avoir  sous  les  yeux  Texemple  tout  trace,  il 
cede  a  la  puissance  de  Timitation,  cette  pente  facile  sur  laquelle 
notre  esprit  se  laisse  si  naturellement  entrainer!  Et,  setpn- 
nant  alors  d'un  insucq^s  imprevu  qui  ne  saurait  pour  I'ayenir 
leclairer  en  aucune  manicre,  puisquc  la  cause  lui  en  reste  in- 
connue,  il  s'en  irrite,  il  accuse  d'infidelite  Tobservation  qui  lui 
a  servi  de  modele ;  heureux  si  dans  sa  perplexite  et  son  d^cou- 
ragement  il  n'en  vient  point  k  accuser,  a  mettrc  en  doute  la 
pure  verity  d'une  doctrine  dont  il  a  sb  mal  observe  les  ensei- 
gnements;  a  rejcler  surelle  scs  propres  torts,  a  neplus  voir  le 
sceau  de  sa  perfection  dans  Tunite  du  principe  qui  en  relie 
admirablement  toutes  les  parties,  et  dans  la  sp6cialite  rigou- 
reuse  qui  en  fixe  inflexiblement  les  applications;  heureux  en* 
core  si,  dans  cetle  f^cheuse  disposition  de  son  esprit,  fascine 
par  les  seductions  d'une  vanite  puerile,  par  les  promesses  am- 
bitieuscs  de  je  ne  sais  quel  calcul,  ou  par  les  soUicitations  in- 
times  d*une  outrecuidance  qui,  toute  ridicule  qu'ellesoit,  n'est 
point  sans  exemple  parmi  nous,  il  n'arrive  a  ce  degre  extrime 
de  Torgueil  ou  de  la  foHe  qui  fait  trouver  en  soi-memc  le  type 
de  toute  perfection  (idiolalrie),  abjurer  un  jour  ses  convictions 
de  la  veille,  renier  pleinement  sa  dodrine,  k  ce  point  de  re- 
pousser  aujourd'hui  commeunc  injure  un  nom  dont,  hier,  il 
se  glorifiait  en  elle;  Oui,  tout  cell  s'est  vu ;  et  le  motif  le  plus 
honorable  ou  le  moins  deshonorant  qu'on  puisse  trouver  a  cette 
perversion  du  sens  moral,  quand  il  n'est  pas  la  consequence 
deplorable  d'une  organisation  malheureuse  on  le  fait  d'une 
ignoble  speculation,  nous  le  trouvons,  nous,  dans  une  pro- 
fonde  deception  a  Tegard  de  r^sultats  pratiques  qu'on  avait 
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esperes  autrcs,  sur  la  foi  d* observations  qui  nous  semblent  em- 
preintes  d'un  vice  radical;  vice  que  n*ont  point  apergu  ou 
dont  n'ont  point  tenu  compte  ceux  dont  la  bruyante  opposition 
a  Funite  d'une  doctrine  qu'ils  ont  mal  appliquee  n'est,  en 
realite,  que  la  ridicule  glorification  de  leur  ignorance  et  de 
leur  iinperitie. 

Or  c'est  ce  vice  radical  que,  au  point  de  vue  de  notre  doctrine 
homceopathique  surtout,  nous  croyons  inherent  a  toute  obser- 
vation offerte  telle  quelle,  ainsi  qu*on  le  reclame,  comme  un 
exemple  a  suivre,  comme  un  modele  a  imiter,  ou  tout  au  moins 
comme  un  allegement  a  la  peine  d*y  suppleer;  c'est  ce  vice, 
disons-nous,  et  les  graves  consequences  qu'on  peut  lui  rappor- 
ter,  qui  nous  ont  suggere  les  reflexions  qui  vont  suivre. 

De  toute  part  on  demande  des  observations,  aussi  bien  les 
detracteurs  systematiques  de  notre  doctrine  que  ceux  qui  lui 
sont  le  plus  sincerement  attaches  et  qui  en  veulent  le  progres. 
Ces  reclamations,  a  considerer  les  sources  si  diverses  d'ou  elles 
nous  viennent,  nous  paraissent  egalement  difficiles  k  contenter. 
Nous  indiquerions.  a  tous  ceux  pour  qui  de  telles  reclamations 
semblent  etre  Texpression  d'un  besoin  reel  tous  les  recueils 
qui  en  sont  remplis,  et  entre  autres  celui  ou,  sous  le  pseudo- 
nyme  d*un  nom  bien  connu,  notre  savant  confrere  Roth  en  a 
accumule  par  milliers;  nous  ajouterions  a  .celles-ci  toutes  celles 
qu'il  est  en  voie  de  recueillir  encore,  et  toutes  celles  inedites 
dans  les  cahiers  de  tous  nos  coUegues  de  tous  les  pays,  on 
trouverait  que  c'est  pen,  que  ce  n*est  rien  encore.  C'est  du 
moins,  a  moi,  ma  conviction  intime;  et,  n'etaientles  graves  in- 
convenientsque  j'y  verrais  d*ailleurs,  jevoudrais  que  toutes  ces 
observations  inedites  fussent  puhliees  comme  la  plus  irrecu- 
sable demonstration  de  mon  opinion  sur  Tinutilite  de  ces  pre- 
tenducs  richesses.  Comme  Tavare  mourant  de  besoin  au  milieu 
de  ses  tresors,  nos  reclamateurs  d' observations,  accables  sous 
Tentassement  de  ces  superfiuites,  ne  ressentiraient  pas  moins 
le.vide  de  leur  situation  presente  (c'est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons  d'etablir);  mais  ils  seraient  par  la  dissuades  de  leur 
erreur  a  cetcndroit;  et,  mieux  eclaires  sur  la  nature  de  leurs 
besoins  veritables,  ils  en  chercheraient  ailleurs  la  satisfaction • 
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En  reclaraant  des  observations  nouvelles,  cc  sont  d'autres 
observations  que  celles  qu'on  possede  deja  dont  on  entend  par- 
ler,  car  mille  observations  semblables  n'ajouteraient  rien  k 
nos  richesses  en  ce  genre.  Cela  est  evident,  si  ces  observations 
nesont,  sous  la  meme  forme,  que  ia  repetition  de  ce  que  Ton 
savait,  que  Taddition  d'un  certain  nonibre  de  faits  semblables 
a  ceux  qu'on  avait  sur  le  meme  sujet.  Si,  au  contraire,  ces  ob- 
servations nouvelles  indiquent,  comme  on  semblele  souhaiter, 
de  nouvelles  substances,  c'est-a-dire  d'autres  medicaments  que 
ceux  deja  proposes,  experimentes  dans  le  cas  pathologique  en 
question,  cela  est  bien  pis,  ce  me  semble,  puisque  cela  prou- 
verait  que  ceux  connus,  malgre  leur  nombre  deja  conside- 
rable pen  t-et  re,  ne  repondent  point  a  Tindication  qu'on  se 
propose;  et,  dans  ce  cas,  de  nouvelles  observations  congues 
sur  le  ni6me  type,  qui  proposeraient  de  nouvcaux   medica- 
ments, tout  en  laissant  subsister  i'aveu  du  deniimcnt  de  la 
science  pratique  sur  ce  point,  ne  feraient  en  r^alile  qu'ajouter  a 
Tembarras  du  choix,  et  consacrer  ainsi  la  sterilite  au  fond  de 
ces  apparentcs  richesses.  En  effet,  n'est-ce  pas  toujours  a  re- 
gard des  maladies  pour  lesquelles  les  medicaments  abondent  le 
plus  que  le  praticien  eprouve  le  plus  de  diflicultc  a  demeler 
I'indication  precise  et  a  arriver  a  une  exacte  et  juste  appropria- 
tion dans  Tespece?  Prenez  une  maladie  sur  le  traitemeiU  de 
laquelle  vous  souhaitez  le  plus  eire  eclaire,  et  vous  verrez  que 
c'est  une  de  celles  sur  lesquelles  il  y  a  le  plus  d'observntions 
publiees,  de  medicaments  proposes.  Une  ou  plusieurs  observa*- 
tions  de  plus  ne  feraient  evidemment  qu'ajouter  a  Tembarras 
du  choix,  si  Ton  n'a  Ae]k  experimente  soi«meme  sur  le  fait  en 
question. 

Ce  ne  sont  done  pas  de  nouvelles  indications  de  medica* 
ments  dont  on  eprouve  reellement  le  besoin,  de  nouvelles  ri- 
chesses en  ce  genre  qu'au  fond  on  souhaite,  mais  bien  le  moyen 
d*utiliser  celles  qu'on  possede,  des  instructions  qui  apprennent 
a  s-en  servir.  Or  ces  instructions,  cela  est  evident,  ne  sauraient 
se  trouver  dans  des  faits  nouveaux,  a  moins  que  ces  faits  n'ar- 
rivent  que  comme  des  elements  coniirmatifs  a  I'appui  de  ces 
instructions  qui  n'en  seraient  que  le  corollairc.  Pour  toute  the- 
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rapeutique  qui  ne  s'eleve  pas  a  la  synthese  des  fails,  les  fails 
ne  sont  qu'un  entassement  d^elementssterilespour  la  fin  qu'on 
s'cn  proposait;  et  la  theorie  ou  la  speculation  est  1e  seul  moyen 
de  les  utiliser  en  les  expliquant,  en  precisant  Temploi  des 
mojens  qui  y  sont  indiques,  ct  en  faisant  ainsi  connaitre  les 
conditions  d'appropriation  conrormement  aux  principes  genc* 
raux  de  la  doctrine  et  aux  conditions  speciales  du  fait  produit. 
Car,  en  homceopathie,  qu'on  nc  le  perde  jamais  de  vue,  il  n'y 
a  que  des  specialites ;  ccst,  a  proprement  parler,  la  medeeine 
des  specialites;  et  chaquo  condition  ou  circonslance  propre  a  uri 
fait  pnthologique  en  modiiie  cssentiellement  le  traitement.  (Ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  presente  la  pratique  homoBopa- 
thique  herissee  de  tant  do  difGcultis  pour  celui  qui  les  voit, 
alors  qu'elle  s'offre  si  simple  et  si  facile  a  celui  qui  n'en  aper- 
Qoit  que  les  generalites,  que  cette  difference  de  points  de  vue 
pourrait  bien  expliquer  la  reserve  de  certains  savants  mede- 
cius  a  s'engager  dans  scs  voies,  en  meme  temps  que  la  con- 
fianto  assurance  de  certains  autres,  des  laiques  par  exemple, 
a  s*y  immisccr  imprudemment.)  Or  il  n'y  a,  ainsi  que  nous 
I'avons  dit,  jamais  deux  faits  exactemeni  semblables;  et,  si 
deux  faits  pouvaient  etre  conforidus  el  assi miles  dans  le  traite- 
ment, ce  serait  encore  a  la  speculation  theorique  a  en  deter- 
miner les  conditions. 

Qu*on  cesse  done  de  s'impatienler  d^s  discussions  tbeoriques 
comme  aulant  de  vaines  speculations!  EUes  seules  donnent  de 
la  yaleur  aux  fails,  les  procisent  et  les  fecondent.  Bannir  le  rai- 
sonnemeut  en  homoeopalhie,  ce  serait,  comme  en  geometrie, 
en  astronomic,  suppiimer  lescaleuls;  on  n'irait  pas  loin..,. 
On  peut,  dans  la  medeeine  empirique,  alteindre  d  peu  pris 
le  but  qu  OB  se  propose  par  des  moyens  ^peuprh  semblables 
a  ceux  g^neralemeat  indiques.  Les  doctrines  allopathiques  ne 
pretendent  ou  ne  sauraient  pretendre  a  rien  de  plus,  a  rien  de 
mieux ;  u'ayant  aucune  regie  absolue  pour  apprecier  au  juste 
le  rapport  du  medicament  avec  le  symptdme  roorbide  auqucl 
ion  Tappliquc,  pas  plus  que  de  moyen  pour  en  mesurer  et  en 
proporlionner  ra(5tion.  Dansces  doctrines,  la  therapeutique 
est,  pour  le  praticien,  une  simple  affaire  de  routine  ayant  a  sa 


UNE  OBSERVATION.  13S 

disposition  des  receites  generates  pour  remplir  des  indications 
toujours  generates.  Aussi  ne.guerit-elle  jamais,  laissant  ce  soin 
au  temps,  ainsi  que  nous,  homoBopathes,  lorsquc,  sortant  de 
Tetroite  voie  des  specialites,  nous  nous  jetons  comme  elle  dans 
la  voie  alea Loire  des  indications  generates. 

Me  criez  done  plus  :  Assez  de  discussions  ttieoriques !  Treve 
a  la  speculation,  a  la  scrutation  des  procedes  curatife  de  la  na- 
ture et  aux  etudes  theoriquesl...  Des  fails,  des  relations  de 
faits,  des  observations!...  voita  ce  qu'il  nous  faut!  C'est  la  du 
moinsce  quevousdites  et  semblez  croire.  Eh  bien,  a  cola  je 
r^ponds:  Erreur;  ce  que  vous  dedaignez,  la  theorie,  peut  seule 
nous  apprendre  Tapplication  des  principes  de  la  science,  en 
realiser  la  valeur,  les  feconder;  etle  seule  peut  nous  aider  a 
utiliserles  richessesderol)servation,  a  ectairer,  a  dirigcr  notre 
pratique;  sans  elle  vous  rentrez  dans  les  voies  du  pur  cmpi- 
risme;  vous  n'dtes  plus  que  des  automates.  Considerez  bimi 
les  choses;  jugez-les  sans  prevention,  sans  preoccupation; 
vous  verrez  que  c'est  cela.  Que  si  vous  persistiez  a  croire  qu'ii 
en  soit  autrement,  abandonnez  la  pratique,  qui  serait  la  nega- 
tion patente  de  principes  dont  elle  ne  tient  pas  compte;  laissez 
la  une  doctrine  dont  vous  n*avez  point  compris  toutes  les  exi* 
gences,  et  que  vous  ne  pourriez  que  compromettre  dans  sa 
purete  en  en  confondant  les  errements  avec  ceux  des  doctrines 
atlopathiques.  Vous  avez  sacrifie  la  sp6ciatite  k  la  fatalite.  Une 
fois  rentre  dans  les  voies  alcatoires  de  Tempirisme,  invoquez 
le  secours  des  observations^  vous  le  pouvez  alors,  Tempirisme 
ne  reconn^t  pas  d'autre  guide;  ne  vous  fatiguez  plus  a  cher- 
cber  ailleurs  des  moyens  de  perfectionnement  a  votre  pratique, 
qui  ne  sont  aujourd'bui  que  dans  les  voies  que  vous  dedai- 
gnez;  ne  prenez  meme  plus,  pourrais»je  ajouter,  la  peine  de 
chokir  au  kasard  entre  tes  medicaments  recueillts  dans  vos 
manuels;  sur  les  notions  generales  des  resumes  cliniques  qui 
precedent  Tbistoire  abregee  de  cbaque  medicament  du  manud 
d'lahr,  excell^t  a  cet  endroit,  prenez  dans  votre  boite,  entre 
tons  les  medicaments,  celui  qui  vous  plaira  le  mieux  et  den^ 
Bez-le  a  votre  malade  :  vous  ^tes  assure,  sui*  la  foi  de  la  vertu 
toxique  ou  paibogenetique  generate  qui  en  assimile  ou  en  rap- 


156  JOURNAL  DE  LA  SOGIIST^  GALLIGANE. 

proche  plus  ou  moins  les  proprietes,  d'en  obtenir  des  effets 
asscz  souvent  heiireiix  pour  jusliG^r  jusqu'a  un  certain  point 
les  succes  de  voire  pratique.  Les  merveiUes  ou  faits  de  gueri- 
son  par  enchantement  de  la  pratique  de  tant  d'homeeopathes 
laiques  en  font  foi.  Lliomoeopathie  est  si  puissante,  si  gene- 
reuse,  qu'elle  a  des  couronnes  meme  pour  ses  plus  inGmes 
adorateurd.  Elle  en  aurait  encore  pour  vous,  dans  sa  mansue- 
tude,  tout  infid^les  que  vous  vous  seriez  montres  a  ses  lemons; 
car  le  dynamisme  de  ses  agents  dans  leurs  effets  primitifs  di- 
rects, mediats  ou  sympathiques,  a  une  action  sur  Teconomie 
si  penelrante  et  si  sure,  et  les  maladies  en  general  ont  un  cdte 
(le  desaccord,  le  trouble  ou  la  perturbation  du  principe  de  vie 
qui  les  constitue  toutcs)  par  lequel  elles  se  rapprochent  si  reel- 
lement,  qu  on  peut  toujours  espererles  modifier  plus  ou  moins 
heureusement  par  Temploi  reserve  et  prudent  de  n'importc 
quels  agents,  alors  meme  que,  n'Mant  point  en  mesure  de  faire 
entre  eux  un  choix  justifie,  on  n  a  pas  le  baiiheur  de  tomber 
sur  le  medicament  veritabiement  approprie.  En  resume,  nous 
disons  : 

Gc  que  Ton  veut  reellement  quand  on  demande  des  obser- 
vations, c'est  autre  chose  au  fond  que  ce  que  Ton  semble  de- 
mander;  et  cette  autre  chose  est  precisement,  je  crois,  cdle 
qu'on  a  Vair  de  dedaigner.  Les  avantages  qu'on  espere  d'ob- 
servations  nouvelles  sont  en  grande  partie  le  fait  d*une  illusion, 
reufermant  cependant  Taveu  d'un  besoin  reel.  Mais  ce  besoin, 
auquel  ne  peut  suffire  le  grand  nombre  d'observations  que  la 
science  possede,  ne  serait  pas  mieux  satisfait  par  une  masse 
d'observations  analogues.  C'est  d'une  regie  de  conduite  pour 
se  dinger  dans  Temploi  des  agents  de  notre  medication  ho* 
moeopathique  dont  on  eprouve  Ic  besoin ;  c'est  un  guide  eclaire 
qui  nous  permette  d'exploiter  au  profit  de  nos  malades  ce 
fetras  d'observations,  cette  masse  plus  ou  moins  inerte,  sans 
cela,  de  richesses  accumulees  soil  dans  nos  diverses  pathoge- 
nesies,  soit  dans  les  recueils  plus  ou  moins  steriles  des  obser- 
vations qui  y  ont  ete  entassees,  que  Ton  reclame  gen^ralement. 
En  un  mot,  ce  dont  on  a  besoin,  c'est  d'un  guide  pratique  qui 
menc  au  but  qu'on  se  propose,  par  une  voie  claire  et  sAre,  et 
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qui  reponde  ainsi  ncttement  aux  vagues  esperanccs  qu'on  sem- 
ble  se  promettre  d'observations  nouvelles. 

Eh  bien,  pour  cela,  je  le  repcte,  ce  ne  sent  pas  des  observa- 
tions de  plus  qu*il  nous  faut;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  ma- 
nuels  sur  le  plan  de  ceux  qui  sont  entre  ie  mains  de  tous.  Ce 
sonl  des  observations  accompagnees,  au  besoin,  d'explications, 
de  discussions  sur  les  conditions  d'appropriation  des  precedes 
suivis,  des  medicaments  adminislres;  decommentairesmettant 
en  lumiere  la  raison  des  succcs  et  des  insucces,  etc. ;  ce  sont  des 
manuels  ou  les  pnncipes  fondamentaux  qui  regissent  les  actes  de 
ia  vie  dans  tous  ses  etats,  et  la  loi  therapeutique  qui  en  precede, 
souvent  rappeles  a  Toccasion  des  pratiques  diverses  qui  en  re- 
levcnt  egalement,  viendraient,  comme  un  flambeau  toujours 
present  aux  yeux  du  praticien,  affermir  sa  marcbe  et  justifier 
tant6t  le  fait  general,  tant6t  le  mode  particulier  de  son  applica- 
tion, lui  rendant  celle-ci,  pour  tous  les  cas^  sure  a  la  fois,  facile 
et  familiere.  Or  qu'est-ce  que  lout  cela,  si  ce  n'est  pas  un  per- 
petuel  recoui*s  aux  principes;  de  la  speculation,  du  raisonne- 
ment,  de  la  thcorie  en  un  mot?  Et,  sans  cet  appui,  con^oit-on 
qu'on  puisse  jamais  faire  un  pas  assure  dans  les  voies  de  la 
pratique,  resoudre  une  difficulte,  eclairer  un  doute?  Non  :  il 
n'y  a  point  de  praticien  sans  cela ;  et  il  n*est  pas  un  fait  pra- 
tique qui  ne  put  servir  a  la  justification  de  cette  affirmation. 

Nous  terminons  ces  considerations  par  Thistorique  des  ob- 
servations offertes  ici  non  comme  modele  de  ce  que  nous  pro- 
posons,  pretention  trop  au-dessus  de  nos  forces,  meliora  vide- 
mus^  mais  seulemenl  pour  repondre  a  la  promesse  que  le 
lecteur  aurait  pu  concevoir  du  titre  de  cet  article. 

Premier  fait.  —  Un  compositeur  d'imprimerie,  ^ge  de 
vingt-huit  ans,  d'une  faible  et  chetive  constitution  physique, 
travaillant  dans  un  atelier  humide,  privede  Tinfluence  solaire, 
lequel  continuait  pour  ce  jeune  homme,  pendant  le  jour;  la  con- 
dition tout  h  fait  insalubre  du  cabinet  etroit,  obscur,  mal  aere, 
ou  il  passait  les  nuits,  fut  tout  a  coup  saisi  d*un  point  doulou- 
reux a  la  partie  superieure  latirale.dreite  de  la  poitrine.  De- 
puis  longtcmps  dijii,  il  souffrait  d'une  toux  ordinairement 
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scche  dont  il  ne  pouvail  pas  bien  preciser  rorigine,  mais  qui 
paraissait  se  lier  a  ia  disparition  d'line  afTection  rhumatismale 
goutieuse,  selon  la  designation  du  medecin  dont  il  regut  Ics 
soins  aiors.  Anterieurement  a  cette  affection  rhumatismale, 
dont  il  I'ut  atteint  vers  Vkge  de  quinze  a  seize  ans,  il  avait 
essuye  dans  son  enfance  une  maladie  de  la  peau  qui  n'etait 
pas,  dit-il,  la  gale,  mais  une  eruption  de  gros  boutons  par  tout 
le  corps  avec  demangeaison  si  vive,  que  le  souvenir  lui  en  eCait 
encore  present.  II  avait  la  face  ordinairement  pale  et  le  front 
souvent  cntachc  de  boutons  rouges  sans  prurit,  comme  on  en 
voit  au  front  dcs  ivrognes,  bien  que,  par  temperament,  I'ivro- 
gneric  ne  lut  point  dans  ses  habitudes.  11  elait  marie  depuis 
quelques  annees  et  n'avait  point  eu  d'enfants.  Une  singularite 
de  sa  constitution  qui  se  lie  peut-etre  a  ce  fait,  c'est  la  pre- 
sence dans  son  sperme  d*une  proportion  de  maliere  rougeatre 
qui  lui  donnait  Taspect  d'un  sang  sereux.  Cette  par ticuia rite, 
que  je  n*ai  sue  de  lui  que  plus  tard,  je  Tai  rencontree  chez  un 
gros  marquis  d'une  complexion  des  plus  riches  et  d*une  force 
athletique,  age  de  cinquante  ans,  comme  notre  jeune  homme, 
n'ayant  point  eu  d*enfant.  Cette  disposition,  dont  j'aurais  pu 
utiUser  la  connaissance  si  je  Tavais  sue  d'abord ,  je  la  rapproche 
de  la  disposition  semblable  chez  un  sujet  bien  autrement  con- 
stitue,  pour  indiquer  au  besoin  qu'elle  etait  sans  rapport  avec 
I'itat  general,  frele  et  debile  de  notre  malade. 

C'etait  au  mois  de  mai;  obligi  de  suspendre  son  travail  a 
rinvasion  subite  de  son  point  de  cote,  il  vint  aussitot  nous 
consulter  au  dispensaire  de  la  rue  de  la  Harpe.  Son  elat  etait 
le  suivant :  faiblesse  generale  a  ne  pouvoir  se  soutenir  sans 
Tappui  des  personnes  qui  Taccompagnaient.  Au  moral,  agita- 
tion et  grande  anxiete  avec  tremblement  et  sentiment  d'une 
grande  gravite  de  sa  position.  Pouls  petit*  frequent,  dur  et 
profond.  Frissonnements  et  malaises  generaux  accusant  plutot 
un  manque  de  force  et  de  chaleur  vitale  qu*un  grand  senti- 
ment de  froid  et  de  vives  souffrances.  Sa  physionomie  etait 
agitee,  suppUafUe,  comme  ses  paroles,  qui  exprimaient  ses 
craintes  ct  imploraieut  de  prompts  secours.  —  Mais  au  milieu 
de  ces  symptdmes  generaux  il  en  apparaissait  de  plus  speciaux 
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dont  le  systcme  respiratoire  etait  evidemment  le  siege :  la  res> 
piration  etait  courte,  pressee,  haletante,  spasmodique ;  on  eAt 
dit  une  succession  de  sanglots  auxquels  se  melait  une  toux  sac- 
cadee,  retenue  par  une  douleur  vive  et  profondc  occupant  par- 
ticuUerement  la  partie  anterieure  superieure  du  poumon  droit. 
De  rares  crachats  oiuqueux,  taches  de  rouge,  completerent 
pour  rinstant  le  tableau  des  symptdmes  sur  lequel  devait  s'as- 
sedir  notre  diagnostic,  je  veux  dire  le  choix  du  medicament 
approprie  a  cc  cas.  Un  jeune  medecin/  aujourd*hui  membre  de 
notre  Society  homoeopathique,  present  a  notre  consultation, 
ayant,  par  la  percussion  et  Tauscultation,  explore  Tetat  de  la 
poitrine,  c'est-a-dire  la  condition  physique  matSrielle  de  Tor- 
gane  respiratoire,  a  constate,  sur  ce  malade,  un  son  mat  ou 
relativement  sourd  des  parois  thoraciques  correspondant  a  la 
region  soudrante;  un  bruit  de  rale  muqueux,  crepitant,  pro- 
fond,  et  un  autre  bruit  bien  extraordinaire  auquel  ne  me  sem- 
ble  correspondre  qu'imparfaitement  dans  notre  matiere  medi- 
eale  le  croassement,  le  ronflement,  un  bruit  d*orgue  grave^ 
retentissant. 

C'etait  au  mois  de  mai;  il  existait  une  sorte  d'epidemie  de 
pleuro-pneumonie-,  nous  ignorions  dans  le  moment  les  circon- 
stances  commemoratives  etablissant  la  constitution  particu- 
liere  de  notre  malade ;  nous  diagnostiquames  banaleinent  une 
pleuro-pneumonie ;  et,  machinalement,  nous  prescrivimes 
bryonia  alba  k  h  l^^  dilution,  cngageant  le  malade  a  smaller 
coucher  au  plus  t6t.  Le  memesoir  nousle  vimes  en  p^sant,  et 
le  lendemain  nous  retournames  le  visiter.  La  nuit  avait  ete 
mauvaise.  Aux  sympt6mes  ci-dessus,  qui  tons  s'etaient  aggra- 
des pendant  la  nuit,  s'ajoutcrent  i\n  grand  accablement  des 
forces,  de  la  somnolence  avec  une  sorte  de  delird  sourd ;  une 
perle ou  emission  spermatique  avait  un  lieu,  otfrant  I'aspect 
sanguinolent.  G'est  a  cette  occasion  que  j'appris  cette  particu- 
larite  constitutionnelle  en  quelque  sorte  a  ce  jeune  homme.  Les 
mouvements  dans  le  lit  etaicnt  devenus  penibles,  douloureux 
meme ;  les  cracbats,  toujours  muqueux,  offraient  un  fond  gris 
verdatre  avec  une  augmentation  marquee  de  la  quantite  de 
sang  (mais,  a  defaut  de  tisane  prescrite,  Ton  avait  fait  prendre 


140  JOURNAL  DE  LA  SOCllgTfi  GALLICANE. 

au  nialade,  a  discretion,  de  rinfusion  de  fleurs  de  mauve,  ct 
j'ai  constate  plusieurs  fois  le  crachement  de  sang  pur  et  ineme 
abondant,  comme  effet  pathog^n^tique  de  cette  infusion).  Les 
urines,  tout  k  fait  crues,  mediocres  en  quantite,  avaient  ete 
rendues  penibiement,  sollicitees  Ic  plus  souvcnt  par  les  se- 
cousses  dc  la  toux ;  elles  offraient  la  presence  d'une  remar- 
quable  quantite  de  sang,  soit  en  suspension,  soit  au  fond  du 
vase.  Le  decouragement  et  Taffaissement  moral  etaient  ex- 
tremes. Pour  le  malade  comme  pour  les  personnes  dont  il  re- 
cevait  les  soins  immediats,  parmi  lesquelles  etait  un  pharma- 
cien,  son  voisin,  sa  situation  etait  desesperee.  J'eusse  partage 
moi-m6me  cette  opinion,  n*eut  etelepouls,  qui,  sans  avoir  di- 
minue  de  frequence,  etait  devenu  moins  dur,  moins  profond, 
moiris  petit,  moins  vif,  moins  concentre,  ce  qui  relativement 
etait  pour  moi  d'un  bon  augure. 

En  presence  d'une  telle  situation,  il  etait  evident  que  ma 
prescription  de  la  veille  avaitporte  a  faux,  Je  devais  en  conse- 
quence remplacer  bryonia,  dont  le  malade  avait  use  jusque-la, 
par  un  medicament  nouveau.  Le  premief  qui  s'offrit  a  ma 
pensee  fut  ledum  palustre.  Tons  les  sympt6mes  presents  ou  a 
peu  pres  tons  ces  sympt6mes,  fortifids  par  les  circonstances 
commemoratives  etablissant  le  temperament  de  mon  malade, 
qui  sont  toujours  du  plus  grand  poids  dans  mes  determina- 
tions, militaient  en  faveur  de  ce  medicament.  Mais,  d'autre 
part,  un  autre  me  preoccupait  aussi :  c' etait  squilla  maritima. 
Si  celui-d  ne  repondait  pas  aussi  bien  que  ledum  aux  antecc- 
,  dents  constitutionnels  du  sujet,  il  ne  semblait  pas  moins  que 
lui  approprie  aux  sympt6mes  presents;  il  representait  meme 
mieux  les  symptomes  de  Turine ;  la  pression  exercee  par  les 
secousses  de  la  toux  surles  voies  urinaires,  la  presence  du  sang 
dans  I'urine  et  Tespece  de  spasme  qui  en  genait  ou  en  caracte- 
risait  remission.  Je  me  decidai  pour  ledum  cependant,  que  je 
prescrivis,  comme  ftrj/onia,  a  la  dose  d'une  goutte  dans  six 
onces  d'eau,  selon  ma  coutume  en  tel  cas,  a  prendre  par  cuil- 
lerec.  Je  tombai  juste;  tous  les  sympt6mes  s'araenderent  sous 
Taction  dc  ce  medicament,  tiiblement  et  lenlement  d'abord, 
mais  reellement  et  progrcssivcment.  Je  le  continuai  avec  le 
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concours  d'une  boisson  gommeuse  pour  tisane.  J'aurais  pu, 
j'aurais  du  peut-etre  lui  associer  squillay  car  la  presence  du 
sang  dans  les  urines  (mais  sans  pression,  sans  spasmes  de  la 
Tessie)  a  dure  autant  que  la  maladie,  et  se  voyait  dans  le  depdt 
critique  qui  en  a  marque  la  fin  au  septiemc  jour ;  mais,  sans 
desapprouver  les  melanges  ou  alternations  rapprochees  de  me- 
dicaments analogues,  en  principe  je  les  crains^  et  je  les  cvite 
quand  je  crois  pouvoir  m'en  dispenser. 

Ge  malade  ainsi  gueri  est  demeure  a  la  verite  plusieurs  se- 
maines  dans  un  etat  \aletudinaire  relativcment  a  la  suscepti- 
bilite  bronchique  et  aux  forces  en  general  lentes  a  se  retablir. 
Mais  ces  sympt6mes  subsistant,  expliques  par  la  condition  hy- 
gienique  du  sujet,  n'etaient  en  realite  qu'un  diminutif  de  son 
^tat  habituel  de  sant^,  que  Ton  congoit  fort  bicn  dans  la  con- 
valescence d'un  homme  de  cette  complexion.  L'appetit,  du 
resle,  etait  bon ;  le  sommeil  calme  et  reparateur,  et  les  souf- 
frances  thoraciques  avaient  totalement  disparu.  Les  forces  lui 
sont  parfaitement  revenues  sous  Tinfluence  d'une  suspension  de 
travail  ohligie^  et  d'un  exercice  regulier  en  bon  air.  Pour 
mettre  un  terme,  slpossible,  a  la  toux  habituelle  fort  anciennc, 
je  lui  conseillai  I'emploi  alternatif  de  ledum  et  de  squilla  a 
longs  inlervalles,  dont  il  commeuQait  a  se  trouver  bien  lorsque 
j'ai  cesse  de  le  revoir. 

L'observation  suivante  va  nous  ofTrir  un  cas  de  pneumonic 
plusfrancbe  et  mieux  tranchee. 

Deuxiemefait.  —  Un  vieillardde  soixante-sept  ansvoue  a  une 
vie  active  et  jouissant,  en  general,  d'une  sante  regulieremcnt 
bonne,  nonobstanl  de  legeres  indispositions  fugaces  pen  impor- 
tantes,  n'ayant  eu  en  sa  vie  que  deux  maladies  graves  :  V  une 
pneumo7iie  du  cbti  droit,  a  Tage  de  vingt-sept  ans,  avec  delire 
au  debut  et  pendant  toute  sa  durce;  laquelle,  par  le  seul  bene- 
fice du  temps  et  de  la  dicte,  s'ctait  terminee  au  quatorzieme 
jour  par  une  immense  diaphorese  suivie  d'une  ^f*uption  const- 
durable  de  furondes,  donnant  un  dementi  a  cet  aphorisme 
d*Hippocrate  :  In  pneumonia  delirium,  lethalej  el  aux  fauteurs 
d'une  medication  active  en  pareil  cas ;  2"*  une  pharingite  chro- 
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nique  avec  larges  ulcerations  de  la  muqueuse,  survenue  quel- 
ques  annees  plus  lard,  dont  il  dut,  apres  une  multitude  de 
tentatives  allopathiques  infructueuses,  la  pleine  et  entiere  gui- 
rison  a  une  seule  prise  de  lycopode,  50*,  est  le  sujet  de  cette 
deuxieme  observation.  Au  commencement  de  mai,  s*etant  im« 
prudemment  degage  de  quelques  sujetions  embarrassantes , 
mais  necessaires  a  sa  sant^,  il  fut  saisi  en  rentrant  chez  lui,  sur 
les  sept  heures  du  soir,  au  terme  d'une  joumee  de  courses 
tres-fatigantes,  d'immenses  et  profonds  frissons  envcloppant 
el  penetrant  toutes  les  parties  de  son  etre,  avec  horripilations, 
toux  pressee,  saccadee,  sccho,  dont  chaque  secousse  semblait 
a  la  fois  lui  ouvrir  le  c6tc  droit  et  lui  briser  le  crane.  Agitation, 
anxietc,  tremblement  avec  secousses  comme  a  Tinvasion  d'une 
fievre  intermittente;  epreinte  dans  les  hypocondres  et  resserre- 
ment  douloureux  a  Tepigastre.  C'etait  I'heure  de  son  diner.  II 
n'y  songe  point,  et  se  couche.  Ses  malaises  redoublent.  En  se 
pelotonnant  dans  son  lit  pour  se  rechaufler,  il  ressent  dans  les 
reins,  ainsi  que  dans  les  membres  en  general,  une  vive  douleur 
de  brisement;  ses  articulations  craquent,  sa  faiblesse  ou  son 
accablement  est  tel,  que,  malgre  son  anxiete,  il  se  sent  heureux 
et  bien  au  lit.  Le  bruit  et  le  mouvcment  autour  de  lui  Tinquie- 
tent;  il  eprouve  le  besoin  du  repos  et  du  recueillement  en  lui- 
meme;  et,  sans  preoccupations  faicheuses  sur  son  etat  et  ses 
suites,  il  demande  impatiemment  qu'on  le  laisse  seul  et  sans 
lumiere.  Ce  qu'on  fait  ou  qu'on  a  I'air  de  faire,  veillant  en  si- 
lence a  cote  de  son  lit.  Sa  tete  alors  s'embarrasse,  ses  idees, 
roulant  sur  les  objets  qui  Tout  occupe  dans  la  joumee,  sbnt 
troubles  et  confuses;  dans  une  sorte  de  delire  sourd  et  tran- 
quille,  il  marmolte  incessammcnt ;  ses  paroles,  pen  elevees, 
sont  incoherentes  et  sans  suite.  II  n'est  point  tourmente  par  la 
soif,  mais  il  boit  avec  plaisir  des  demi-tasses  d'^ai>  miellee 
chaude,  qu'on  lui  prcsente  de  temps  en  temps. 

Au  bout  de  deux  heures,  la  chaleur  lui  est  uh  pen  revenue; 
mais,  chaque  fois  qu'il  sedecouvrc  pour  boire,  il  est  de  nouveau 
saisi  de  frissons.  Cependant  le  besoin  ou  plutdt  le  plaisir  de 
boire  augmente  avec  le  retour  de  la  chaleur.  II  est  dix  heures. 
Le  malade  semble  mieux  :  la  chaleur,  d'abord  seche,  devient 
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moins  Sere.  Son  front  el  le  sommet  de  la  tete  surtout  s'humec- 
lent  d*une  legere  sueur.  La  toux,  moins  saccadee,  plus  rare, 
est  aussi  moins  scche;  les  elancements  a  la  t6te,  par  ses  se- 
cousses,  sent  moins  vifs;  mais  la  douleur  qu'elle  eveille  au  cote 
droit  est  en  revanche  plus  penible.  Elle  occupe,  dans  son  tiers 
et  m^me  sa  moitie  superieure,  le  cote  tout  a  fait  externe  et  un 
peu  posterieur  droit  de  la  poitrine,  et  gene,  a  cet  endroit,  la 
liberie  de  la  respiration.  Avec  la  chaleur,  Texpectoration  a 
commence.  Tous  les  accis  de  toux  etaient  tcrmines  par  dos 
crachats  muqueux  peu  abondants,  dont  la  tcinte  rouille  claire 
d'abord  devint  plus  foncee  le  matin.  Le  malade  est  demeure 
couche  toute  la  nuit  sur  le  cote  droit.  Sa  respiration  y  etait 
plus  calme,  moins  rdlante  que  sur  le  cdte  gauche,  ou  Tobnubi- 
lation,ragitation,les  reves,  augmcntaient  immediatement.  Le 
malade  a  urine  trois  fois  pendant  la  nuit,  et  chaque  fois  avec 
im  sentiment  de  clialeur  et  de  stranguric,  par  filet  mince  et 
plusieurs  fois  interrompu.  La  quantite  totale  etait  d'un  verre 
el  demi  environ  d'une  urine  brune  et  claire.  Point  de  selle, 
seulement  des  gargouillements  dans  le  ventre  de  loin  en  loin. 
Le  pouls  non  explore  la  veille,  ferme,  sans  durete  ni  depres- 
sion, le  matin,  donnait  quatre-yingt-quinze  pulsations  par  mi- 
nute,, ce  qui  n'etait  que  quinze  pulsations  de  plus  qu'k  Tetat 
normal  chezce  malade.  La  face,  plus  pleinc  que  dans  T^tat  na- 
turel,  ou  paraissant  telle  au  moins,  bicn  que  plus  anim^e,  ^tait 
peu  alteree  dans  son  expression  gen^rale.  Le  malade  se  scntail 
relativement  bien,  et  la  vue  des  mucositefs  rouillees  parsemees 
de  filets  de  sang,  dont  il  avail  rendu  pendant  la  nuit  unc  demi- 
cuvette  ne  Taffecta  nullement.  II  n'avait  pas  faim,  mais  il  eut 
sans  repugnance  accepte  un  potage.  II  prefera  prendre  un  me- 
dicament. L'indication  etait  precise  cello  fois  :  c*etait  bien 
bryone,  Unc  goutte  8*  dilution  de  ce  medicament,  melee  a  cent 
cinquante  grammes  d-eau  pure,  lui  fut  donnec  par  cuilleree  a 
soupe,  d'heure  en  heure,  et  dans  Tintervalle,  selon  sa  soif,  une 
tassed'eaumielleelegerementchaude.  Ainsise  passalajournee. 
I^a  toux,  de  plus  en  plus  grasse  ou  muqueuse,  et  de  moins  en 
moins  douloureuse  au  c6tc  droit  seulement,  aprcs  avoir  fourni 
tout  le  jour  des  crachats  semblables  a  ceux  dc  la  nuit,  n'amena 
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plus  le  soir  que  des  cracbats  parfaitemeut  blancs.  La  potion 
cpuisee  nc  fut  pas  renouvelee.  Lc  malade  prit  a^ec  plaisir  un 
riz  au  beurre  frais.  La  jiuit  qui  suivit  ful  boane  egalement.  Les 
urines,  plus  Taciles  el  plus  abondantes,  fureut  rendues  plus 
libremcnt.  Point  de  selle  encore;  mais  uue  bonne  moiteur 
pendant  le  sommeil.  Le  point  de  c6te  ^it  presque  efface  atnsi 
que  la  toux  le  lendemain.  Ge  jour-la,  le  malade  resta  leve  a 
pen  pres  tout  le  jour;  il  prit  plusicurs  potages;  mangea  meme 
une  petite  cotelette  et  rendit  une  selle  avant  de  se  coucher. 
Cette  seconde  nuit  fut  meillcure  encore  que  la  precedente,  et  le 
malade,  dont  la  guerison,  cc  nous  scmble,  etait  picinement 
confirmee  depuis  ce  jour  au  moins,  sinon  depuis  la  veille, 
apres  une  nouvelle  nuil  excellente  s'etait  leve  le  lendemain 
dans  la  disposition  de  reprendre  ses  affaires.  II  venait  de  de- 
jeuner a  cct  effet  comme  en  sante  sur  les  onze  hcures,  lorsqu'il 
regoit  la  visite  de  deux  amis.  Les  sujcls  de  leur  entrelien  ctaut 
de  ceux  sur  lesquels  on  s'anime  volontiers,  le  malade  s'y  livra 
avecchaleur,  et,  sans  songer  aux  exigences  dc  sa  position,  parla 
beaucoup,  haut,  et  longtemps.  Sur  la  fin,  bien  qu'il  sentilque 
cet  exercice  pourrait  lc  fatigucr,  le  fatiguait  meme  actuelle- 
ment,  il  ne  laissa  pas  de  s'y  abandonner,  entraine  qu'il  s'y 
sentait  par  une  sorte  d'agitation  febrile.  Toutefois,  le  restani 
de  la  journee  se  passa  bien.  Mais  vers  le  soir,  a  Tbeure  a  peu 
pres  ou  avail  eu  lieu,  trois  jours  avant,  Tinvasion  dc  I'affection 
que  nous  venons  de  narrer,  des  malaises,  puis  des  souffrances 
reellesaffectant  specialement  I'orgaue  de  la  respiration^  se  font 
scntir  et  obligent  le  malade  a  se  coucher.  Quelques  frissons 
lui  reviennent  a  cc  moment,  suivis  de  signes  de  congestions 
vers  la  tete,  consistant  en  battements  des  tempos,  pression 
etourdissante  avec  vertiges  passagers,  au-dessus  des  yeux;  ob- 
nubilation, iuite.des  idees;  grand  accablement;  decouragement . 
moral.  Le  pouls  redevient  frequent  et  dur;  ses  oreilles  battent 
et  bourdonnent,  et  la  poitrine  surtout  devient  le  siege  de  sym- 
ptdmesinccssamment  progressifs,  a  ce  point  qu'aune  gene  pro^ 
fonde  de  la  respiration  avec  oppression,  sentiment  d'angoissc 
et  de  plenitude,  se  joint  bientdt  une  toux  seche,  repondant 
soil  a  la  gorge  par  des  picotements  douloureux,  soil  au  cote 
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droit  de  la  poiirine  par  des  dechirements,  dos  elancemcnis  oc- 
cupant toulc  la  region  precedemment  atteinte,  s'etendant 
mcme  jusqu*a  Vomoplate.  La  respiration  est  dc  plus  en  plus 
empechee,  douloureuse,  courte  et  restreinte;  et  le  malade  est 
dans  une  apprehension  continuellc  des  acces  dc  toux  qui  rc- 
nouvellent  et  exasperent  ses  souffrances.  Ccpendant,  avec  1c 
repos,  la  chaleur  du  lit  et  de  freguentcs  gorgees  d*une  eau  miel- 
lee  chaude,  Texpecloration  surviont  et  apporte  quelque  allege- 
ment  a  cet  etat.  Lamatiercde  Texpectoration,  rare  et  ienace  a 
la  gorge,  est  muqucuse,  de  couleur  gris-verdatre  fortement 
melangee  de  sang.  Sur  le  matin,  la  proportion  du  sang  dans 
les  crachats  augmente,  et  le  point  de  cote  se  circonscrit  plus 
nettemcnt.  Mais  le  sentiment  de  gene  dc  la  respiration,  do  ple- 
nitude de  poitrine,  d'oppression  persiste.  —  Unc  potion  de 
bryonCy  semblable  a  celle  precedemment  formulee,  est  pre- 
paree  pour  etre  prise  de  meme  dans  la  journee,  d'lieure  en 
heure,  alternea  avee  des  tqsses  chaudes  de  la  meme  tisane.  Le 
malade  avait  pris  pendant  la  nuit,  sans  autre  effet  qu'une  re- 
mission passagere  a  Tacuite  des  soulfrances,  quatre  globules 
i*aeonit  8*  dilution  dans  unc  cuilleree  d*oau. 

Evidemment,  la  condition  du  malade  etait  une  rechute  grave 
de  sa  premiere  affection,  provoquee  par  Tintemperance  de  ses 
paroles;  ou  bien,  pour  ceux  qui  voient  dans  certaines  condi- 
tions de  secretions  au  terme  des  maladies  aigues,  le  gage  ne- 
cessaire  de  toute  guerison  vraie  et  confirmee,  et  qui,  ayant 
remarque.que  dans  Tobservation  prcccdente  aucune  evacua- 
tion critique  n'avait  eu  lieu,  pour  celte  raison,  ne  verraient, 
dans  ce  que  j'ai  presente  comme  guerison,  qu'une  remission 
des  symptdmes,  et  dans  Texaltation  de  reuttetien  qui  a  precede 
leur  retour,  qu'un  sympt6mc  mcmc,  le  premier, qui  aurait 
signale  ce  qu'ils  considercraient,  dans  leur  maniere  de  voir, 
comme  une  exasperation  de  la  maladie  premiere,  au  lieu  d'une 
rechute;  pour  ces  medecins  dont  je  comprends  la  pensec  et 
dont  j'admet&  les  scrupules,  bien  que  je  ne  saurais  m'y  rallier 
dans  I'espece,  ayant,  au  d^bui  des  maladies  aigues,  obtenu 
deja  nous-meme,  par  le  benefice  de  notre  medication  homoBo- 
pathique,  des  guerisons  sans  evacuations  critiques  apparentes 
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au  moins;  pour  ces  medecins,  disons-nous,  comme  pour  ceux 
qui  partagent  noire  opinion  dans  ce  cas,  la  suite  de  noire  recii 
devra  offrir  Ic  memo  inlerel,  puisqu'elle  consisie  dans  une  enu- 
meration do  sympiomcs  morbides;  ci  qu'au  point  de  vue  de  la 
specialile  de  noire  iherapeutique  toute  maladie,  dans  Ten- 
semble,  comme  dans  Tisolement  de  ses  phases,  n'est  que 
cela. 

Bryonia,  dans  les  dix  premieres  heures  de  son  administra- 
tion, a  parfaitement  accompli  sa  mission  speciale;  la  douleur  de 
c6te  a,  comme.  douleur  circonscrite  ou  point  de  cot^,  a  pen  pres 
completement  disparu,  de  meme  que  la  presence  du  sang  dans 
les  crachats;  les  frissons,  aux  moindres  mouvements,  oni  fail 
place  a  un  etat  de  chaleur  generale,  a  la  verite  seche  encore, 
mais  supportable;  Tabaitement  moral  avait  cesse,  de  mcme 
qu'un  etat  de  revasserie  permanent  depuis  la  reprise  de  Taffec- 
iion;  enfin  la  difiiculte  des  monvemcnts,  en  tant  qu'empeche- 
ment  douloureux  a  Taction  musculaire,  avait  fait  place  a  une 
liberie  d'action  dont  le  malade  abusait  souvcnt  pour  se  decou- 
vrir  ou  rechercher  pour  ses  pieds  le  contact  exterieur  d'un  air " 
frais,  ce  qui  faisaii  la  desolation  de  sa  garde,  sans  cesse  occu- 
pee  k  r^primer,  a  reparer  ses  desordres  a  cet  endroit.  Mais  la 
g^ne  profonde  de  la  respiration,  ceite  oppression  de  la  poitrine 
ou  ceite  plenitude  interieure  qui  faisaii  obstacle  au  developpe- 
meni  de  Tinspiraiion,  subsistait  douloureusc  encore;  les  sym- 
pidmes  de  la  tete  n'avaient  eprouve  qu*un  faible  amendement, 
ei  le  pouls  conservait  de  la  durete  et  de  la  frequence.  Ces  sym* 
piomes,  persistant  apres  deux  jours  de  Femploi  de  iryonia,  r6- 
clamaient  un  medicament  uouveau.  Ce  medicament  fut  phos- 
phvre  donne  d'abord  a  la  30*"  dilution,  puis  reduit  par  la  suite, 
par  gradation  successive,  a  la  6**,  et  ramene  plus  tard  a  la  30*. 
Ce  medicament,  dans  les  quarante-huit  premieres  heures  de 
son  administration,  ayant  sensiblement  moderc  les  phenome- 
ncs  de  congestion,  soit  sur  le  poumon,  soit  sur  le  cerveau,  et 
par  lit  tout  a  la  fois  calme  les  sympt&mes  presents  et  conjure 
les  accidents  plus  ou  moins  facheux  dont  ils  soni  Torigine  ordi- 
naire, fut  le  seul  auquel  on  eut  recours  et  qui  fut,  pendant  la  duree 
de  toule  la  maladie,  associe  soit  aux  decoctions  de  jujubes,  soit 
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aux  solutions  miellees  dont  le  malade,  selon  son  gout,  alter- 
naitTiisage.  Peut-etre,  administre  dcsla  reprise  des  8ympt6mes, 
€ut-il  pu  enrayer  la  succession  et  arreter  la  maladie  a  son  de*- 
but  :  car  ce  medicament  repondait  a  tous  les  symplomes, 
meme  a  ceux  qui  se  sont  calmes  sous  Faction  de  bryonia;  et  si 
Je  n  y  ai  pas  cu  recours  d'abord,  c'est  que,  preoceupe,  fascine 
par  le  souvenir  lout  recent  de  I'heureux  effet  de  ce  dernier  me^ 
dicament  au  debut  de  la  premiere  atteintc,  je  n'ai  point  suffi- 
samment  considere  la  rude  epreuveque  Teconomicvenait  d'en 
ressentir,  et  assez  tenu  compte  de  I'etat  de  congestion  en  partie 
subsistant  ou  des  predispositions  au  moins  k  cet  etat  ou  i'e- 
preuve  precedente  avait  du  laisser  Teconoinie  en  general,  et,  en 
particulier,  les  systemes  primilivement  aRectes* 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie,  non  enrayec  a  son  debut, 
comme  toute  affection  (je  le  repete  pour  prevenir  toute  illusion 
a  cet  egard)  qui  a  une  fois  iranchi  oelte  premiere  periode,  con- 
tinua,  sous  le  benefice  de  phosphor e,  son  cours  aussi  calme 
qii'il  a  coutume  dans  les  meilleuros  conditions,  et,  sans  qu'au- 
cun  symptdme  iacheux  ait  oblige  a  rien  changer  a  la  medica- 
tion, se  termina  heurcusement  au  onzieme  jour  de  la  rechute 
ou  quatorzicme  de  Finvasion  premiere,  par  un  triple  mouve- 
ment  critique  :  vers  la  peau  d'abord,  qui,  au  front,  an  cou  et  a 
la  partie  superieure  de  la  poitrine,  devint  le  siege  d  une  transpi- 
ration moder^e  qui  se  reproduisit  toutes  les  nuits  huit  a  dix 
jours  encore  apreslaguerison;  puis  vers  les  bronclies  etia  gorge^ 
qui  fournirent  la  matiire  d'une  abondante  expectoration,  et 
aurtout  vers  les  voies  urinaiies  qui,  du  dixieme  au  ontieme 
jour  inelusivement,  ou  du  treiziemc  au  quatorzieme,  comme  on 
voudra  I'entendre,  fournirent  unc  urine  copieuse  et  facile,  sue- 
cessivement  jaune  pale,  trouble,  puis  deposant  un  sedimeat 
d'un  blanc  rose. 

A  ces  deux  observations  j*en  aurais  joint,  si  deja  cet  article 
n'etait  trop  long,  une  troisicme  :  celle  d'une  douleur  dechi- 
rante  fixee,  dans  le  principe,  a  la  paHie  anterieure  ei  superieure 
d'un  tibia,  des  I'age  de  neuf  ans;  puis  occupant,  sur  une  cuisi- 
niere,  grande  et  belle  femme  agee  en  ce  moment  de  quarante- 
aix  ans,  la  region  coxo-femorale,  d'ou  n'ont  pu  la  deloger  ni 
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les  soins  divers  des  premiers  medecins  dc  la  capitale,  auxquels 
ravaient  confiee  et  recommandec  sps  differents  maitres,  ni  ceux 
que  nous-meme  lui  avions  dounes  en  la  soumettant  successi- 
vcment,  pendant  deux  mois,  a  Taction  de  medicaments  corres- 
pondant  homoeopatluquement  au  caractere  et  au  siege  speciaux 
de  la  soulTrance,  et  qui  a  enfin  cede  a  un  trailemcnt  fonde  sur 
la  consideration  de  la  constitution  primilive  de  cette  malade, 
chez  laquelle  la  douleur  originaire  avait  presque  immediate- 
ment  succede  a  la  disparition  d'un  ulcere  scrofuleux  qu'elie 
portait  depuis  plusieurs  annees  a  la  partie  interne  infericure  de 
la  cuisse,  du  nieme  cote.  Mais  cette  observation  viendra  plus 
tard. 

En  resume,  et  pour  conclure,  nous  disons  :  le  |)rincipe  sur 
lequel  repose  la  doctrine  homoeopathique  etant,  de  tous  les 
principes  des  choses,  le  plus  universel  (commc  cela  resulte  pour 
nous  de  la  simple  consideration  des  faits  auxquels  il  nous  sem- 
ble  impossible  d'attribuer  une  autre  origine)  est,  a  ce  titre,  le 
plus  vrai,  le  plus  certain.  Or  la  certitude  d'un  principe  impli- 
que  son  unite  essentielle;  cclle-ci,  sa  specialite  absolue,  et  cette 
specialite,  par  consequent,  la  diversite  de  son  application  aux 
faits  divers  qui  la  reclament. 

L'idee  de  specialite  etant  incompatible  avec  Tidec  de  gene- 
ralite,  ote,  par  consequent,  a  toute  observation  ce  caractere  de 
generalite  qui,  seul,  pourrait  en  rendre  la  publication  utile  et 
profitable. 

Done,  a  titre  de  modele  ou  d'exemple  a  suivre,  comme  on 
semble  Tentendre,  toute  publication  d' observations  pure  et 
simple  est,  non-seulement  inutile,  mais  doublement  nuisible, 
en  ce  qu'elie  entretient  les  esprits  dans  une  illusion,  source  des 
consequences  filcheuses  que  nous  avons  signalees ;  et  qu'elie 
detourne,  sur  ce  point,  une  attention  et  des  etudes  dont  ie 
temps  serait  plus  fructueusement  consacrc  a  Tetude  de  la  pa- 
tbogenesie,  cet  unique  et  veritable  code  de  notre  loi  therapeu- 
tique,  qu'il  faut  fouiller,  compulser,  mediler  sans  cesse,  pour 
en  avoir  les  articles  toujours  presents,  en  bien  penetrer  le  sens 
et  eo  saisir  les  rapports  avec  les  cas  pathologiques  speciaux  qui 
en  reclament  Tapplication  :  toutes  cboses  qui  ne  sauraient  etre 
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I'cBuvre  (le  simples  observations  de  maladies,  mais  d'explica* 
lions,  de  discussions,  de  commentaires  puises  aux  sources 
mcme  de  Ihomceopathie  (sources  que  bien  souvent  on  ne  ren- 
contre vives  et  pures  qu'a  une  certaine  profondeur),  dans  le 
but  d'etablir  et  de  signaler  incessamment  la  concordance  ne- 
eessaire  entre  Ics  articles  correspondents  des  deux  codes  dont 
se  compose  toiite  la  science  raedicale  :  le-code  pathogenetique 
et  le  code  pathologique. 

D'  Gastier. 


DES  RAPPORTS  DE  LA  THEORIE  DES  CRISES 
ET  DES  JOURS  CRITIQUES 

AVEC  LES  PRINCIPES  ET  LA  THfiRAPEUTIQUE  DE  L'flOMOEOPATHIE 

Par  le  dMleur  UB^BT  mumM  Mm. 
[Memoire  couronn6  par  le  Congr^  homoeopatliique  de  Bordeaux.] 

—  SUITE  BT  fW  — 

DEUXl£aiE  PARTIB. 

RAPPORT  DE  LA   THEORIE  DES   CRISES  ET   DES  JOURS  GRITIQIJES  AYEC 
LES  PRINCIPES   £T  LA   TH^RAPEUTIQUE   DE   l'hOMCEOPATHIE  . 

Apres  les  details  qui  precedent,  il  ne  sera  pas  temeraire 
d'ajouter  que  la  theorie  des  crises  et  des  jours  critiques,  u'etant 
ni  appuyee  sur  Tobservatiou  ni  justifiee  par  le  raisonncment, 
ne  pent  avoir ^de  rapport  bien  etroits  avec  rhomoeopathie; 
qu'il  y  a  cntre  Tune  et  Tautrc  toutc  la  distance  qui  separe 
riiippocratisme  de  la  doctrine  de  Hahnemann,  distance  qu'il 
sera  maintenant  facile  d'apprecier. 

N'oublions  pas,  en  efTct,  qu'Hippocrate  et  ses  successeurs 
rcspectaient  les  crises,  comme  une  consequence  de  leur  doc- 
trine; Texpectation  se  trouvant  justifiee  par  le  r61e  qu'ils  fai- 
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saient  jouer  a  la  nature,  et  par  la  separation  qu'ilsetablissaienl 
entre  cette  cause  de  la  conservation,  de  la  reparation  et  dc  la 
propagation  des  ctres '  vivants  (1)  et  la  maladie  elle-m£me. 
Pour  eux,  les  agents,  capables  de  rendre  Thoninoe  malade, 
agissaient  sur  les  humeurs,  d^rangeaient  la  crftse,  produi- 
saient  ensuite  les  alterations  des  solides ;  mais  la  nature  ne 
ressentait  pas  ces  atteintes.  Celle-ci  conservait,  au  contraire, 
toute  sa  puissance,  luttait  pour  expalser  les  liquides  altercs, 
principes  supposes  de  toutes  nos  soufTrances,  et  la  gue- 
rison  ctait  le  prix  de  son  triomphe,  tandis  que  la  mort  pa- 
raissait  te  rfeultat  ntiturel  de  sa  defaite.  C'est  paree  que  la  na- 
ture restait  ainsi  etrangere  a  rinflucncc  de  la  cause  morbide, 
qu'elle  conservait  une  action  as^ez  reguliere  pour  Stre  «  le  pre- 
mier medecin  des  ixialadiets  (2).  n 

Hahnemann  comprcnd  aulrement  et  la  gencse  des  itats  pa- 
thologiques  auxqucis  Thomme  sc  trouve  expose  dans  le  cours 
de  son  existence,  et  le  role  de  la  vie  dans  le  developpement  des 
symptomes.  Plus  precis  qu-flippocrate ,  il  ne  confond  pas 
sous  la  meme  denomination  la  cause  des  fonctions  des  etres 
vivants  et  celles  des  phenoTnenes  de  I'univers  ;  il  rapporte  les 
premieres  a  une  force  speciale  dislincte  des  forces  physiques  et 
chimiques,  distincte  aussi  de  Y&me  raisonnable,  et  il  enseigne 
que  cette  puissance,  loin  cle  rester  etrangere  a  la  maladie,  est  la 
premiere  a  ressentir  Tinfluence  des  agents  pathogeniques. 

Sur  ce  point,  ses  enseignements  sont  precis,  «  l/organisme 
a  materiel,  suppose  sans  force  vilale,  ecrit-il  dans  VOrgUnon, 
«  ne  peut  ni  sentir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre  con- 
«  servation ;  il  est  mort,  et  des  lors  soumis  uniquement  a  la 
«  puissance  du  monde  physique  extericur,  il  tombe  en  putre- 
«  faction,  el  se  resout  en  elements  chimiques.  C'est  a  Tetre 
«  immateriel  seni  qui  Tanime  dans  YStat  de  sant^'ei  de  maladiey 
«  qu*il  doit  le  sentiment  et  Faccomplissement  de  ses  fonctions 
«  vitales(S).  Dans  Vital  de  santi,  cette  force  vitale,  quianime 


(i)  B^rard,  Doctrine  midkale  d€  I  Me  de  Manipellier,  p.  294. 

(2)  Berard,  loc.  cU.,  p.  295. 

(3)  Orgation  de  tort  de  guirir^  §  10  (avec  la  note). 


RAPPORTS  DE  LA.  TH^ORIE  DES  CRISES.  151 

a  dynannquement  lapartie  materiellc  du  coq)s,  excrceun  pou- 
«  Yoir  illimite.  EUe  entrelient  toutes  les  parties  de  TorgaDisme 
«  dans  une  admirable  harmooie  vitale,  sous  le  rapport  du 
ft  sentiment  et  de  Tactivite,  de  maniere  que  I'esprit  doue  de 
«  raison  qui  reside  en  nous  peut  librement  employer  ces  in- 
ii  struments  vivants  et  sains  pour  atleindre  au  but  eleve  de 
a  notre  existence  (1).  »  Dans  V^lat  de  maladie^  a  cette  force 
«  immaterielle  est,  au  premier  abord,  la  seule  qui  ressente 
«r  rinfluence  dynamique  de  Tagent  hostile  a  la  vie.  Ellc  seulc« 
«  apres  avoir  ete  desaccordee  par  cette  perception,  peut  procu- 
«  rer  a  Torganisme  les  sensations  desagreables  qu'il  eprouve 
«  et  le  pousser  aux  actions  insolites  que  nous  nommons  ma* 
<(  ladies  (2).  » 

De  ces  notions  resultent.  plusieurs  consequences.  La  pre* 
mi^re,  c'o^t  que  la  force  vitale,  ainsi  troublee  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  proprietes,  doit  perdre  une  partie  desa  puis- 
sance conservatrice ;  elle  continue,  il  est  vrai,  a  presider  aux 
impressions  que  Torganisme  eprouve ;  mais  ses  resultats  ne 
sont  plus  les  memes,  les  sensations  qu'elle  procure  sont  per* 
verties  de  mille  manieres ;  elle  continue  a  dinger  les  mouve- 
menls  organiques,  mais  elle  les  produit  sans  ordre,  sans  regu* 
larite ;  elle  preside  toujours  a  Torganisation,  mais  ce  n'est  plus 
pour  donner  a  nos  tissus  les  formes;  la  consistance,  la  texture 
qui  leur  appartienoent.  Desaccordee  dans.toute  sa  puissance» 
elle  montre  le  trouble  qu-elle  a  eprouve  par  les  lesions  de 
sensation,  d'activite  et  de  texture  qui  caracterisent  les  mala- 
dies. 11  n'y  a  done  plus  a  compter  sur  ses  facultes  conserva- 
trices ;  car,  si  elle  continue  a  luiter  pour  la  defense  du  corps, 
ses  efforts  etant  mal  diriges  ne  peuvent  ^tre  salutaires ;  il  ne  faut 
done  pas  les  respecter,  encore  moinsles  prendre  pour  guides  et 
pour  modeles  dans  le  traitemeni  qu'il  convient  de  prescrire. 

La  seconde,  c*est.que  la  guerison  ne  peut  etre  obtenue 
tant  que  le  desaccord  de  la  force  vitale  persiste  :  <c  La  cessa- 
«  lion  de  taute  manifestation  maladive,  la  dispariliou  de  tous 


(1)  Oroanon,  %  9. 
(^Organm,  gll. 
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«  les  changcmcnts  appreciables  qui  sont  incompatibles  avec 
«  I'etat  normal  dc  la  vie,  dii  Hahnemann,  a  pour  condition 
«  cssentiellc  el  suppose  ncccssairemenl  que  la  force  vitale  soit 
«  ritablie  dans  sm^ integrity (\).  »  Tant  que  celle  condition  ne 
sera  pas  remplic,  on  changerait  en  vain  la  forme  que  la  ma- 
ladie  a  revetuc ;  on  pourrait  sans  doute  la  Toir  se  modifier, 
mais  on  n'en  triompberait  pas  d'une  raanicre  durable. 

Ceci  devient  plus  evident  si  Ton  admet  1  etiologie  posee  par 
Hahnemann ;  car  on  congoit  alors  que  la  force  vitale  ne  peut  a  elle 
seulc  alteindre  souvent  a  un  semblable  resultat.  II  arrive  sans 
doutc  que,  la  cause  etant  exterieureau  sujet,  son  action  ayantete 
momentaneeet  legere,  Timpression  ressentie  par  la  vie  etant  su- 
perficiellc,  In  guerisonseproduise  paries  seulsefforlsdereaction. 
C'est  ce  que  Tobservation  de  chaque  jour  vient  confirmer,  lors- 
qu'a  la  suite  d'un  refroidissement  passager  une  br^chite  le- 
gere  ou  un  corpa  disparaissenl,  la  premiere  a  la  suite  d'une 
sueur  qu'on  pourrait  appeler  critique,  le  second  apr^  avoir 
prescnte,  dans  les  secretions  des  muqueuses,  le8signesd*une 
coction  evidente. 

Mais  que,  ces  causes  restant  lesm&mes,  leur  action  ait  eie  plus 
profondc,  et  les  phenomenes  ueseront  plus aussi  simples.  Qu*au 
lieu  d'une  bronchite  et  d'un  coryza,  il  s'agisse  d'une  pneu- 
monic, d*une  arachnitis  oud'un  rhumatisme  articulaire  aigu, 
et  il  ne  sera  plus  possible  de  compter  surle  bon  effet  des  efforls 
deployes  par  la  force  vitale,  quelque  puissanls,  quelque 
perturbateurs  qu'tis  soient.  Que  de  sueurs  provoquees  sont 
:3ans  eifet,  que  d*epistaxis  inutiles,  que  de  dangers  dans  les 
perturbations  qde  Ton  voit  survenir  alors ! 

S'agit-il  d*unede  ces  atTcctions  dependant  d'un  miasmc  aigu, 
c'est-a-dire.  d'une  cause  morbide  penetrant  dans  Torganisme, 
agissant  sans  cesse  tant  qu'elle  n'a  pas  ^te  aneantie?  La  gueri- ' 
son  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  sera  plus  rare  et  plus 
incomplete  encore.  C'est  alors  surtout  qu'on  verra  Ic  mal  se 
modifier  sans  disparaitre  et  laisser,  apres  la  cessation  de  Tetat 
aigu,  des  traces  longues  a  s'effacer.  C'est  I'histoire  de  ces 

(0  Organm,  g  12. 
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rougeoles  qu'on  ii'a  pas  combattucs  par  des  nioycns  directs, 
et  aprcs  lesquelles  s'observent  des  toux  qui  se  prolongent  bien 
au  dela  du  terrae  de  rernplion ;  Vhisloire  de  bon  nombre  de 
scarlalincs  el  de  leurs  suites  irisidieuses,  celle  aussi  de  la  fievre 
typhoide  et  des  diarrhees  si  tenaces  qui  persistent  apres  sa 
disparition.  Tous  ces  symptomes  ne  sont-ils  pas  uri  temoi- 
gnage  eelafant  de  ce  fait :  que  la  guerison  n  est  pas  complete, 
que  la  force  vitale  n'est  pas  retablie  dans  son  integrite? 
Or  tous  ces  faits  sont  du  nombre  de  ceux  que  nous  reveic 
Texperience  de  chaque  jour;  il  faut  done  en  tenir  compte,  et 
ne  pas  nous  fier  facilement  a  la  puissance  curative  de  la  na- 
ture, qui  pout  etre  appelee  le  premier  medecin  des  maladies^ 
mais  qui  ne  saurait  a  elle  seule  suffire  a  leur  guerison. 

Pour  obtenir  cette  derniere,  il  faut  detruirc  ou  epuiser  la 
cause  morbide.  La  detruire  pent  se  faire  d'une  maniere  ra- 
pide  et  durable  a  I'aide  de  medicaments  specifiques;  Tepuiser 
sera  plus  incertain,  plus  long,  plus  dangereux  pour  le  malade. 
Ce  sera  quelquefois  pourtant  le  resultat  de  ces  traitements  in- 
directs  adoptes  par  la  medecine  des  indications,  ou  celui  des 
perturbations,  des  crises  que  la  medecine  expectante  attend, 
que  d'aulres  essayent  de  provoquer. 

Une  seconde  condition  est  encore  necessaire  pour  alteindre 
a  ce  but;  il  faut  que  cette  cause  ne  soit  pas  de  nature  a  se  re- 
nouveler  sans  cesse,  il  faut  qu'on  ait  a  lutter  centre  un  miasme 
aigu,  et  non  centre  un  de  ces  virus  qui  sont  Torigine  des  ma- 
ladies chroniques.  Pour  ces  dernicres  afTections,  la  crise  devient 
absolument  sans  valeur,  parce  qu'elle  ne  pent  ni  entralner 
ni  epuiser  la  cause  du  mal,  qu'elle  est  impuissante  a  faire 
cesser  le  desaccord  que  celle-ci  imprime  a  la  force  vitale,  et, 
par  consequent,  qu'ellene  pent  permetlre  le  retoura  la  santc. 

Pour  qu'il  en  fut  autrement,  il  serait  necessaire,  ainsi  que 
le  remarque  Hahnemann,  que  ce  principe  morbifique  fUt 
maidrid,  qu'il  se  fut  glisse  en  mhstame  dans  le  corps  et  que 
toute  cure  radicale  fut  des  lors  impossible  sans  son  expulsion 
materielle  (1).  MaiS;  s'il  est  vrai,  comme  Taffirme  le  fondateur 

[1]  Hahnemann,  Omp  d'ceil  iur  la  midedne  ailopathiquei  p.  25. 
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de  rbom(£opaihie,  que  ce  virus  ne  soil  pas  une  maticre  pec- 
cante,  on  comprendra  «  combien  les  mcthodes  de  traitement 
«  qui  ont  pour  base  Texpulsion  de  ce  principe  imaginaire  dbi- 
c(  ventparaitremauvaisesarhommesense,  »  pourquoi  ailn'en 
<i  peut  rien  resulter  de  boo  dans  Ics  principales  maladies  de 
a  rhomme,  les  maladies  chroniques,  »  dans  lesquelles,  a  au 
«  contraire,  ellcs  nuisenttoujoursenormenient  (1).  » 

Si,  do  plus,  ces  virus  so  regenerent  sans  cesse  et  ne  s'epui- 
sent  jamais  ii'eux-memes,  comme  il  arrive,  du  consentement  de 
tous  ics  medecins  pour  lo  virus  syphilitique,  le  desaccord  de  la 
force  vilale  abandonnee  a  eilc-memc>  ne  cessera  jamais,  parce 
que  la  cause  qui  le  produit  est  sans  cesse  rcnaissante.  Or  la 
raison  et  I'experience  se  rcunissenl  pour  confirmer  sur  ce  point 
la  doctrine  de  Hahnemann  et  monlrer  la  necessite  de  recourir^ 
pour  les  aflections  chroniques  surlout,  a  des  medicaments  ca- 
pables  de  detruire  la  maladie  dans  sa  cause  et  dans  ses  eifets  \ 
medicaments  sans  lesquels  Tetat  pathologique  se  transforme 
en  rcvetant  des  caracteres  toujours  plus  dangercux  pour  le 
malade,  sans  lesquels  aussi  sa  cause  n'abandonne  Torga- 
nisme  qu'apresune  entiere  destruction. 

Serait-il  done  temeraire  de  penser  qu'Hippocrate,  s'il  eut 
observe  les  eifets  lerribles  de  la  syphilis,  lorsqu'elle  fit  son  in- 
vasion en  Europe,  ceux  meme  qu  elle  engendre  en  notre  temps, 
n'aurait  pas  respecte  les  crises  de  cette  maladie,  chercbe  sa 
coction,  attendu  son  jour  critique ;  qu'il  Tout  fait  moins  encore, 
s'il  eut  vecu  a  Topoque  ou  le  me)i'cure  fut  applique  au  traite- 
ment de  cette  aifection,  et  s  il  avait  ete  temoin  des  resultats 
qu'il  obtient.  Quoi  qu'il  en  soit,  force  est  de  reconnaitre,  avec 
le  fondateur  de  rhomoBOpathie,  que,  dans  le  traitement  du  plus 
grand  nombre  des  soufTrances  humaines,  il  ne  faut  pas  se  fier 
aux  efTorts  bienfaisants  et  conservateurs  de  la  force  vitalc, 
parce  que  celle-ci  est  la  premiere  a  ressentir  Vinfiuenee  nui- 
sible  de  V agent  hostile  de  la  vie;  que  pour  arriver  a  une  gue- 
rison,  c<  pour  aneantir  la  totalite  des  symptomes  d'une  mala- 
«  die,  il  faut  chercher  un  medicament  qui  ait  de  la  tendance  a 

(1)  Idem,  p.  27. 
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ff  produire  des  symptomes  semblables  ou  contraires,  suivaul 
d  qu'on  a  appris  par  Texperience  que  la  maniere  la  plus  facile, 
a  la  plus  certaine  et  la  plus  durable  d'enlever  las  symptomes 
«  de  la  maladie  et  de  retablir  la  sante,  eel  d'opposer  a  ces 
«  demiers  des  sympidaaes  medicinaux  semblables  aux  con^ 
« traires  (1).  » 

Effet  de  Taction  de  la  force  Titale  desaccordee,  la  crise  se 
presente  comme  une  partie  de  la  aialadie,  comme  un  sym- 
ptdme.  A  ce  titre  elle  reclame  Tattention  du  medecin  qui 
doit  cbercher  sa  yaleur  pronostique  et  sa  signification  thera* 
peutique,  Dans  cetle  Mude,  deux  circonstances  peuvent  se  pre* 
senter :  ou  bien  la  crise  arri¥e  an  declin  d'une  maladie  sans 
gravite,  3e  caracterise  par  ce  leger  sediment  des  urines,  ces 
sueurs  bienfaisantes,  ces  quelques  gouttes  de  sang  qui  se  vidcnt 
par  les  narines,par  I'une  des  deux  de  preference,  et  dont  parle 
Bordeu.  Le  medecin  peut,  dans  ce  cas,  annoncer  une  termi- 
naison  prochaine  du  mal,  affirmer  que  la  force  vitale  sera 
rentree  bientdt  dans  sa  voie  accoutumee,  et  lui  laisser  le  soin 
de  parfaire  la  guerison. 

Ou  bten  la  crise  se  montrera  au  moment  de  Tapogee  d'une 
maladie  a  marche  rapide,  a  symptomes  violents,  pcrturba- 
teurs  et  dangereux,  comme  il  arrive  le  plus  souvent.  Des 
signes  terribles  Tannonceront,  des  formes  morbides  dange- 
reuses  viendront  la  caracteriser.  Dans  ce  cas,  le  role  du  pra- 
ticien  ne  sera  plus  aussi  simple;  il  lui  faudra  agir;  car  avec  la 
crise  le  danger  s'accroit  pour  le  malade  qui  scmble  s' eloigner 
de  plus  en  plus  du  but  qu'il  poursuit,  de  la  guerison,  sans  etre 
voue  cependant  a  une  mort  inevitable. 

11  ne  s'agit  plus  en  cc  moment  des  symptdmes  legers  que  je 
rappelais  tout  a  Theure,  mais  bien  des  douleurs  terribles  dont 
Galien  nous  trace  un  si  effrayant  tableau.  Le  malade  est  en 
jMroie  a  des  vertiges^^a  des  hallucinations  dangereuses,  ses 
pleurs  coulent  malgre  lui,  son  visage  et  ses  ycux  sont  rouges, 
la  tdle  lui  cause  d'iolorerables  douleurs,  une  insomnie  conti- 
nuelle  ou  une  somnolence  profonde  le  poursuivent  sans  cesse, 

(1)  Organon,%^. 
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r.inxiete  precordiale,  Ics  nausees,  la  chaleur,  la  soif,  Ic  dilire 
vienncnt  encore  s'ajouter  a  ses  souffrances.  Est  il  possible  de 
voir  dans  chacun  de  ces  phenomcnes  autre  chose  que  dcs 
signcsde  la  maladie,  que  des  symptomes?  Est-il  possible  de 
meconnaitre  le  danger  qu'ils  annoncent,  et  de  sc  borner  a 
compter  les  jours  et  les  beurcs  en  restant  spectateur  inactif  et 
indifferent? 

Mais  bientot  la  scene  change,  la  crise  apparait.  Seulement 
on  n'observe  plus  ces  quelques  gouttes  de  sang  yidees  par  una 
narine,  mais  bien  une  hcmorragie  abondante,  comme  il  arrive 
dans  le  cours  des  fievres  typho'ides;  ce  n*est  plus  un  sediment 
Icger  que  presentent  les  urines,  c'est  un  dep6t  noir  dont 
parlc  Hippocrate  dans  ses  livres  des  epidemics.  D'autres  fois 
cnfin,  ce  n'est  pas  une  crise  par  excretion  dont  on  est  temoin, 
c'est  une  de  ces  crises  par  transport  de  la  maladie  d*un  point 
sur  un  autre,  c*est-a-dire  un  eresipele,  un  abces  ou  une  plaque 
gangrcneuse. 

II  serait  difQcile  de  soutenir  qu'a  Tapparition  de  ces  nouvellcs 
formes  morbides  le  maiade  soit  entre  dans  une  voie  de  gueri* 
son;  il  serait  plus  temeraire  encore  de  penser  qu'il  soit  vouc  a 
la  mort.  Ce  qui  est  reel,  positif,  c'cst  que  le  patient  endure  de 
nouvellcs  souffrances,  court  de  nouveaux  dangers.  II  est  ma- 
lade  autrement  qu'il  ne  Tetait  avant  rapparition  de  ces  sym- 
pt6mcs,  mais  qu*a-t-il  gagne  en  realite?  Quclquefots  un  soula* 
gement  passager,  jamais  une  amelioration  durable. 

Cette  proposition  serait  plus  exacte  encore  si,  a  Texemple  de 
WA.  Chomel  (1)  et  Andral  (2),  on  muitipliait  les  crises  sans  ne- 
cessite  et  sans  raison;  si  on  voulait,  avec  MM.  Monneret  et 
Fleury  (3),  donner  ce  nom  a  Themoptysie,  a  la  metrorrhagie, 
^  rhemalurie,  aux  hemorrhoides,  aux  eruptions  exanthema* 
tiques,  aux  parotides,  aux  bubons  dela  peste,  etc.  Plus  on  mul- 
tiplierait  ccsplienomenes  critiques  et  pli^s  nous  serious  en  droit 
de  les  considerer  comme  des  symptomes,  et  non  comme  des 
efforts  curatcurs  qu*il  convient  de  respecter  ou  d'imiter. 

(i]  Gbomel,  Pathologic  gMnUe, 

(2)  Andral,  IxgoM  orales,  cours  de  1842. 

(3)  Compendium  de  m4dedne  praliquet  t.  II,  p.  55~. 
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II  ne  faudrait  pas  non  plus  dissimuler  les  inconvcnicnts 
de  ces  perturbations  ;  «  Toutes  les  prctenducs  crises  pro- 
«  duites  par  la  nature  abandonnee  a  elle-meme,  dit  Hahne- 
«  mann,  ne  procurent  qu  un  soulagement  palliatif  et  de  courte 
«  duree.  Loin  de  contribuer  a  la  veritable  guerison,  elles  ag- 
a  grayeut  au  contraire  ]e  mal  interieur  primitif,  par  la  consom* 
«  mation  qu'elles  font  des  forces  et  des  humeurs. 

«  Le  Pere  du  genre  humain,  ajoute-t-il,  ne  voulait  pas  que 
«  nous  agissions  comme  agit  la  nature...  II  ne  pcrmet  pas  que 
«t  nous  nous  servions  (comme  elle)  des  mouvements  appeles  crises 
«  pour  guerir  une  foule  de  fievres;  il  n'esl  point  en  notre  pen- 
ce voir  d'imiter  les  sueurs  critiques,  les  urines  critiques,  les  ab- 
a  ces  critiques,  les  saignemeiits  de  nez  critiques;  mais,  en  cher- 
«  chant  bicn,  nous  trouvons  des  moyens  qui  nous  perraettent 
«  de  guerir  les  fievres  plus  rapidement  que  ne  Ic  font  ces  crises, 
«  plus  surement,  plus  facilement  et  avec  moins  de  douleurs, 
«  avcc  moins  de  danger  pour  la  vie,  avec  moins  de  souffrances 
«  consecutives  (1).  » 

Desireux  de  fixer  ensuite  la  valeur  de  ces  perturbations  pa- 
thologiques  et  des  excretions  qui  les  accompagnent  ou  les  sui- 
vent,  noire  maitre  le  fait  en  ces  termes  :  «  Les  matieres  dege- 
cc  nerees  et  les  impurctcs  qui  devienneut  nuisible^  dans  les 
«  maladies  ne  sont  autre  chose  que  des  produits  de  la  maladic, 
«  produits  dont  Torganisme  sait  se  debarrasser,  d'unemanierc 
«  parfois  trop  violente,  sans  le  secours  de  la  medecine  eva- 
«  cuante,  et  qui  renaissent  aussi  longlemps  que  dure  la  mala- 
«  die.  Ces  matieres  s'oRrent  au  vrai  medecin  comme  des  symp- 
«  tdmes  de  la  maladie,  dont  il  se  sert  ensuite  pour  chercher  un 
a  agent  medicinal  homoBopathique  propre  a  guerir  celle-ci  (2).» 
J'ai  rapproche  a  dessein  ces  differentes  citations  des  oeuvres 
de  Hahnemann,  parce  qu'elles  montrent  clairement  la  maniere 
dont  il  comprenait  les  crises,  et  le  degre  d'imporlance  qu'il 
leur  accordait.  Un  fait  ressort  evident  de  leur  lecture,  c'est 


(1)  Hahnemann,  la  Midedne  de  Vexpirience,  in  Etudes  de  midedne  hmceo- 
pathique^  premiere  serie,  p.  288  et  suiv. 

(2)  llalinemann,  Cottp  dUeil  sur  la  fn4decme  allopatbiquer  p.  29. 
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qu*en  rejetant  la  doctrme  des  crises  et  des  jours  critiqued 
comme  opposee  a  la  raison  et  a  Texperience,  le  fondateur  de 
rhomoeopathie  n'eiitendait  nier  en  aucune  manidre  les  faits  sur 
lesquels  cette  thcorie  etait  appuyce.  11  savait  que,  dans  le  cours 
des  maladies  aigues,  se  pr^sentaient  parfois  ies  signes  auxquels 
les  anciens  accordaient  une  attention  presquc  exclusive;  mais 
il  soutenait  que  ces  excretions  n'entrainaient  pas  la  cause  da 
nial,  qu'elles  etaient  le  reSultat  d'un  disaccord  de  la  force  vi- 
tale,  et  non  un  cITort  curateur  tente  par  cette  derniere,  et,  pour 
ce  double  motif,  il  voulait  les  trailer.  11  savait  que,  parmi  les 
transformations  des  liquides  secretes,  il  arrivait  souvent  que 
ceux-ci  venaient  a  s'epaissir,  mais  il  ne  voyait  pas  dans  ce  fait 
un  travail  necessaire,  une  coclion  bienfaisante;  surtout  il  y  re- 
connaissait  un  effet  des  changements  survenus  dans  la  mala- 
die,  et  non  la  cause  de  Tamelioration  de  cette  derni^re.  II  sa- 
vait enfin  qu'un  grand  nombre  de  maladies  aigues  ont  une 
marcbe  regnUere;  mais,  se  rappelant  que  Y&ge  et  la  force  du 
sujet,  les  complications  possibles  et  le  traitement  employe  fai- 
saient  varier  a  chaquc  moment  le  temps  necessaire  a  revolu- 
tion du  mal,  il  refusnit  de  compter  sur  des  terminaisons  a  jour 
fixe,  sur  des  modifications  a  echeance.  Suivant  en  cela  Texem* 
pie  d'Hoifmann,  de  Boerhaave,  de  Sydenham,  il  ne  tenait  au- 
cun  compte  des  jours  critiques  et  combattait  la  maladie  k  tons 
les  moments  de  sa  duree. 

En  fixant  de  cette  manicre  Futilite  des  crises,  Hahnemann 
reste  fidele  observateur  des  resultats  de  Texperience,  il 
echappe  aux  hypotheses  adoptees  par  ses  devanciers;  il  permit 
enfin  de  reconnaitre  Timportance  reelle  des  phehomenes  criti- 
ques pour  le  diagnostic^,  le  pronostic  et  le  traitement  des  mala- 
dies. 

II  faut  convenir  tout  d'abord  que  cet  ordre  de  symptomes  ne 
peut  avoir  une  grande  valeur  pour  etablir  le  diagnostic  patho- 
logique,  par  cette  scule  raison  qu'il  ne  fait  pas  parlie  essen- 
tielle  du  tableau  de  la  maladie,  que  celle-ci  peut  naitre,  croitre 
et  guerir  sans  qu'on  ait  eu  a  les  constater.  On  voitle  plus  sou- 
vent  les  fievres  eruptives  parcourir  toutes  leurs  periodes  sans 
qu'il  apparaisse  ni  sueurs,  ui  diarrhee,  ni  aucun  autre  symp- 
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tome  perturbateur;  et  ce  qui  est  vrai  de  cet  ordre  d'aileclions 
Test  egalement  de  la  pneumonic,  du  rhumalismc  aiiiculaire, 
de  la  fievre  typhoide,  laquelle  prfeenle,  parmi  ses  effets,  des 
epistaxis  frequentes,  tnais  sans  caractere  critique. 

Ges  sympt&nies,  au  contraire,  seront  fort  inieressants  quand 
il  s'agira  d'etablir  le  diagnostic  therapeutique  (1),  c'est-a-dire 
quand  il  faudra  tracer  un  tableau  de  maladie  assez  complet 
pour  conduire  au  choix  du  medicament.  Ici  tous  les  caract&res 
sont  importants ;  et  ceux-Ia  meme  qui  s'observcnt  plus  rare- 
ment,  qui  sont  plus  indiyiduels,  sont  aussi  les  plus  caracteris- 
tiques,  les  pluscapables  de  fixer  le  choix  du  medecin  qui  b^ite 
entre  deux  substances  dont  les  effets  pathogen^tiques  offrent 
une  grande  analogie.  Ges  sympl6mes  ne  deTfont  pas  toutefois 
faire  oublier  les  autres;  car  c'esl  seulement  apres  avoir  re- 
cucilli  Tensemble  des  phenomenes  pathologiques,  leur  totality, 
comme  le  dit  Hahnemann,  qu'il  sera  possible  de  trouver  une 
substance  assez  homceopathique  pour  guerir  promptement,  su- 
rement  et  sans  developper  de  douleurs  accessoires. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  yaleur  que  pourront  avoir  ces 
crises  en  vue  de  la  prognose;  rien  ne  pouvant  depasser,  sous 
ce  rapport,  ce  qu'en  ont  dit  les  medecins  depuis  llippocrate. 
C'etait  exclusivement  de  ce  point  de  vue  que  les  anciens 
avaient  etudieles  crises;  Timportant  pour  eux  etant  d'utiliser 
ces  manifestations  morbides  pour  predire  Tissue  heureuse  ou 
funeste  du  mal,  bien  plus  que  pour  evitcr  ses  transformations 
et  ses  dangers. 

Aucun  de  nous  ne  songera  certainemeiit  a  rejeter  ces  rensei- 
gnements,  resultats  d' une  observation  attentive;  mais,  par  cela 
meme  que  nous  pourrons  les  confirmer  par' des  signes  d*un 
autre  ordre,  par  la  consideration  des  sympiomes  generaux 
d'une  part,  et  de  Tautre,  par  les  alterations  anatomo-patho- 
logiques,  nous  serous  aussi  plus  etroiteraent  obliges  a  deployer 
centre  eux  toutes  nos  ressources  therapeutiques,  aiin  de  hater 


(1)  Voir,  sur  la  distinction  a  ^tablir  entre  le  diagnostic  pathologique  et  le 
diagnostic  th6rapeatique,  les  Commentaires  sur  tOrganoriy  par  le  docteur  Leon 
Simon  pere,  p.  410  et  surr. 
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la  tcrminaison  dc  la  maladie,  quand  elle  devra  etre  heureuse, 
afinaussi  de  conjurer  les  dangers  que  les  phenomenes  critiques 
pourraient  faire  prevoir.  Soil  done  que  nous  soyons  appeles  au. 
moment  ou  des  signes  precmrseurs  font  prcsumer  le  develop- 
pemcnt  d'ua  de  ces  phenomenes,  soil  que  nous  arrivions  au 
moment  meme  ou  la  crise  se  dcveloppe,  nous  serons  obliges  de 
nous  demander,  avec  Hahnemann,  a  quel  moyen  il  conviendra 
derecourir.  Faudra-t-il  faire  usage  de  medicaments  capables  de 
produire,  sur  rbomme  sain,  des  sympt6mes  contraires  a  ceux 
que  nous  observerons;  serait-ce,  au  conlraire,  des  medica- 
ments analogues  a  In  maladie  par  leurselTets  pathogenetiques 
qu'il  conviendra  de  choisir?  Sous  ce  double  rapport,  noire 
hesitation  ne  sera  pas  dc  longue  duree. 

II  serait  difficile,  en  efret,  de  satisfaire  d'une  maniere  gene- 
rale  a  la  premiere  condition,  les  symptomes  arlificiellement 
produits  par  les  agenls  medicinaux  etant  rarement  en  opposi- 
tion complete  avcc  ceux  des  maladies.  11  est  sans  doute  possible, 
jusqu'a  un  certain  point,  de  penser  qu*une  substance  capable 
de  produire  la  constipation  sur  Thomme  sain  sera  Ic  contraire 
de  la  diarrhee,  et  devra  metlre  fm  a  une  diarrhee  critique;  que 
celui  dont  Teffet  est  de  produire  la  secheresse  de  la  peau  ar- 
retera  la  sueur  par  la  meme  raison.  II  y  aurait  toutefois  une 
restriction  a  faire;  c'est  que  la  secheresse  de  la  peau  tient  a 
Tabsence  de  la  sueur,  etque  Tabsence  d^urie  chose  n'en  est  pas 
le  contraire;  que  la  diarrhee  elle-meme  n'oftre  pas,  dans  tous 
les  caractercs  qui  I'accompagnent,  des  signes  opposes  a  ceux 
de  la  constipation. 

Or  cet  antagonisme  meme  est  loin  de  se  rencontrer  pour 
tous  les  symptomes  critiques.  On  cherclierait  en  vain,  et  le 
contraire  d'une  hemorragie,  et  le  contraire  de  la  salivation, 
comme  aussi  le  contraire  de  Tcresypele,  de  la  gangrene  et  des 
abces.  NuUe  part  il  ne  serait  possible  de  trouver  un  ensemble 
de  symptomes  medicamenteux  opposes  k  cet  ensemble  de 
symptdmes  pathologiques. 

Ces  faits  montrent,  ilcst  vrai,  que  la  contrariete  se  retrouve 
entre  quelques  symptomes  d'uuc  maladie  et  quelques  elTets 
d'un  medicament,  ce  que  personne  ne  sera  tent^  de  nier.  Mais 
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lis  prouvent  en  meme  temps  qu'ii  serait  plus  facile  de  TafBr- 
mcr  que  de  la  demontrer  eutre  une  maladic  naturelle  et  une 
maladie  medicinale. 

Et,  du  resie,  on  sail  parfaitement  aujourd'hui  que  ces  sub- 
stances, dont  TetTet  premier  est  oppose  au  sympt5me  qu'il  faut 
combattre,  pallient  le  mai,  niais  iie  le  guerissent  pas.  L'em- 
ploi  de  Topium  contre  I'insomnie,  de  ce  memo  medicament  pour 
calmer  la  dianhee,  celui  des  purgalifs  pour  vaincre  la  consti- 
pation, sont  des  exemplesqui  viennent  appuyer,  chaque  jour, 
cette  assertion  (I). 

Or  ce  que  desire  avant  tout  le  medecin,  c'est  de  gtidrir  son 
malade,  et  cette  ambition  est  d'autant  plus  legitime  dans  Tor- 
dre  d'aflections  qui  nous  occupcnt,  que  toutes  doivent  etre  ran- 
gees  parmi  les  maladies  aigues.  Si  nous  devious  raisonner  par 
Toie  d'exclusion,  nous  serions  done  conduits  par  les  quel- 
ques  reflexions  qui  precedent,  et  par  les  raisons,  bien  plus 
serieuses  encore,  que  Hahnemann  a  fait  valoir,  a  diriger  le  trai- 
temenl  des  crises  d'apres  la  loi  de  similitude,  c*est-a-drre  a 
les  combattre  par  des  medicainents  capables  d*cngcndrer  sur 
rhomme  sain  des  sympt6mes  semblables  a  ceux  qui  les  carac- 
terisent. 

L'experience  a  montrc  qu'une  telle  recherche  serait  cou- 
ronnee  de  succes;  car  il  est  possible  de  dire,  des  aujourd'hui, 
quelles  sont  les  substances  capables  de  fRirenaitre  dans  Tetat  de 
sante  des  sueurs,  des  hemorragies,  la  salivation  et  la  diarrhee; 
il  est  possible  aussi  d'indiquer  celles  qui  ont  le  pouvoir  de 
fociliter  la  suppuration,  de  produire  des  rougeurs  de  la  peau 


(1)  11  faut  ajouter,  pour  dire  juste,  que  ce  n'est  pas  la  le  sens  sous  Icquel  le 
principe  contraria  cotUrariis  curantur  a  ete  formula  et  compris.  Galien  enlen- 
dait  par  cette  loi  que  le  medicament  capable  de  gu6rir  devait  dtre  contraire  a  la 
mtladie  par  sa  nature  et  non  par  ses  etTets  patbogen^ttques.  Ses  successeurs  se 
sont  toujours  attacbds  a  cette  interpr^taliou ;  aux  maladies  ncrveuscs  ils  ont  op- 
pos^  les  antispasmodiques ;  aux  maladies  inflammaloires,  Ics  antiphlogistiques,  et 
les  excitants  aux  affections  ab*intlammatoires,  etc.  Or  Habnemann  a  prouve, 
eo  8*appuyant  sur  I'observation  et  Texperiencc,  que,  du  moment  ou  ces  agents 
6taienl  capables  de  guerir  une  maladie  donnee,  ils  pouvaient  bien  lui  elrc  op- 
poses par  nature,  mais  quails  lui  etaient  semblables  par  les  effcls  qu'ils  ont  puis- 
saoee  de  produire  dans  Fetat  de  sante. 

YII.  11 
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semblables  a  l^eresipele,  ei  de  faire  naitre  dcs  plaques  gaiigre* 
neuses. 

Chercher,  nu  milieu  de  ces  divers  medicameats,  celui  qui 
produit  le  symptome  critique  que  nous  observons  chez  le  ma- 
lade,  ei  qui  le  produit  avcc  toutes  ses  particularitcs,  n*est  done 
pas  tenlcr  une  oeuvre  impossible.  II  convieudra  cependant, 
pour  faire  uu  choix  heureux,  de  ne  pas  oublier  que  la  crise 
n'est  qu'un  groupe  de  symptdmes  qu'il  ne  faul  jamais  separer  de 
tous  ceux  qui  raccompagnent;  car  c*cst  la  lotalile  des  sigues 
morbides  qui  donnera  T image  exacte  de  la  maladie^  ei  qui 
fixera  le  ehoix  du  medicament. 

II  est  facile  de  conclure  mainteuant  qu'il  n'y  a  pas  de  rapports 
a  etablir  cntre  la  theorie  des  crises  et  les  principes  de  Tho- 
moeopathie :  la  premiere  etaat  fondee  sur  rexistence  hypothe- 
tique  d*une  matiere  peccante,  cause  de  la  maladie,  sur  la  ne- 
cessite  de  la  coction  et  de  Texpulsion  de  cette  matiere  comme 
conditions  essenlielles  de  guerison,  et  aussi  sur  la  distinction 
eiablie  par  Hippocrate  entre  la  nature  et  la  maladie ;  la  secondo 
proclamant  que  Taction  des  causes  morbides  est  dynamique, 
que  la  force  vitale  est  la  premiere  desaccordee  par  leur  iu* 
iluence,  que  les  vices  de  secretion  se  presentent  seulement 
eonime  cffets  du  developpement  pathologique,  et  Bon  comme 
causes  des  modiflcations  presentees  par  le  malade. 

La  meme  opposition  exisle  entre  la  theorie  d'Hippocrate  et 
la  tberapeutique  bahnemannienne.  U  ne  faudrait  pas,  en  e(fet, 
comparer  Taggravation  homoeopathique  aux  efforts  critiques 
suscitcs  par  la  force  vitale  abandonnee  a  elle«meme,  non  plus 
qu'assimiler  les  moments  de  repos  que  nous  accordons  aux 
malades  k  Texpectatign  des  jours  critiques. 

L'aggravation  homoeopathique  est  toujours,  en  effet,  le  re- 
suUat  de  Taction  primitive  d'un  medicament.  Lorsque  celui-ci 
ost  bien  choisi,  elle  est  contenue  dans  d'etroites  limttes;  elle 
porlc  sur  les  sympldmes  propres  a  la  maladie,  et,  quand  il 
vient  s'y  adjoindre  quelque  phenomene  accessoire,  celui-ci  est 
toujours  passager  et  incapable  de  rendre  compte  des  change* 
nienis  survenus  dans  Tetat  du  malade.  Ces  sympt6mes  arlifi- 
ciels  n'ont  point  assez  d'iutensite,  n*entrainent  pas,  a  leur  suite, 
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de  perturbations  assez  violentes  poor  qn'il  soit  possible  de  les 
comparer  aox  crises. 

Quant  aux  monieots  pendant  lesquels  nous  laissons  s'operer 
la  reaction  medicamenteuse,  on  ne  pent  les  comparer  aux  jours 
critiques,  parcc  que  nous  ne  les  fixons  jamais  en  raison  dn 
moment  auquel  lamaladieest  arrivee;  mais  seulenient  en  rai«- 
son  des  effets  produils  par  le  medicament,  en  raison  aussi  de 
i'intensite  de  ces  derniers.  Du  rcste,  dans  ees  moments  mcmes, 
I'eipectation  n  est  pas  complete;  car  le  medecin  ne  laisse  pas 
alors  la  malsrdie  parcourir  librement  ses  periodes,  il  permet 
seulementa  Tagent  therapeutique  dc  produireses  effets  reac* 
tionnaires,  les  seuls  qui  soient  curatifs. 

CONCLUSIONS. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  j'ai  nie  la  theorie  des  crises,  et, 
par  consequent,  tout  rap|)ort  possible  a^itre.elle  et  les  prin- 
cipes  de  rhomoeopatbie. 

Je  n'ai  pu  m'arreter  aux  analogies  plus  specieuses  que  reelles 
qu'en  tout  temps  on  n  voulu  etablir  entre  Fordre  physiolo- 
gique  el  Vordre  pathologique,  ne  croyant  pas  qu'il  soit  possible 
de  conclure  rigoureusement  d'un  ordre  a  Tautre. 

Pour  ceux  qui  voudraient  soutenir  la  legiiimite  d*une  sem- 
blable  assimilation,  et  en  seraient  encore,  comme  Broussais  et 
son  ecole,  a  la  recherche  d'une  medeeine  dite  pihysiologique, 
nous  dirions  qu'a  Texception  de  TeTolution  des  ages  la  regu- 
larite sur  laquelle  ils  s'appuient  n*existe  pas;  qu'il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'interroger  function  a  fonction  un.  certaiii 
nombre  d'individus,  pour  voir  que  raccomplisscment  des  actes 
physiologiques  n'est  pas  invariablement  soumis  a  la  regie  fixe 
d'un  temps  limite. 

Pour  etre  autorisee  a  adopter  la  theorie  des  crises,  Tecole 
hippooralique  a  du  se  condamner  aux  exigences  de  la  mede- 
cine  expectante,detoutes  les  tberapeutiques  la  plus  desolante, 
la  plus  miserable  et  la  moins  autorisee  aux  yeux  de  la  raison 
et  de  Texperience. 

La  regularite  pretendue  des  crises  etait  si  peu  etablie,  qu'aux 
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yeux  memes  dc  Tccole  hippocratique  les  jours  critiques  ne 
purent  etre  fixes  nvec  i^rccision,  et  que  les  partisans  de  cetle 
theorie  furent  obliges  d'imaginer  1e  lysis  pour  les  cas  fort  nom- 
breux  ou  la  guerison  se  produisait  sans  crise.  Qu'est  done  une 
theorie  depassee  par  les  fails  et  depourvue  de  toutc  espece  de 
loi? 

La  theorie  de  la  reaction,  telle  que  les  modernes  la  coofi- 
prennenl,  ne  pent  Stre  assimilee  a  la  crise.  Le  mot  de  reaction 
aurait  besoin  d'etre  defini ;  peut-etre  une  analyse  rigoureusc 
n'y  yerrait-elle  que  deux  faits  :  1^  la  cessation  graduelle  des 
symptdmes  morbides;  2^  le  retour  de  Tenergie  vitale  deprimee 
par  la  maladie,  quelle  que  soit  cetle  derniere. 

La  coction  n'est  pas  un  phenomene  necessaire  a  la  guerison. 
Symptome  d'un  travail  eliminatoire,  toutc  tberapeutique  dy- 
namique  doit  chercher  a  Teviter,  car  la  coclion  n'est  pas  tou- 
jours  sans  danger  pour  le  roalade.  Dans  le  cas  ou  la  chose  est 
impossible,  comme  il  arrive  pour  les  maladies  dites  desorga- 
nisatrices,  toute  bonne  tberapeutique  cherche  a  en  limiter  la 
duree  et  Tetendun 

Enfin,  il  ne  faut  pas  voir,  dans  les  phenomenes  pathogene- 
tiques  se  manifestant  plusieurs  jours  apres  Tadrainistrationdes 
medicaments,  quelque  chose  ressemblant,  mdme  de  loin,  aux 
syraplomes  critiques.  Tout  medicament  exp^rimenle  a  Tetat 
pur  ne  parcourant  sa  sphere  d'action  que  successivement,  les 
symptomes  qu'il  presente  ne  pourraient  etre  compares  aux 
phenomenes  critiques  qu'autant  que  la  theorie  fondee  sur  ces 
derniers  serai t  reelle.  Tout  prouve  qu'elle  est  purement  ima* 
ginaire. 

L'homoeopathie  ne  pent  retenir  de  la  Iheorie  des  anciens 
que  Texistence  des  symptdmes  critiques,  symptomes  dont  elle 
se  sert  pour  fixer  le  choix  du  medicament,  mais  qu'elienepeut 
ni  respecter  ni  imiter. 

D^  L£oN  Slmon  fils. 
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P0URQ1301  NOUS   REPOUSSONS  LA  QUALIFICATION 
D'HOMOEOPATHES  ^'K 

(eXTRAIT   DE   l'aRT   medical,    NUM£R0   DE    MAI.) 

Lorsque  nous  a\ons  traite,  dans  YArt  medical  (aout  1855), 
de  la  place  legitime  que  riiornoeopalhie  doil  occuper  en  mede- 
cine,  nous  avons  clierche  a  presenter  la  doctrine  de  Hahnemann 


(1)  Les  courtes  reflexions  plac^esa  la  suite  de  la  deraiere  lettre  adress^e  au 
redactcur  de  la  Gazette  hebdomadaire  par  MM.  Gabalda,  Frddault  el  Jousset,  oot 
araenS  une  reponse  de  M.  Tessier.  Dans  iin  article  intitule  Podbqdoi  nous  repoos- 
SONS  LA  qualification  D'iiojKEorATHES,  Doire  confi^re  indique  les  raisons  qui  le  s^ 
parent  de  rbonioeopatbie. 

A?ant  de  me  rdpondre,  M.  Tessier  me  fait,  comme  il  le  dit,  les  bonneurs  de 
YArt  medical  en  reproduisant,  dans  son  entier,  Tarticle  dont  j'ai  fait  suivre  la 
lettre  de  MM.  Gabalda,  Fr^auU  et  Jousset.  Les  m^mes  bonneurs  lai  seront 
accordes  dans  notre  journal;  r&[uite  et  la  parfaite  intelligence  de  la  oontroverse 
qui  s'est  elev6e  Texigent  impdrieusement.  Nous  donnons,  aujourd'hui,  Tarticle  de 
M.  Tessier;  non  pas  intdgralement,  mais  en  tantqu'il  se  rapporte  A  cc  que  j'ai 
dit  do  la  doctrine  qu'il  professe.  Je  supprime  de  cet  article  les  citations  empruo^ 
tees  a  MM.  Gastier  et  Leboucber,  laissant  a  nos  deux  bonorables  coll6gues  le  soiii 
de  rdclamer  eux-memes,  s'ils  lejugent  convenable,  contrc  les  appreciations  faites 
par  M.  Tessier  de  ce  qu*ils  ont  ^crit  sur  rdclectisme. 

Nos  lecteors  jugeront,  sans  doute»  rarttde  de  M.  Tessier  d'une  violence  pea 
commune  en  ce  qui  me  conccnie.  Je  ne  veux  point  repondre  aux  personnaliles, 
non  plus  qu'aux  qualiGcations  injurieuses  qu'il  m'adrcsse.  Je  laissc  aux  lectcurs 
de  VArt  medical  et  aux  lecteurs  de  notre  journal  le  soin  de  decider  qui  de  lui  ou 
de  inoi  a  su  le  mieux  respecter  les  lois  des  convenances  et  les  regies  de  la  cri- 
tique. La  violence  des  expressions,  les  qualifications  et  les  assimilations  inju- 
rieuses, ne  sunt  ni  des  raisons  ni  des  arguments.  Je  ne  dois  pas  me  laisser  de- 
toumer  de  ce  qui  fiiit  le  fond  da  d^t,  c'estr-&-dire  des  theses  proposees  par 
M.  Tessier,  pour  m'occuper  des  appreciations  qu'il  donoe  des  opinions  que  j'ai 
dmises.  M.  Tessier  me  fera  bien  I'honneur  de  croire  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonteje  n'^prouveraisaucun  embarrasa  lui  repondre,  memo  sur  Ic  lerrainoii 
il  s'est  place.  Mais  j'ai  Irop  d'experience  des  consequences  d'une  pareille  marcbe 
pour  m'y  laisser  prendre  Que  de  discussions  entre  mddecins  sont  restees  steriles 
au  iicu  d'etre  fecondes^  precisement  parce  que  la  poiemique  personoelle  a  doming 
Ic  debat  scientifique  et  a  fini  par  I'absorberl  Je  mcttrai  tons  mes  soins  a  ce  qu'il 
en  soit  autrement.  Ou  M.  Tessier  a  raison  centre  Hahnemann,  ou  Hahnemann  a 
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SOUS  son  jour  le  plus  thvorablc,  el  fait  valoir,  autant  qu'il  etait 
en  nous,  les  services  rcndus  a  la  rocdecine  par  I'illustre  rofor- 
mateur.  Nous  avons  meme,  avec  un  soin  tout  particulier,  pallie 
et  excuse  les  errcurs  qu'il  a  commises  suivant  nous  :  cependant 
(a  verite  a  ses  droits  comme  Tadrairation  et  la  reconnaissance 
ont  leurs  bornes ;  et  nous  ne  pouvions  pas  presenter  comme  de 
grandes  veriles  quelques  mots  obscurs  et  incoherents  sur  le  prin- 
cipe  de  la  vie  et  quelques  hypotheses  pathologiques  absolument 
denueesde  Tondement.  Malgrc  la  mesureextreme  que  nous  avons 
mise  a  signaler  le  cole  faihie  de  la  doctrine  de  Hahnemann, 
raalgre  rindication  precise  des  veriles  medicales  que  nous  avons 
propose  dosubslituer  aux  erreiirs do  rO/v/flnotj,  noire eclectisme 
n'a  pu  Irouver  grace  devanl  certains  esprits  exclusifs,  dont  le 
mot  d*ordre  est  tout  ou  rien  et  qui  voient  dans  YOrganon  Ve- 
vangile  des  medecins.  On  nons  a  done  traites  en  ennemis  de 
Yhomo^opatliie,  el  Ton  u  eu  raison ,  si  par  homoeopathic  il  faul  en- 
tendre non  une  melhode  Iherapeutiquc,  mais  un  drapeau  d'hos-r 
lilite  irreconciliable  levc  centre  lout  le  passe  de  la  medecine, 
centre  lout  ce  qui,  de  pres  ou  de  loin,  s'ecarle  des  idees  de 
Hahnemann  ou  du  moins  des  idees  que  lui  prete  une  secte  que 
je  ne  veux  point  qualifier.  Oui,  nous  repoussons  et  nous  rcpous- 
serons  comme  nous  avons  loujours  repousse  la  qualification 
d^homtxopathes,  pnrce  que  iious  avons  autant  d'aversion  pour 
Tesprit  de  secte  que  nous  avons  de  devouement  pour  la  verile. 
Nous  admetlons  done  comme  vraie  la  melhode  therapeutique 
inTentee  et  d^veloppee  par  le  genie  et  Timmense  travail  de 
Hahnemann;  mais,  de meme  que  nous  professons  la  psychologic 
ct  la  physiologic  de  saint  Thomas  sans  nous  appeler  medecins 
tkomistes,  de  meme  que  nous  professons  la  doctrine  de  Tes- 
sentialile  des  maladies  sans  nous  appeler  essentialistes,  de 

niflon  eontre  M.  Tessier.  G^est  la  seule  chose  qui  importe  au  public;  la  seule  que 
je  veuilie  publiqiiement  examiner. 

Voici  I'article  de  M.  Tessier.  Ma  r6ponse  suivradans  Tan  des  prochains  nume- 
108  de  netre  journal,  ftl.  Tessier  ayaiU  annonc^  qu'il  publierait  nn  article  sur  tes 
eommentaires  que  j'ai  ajoutes  h  VOrganott,  el  Tarticle  prowis  devant  faire  cesser 
ha  malentendm,  je  desire  eviter  toule  discussion  qui  ne  roulerait  que  sur  une 
m^prise. 

D'  LfioN  SiMOK  p^re. 
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meme  que  nous  culiivons  el  avons  toujours  cullivc  ranaiomie 
pathologique  sans   nous  appcler  anatomo-pathologistes,   de 
meme  que  nous  utilisons  rauscullation  et  la  percussion  sans 
nous  appeler  ameultateurs  ni  percuteurs,  dc  meme  que  nous 
nous  livrons  a  V observation  clinique  sans  nous  oppeler  mede- 
cins  observaUurs^  ei  que  nous  Studious  la  medecine  generate 
sans  nous  appeldr  medeciiis  th^oridens;  de  meme  nous  ne  re^ 
cherchons  ni  n'admettons  la  qualification  de  medecins  hommo*- 
pathes  appliquce  soil  a  nos  personnes  soit  a  notre  oeuvre.  Nous 
sommes  m4dec%n$^  et  noire  oeuvre  est  le  perfectionnement  de 
Vari  mSdicai.  Nous  admettons  Yhomcuopathie  parce  qu'elle  est 
une  grande  verite  en  therapeutique,  et  nous  la  repoussons  a 
litre  de  doctrine  medicale.  En  un  mot,  nous  sommes  edecii' 
ques  dans  le  sens  vrai  et  legitime  de  ce  mot.  Nous  savons  com- 
bien  Font  rendu  impopulaire  ceux  qui,  se  couvrant  de  ce  nom, 
ont  etabli  une  secte  philosophique  aussi  arbitraire  dans  ses 
principes  que  dans  sa  methode.  Mais  il  serait  absurdo  de  reje- 
ter  la  seule  vraie  methode  qui  existe,  parce  qu'on  a  abuse  du 
nom  qu'elle  porle  en  faveur  d'un  syncretismc  dont  elle  est  le 
contraire  et  la  refutation .  II  serail  egaleraent  absurde  de  rejeter 
la  therapeutique  de  Hahnemann  parce  que  des  enthousiastes 
voient  dans  VliomoRopathie  le  passe,  le  present  et  Tavenir  de  la 
medecine,  sans  trop  savoir  ce  que  c'est  que  la  medecine.  Lors 
done  que  nous  professons  reclectisme,  c'est  de  Tecleetisme 
scolastique  que  nous  parlous,  de  cet  eclectisme  qui  a  un  crite- 
rium  defini  pour  chaque  ordre  de  faits  et  de  verites,  et  qui 
juge,  non  d'aprte  la  fantaisie  de  chaenn,  mais  d'apres  les  regies 
logiques  de  la  e^titude.  Par  consequent,  toutes  les  objections 
qu'on  produit  oontre  le  faux  eclectisme,  centre  le  syncretismc, 
contre  rassoctalion  des  contradiotoires,  ne  ^'adressent  nulle- 
ment  a  redectisme  que  nous  tenons  a  suivre  et  passent  a  cdte 
de  nous  sans  nous  toi!^her.  Ceux  qui  emploient  cette  ruse  con- 
tre nous  sont  d'une  insigne  mauvaise  foi;  c'est  leur  affaire. 
Tout  le  monde  doit  savoir  que  Teclectisme,  en  therapeutique, 
n'est  autre  chose  que  la  medecine  des  indications.  Quo  Ton 
eombatte  done  le  principe  de  la  medecine  des  indications,  au 
lieu  de  faire  des  Jeux  de  mots  sur  T^lectisme. 
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On  sc  souvient  des  trepignemenis  souleves,  il  y  a  deux  ans, 
par  Tios  articles  snr  la  necessile  de  rendre  la  medccine  chr6- 
tiennc  ou  de  beptiser  Hippocrate.  En  cc  moment,  tmo  petile 
cabalc  homocopatliiquc  est  mise  en  cmoi  par  notre  declaration 
d.'eclectismc.  Nous  ne  ponvuns  oniicrement  priver  nos  lecteurs 
de  la  connaissance  des  aiiathomes  que  nous  avons  attires  sur 
nos  teles.  D'aiflleurs,  cesont  des  morceaux'  de  litteratare  dignes 
de  la  publicite. 

Suivent  des  extraits  cmpruntes  aux  articles  de  MM.  Gastier 
et  Leboucher.. 

Nous  nc  pouvons  pas  confondre  avec  cc  qui  precede  Tarticle 
de  M.  Leon  Simon  pere  sur  la  reclamation  de  MM.  Jousset, 
Gabalda  et  Fredault  contre  la  denomination  d'homoeopathes, 
que  voulait  leur  inOiger  la  Gazette  hebdomadaire.  Get  article, 
en  eilet,  est  fort  mesure  dans  la  forme,  et  nous  ne  pouvcms 
nous  dispenser  d'y  repondrc.  Nous  allons  done  fairc  a  M.  Leon 
Simon  pere  tons  les  honncurs  de  YArt  mSdicaL  Nous  rogret- 
tons  avec  lui  la  modcstie  du  lieu;  mais,  quand  on  fait  de  son 
mieux,  on  n'estpas  tenu  a  davantage. 

Suit  rinsertion  de  Tarticle  publie  dans  le  numero  du 
l*'mail856. 

Nous  croyon^  les  appreciations  de  M.  Leon  Simon  comple- 
tement  erronees.  11  faut  le  demontrer.  En  ce  qui  concerne  I'ex- 
clusiou  de  la  Socicte  anatomique,  {'honorable  inventeur  du 
dynamistne  vital  de  Barthe%  n'a  rien  compris  a  Tindignalion 
de  MM.  Gabaida,  Fredault  et  Jousset,  et  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  dans  le  melodrame  pour  le  lui  expliquer. 

Un  mot  sur  les  reflexions  de  M.  Simon  au  sujet  des  sacri- 
fices que  nos  collaborateurs  ont  fails  a  rbomoBopathie.  11  n'au- 
rait  pas  du  soulever  ces  delicates  questions.  Personne  moins 
que  lui  n'a  eu  a  souITrir  de  Tintolerance  medicale.  L'homoBopa- 
thie  no  lui  a  donne  que  fleurs  et  fruits :  on  comprend  done  k 


P013RQUQI  NOUS  REPOUSSONS,  ETC.  iti 

mcrvcille  tous  les  senliments  de  bien-^trc  que  cc  mot  lui  rap* 
pellc  ct  combien  il  tieiit  a  Ic  canscrver. 

M.  Simon  est  abasourdi  par  la  protestation  dc  nos  confreres 
contre  la  qualification  A'hom(eopatheSj  et  il  se  deaiande  et  il 
demandc  a  ses  Iccteurs  si  (chose  qu'il  ne  pourrait  croire)  cettc 
protestation  ne  cache  pas  le  desir  de  se  cofi^ier  les  favetirs 
de  tallopathie,  N^anmoins,  apres  cette  insinuation  de  bon 
gout,  il  consent  a   reconnaitrc  qu'il  y  a  la  une  question  de 
doctrine.  C'cst  bien,  mais  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  c'est  la  dignitc 
mcdicale  a  sauvegarder  et  un  devoir  a  remplir.  Nous  ne  vou- 
lons  lui  expliquer  ni  la  question  de  dignite  ni  la  question  de 
devoir.  Passons  a  la  question  de  doctrine.  La  raison  pour  la- 
quelle  nous  n'acceptons  pas  la  qualification  d'honuEopathes^ 
c'estf}uc  ce  mot,  d'apres  Tavis  de  M.  Leon  Simon  lui-meme, 
represente  bien  moins  une  doctrine  qu'un  pur  syncretisme.  Me 
dit-il  pas :  «  Uhomcdopathie  a  trouvS  dans  la  loidudynamisme 
vital  la  viriti  premiire  qui  rend  raison  d,  la  fois  de  tous  les 
autresprincipesqtielleaproclames?  »Donc,  d'apresM.  Simon, 
si  Ton  devait  accepter  une  qualification,  ce  serait  ccllc  de  vita- 
listes  dynamistes,  ou  de  dynamistes  vitalistes,  ou  de  vitalistes, 
car  le  nom  d'une  doctrine  se  tire  de  la  verite  premiere  qui 
conlient  toutes  les  autres.  I/homoeopathie,  suivant  notre  con- 
frere, n'etant  pas  la  verite  premiere  en  medecine,  pour  qui 
Tepitbete  d'homocopathes?  M.  Simon  pourrait  objector  qu'il 
est  permis  aux  vitalistes  qui  ont  adopte  les  idees  dc  Hahne- 
mann de  se  separer  par  le  nom  d'homcdopathes  des  vitalistes 
qui  les  repoussent.  L'objection  est  bonne  en  theorie,  mais  en 
pratique  elle  ne  se  soutienl  pas.  En  effet,  parmi  les  vitalistes 
bomoeopalhes,  il  y  a  a  pen  pres  autantdesectesque  d'individus. 
Par  exemplc,  Thonorable  docteur  Gastier  fait  entrer  dans  Tho- 
moeopalhiele  naturisme  d'Hippocrate  et  toutes  les  medications 
allopathiques.  M.  Simon  lui-meme  accorde  le  principe  des  me- 
dications accessoires,  tout  en  desirant  qu'on  en  limite  Temploi. 
Mais  il  a  oublie  de  determiner  cette  limite,  et,  en  posant  le  prin- 
cipe, il  en  a  implicitement  acccpte  toutes  les  consequences.  Est-ce 
que  cette  confusion  antihahuemannienne  de  rhomoeopalliie  et 
de  Tallopathie  permit  a  qui  que  ce  soit,  mime  a  IttAL  Gastier 
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et  Leon  Simon,  dc  porter  le  nom  d'bomopopalhes?  Et  Ton 
s'etonne  que  nous,  qui  n'ncceplonsla  reforniehahnemannienne 
que  cornme  complemont  dc  la  tradition  en  therapeutiquc,  nous 
refusions  de  substituer  le  litre  accessoire  d'homoeopatfaes  au 
titre  tradilionnel  de  medecins !  Ce  n'est  pas  possible.  M.  Simon 
n'y  a  pas  refledii;  il  aurait  vn  que  de  notre  part  ce  serait 
manquer  de  bon  sens.  En  cffet,  ce  que  N.  Gastier  appelle 
Yhomoeopathte^  c'est  sa  manicre  d'intcrpretcr  Hahnemann ;  il 
en  est  dc  memo  de  M.  Simon  :  pour  lui  Thomceopathie  n'est 
pas  rahncmaniiisme,  mais  le  simonisme.  Si  nous  consenlions 
a  la  qualification  d'homoBopathes,  on  ncsaurait  si  c*estcomme 
Hahnemann,  ou  commeM.  Gastier,  ou  comme  M.  Simon  {j'eii 
passe,  et  dcs  meilleurs).  Voyez  Ics  consequences  : 

l*"  En  portant  le  titre  d'homoeopathes,  nous  serioiis  censes 
et  reputes  accepter  Ic  dynamisme  vital,  «  cette  loi  dans  laquette 
rhomc^opathie  a  tronve  la  verite  premiere  qui  rend  raison  d  la 
fois  de  tous  les  autres  principes  quelle  a  prodamis.  »  D'un 
autre  cote,  nous  affirmons  la  doctrine  de  I'unite  dc  Thomme. 
Nous  scrions  done  tout  a  la  fois,  a  droite  avec  saint  Thomas  et 
TEglise,  a  gauche,  avec  Michel  Vintras  et  M.  Simon.  Quel  syn* 
cretisme !  Ce  serait  la  meme  chose  sur  toote  la  ligne. 

2°  Nous  proclamons  bien  haut  notre  respect  pour  la  consti- 
tution traditioniielle  (hyppocratico-galenique)  de  la  roedecine  : 
comme  homotopaihes,  il  nous  faudrait,  avec  Hahnemann,  ren* 
verser,  nier,  conspuer  ce  chef-d'oeuvre  d'Hippocrate  et  de  Ga-^ 
Ken.  Quel  syncretismel 

3^  En  pathologic,  nous  avons  posele  principc  dercsscntialitc 
des  maladies,  qui  peut  se  formuler  de  la  manicre  suivante  : 

Les  phenoroenes  morbides,  ctudies  en  eux-memes  et  dans 
leurs  rapports,  se  comportent  comme  s*il  ^tait  vrai  de  dire  qu'ils 
forment,  par  Tordre  de  leur  association  et  de  leur  succession, 
desetats  morbides  distincts  et  independants  les  uns  dos  autres, 
et  ayant  leurs  caracteres  propres ; 

Que,  en  consequence,  ces  etats  morbides  doivent  6tre  consi- 
deres  comme  ayant  chacun  leur  propre  essence  (par  analogic) 
et  comme  eonstituant  une  espite  morbide,  une  maladie. 

Apres  avoir  pose  ce  principe,  il  nous  faudrait  dire  avec 
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Hahnemann  :  «  Comnie  rhomoeopalhiste  ne  se  regie,  dans  sa 
methode  de  guenr,  ni  d'aprcs  des  causes  internes  assignees  gra- 
tuitement  a  la  maladie,  ni  d'apies  les  noms  imagines  par  les 
nosologisles  et  qui  eitpriment  des  choses  inconnms  a  la  na- 
ture^ comme  aussi  chnque  cas  de  maladie  non  miasmatique  est 
un  faitisoUy  A  party  une  collection  de  symptomes  divers,  dont 
Texistence  on  la  non-existence  ne  saurait  jamai;^  etre  supposee 
d'avancepar  hypothese,  on  nepeut  rien  construire  de  fixe  et  do 
stable  sur  une  base  si  mobile.  » 

11  nous  faudrait  done  coneilier  ensemble  la  negation  radicaie 
absolue  des  maladies  essentielles  (autres  que  les  miasmatiques) 
et  le  principe  de  Tessentialite  et  de  rimmutabilite  des  maladies. 
Quel  syncretisme  I 

4^  En  etiologie,  nous  avons  pose  la  doctrine  des.predisposi- 
iians  denies  que  Toici : 

Les  maladies,  etudiees  dans  leurs  modes  de  production,  se 
comportent  comme  s'il  etait  vrai  de  dire  qu*elles  resultent,  les 
fines  de  causes  exterieures  (comme  tous  les  genres  de  bles- 
sures  et  d'empoisonnements),  et  les  autres,  sans  exception,  de 
causes  internes  ou  de  predispositions,  soit  inn^es,  soit  acquises, 
dont  les  agents  exlerieurs  ne  sont  queles  causes  uccasionnelles  de 
manire8tation;quecespredispositions,definies  paries  caracteres 
ainsi  que  par  Tordre  d'association  et  de.succession  qu'elles  im- 
priment  aux  ph^nomenes  morbides,  sont  absolument  inexpli- 
cables  par  les  lois  connues  de  la  physiologie. 

Et  il  nous  faudrait  coneilier  cette  doclrine  avec  ccUe  de 
Hahnemann,  qui  repose  tout  entieresur  la  negation  des  causes^ 
internes  et  qui  leur  substitue  je  ne  sais  quelle  mvthologie  de 
miasmes,  de  virus,  sans  s'apercevoir  que  ces  pretendus  miasmes 
et  virus  sont  des  produits  morbides,  des  eflets  des  maladies,  et 
qu'un  cfFet  n'est  pas  une  cause.  A  quel  &yncretisme  nous  en- 
trainerait  la  qualification  d'homoeopathcsl 

5**  Nous  tlonnons  pour  base  k  la  someiotique  et  a  Tanatomie 
pathologique  la  loi  suivante  : 

Tout  pb^nomene  morbide,  etudii  en  lui-meme  et  dans  ses 
rapports  avec  les  maladies  dans  lesquelles  il  se  rencontre,  se 
comporte  comme  s'il  ^ait  vrai  de  dire  qu'il  regoit  de  chaque 
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<  malddie  iinc  modification  piiiiiculicre,  appreciable,  ct  qu'a  son 
tour  ccHc  modification  pent  servir  de  signe  pour  jugerde  Yes- 
pece  et  du  mode  de  terminaison  de  la  maladie. 

Conciliez  cela  avec  la  declnration  de  Hahnemann  a  que 
cliaque  cas  de  maladie  est  un  fait  isolc,  a  part,  une  colieciion 
de  symptomcs  divers,  dont  Texistence  ou  la  non-existence  ne 
peut  jamais  etre  supposee  d'avance  ou  par  hj^polhcse,  et  qu'on 
ne  peut  rien  construire  de  fixe  et  de  stable  sur  une  base  si 
mobile....  »  El  celle-ci : 

«  D'apres  cela  il  est  impossil)1e  d'lmposer  des  noms  a  toutes 
les  agregations  possibles  de  symptdmes,  de  tous  les  cas  mor- 
bides  qui  petivent  se  rencontrer.  » 

Pour  nous  dire  homcBopathes,  il  faudrait  done  affirmer  que  la 
constitution  theorique  et  pratique  de  la  semeiotique  et  de  Tana- 
tomie  pathologiqucs  sont  la  memo  chose  que  la  negation  abso* 
lue,  rndicale,  de  ces  deux  sciences.  Quel  tour  de  force  en  syn- 
cretisme  I 

C^  En  therapeutique,  nous  n*adinettons  pas  autre  chose  que 
la  mededne  des  indications,  c*est-a-dire  que  pour  nous  il  n'y  a 
pas  dc  tmitement  en  dehors  des  motifs  qui  ddterminent  liietion 
du  medecin  et  qu'on  appcUe  les  indicaiiotis,  Comme  la  thera* 
peutique  de  Hahnemann  peut  etre  ramenee  a  la  methode  tra- 
ditionnelle  et  legitime,  nous  acceptons  cette  therapeutique  et 
la  plagons  au  premier  rang  de  la  hierarchic  dans  la  medecine 
des  indications. 

Mais  il  s'en  faut  que  nous  repoussions  lea  mkhodes  de  trai* 
tomcnt  fondees  uniquement  sur  leur  efficacite  reconnue  dans 
certaines  maladies.  Nous  n'excluons  pas  davantage  les  indica- 
tions basees  sur  la  connaissance  des  causes  cvidentes  de  certains 
phenomenes  morbides  ni  les  medications  qui  en  decoulent  lo- 
giquement,  rationnellement. 

.  Ce  que  nous  blamons,  c'est  Temploi  indistinct  de  toutes  ces 
methodes  sur  un  merae  malade  simultanement,  paroe  que  ce 
syncretisme,  cette  confusion,  sont  la  negation  de  la  midecine 
des  indications,  c'est-a-dire  du  veritable  eclectismc  en  th^a- 
peutique. 

7^  Enfin,  pour  nous^.ie  regime  deit  etre  approprie  a  Vespece 
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de  la  maladie,  a  Tctat  du  malade,  au  lieu  d^elre  siibordonne 
exclusivement  a  la  nature  du  medicament  administre.  Dun 
autre  cote,  il  est  evident  que  le  regime  doit  concourir  au  memo 
but  que  Ic  medicament,  et  que  tes  effels  de  Tun  ne  doivent  pas 
ueutraliser  les  effets  de  Tautre. 

Ponr  nous  dire  homoeopathcs,  meme  en  therapeutique,  il 
nous  faudrait  professer  un  exclusivisme  systematique  que  nous 
repoussons,  renonccr  a  des  medications  dont  nous  apprecions 
la  grande  efficacite,  accepter  une  dietetique  absolue,  commune 
a  tous  lesmalades,  cequi  est  dangereux;  il  faudrait,  en  un  mof, 
afiirmer  que  i'liomoeopathie  renferme  loutc  la  medecine  des 
indications,  tandis  qu*elle  y  est  renfermee. 

Nousavons  fait  toucher  a  M.  Simon  les  racincs  pleines  de 
seve  de  I'arbre  medical.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  pour  lui. 
G'est  u^e  loi  de  la  nature  que  Tarbre  pousse  ses  nouvelles  tiges 
sur  le  lieu  mSme  ou  il  a  ete  coupe  par  te  pied. 

Nous  deyons  k  present  repondre  aux  sarcasmes,  du  rcstefort 
bien  tournes,  de  M.  Simon,  ainsi  qu*a  ses  defis  et  a  ses  insinua- 
tions. Nous  avons  Iraitela  question  scientifique,  et  nous  pour- 
rions  nous  arr^ter  la;  les  personnalites  etant  permises  dans  la 
mesurc  ou  M.  Simon  a  su  se  tenir,  et  ses  critiques  n'etant  point 
inutiles,  car  elles  nous  font  connaitre  et  nos  imperfections  et 
celles  de  notre  oeuvre.  Quelques  mots  suffiront. 

A  un  point  de  vue  quelconque,  en  acceptant  la  qualification 
A'homiBopathes,  nous  souscririons  a  une  erreur,  ou,  si  Ton 
aimeroieux,  a  une  confusion  evidente. 

M.  Simon  s'etonne  de  notre  conliance  et  de  notre  esperance 
dans  Teclectisme,  et  son  ctonnement  s'exprime  par  un  point 
d'exclamation.  Gela  prouve  que  M.  Leon  Simon  ignore  absolu- 
ment  ce  que  c^esl  que  Teclectisme,  et  nous  n'avons  pas  le  lemps 
de  le  lui  apprendre.  Nous  le  reilvoyons  pour  son  instruction 
aux  conferences  du  R.  P.  Ventura  sur  la  raison  catholique  et  la 
raisoti  philosophique,  ainsi  qu'a  VEssai  du  meme  theologicn 
sur  roriginedes  id^es  et  le  fondement  de  la  certitude. 

II  pretend  que  notre  ecole  n'a  pa9  meme  offert  les  premiers 
lineaments  d'un  corps  de  doctrine.  Cela  nous  parait  bien  severe. 
11  nous  semblait  que  nos  tltudes  de  medecine  ginirale,  que 
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noire  travail  sur  YEnseigttementde  la  midedne  en  France,  que 
nos  articles  sur  Dapuytren  et  la  eonstituiion  scientifique  de  la 
ehirurgie^  notrc  IiUroduclion  dc  janyier  1855,  celle  de  Jan- 
vier 1856,  et  une  certaine  somme  de  travaux  de  nos  coUabora* 
teurs  auraienl  pu  iiiettre  un  homme  moins  intelligent  que  M.  Si- 
mon a  meme  de  trouver  des  lineaments  bien  suffisants  pour 
connaitre  notre  physiologie,  notre  pathologic  et  notre  therapeo- 
tique.  Quant  a  la  ver'tte  premidre  qm  rend  raisan  de  totis  les 
autres  principes  que  nous  avons  prodamis,  elle  a  fait  assez  de 
bruit  pour  arrivcr  jusqu'aux  oreilles  meme  inattentives  de 
Al.  Simon.  II  sait  que  cette  doctrine  de  Funitede  Thomme,  re- 
sultant de  Tunion  substantielle  de  Tame  et  du  corps,  doctrine 
formulee  par  Aristote,  developpee  admirablement  par  saint 
Thomas,  consacree  par  I'autorite  de  TEglise,  est  celte  virUi 
premiere  qui  rend  rauon  de  tons  les  autres  principes  que  nous 
avons proclames.  M.  Simon  n'ignore  pasia  guerre queM.  Cayol 
nous  a  Taite  a  propos  de  ceite  doctrine,  a  laquelle  il  s'est  depuis 
converti. 

Nous  le  reconnaissons  toutefois,  nous  n'avons  acheve  que  la 
premiere  partie  de  nos  etudes  de  medecine  generate;  il  nous 
reste  a  exposer  le  faux  vitalisme  dans  une  seconde  partie,  et 
dans  une  troisieme  notre  propre  dogmatisme.  Tout  cela  avait 
ete  commence,  i(  y  a  dix  ans,  par  une  lecture  a  Tlnstitut  sur 
Vessentialite  des  maladies.  M.  Leon  Simon  a4-il  le  droit  de  se 
plaindre  de  nos  relnrils?  Nous  avons  sacrifie  rexposition  de  nos 
propres  travaux  a  la  verification  et  a  la  defense  de  la  refornie 
there peutique  de  Hahnemann;  et  si,  ce  qui  est  exagere,  l*aU(h 
pathie  craint  rhomosopathie,  est*ce  exclusivement  a  Teldquenee 
de  M.  Simon  qu'il  faul  atlribuer  ce  resultat?  Notre  ecleclisme  * 
a-t-il  etc  aussi  impuissant  que  son  pretendu  purisme?  Que 
M.  Simon  veuille  done  bien  se  rassurer  sur  Tavenir  que  nous 
nous  preparons.  D'ailleurs,  il  sail  avec  quelle  aisance  nous  ren^ 
versons  les  obstacles  compromettants  et  laissons  tomber  les  £sir^ 
deaux  inutiles,  afin  de  puuvoir  dissiper  ses  erreurs  sur  VArt  mi- 
dical  et  d'etre  assez  cttafitables  pow  venir  au  secours  de  sa 
faiblesse,  faiblesse  dont  il  lui  est  impossible  de  mesurer  la  force. 

Mais,  si  nous  faisons  si  bon  marchede  ce  qui  nous  concerne, 
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nous  lie  pouvous  pas  ctrc  d'aussi  facile  composition  pour  ce  qui 
regardc  les  auircs,  et  particulierementHahueaiann.  Nous  signa- 
lons  et  repoussons  energiquemcnt  ses  erreurs^  ce  qui  nous  im- 
pose un  soin  d'autant  plus  vigilant,  un  zele  d  autant  plus  scro- 
puleux  a  conserver  le  depot  des  verites  qu'il  a  onseignees  el  qu'il 
a  leguees  au  monde  medical.  Ces  verites  font  maintenanl  partie 
du  domaine  de  la  medecinedes  indications;  c' est  done  un  devoir 
rigoureux  pour  nous  de  les  soustraire  aux  injures  dc  ses  faux  ou 
maladroits  amis.  II  en  a  malheureusement  beaucoup,  a  cote  de 
plusieurs  praticiens  des  plus  lionorables. 

Le  lecteur  comprendra  maintenant  pourquoi,  tout  en  appli- 
quant  habituellement  au  traitement  de  nos  malades  la  methode 
Iherapeutique  de  Hahnemann,  nous  repoussons  la  qualification 
d*hom(£Opathes,  Nous  acceptons  les  verites  etablies  par  Hahne- 
mann, nous  rejetons  le  mot,  parce  que  ce  mot  est  devenu  dans 
la  bouchedes  allopathes  une  injure  au  progres,  et  dnnscelle  des 
liomoeopathes  une  injure  a  la  tradition,  et  que  nous  sommes 
pour  le  progres  dans  la  tradition.  Notre  eclectisme  se  resume 
dans  un  seul  principe,  celui  de  la  mddecine  des  indieations. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  commen- 
•  aires  de  M.  Leon  Simon  p6re  mrVOrganon  de  Hahnemann,  et 
nous  esperons  faire  cesser  les  malentcndus. 

J. -P.  Tessier. 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES 

Par  le  «oe«eiir  CillEVRAmB. 

Angine  de  poitrine.  —  Aflcction  c^r^brale  chronique.  —  Tumeur  glandulcnse 
du  sein  ayant  les  apparences  du  squirre. 

rnEMIERE    OBSERVATION. 

Angine  de  poitrine. 

Madame  P...,  maintcnant  agee  de  vingtHjualre  ans,  blonde, 
mincc,  aynnt  la  taillc  elancee,  le  ieint  rose  pale,  les  membres 
delicats,  fut,  il  y  a  quatrc  ans,  atTectee  d'une  bronchite  qu'elle 
voulut  cotnbailre  en  appliquant  un  cataplasnic  trcs-chaud  sur 
la  poiirine.  Elle  ressentil  aussit5t  au  coeur  une  douleur  vive  et 
dechirante  qu'augmenlail  tout  mou\ement,  ct  qui,  se.calniant 
par  degres  dans  le  repos ,  degenera  en  une  sensation  plus 
genante  que  douloureuse  :  il  lui  semblait  qu*un  soufflet  s'ou- 
vrait  et  se  fermait,  sans  cesse,  dans  un  espace  limite,  un 
peu  au-dessous  du  sein  gauche. 

Cette  sensation  devint  habiluelle.  La  malade  resta  sujettc 
en  meme  temps,  a  de  frequentes  palpitations  de  coeur  et  a  de. 
la  dyspnee  lorsqu'elle  montait  ou  marchait  vite;  les  battemcnts 
de  coeur  etaient  perceptibles  a  droite  du  sternum  avec  du  tinte- 
ment  metallique  dans  la  region  sous-claviculaire.  11  y  avait 
souvent  de  la  gastralgie,  toujours  de  la  constipation. 

Cette  dame  etaitaccouchce,  depuis  quinze  jours,  d'un  enfant 
assez  chetif  qu'elle  n'allaitait  pas,  lorsque,  le  18  aout  1854, 
en  descendant  brusquement  du  lit,  elle  ressentit  aussit6t  a  Tepi- 
gastre  une  douleur  vive  qui  s'etendtt  a  gauche  sur  le  trajet  dc 
la  sixiemc  cote,  puis,  au  bras  gauche,  principalementa  ravant- 
bras,  9tn*  le  trajet  du  nerf  cubital,  une  douleur  d^cngourdisse- 
mentqui,  sur  la  main,  se  bornait  a  la  face  palmaire  des  deux 
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derniers  doigts.  La  douleur  prineipale,  violente  d'abord  et 
que  cheque  mouvement  augraenlait,  se  calma  dans  rimmobi- 
lile  et  disparut  au  bout  de  deux  heures  et  demie. 

La  malade  me  fit  appeler  le  19  :  elle  so  plaignait  de  palpita- 
tions, d'oppression  et  de  fourmillements  dans  les  doigts,  mais 
elle  oublia  de  fairc  mention  de  ce  qui  s'etait  passe  la  veille. 
L'auscultation  ne  fournissait  pas  d'autres  signes  que  ceux  que 
j'ai  relates  et  quej'avais  deja  observes  au  moisdc  mars,  epoque 
a  laquelle  cette  dame  m'avait  cohsulte  pour  un  ecoulement 
laiteux  survenu  dans  le  quatrieme  mois  de  sa  grossesse ;  elle 
avait  aussi  de  Tenrouement  ct  une  douleur  au  larynx  :  aussi 
ayais-je  craint  Texistencc  de  tubercules  pulmonaires  :  cet  etat 
avait  cede  a  la  sepia. 

Cette  fois  Tetat  du  coBur,  Tengourdissement  des  doigts,  la 
presomplion  d'unc  metastasc  laileuse  me  firent  prcscrire 
puis.  30,  iij  (vehic.  120  gram.).  Une  cuiileree  matin  ct  soir. 

Dans  la  soiree  du  23,  pendant  une  promenade  trop  prolon- 
gee,  madame  P...  fut  arretee  tout  a  coup  par  une  douleur 
constrictive  et  suffocante  qui,  partant  de  la  partie  infcrieuro 
du  sternum,  montait  vers  le  cou,  puis  enveloppait  toute  la 
moitie  gauche  du  thorax ;  elle  eta  it  accompagnee  de  mouve* 
ments  convulsifs  des  mains  et  de  lipothymies.  Ces  symptdmes 
se  renouvelerent  par  crises  qui  se  succederent  pendant  toute 
la  nuit,  a  de  courts  intervalles.  Je  vis  la  malade  le  lendemain 
matin. 

24  aout.  La  malade  est  couchee  sur  le  dos,  evitant  avec  soin 
le  moiudre  mouvement ;  le  pouls  est  lent  et  deprime.  A  la 
partie  inferieure  du  sternum  une  douleur  pressivc  et  dechi- 
rante  vient  par  crise  et  coupe  la  respiration ;  elle  s'irradie 
vers  la  partie  laterale  droite  du  cou  ou  siege  une  douleur  d'en- 
gourdissement  permanente,  puis  dans  le  cote  gauche  de  la 
poitrine,  ensuivant  une  ligne  qui,  partant  de  Tepigastre,  passe 
sous  le  sein  et  se  dirige  vers  le  tiers  posterieur  de  la  sixiemc 
cote ;  en  meme  temps,  une  douleur  vive  d'cngourdissemont ' 
suit  le  trajet  du  nerf  cubital  gauche  jusqu'a  i'exlrcmite  des 
deux  derniers  doigts ;  des  douleurs  d'engourdissement,  melees 
de  fourmillement  et  de  crampes,  se  font  sentir  avec  un  peu 
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moins  d*acuitc  dans  les  autres  mcmbres  et  dans  les  fosses 
iliaques ;  les  crises  durent  d'un  quart  d'heure  a  line  beure, 
laissant  ciitrc  dies  des  intervalles  rarement  plus  prolonges, 
et  s'exacerbent  par  acces  trcs-rapproeh.es  pendant  lesqucls 
la  sufTocation  est  imminente  et  Tangoisse  de  la  malade  exces- 
sive :  le  moindre  mouvcment  du  tronc  provoque  unc  de  ces 
attaques.  Les  symptomes  qui,  dans  les  crises,  apparaissent  les 
premiers  sont  des  convulsions  crampoidcs  dans  les  mains,  dont 
la  paume  se  ploic  dans  le  sens  longitudinal,  tandis  que  les 
doigts  serenversentet  s'enlre-croisent :  en  meme  temps  la  face 
se  colore,  et  la  carotide  s'injecte  et  palpite,  soulevant  d'une 
maniere  visible  les  teguments.  Une  autre  palpitation  existe 
dans  la  fosse  iliaque  gauche  vers  la  naissance  de  Tartere 
iliaque  externe;  elle  s'accompagne  de  choc  violent  comme 
dans  une  hypertrophie  avancee.  Ces  sympt6mes,  qui  precedent 
la  constriction  thoracique  et  la  suffocation,  persistent  apres  elles 
et  decroissent  par  degr^s.  11  y  a  beaucoup  de  flatuosites  vers 
la  fin  des  crises.  Dans  les  intervalles  il  reste  de  legeres  dou- 
leurs  d'engourdissement,  de  Tabattement,*  et,  sous  le  sein 
gauche,  la  douleur  habituelle  dont  j'ai  parle  et  que  la  malade 
compare  maintenant  k  une  succion  exercee  par  une  enorme 
sangsue. 

Je  prescrivis  sambueus  12,  gutt.  j  (vehic.  120  gram.);^ 
une  cuilleree  a  cafe  d'heure  en  heure.  Un  quart  d'heure 
apres  la  premiere  cuilleree,  la  malade  sentit  un  grand  soulage- 
ment.  La  journee  se  passa  sans  crises,  a  la  condition  de  ne  faire 
d'autre  mouvement  que  celui  des  mains,  que  de  loin  en  loin 
la  malade  tirait  du  lit  avec  precaution  pour  prendre  un  pen 
d'aliments. 

Le  25  au  matin,  il  survint  quelques  tiraillcments  au  coeur, 
puis,  apres  un  mouvement  pour  changer  deposition,  il  y  eut  un 
commencement  de  crise,  c'est-a-dire  les  convulsions  des  doigts, 
les  battements  de  la  carotide  droite,  puis  une  pression  instan- 
tanee  sur  le  sternum. 

Je  donnai  digit.  12,  vj  (vehic.  120  gram.),  une  cuilleree 
toutes  les  trois  heures.  Quelques-uns  des  symptdmes  de  ce 
medicament  rappellent   assez  la  douleur  d'engourdissement 
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du  nerf  cubital  et  les  convulsions  des  doigts,  symptonaes 
qui  paraissaient,  a  chaque  instant,  prets  a  se  reveiller.  Ce 
choix,  cependant,  nefutpas  heureux  :  dans  la  soiree  il  y  eut 
urte  crise  qui  dura  deux  heures.  Dans  la  matinee  du  27,  lama- 
lade  souflrait  au  moindre  mouvement,  ou  des  qu'cUe  avail  pris 
un  peu  de  nourriture.  A  quatre  heures  apres  midi,  il  survint 
des  convulsions  dans  les  mains  avec  la  roideur  des  doigts  ^ 
de  violentes  palpitations  musculaires;  mais  la  poitrine  resta 
presque  librc.  Je  donnai  aurum  30,  vj  (vehic.  120  gram.). 
L'indication  de  ce  medicament  contre  I'angine  de  poitrine 
prcsente  ceci  de  detectueux  que  la  majeure  partie  de  ceux  de 
scs  efFets  purs  qui  rappellent  cette  maladie  appartiennent 
au  c6tc  droit,  tandis  que  Tangine  de  poitrine  afTecte  par- 
ticuli^ement  le  cote  gauche;  cependant,  non-seulement  les 
douleurs  brachiales  etaient  ici  aussi  prononcces  a  droite  qu'a 
gauche,  mais  encore  la  malade  avait,  au  debut  de  la  maladie, 
presente,  a  un  haut  degre,  ce  symptome  de  Tor  :  traction  en 
forme  de  crampe  dans  le  tendon  du  muscle  psoas  gauche,  qui 
descend  jusque  dans  la  cuisse.  Ce  symptdme,  toutefois^  s'etait 
beaucoiip  affaibli,  les  douleurs  crampoides  du  bassin  et  des 
membres  infcrieurs  ayant  a  peu  pres  cesse  des  le  premier  jour^ 
sous  rinfluence  du  sureau,  et  n'ayant  laisse  apr^  eUes  qn'une 
sensation  d'engourdissement  tres-supportable.  II  .ne  survint 
plus  de  crise  ce  jour-la  ni  le  27. 

Dans  la  matinee  du  28,  la  vultuositd,  le  gonfiement  de  la 
veine  jugulaire,  les  battements  de  la  carotide,  et  les  douleurs 
crampoides  des  mains  se  developperent  insensiblemcnt,  et,  vers 
deux  heures  aprcs-midi,  il  y  eut  une  forte  crise.  Jc  donnai 
spigelia  1%  gutt.  j  (vehic.  120  gram.),  a  prendre  par 
cuillerees  a  cafe  toutes  les  demi-lieures.  A  cinq  heures,  Tetat 
etait  le  meme;  les  acccs  dc  suffocation,  qui  se  succedaient  a  de 
courts  intervalles,  donnerent  lieu  a  une  vive  apprehension  de 
la  mort  :  la  malade  demanda  un  prStre  et  re^ut  les  derniers 
sacrements. 

La  crise  avail  cesse  pendant  la  ceremonie  :  je  (is  distancer 
de  deux  heures  les  cuillerees  de  potion.  A  huit  heures,  le 
pouls,  de  lent  et  deprime  qu*il  dtait,  est  devemi  plein  et  pre- 
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cipile;  il  n'y  a  pas  do  retouffement,  mais  de  rabatlement. 
Le  29  au  matin,  il  y  a  de  la  prostration,  une  sueur  abon- 
dante,  pas  de  contractions,  toujours  un  pen  de  doulcur  au 
coeur,  surtout  au  moindre  mouvemcnt  :  je  suspends  la  medi- 
cation. A  uncheure,  la  prostration  a  fait  place  a  un  peu  d'agi- 
tation  :  le  pouls  est  dur  et  trop  rapide;  neanmoins  I'apprehcn- 
sion  d'une  crise  fait  place  a  du  calme,  et,  le  50,  la  malade 
change  a  volonte  dc  position  sans  soufTrir. 

Le  31,  il  survient  de  I'agitation,  de  la  carpologie,  dcs  hallu- 
cinations; la  malade  Toit  des  grimaces,  des  nuages  et  "des  pan- 
tins.  Aconi^  50,  \j  (vehic.  120  gram.),  une  cuiileree  d'heure 
en  heure,  degage  promptement  la  tete  :  la  douleur  cardiaque 
porsiste  avec  force  pendant  quelques  heures  et  cesse  dans  la 
soiree;  en  meme  temps,  une  eruption  de  taches  semblables  a 
dcs  morbilles  commence  a  se  montrer  sur  Ics  bras  et  sur  la 
poitrine. 

Le  1*'  septembre,  des  le  matin »  la  douleur  au  coeur  se  fit 
sentir;  je  prescrivis  bellad.  ZO,  iv  (vehic.  120  gram.),  une 
cuiileree  toutes  Ics  quatrc  heures.  Dans  la  soiree,  Teruption, 
de  plus  en  plus  prononcee,  etait  dcvenue  generale,  etil^e 
declara  une  galactorrhee  :  je  ne  doutai  pas  que  le  defaut  d'al- 
lailement  n*eut  ete  pour  beaucpupdans  Tetioiogie  dc  Fangine 
de  poitrine. 
Le  2  et  le  o  la  medication  fut  continuee. 
Le  4,1a  malade  se  plaignait  d'une  douleur  occipitale  et  d'une 
douleur  de  barre  allant  d'un  sein  a  Tautre. 

Le  5,  Teruption,  plus  pale,  existait  encore;  il  y  avait  une 
sueur  fetide,  beaucoup  de  flatulence,  puis,  en  rendant  les 
vents,  de  petitcs  selles  liquides,  et  une  douleur  assez  vive  au 
diaphragme.  Sulphur  12,  iij  (meme  vehic),  futprescrit,  une 
cuiileree  toutes  les  six  heures. 

Le  6,  les  plaques  rouges  palissent  davantage ;  il  y  a  beau- 
coup  de  flatuosites  que  la  malade  retient  le  plus  possible  a 
cause  de  la  douleur  diaphragmatique,  qui  est  toujours  vive. 

Le  7,  le  micux  est  general ;  il  n'y  a  plus  de  selles  involon- 
taires  ni  meme  de  liquides ;  un  leger  prurit  a  remplace  Terup- 
tion  ;  la  douleur  cardiaque,  que  la  malade  appelle  sa  sangsuCy 
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existe  toujours  neanmoins.  Le  8,  elle  augmente,  et  je  suspends 
la  medication. 

Le  9,  a  celle  douleur  permancnte  se  joignit  une  douleur  de 
barre  allant  de  la  pointe  du  coeur  a  celle  de  romoplate  :  je  crus 
devoir  recourir  a  I'emploi  de  la  belladone  a  la  memo  dose  que 
prec6demnjent;  mais  ce  fut  sans  succcs. 

Le  11,  j'administrai  arnica  6,  vj  (vehic,  120  gram.),  une 
cuilleree  toutcs  Ics  six  heures.  Le  lendemain  les  douleurs 
allerent  en  diminuant,  toujours  plus  forles  apres  que  la  ma- 
lade  avail  fait  des  mouvemenls  pour  manger.  Le  14enf]n, 
elle  put,  pour  ses  repas,  se  mettre  sur  son  seant.  Elle  cessa 
dc  prendre  le  medicament.  Le  16,  elle  se  leva  ;  elle  ne  sen- 
tait  aucun  mal,  mais  les  battements  du  ccnur  ctaicnt  un 
peu  plus  devcloppes.  Le  17,  j*employai  pulsatilla  30,  iij 
(mfime  vehic),  une  cuilleree  matin  et  soir.  Les  palpitations 
se  calmerent,  maisle  20  la  malade  accusa  une  douleur  fixe 
au  cote  gauche  de  la  poitrine,  a  la  hauteur  et  en  dehors 
du  scin.  Elle  se  faisait  senlir  depuis  quatre  jours  et  s'exa- 
cerbait  de  deux  jours  Tun  :  je  revins  a  sulphur  30,  iij 
(meme  vehic),  une  cuilleree  matin  et  soir.  Jusqu'au  25 
il  y  cut  souvent,  soit  des  palpitations,  soit  un  engourdisse 
Dient  douloureux  du  bras  gauche.  Ce  jour-la  surtout  ces  mal- 
aises furent  plus  prononces. 

L'ecoulement  laiteux  avait  cesse  depuis  quelque  temps;  a 
quel  moment?  je  n'en  ai  pas  pris  note ;  mais  je  crois  que  c'est 
vers  le  6  ou  le  7,  avant  le  retour  de  quelques  souffrances.  II 
reparut  le  26 ;  la  malade  se  trouva  mieux,  et  je  fis  cesser  Tusage 
du  medicament. 

La  galactorrhee  ne  dura  que  deux  ou  trois  jours,  et  tons  les 
sympt&mes  s^amenderent.  Un  leger  ressentiment  de  palpita- 
tions ct  de  Tancienne  douleur  situee  au-dessous  du  sein  roe 
firent,  le  30,  recourir  a  natrum  muriat.  30,  iij  (meme 
vehic).  Cetle  potion,  prise  matin  et  soir,  fit  du  bien  sans 
dissiper  entierement-les  douleurs.  Le  4  octobre,  une  dose  de 
bryone  12  combattit  une  constipation  qui  tourmentait  de- 
puis quelques  jours  la  malade.  Le  1 1 ,  j'employai  de  nou- 
veauptifc.  30,  iij  en  potion,  qui,  prise  par  cuilleree  matin  et 
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soir^  amena,  apres  quelqucs  jours,  un  complet  retabiissemeiit. 
Dix-sept  mois  se  sont  ecoules.  Quels  signes  fournirait  au- 
jourd'hui  rauscultaiion?  Jc  Tiguore,  n'ayant  pas  revu  cette 
dame.  Son  man,  que  je  renconirai  il  y  a  quelques  senaaines, 
me  dit  qu'aucune  sensation  ne  lui  a  jamais  fait  pressentir  le 
retour  de  Tangine  de  poiirine,  qu'ellc  n'a  plus  eu  de  palpita- 
tions, mais  seulement  de  temps  a  autre  la  douleur  de  la  re- 
gion cardiaquc,  qui  est,  depuis  quatre  ans,  habituelle. 

]>E1JX1E:»E    OBSEnVATlOiS. 

Affection  drebrale  chronique. 

II  est  impossible  de  donnor  avec  certitude  un  nom  a  la  ma- 
ladie  qui  fait  Ic  sujet  tie  lettc  observation;  tout  me  porte  a 
croire  cependant  quo  ce  dcvait  etre  une  meningo-cephalite 
parlieile. 

Au  mois  de  juillet  1852,  madame  M...,  marchande  au 
Temple,  apres  etre  restee  sur  le  marche,  exposee  a  Tinsolation, 
la  tete  pen  couvertc,  fut  atteinte  de  1h  maladie  pour  laquelle, 
apres  plusicurs  traitements  infructueux,  elle  se  confia  a  mes 
soins :  ce  fut  le  12  fevrier  1853. 

Elle  ressentait  une  chaleur  tres-penible  dans  toutc  la  tdte, 
principalemcnt  au  vertex,  do  Tetourdissement,  une  douleur  k 
la  nuque  lorsqu'elle  penchait  la  le(e  en  avant,  une  douleur 
continuellc  dans  les  verlcbres  cervicales  et  dans  les  premieres 
dorsales ;  la  tete  tombait  en  arriere  des  qu'elle  Youlait  la  rele- 
▼er  un  peu  plus  qu'il  n'etait  necessaire  pour  ne  pas  ressentir 
la  douleur  de  la  nuque;  en  sorle  qu'elle  avait  pris  Thabitudc 
de  soutenir,  a  chaque  instant,  sa  tete  avec  ses  mains,  soit  en 
avant,  soit  en  arriere.  Elle  ne  pouvait  meitrc  aucune suite  dans 
ses  idees ;  des  qu'elle  voulait  exprimer  sa  pensee,  celle-ci  lui 
echappait;  on  bien  elle  cherchait  vainement  rexprcssion  con- 
venable;  elle  pleurait  et  disait  qu'elle  devenait  folle.  La  sensi- 
bililegeneralc  etait  Ires-exaltee;  la  malarde  etait  sensible  au 
bruit  et  irascible;  elle  s'emporlnit  et  sanglotait  a  la  moindre 
contradiclion 
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Je  donnai  stram.  30,  iij  (vehic.  120  gram.),  une  cuilleree 
matin  et  soir. 

La  potion  fut  renouvelee  le  16,  et  la  medication  fut  suspen- 
due  Ic  18,  a  cause  de  Vepoque  menstruelle.  Le  26,  la  malade 
parlait  librcment,  et  son  etat  general  etait  amende.  Le  4  mars 
il  n'y  avait  plus  d'etourdissements  et  la  tete  ne  iombait  plus 
en  arriere.  Le  17,  je  fis  prendre  rhus  tax,  50,  iv  (meme 
Tehic),  une  cuilleree  matin  et  soir;  vers  le  22  ou  le  23, 
les  douleurs  rachidiennes  avaient  ccsse.  Le  ZO  avril,  il  y 
avait  encore,  par  moments,  un  pen  de  pesanteur  a  la  nuque; 
je  revins  a  stram.  a  la  meme  dose  que  precedemment;  peu  de 
jours  apris,  la  guerisou  etait  complete. 

TROlSliME  OBSERVATION. 

Tumeur  glanduleuse  du  sein  ayant  les  apparences  du  squirre. 

Vers  la  fin  du  mois  de  decembre  1851,  madame  M...,  agee 
dequarante  ans,  brune,  vive,  de  temperament  sanguin,  un 
peu  maigre,  de  taille  moyenne,  bien  reglee,  n'ayant  jamais  eu 
ni  dartres  ni  scrofule,  mais  ayant  eu  la  gale  k  Vkga  de  douze 
ans,  decouvrit  qu  cllc  portait  au  sein  gauche,  derriere  le  ma- 
melon,  une  glande  induree  ayant  acquis  deja  un  certain  vo- 
lume. Elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  regu  un  coup,  mais  il  lui 
revint  a  la  pensee  qu'elle  avait  un  jour  porte  sur  le  bras  gau- 
che un  sac  pesant  et  qu'elle  avait  cnsuite  conserve  pendant 
quelque  temps,  a  ce  bras,  une  douleur  d*engourdissement. 

La  glande  grossit  encore.  M.  le  professeurRecamier,  con- 
suite,  conseilla  la  compression  :  la  malade  en  essaya-t-elle?  je 
ne  me  le  rappelle  pas.  A  quelque  temps  de  la,  M»  Velpeau 
jugea  Tablation  de  la  tumeur  inevitable  et  urgente.  La  malade 
redouta  Toperation,  et  me  consulta  vers  le  20  fevricr  1852. 

La  tumeur  avait  le  volume  d'un  petit  oeuf  de  poule  aplati, 
avec  des  inegalites  au  pourtour;  sa  surface  etait  bosselee; 
la  peau^  stride  et  a  fond  grisdtre  commengait  a  adherer  au 
centre  de  la  tumeur,  oi!^  elle  formait  une  legere  depression ; 
la  tumeur  partait  du  mamelon  et  s'^tendait  en  dehors,  un  peu 
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inoins  dure  dans  la  moitic  qui  se  dirigeait  vers  Ic  creux  de 
l*aissclle;  die  etait  insensible  au  toucher,  niais  la  malade  y  res- 
sentait  frcquemmenl  du  fourmillement  ou  de  legcres  lanciua- 
tions. 

Je  prescrivis  coniamZO,  vj  (veiiic.  120  grammes),  a  pren- 
dre par  cuillerees  a  bouchc  tous  les  matins,  pendant  fault 
jours. 

La  prcsomplion  d'une  pression  exercee  sur  le  sein,  les  dou- 
leurs  dans  les  glandes  et  les  elancements  qui  constituent  le 
caraclere  dominant  d'un  assez  grand  nombre  des  effets  purs 
du  conium  indiquaient  ce  medicament.  Les  elancements  de- 
vinrent  plus  rares. 

Les  syniptumes  dc  la  maladie  actuclle  ne  sc  trouvent  pas 
dans  la  pathogenesie  du  soufre;  mais  la  malade  avait  eu  la 
gale,  et  la  psorc  devait  Hre  la  cause  predisposante  de  la  ma- 
ladie. 

Je  donnai  sidph.  30,  iv  (vehic.  120  gram.),  k  prendre 
comme  le  premier  medicament. 

Le  22,  la  tumeur  ctait  moins  dure  en  dehors.  U  survint  de 
la  demangeaison  ga  ct  la  sur  le  corps,  deux  furoncles  et  quel- 
ques  ampoules  semblables  a  des  piqures  de  punaise. 

Le  16  avril,  je  prescrivis  silicea  30,  vj  (meme  vehic). 
Les  tumcurs  glandulaires  justifient  si  bien  la  thcorie  de 
Hahnemann  sur  la  psore,  que  la  silice,  medicament  le  plus 
puissant  de  tous  peut-elre  contre  les  engorgements  glanduleux 
du  lissu  cellulaire,  produit  des  furoncles,  des  pustules,  des 
ampoules  rouges,  etc.;  elle  etait  ici  bien  indiquee  par  les 
sympt6raes  culancs 

Le  30,  la  moitie  externe  de  la  tumeur,  c'est-a-dire  la  plus 
voisine  de  raisselle,  commen(jait  a  se  divisor  en  plusieors  pe- 
tites  glandes  encore  liees  entre  elles  et  avec  la  glande  principale 
par  du  tissu  cellulaire,  auparavant  indure. 

Le  10  mai,  Tetat  de  la  tumeur  paraissait  stationnaire;  je  fis 
prendre  de  la  meme  maniere  que  les  autres  medicaments, 
calcarea  carb,  30,  vj.  Huit  jours  apres,  je  conslatai  un 
progrcs  sensible  dans  la  separation  des  glandes. 
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Les  symptomes  culanes  avaicut  cesse  peu  a  peu  sous  Tin- 
fluence  des  deux  derniers  medicaments. 

La  nature  de  la  maladie,  la  manifestation  do  la  psore  qui 
avail  eu  lieu ,  Vaffinile  du  lycopode  pour  le  carbonate  de  cbaux, 
me  porterent  a  adminislrer  celte  substance;  ce  fut  a  la  tren- 
ticme  dilution  ct  a  la  dose  de  six  globules  en  potion. 

Le  7  juillet;  les  petites  glandes  qui  s'etaient  isolees  progres- 
siveraent,  et  qui  formaient  auparavant  le  tiers  environ  de  la 
tumeur,  avaient  entierement  disparu  :  il  ne  restait  que  le  noyau 
principal,  qui,  ayant  lui-memc  perdu  de  son  volume,  offrait  a 
peu  pres  celui  d*une  noix  d'acajou. 

Le  30,  tout  le  sein  etait  mou;  le  noyau  principal  se  divisait 
sous  la  pression  du  doigt  en  plusieurs  petites  glandes  sans  du- 
rete. 

Le  27  aout,  je  prescrivis  lycop,  18,  vj,  en  potion. 

Le  30  septembre,  un  leger  prurit  se  faisait  frequemment 
senlir  dans  le  siege  des  glandes ;  la  malade  pril  sulfur  30, 
iij,  en  potion. 

Le  29  octobre,  il  y  avait  encore  du  prurit;  je  revins  a  calca- 
rea  30,  qui  fut  suivi  de  lycop,  30. 

Le  17  Janvier  1853,  la  malade  prit  phosph.  30,  iv  (meme 
\ehic.),  une  cuilleree  cbaque  matin  comme  pour  les  autrcs 
medicaments;  puis,  le  11  mars,  phosph.  12,  iy» 

Le  6  mai,  on  trouvait  avec  peine  quelques  pelils  engorge- 
ments glanduleux;je  revins  une  fois  encore  a  la  serie sulf,,calc.^ 
lycop. 

Vers  la  fin  de  Tannee,  on  trouvait,  en  pressant  le  sein,  deux 
ou  trois  petits  engorgements  de  la  grosseur  d*un  pois  :  ma- 
dame  M...  ne  suivit  plus  de  traitement,  trouvant  sa  guerison 
assez  complete. 

Je  m'abstiendrai  de  tout  jugement  sur  Tissue  qu'aurait  pu 
avoir  cette  maladie  si  le  traitement  n'eut  pas  ete  efficace;  rien, 
il  est  vrai,  chez  la  malade,  ni  chez  ses  ascendants,  ne  denotait 
la  diatfaese  cancereuse;  mais  ou  commence  cette  diatbese?  En 
presence  des  caracleres  de  cette  tumeur,  qui  etaient  ceux  qui 
precedent,  dans  le  squirre,  les  signes  decisifs  de  la  degene- 
rescence  cancereuse,  on  congoit  la  decision  grave  de  M.  le  pro- 
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fesseur  Velpeau  :  la  diathese  cancereuse  a,  de  meme  que  la 
diathese  tuberculeusc,  un  commencement  occulte,  et  la  ma- 
ladie  n  est  bien  caracterisee  que  lorsqu'il  ne  reste  presque  plus 
aucun  mo  yen  de  la  combattrc. 

C.    GUEYIURD. 


CORRESPONDANCE. 


Nous  recevons  de  M.  Perry  la  lettre  suivante,  que  nous 
croyons  devoir  publier  sans  commentaires. 

-4  messieurs  les  membres  de  la  Societe  gaUkane, 

Messieurs  et  tres-honorcs  confreres, 

En  inserant,  a  la  suite  dn  compte  rendu  du  banquet  du 
10  avril,  la  protestation  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser, 
vous  Tavez  fait  preceder  d'une  note  dans  laquelle  la  Societe 
gallicane,  dites-vous,  oppose  une  d^negation  formelle  auxatta- 
ques  que  J'ai  dirigees  centre  elle.  D'oii  Ton  doit  concluro  que 
vous  donnez  un  dementi  pur  et  simple  a  tout  ce  que  j'ai  avance 
dans  ma  protestation.  Telle  u'a  pu  6tre  assurement  Yotre  pen- 
see.  II  importe  done  a  votre  dignite  autant  qu'a  la  mienne  que 
nous  nous  expliquions,  et  que  les  faits,  d'abord,  soient  bien 
etablis,  aprcs  quoi  il  ne  restera  plus  qu'une  question  d*appre- 
ciation. 

En  substance,  ma  protestation  porte  sur  deux  points  : 
-    Preinierement,  sur  Tinsulte  que,  dans  son  toast,  le  docteur 
Jal  a  faite  a  un  certain  nombre  de  medecins  homoeopatbes 
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parmi  lesquels  je  me  trouve,  et  sur  la  part  que  vous  y  a^ez  prise 
par  vos  applaudissemeats ; 

Deuxiemement,  sur  la  deloyaute  d'une  telle  agression  au  mi- 
lieu d'une  f&te  de  famille,  ou,  conyies  en  freres,  nous  ayons 
ete  traites  en  ennemis. 

Sur  le  premier  point,  vous  ne  contesterez  pas,  je  presume, 
que  le  docteur  Jal  ait  assez  grievement  insulte  les  confreres 
qu'U  renie,  quil  stigmatise  et  qu'il  chasse  du  temple  en  les 
maudissant  eomme  les  plus  grands  ennemis  du  genre  huma'm. 
Et,  bien  que  ces  paroles  ne  soient  qu'une  citation  empruntee 
a  une  letlre  in  time  de  Hahnemann,  vous  ne  pouvez  contester 
que  M.  Jal  les  ait  donnees  comme  siennes  en  les  repetant  pu- 
bliquement  et  en  les  produisant  comme  un  heritage  scientific 
que  du  maitre  dont  il  se  faisait  un  devoir  d'etre  Texecuteur. 

Vous  ne  contesterez  pas  non  plus,  messieurs,  que  vous  n'ayez 
convert  ce  toast  d'applaudissements,  et  que,  par  la,  vous  ayez 
temoigne  assez  hautement  qu'il  etait  I'expression  de  vos  pro- 
pres  sentiments. 

A  quoi  done  s'adressent  vos  denegations?  Vous  ifaviez  point 
rintention  de  m'attaquer  personnellcment,  de  me  blesser  en- 
core moins.  Je  suis  heureux  de  le  savoir  de  voire  bouche.  Mais, 
en  bonne  conscience^  lorsque  Ton  a  frappe,  meme  par  me- 
garde,  un  ami,  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  meilleure  repa- 
ration a  lui  ofTrir  que  d'opposer  a  sa  plainte  un  dementi  for- 
mel?  Celle  maniire  de  (aire  justice  peut  etre  assez  eclaiantey 
mais  est-elle  bien  charitable,  bien  equitable  surtout  ? 

Le  second  point  est  celui  dont  vous  avez  pris  plus  particu- 
lierement  a  t&che  de  vous  defendre.  Selon  vous,  la  Societe 
gallicane  n'assistait  pas  au  banquet  en  taut  que  Societe,  ct  ne 
saurait  done  etre  responsable  de  ce  qui  s'y  est  passe.  Cette 
distinction  ne  manque  pas  d'etre  subtile  ;  mais  est-elle  soute- 
nable? 
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Qui  a  pris  Tiniliative  de  oe  banquet?  La  Societe  gallicane. 
Qui  Ta  organise?  qui  a  adresse  les  lettres  de  convocation,  fait 
des  invitations  et  des  exclusions  personnelles  ?  La  Societe  galli- 
cane, par  les  trois  commissaires  qu'elle  a  nommes  a  cet  efiet. 
Enfin,  qui  a  preside  le  banquet  sans  election,  notez  ceci,  sans 
mandat  de  la  part  des  autres  convives?  Le  president  et  le  bu- 
reau de  la  Societe  gallicane.  Que  demandez-vous  de  plus  pour 
43tab]ir  la  presence  de  la  Societe,  sa  direction,  sa  preeminence 
dans  le  banquet^  et,  par  consequent,  sa  part  necessaire  de  res- 
ponsabilite  dans  ce  qu'elle  a  laisse  faire  et  dans  ce  qu'elle  a 
fait? 

Mais  les  toasts  n'^taient  pas.  connus  a  Tavance  I  —  Ge  fut 
une  faute  qui  devra  profiter  du  moins  pour  Tavenir. 

<(  Mais  le  toast  du  docteur  Jal  eiait  une  profession  de  foi,  et  - 
toute  conviction  doit  pouvoir  s^exprimer  librement ;  par  cela 
sevl  queerest  une  conviction  ^  elle  mirite  nos  respects.  »  — Si 
vous  parlcz  de  convictions  scicntifiques,  nous  sommes  d'accord. 
Mais  les  convictions  toucbant  les  personnes,  et  surtout  celles 
qui  seformulent  par  des  injures,  leur  accordez-vous  le  meme 
droit  a  vos  respects ?Yoyezoii  conduiraitcette  doctrine,  si,  dans 
toule  reunion  privee  ou  publique,  chacun  avait  le  droit  sacre 
d'insulter,  au  gre  de  ses  convictions,  ceux  qui  nesont  pas  de 
son  avis?  El  puis  rcflechisscz  que  ce  respect  des  convictions 
devrail  elre  au  moins  reciproque,  et  que,  etendu  comme  une 
protection  sur  toutes  les  opinions  contraires,  il  aurait  du  pre- 
server ies  notres.  II  nous  eut  epargne  alors  un  incident  re- 
grettable, qui  cepefidant  n'alterera  pas,  j'espere,  les  senti- 
ments d'estime  et  de  sympatbie  mutuels  dont,  pour  ma  part, 
je  vous  offre  la  sincere  assurance.  Veuillez  agreer,  en  meme 
temps,  messieurs  et  tres-honores  confreres,  cello  de  la  haute 
consideration  avec  laquellc  je  suis  voire  humble  serviteur. 

D'  J.  Perry. 

Paris,  i9  mai  1855. 


VARIETJ6S.  18^ 


VARUETfiS. 


RECTIFICATIONS. 


...  a  Toutes  les  objections  qu'on  produit  contre  le  fanx 
ecleclisme,  contre  le  syncretisme,  contre  Tassocialion  des  con- 
Iradictoires,  ne  s'adressent  nuUement  a  Teclectisme  que  nous 
tenons  a  suiyre,  et  passent  a  cdte  de  nous  sans  nous  touclier. 
Ceux  qui  eoiploient  cette  ruse  contre  nous  sont  d'une  insigne 
mauvaise  foi;  c'est  leur  aHaire  (1).  » 

Nous  n'ayions  pas  nomme  notre  honorable  contradicteur, 
et  il  a  Vextreme  bonte  de  prendre  pour  lui  tous  les  peches  d7s- 
rael.  Notre  article  contenait  des  exceptions,  elles  lui  oni 
echappe. 

Soit  :  puisqu'il  lui  plait  de  prendre  ainsi  les  choses,  nous  le 
voclons  bien  aussi.  Mais  soyons  vrais,  c'est  la  condition  la  plus 
importante. 

C'est  pour  cela  que  je  vais  commencer  par  me  plaindre 
du  precede  de  notre  estimable  confrere.  Ainsi  pourquoi  se 
donne-t-il  Tenfantin  plaisir  de  reunir  en  une  simple  addition  les 
cpithetcs  que  j'ai  cru  pouvoir  employer  dans  mon  article  inti- 
tule :  Un  nouveau  pudding .  Pourquoi  se  m^prend-il  jusqu'a 
changer  mes  substantifs  en  adjectifs?  pourquoi  evite-t-il  soi- 
gneusement  d'accompagner  de  la  plus  courte  citation  les  choses 
qui  Texigeraient?  pourquoi  refuse-t-il  a  certains  adjectifs  le 

(1)  J.-P.  Tessicr,  VAri  medical,  p.  325,  mai. 
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bonheur  de  vivre  en  bonne  intelligence  ayec  leur  fidele  et  inse- 
parable ami  le  substantif?  Les  pourquoi  sent  ennuyeux,  je  le 
sais;  laissons-les  done  et  faisons  mieux;  citons.  Aussi  bien  je 
n'ai  pas  articule  les  principaux. 

Mon  spiritucl  adyersaire  dit,  en  titre  :  «  Epithetes  adressees 
aux  eclectiques  en  medecine  par  le  docteur  Leboueher.  » 

Permetlez,  cher  confrere,  que  je  vous  arrete  tout  d*abord. 
Cc  n'est  point  aux  eclectiques  que  je  m'adresse,  c'est  a  Teclec- 
tisme,  et,  si  je  m'en  suis  pris  a  un  eclectique  en  particulier, 
c'est  au  redacteur  du  journal  YVnivers  m^dieaL  Ce  n'est  pas 
vous,  sous  un  autre  norn,  je  suppose. 

Et,  pour  continuer  a  faire  croire  a  tos  lecteurs  que  je  nc  fais 
que  des  personnalites,  vous  mettez  au  plnriel  ce  que  j*ai,  pour 
raisons,  bel  et  bien  mis  au  singulier.  Ainsi  je  n'ai  point  dit : 
beaux  vaniteux^  mais  bien  :  le  premier  beau  vaniteux,  etc. 
PI'est-ce  pas  que,  pour  messieurs  les  eclectiques,  c'est  un  pen 
different?  Je  vous  prouverai  d'ailleurs,  plus  loin,  que  cela  ne 
s'adresse  pas  a  tous. 

MSme  chose  pour  le  mot  avaleur  dont  je  ne  me  suis  pas 
servi.  J'ai  dit,  en  parlant  de  YVmvers  midical  toujours  :  ils 
Tavaleront  (le  monde)  peut-etre...  '^ 

Vous  semblez  bien  aise  aussi  quelquefois  de  faire  croire  que 
je  vous  ai  mis  directement  en  cause.  Si  je  vous  reproche  de 
mettre  le  pluriel  ou  j'ai  mis  le  singulier,  vous  faites  aussi  le 
contraire;  vous  rnettcz  le  singulier  au  lieu' du  pluriel ;  ainsi, 
pour  faire  croire  que  je  vous  prends  a  partie,  vous  me  faites 
dire;  Myrmidon,  au  lieu  de  Myrmidons,  D'autres  vous  traitent 
de  Pt/gfiwa/ion,  et  vous  ne  vous  en  fachez  pasl  Pourquoi  cette 
difference  dans  la  maniere  de  traiter  les  humains?  Encore  un 
mot  et  je  finis  sur  ce  point,  car  j'aurais  tout  a  reprendre  sur  ce 
que  vous  dites  en  daignant  vous  occuper  de  moi.  Je  ne  me  suis 
pas  plus  servi  du  mot  fat  que  de  celui  S avaleur.  J'ai  dit,  en 
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parlant  de  rimpartialite,  de  l*abseiice  de  prejuges  ct  de  Thabi- 
lele  a  separer  le  vrai  du  faux,  et  loujours  a  propos  de  VUnivers 
midicaly  doiit  vous  n  6tes  pas  raeine  le  pere  nourricier,  j'ai  dit : 
prisomptueuse  fatuiti, 

Voyez,  monsieur,  quelle  difference  pour  yos  lecteurs,  s'ils 
me  lisaieut,  au  lieu  de  ne  lire  que  les  charges  que  vous  metiez 
a  mon  comptel  Voyez  comme  vous  6tes  malheureux  dans 
vos  appreciations!  Quand  je  m'en  prends  aux  autres,  vous 
voulez  toujours  tous  voir  en  cause.  Savez-vous  bien  que  yous 
finirez  aiusi  par  faire  croire  au  beau  vaniteux  ?  J'ai  parle  de  coq, 
et  tout  aussitot  yous  Youlez  que  ce  soit  yous  I  Passe  pour  cette 
fois,  mais  qu'on  ne  yous  y  reprenne  plus ! 

C'est  assez  parlcr  de  nous;  parlous  un  peu  de  yous. 

S*il  yous  plait,  monsieur,  que  diriez-YOUs  d'une  addition 
faite,  comme  yous  saYez  les  faire,  de  toutes  les  epithetes  dont 
YOUS  honorez  ou  yous  accablez  la  physiologie  de  M.  Berard? 
Elle  serait  jolie,  entre  nous,  cette  addition.  Si  un  jour  yous 
Texigez,  je  yous  en  donnerai  le  bulletin ;  car,  si  j'ai  du  bonheur 
dans  mon  choix,  yous  n'etes  certes  pas  plus  malheureux  que 
moi. 

Mais,  tenez,  je  yous  pardonne  yos  erreurs  a  mon  endroit. 
Vous  m'ayez  lu,  bien  sur,  a yoc  distraction,  et  yous  vous  en 
serez  fie  a  votre  memoire  pour  dresser  Yotre  liste.  Une  autre 
fois  YOUS  serez,  j'espere,  plus  correct. 

Apres  tout,  si  c'est  une  le^on  de  politesse  que  yous  avez 
Youlu  me  donner,  recevez  tous  mes  remei^iments,  et  croyez 
que  je  Taccepte  avec  inGniment  de  plaisir  de  la  part  d'un  ecri- 
Yain  dont  le  style  est  si  chatie,  les  expressions  si  honnetes,  les 
intentions  si  debonnaires,  par  exemple,  lorsque  yous  ditesen 
parlant  de  TAcademie  :  errant  et  ignorant.  C'est  tout  comme 
si  YOUS  lui  disiez  :  ignorante  et  bavarde.  U  est  vrai  que  vous  le 
lui  dites  en  latin,  et  que  : 
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Le  latin,  ^ns  les  mols,  brave  Thonnetet^. 

Helas !  mon  cher  confrere,  que  nous  avons  Tun  et  Tautre  a 
reformer  dans  noire  style  I  Continuous  done  k  nous  rendre  le 
service  reciproque  d'echanger  des  lemons.  Encore  n'est-ce  pas 
chez  nous  qu'en  fin  de  comple  on  ira  prendre  des  morceaux 
choisis  de  lilteralure. 

D'  Leboucher. 


SOClfiTfi  GALLIGANE  BE  MfiDEGINE 
HOMOEOPATfflQUE. 


EXTRAIT  DES  PROCfiS-VEBBAUX. 


STANCE   DU   5   MAI.  —   PR£s1DENGE   DE    M.    L^ON    SIMON  p£rE. 

La  correspondance  comprend  les  journanx  en  echainge. 

M.  Jal,  rapporteur  de  la  Commission  nommie  pour  exami- 
ner Tarticle  public  par  M.  Pitre-Chevalier  dans  le  Mmee  des 
families,  a  propos  de  Hahnemann,  donne  communication  de 
la  partie  de  cet  article  relative  a  Tappreciation  de  notre  doc- 
trine. La  Commission  demande,  que  maintenant  que  la  Societe 
a  connaissance  de  Tarticle,  elle  veuille  bien  decider  si  une  re- 
ponse  collective  sera  faite. 

Gette  proposition,  mise  aux  voix,  est  resolue  par  la  negative. 

M.  Cretin  lit :  l""  un  article  :  de  la  valetir  des  observations 
cUniques ;  2^  une  observation  de  fievre  grave,  dite  typhoide^ 
forme  ataxique. 
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DU  PRINCIPE  DES  GUfiRlSONS  SPONTANfiES 

ET  DES  MfiDICATlONS  DIVERSES  QUI  EN  PROCfiDENT, 
Par  1e  doetear  C^SVIER. 


Parmi  ces  conditions  auxquclles  tient  la  guerison  naturelle, 
spontanee,  cellos  qui  constituent  la  specialitc  medicatrice, 
avons-nous  dit,  sont  celles  qui,  variables  selon  les  cas  mor- 
bides,  so  montrent  plus  particuliercs  a  certains  cas :  tels  que 
le  temps  de  la  crise,  la  voie,  le  mode  et  le  point  par  ou  elle 
s'etrcctue,  ou  se  retablit  Tharmonie.  Ces  particularites  sont 
(comme  dans  les  medicaments,  tous  pathogenetiqucs,  au  fond, 
mais  bien  plus  speciaux  les  uns  que  les  aulres  a  certains  cas 
morbides  particuliers)  la  marque  propre  et  distincte,  tran- 
ehant  sur  le  fond  commun  de  la  nocivite.  En  effel,  la  specia- 
lity medicatrice  est  ce  qui  correspond  pour  nous,  en  medecine 
naturelle,  a  la  specialite  medicamenteuse  en  therapeutique 
medicale,  laquelle  n'est  que  Thomoeopathicite  ou  appropria- 
tion curative,  qui  n'est  elle-mcme  et  n'exprime  pour  tout  agent 
medicamenteux,  pour  toute  medication  curative,  pour  toute 
niethode  ou  precede  curatif  quelconque,  qu'une  nociviUspS^ 
cicde,  ainsi  que  noQs  Tavons  professe  il  y  a  plus  de  quarante 
ans.  Or,  en  recueillant  les  elements  divers  dont  se  compose  le 
fait  curatif,  les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles  ce 
fait  s*accomplit,  Tutilite,  le  mode  d*aclion  de  chacune  d'elles, 
leur  concours  et  leur  participation  a  la  solution  de  la  question 
pathologique,  la  physiologic  ouvre  a  nos  investigations  une 
large  carri^re  et  des  voies  fort  diverscs  a  nos  appreciations. 

Dans  toute  afTection  assez  grave,  avons-nous  dit,  pour  que 
la  guerison  n'ait  pu  en  Stre  immediate  des  Tinvasion,  sa  gue- 
rison naturelle  (etat  aigu),  quand  elle  a  lieu,   est  TofBce  da 

VIF.  15 
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temps,  c'est-a-dire  qu'eile  s'opere  dans  un  espace  de  temps  va- 
riable, iiicessaire  a  raccomplissement  des  evolutions  dont  le 
travail  cuiatif  se  compose.  Ges  evolutions,  auxquelles  se  rap- 
portent  les  sympt6me6  et  les  signes  pathologiques,  constituent 
la  maladie  proprement  dite,  dont  la  marche  ei  la  duree  sont, 
dans  tous  les  cas,  a^sez  semblables  en  general  pour  que  les dif- 
ferences observees  entre  elles  doivent  etre  attribuees  a  la  di- 
versite  des  constitutions  individuelles  et  a  la  difference  des 
conditions  hygieniques  des  sujets.  Tout  clinicien,  ayant  passe 
comme  nous  dans  Texpectation  de  ces  evolutions  les  longues 
annees  d'une  pratique  nombreuse,  conviendra  dccefait,  qu'au 
besoin  il  pourrait  verifier  dans  les  recucils  d'observations  de 
tous  les  medecins  naturistes :  que  le  mecanisme  de  toute  gue- 
rison  doit  elre  un,  en  efTet,  et  se  montrer  le  meme  dans  tous 
les  cas  semblables.  II  doit  consister  dans  une  certaine  regula- 
rite  de  marche,  une  certaine  unite  de  phenomenes,  une  cer* 
taine  precision  de  phases  et  de  temps,  un  certain  ordre,  en  un 
mot,  de  circonstances  ou  conditions  obligees,  necessaires  soit 
au  divertissement,  a  la  dispersion,  a  la  division,  a  Tattenua- 
tion  de  I'element  morbide,  a  son  eparpillemcut,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  par  toute  Teconomie;  soit  a  Temoussement  du  sen- 
timent que  celle-ci  en  a  ressenti  d  abord  sur  le  point  primitive- 
ment  affecte;  soit  a  la  manifestation  du  phenomene  critique,  en 
temps  et  lieu  opportuns;  toutes  circonstaoccs  unes  el  indivi-  ' 
sibles,  qui  se  tiennent  entre  elles,  se  lient  et  s'enchainent  pour 
la  pro(}uction  du  fait  curatif,  dans  le  systeme  de  la  nature  me- 
dicatrice,  et  dont  la  reunion  ou  Tensemble  forme  veritablement 
dans  cc  systeme  la  spidaliti  dont  nous  avons  fait  la  condition 
essentielle  de  toute  melhode  ou  proccde  curatif.  Ajoutons,  con- 
formement  a  notre  opinion  sur  Fessentialite  et  Torigine,  dans 
la  nature  de  lout  precede  artistique,  qui  ne  peut  trouver  qu'en 
elle  le  type  dc  toutes  ces  imitations;   ajoutons  que  c'est  a  ce 
caractere  seul  d'imitation  exacte  et  precise  que  Tart  devra  ja- 
mais le  succes  de  ses  precedes;  a  ce  point  que  Ton  peut  sur 
ces  donnees  expliquer  ses  succes  comme  ses  insucces;  et,  axe 
criterium,  jugerde  Texactitude,  de  lavaleurde  ses  procedes. 
C'esta  cette  condition,  en  etTet,  d'etre  une  imitation  fidele  de 
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la  nature  que  celte  doclrine  devra  le  caractere  de  veritc  et  de 
certitude  qui  lui  appartient;  el  les  insucces,  dans  TapplicatioB 
exacte  d'ailleursqu  on  en  aura  faite,  denanceront  toujours  une 
deviation  des  regies  precises  de  rimitation  obligee  de  la  na- 
ture. Cette  imitation  est  une  loi  qui  regit  tout;  n'en  sortons 
pas  et  jugeons  tout  a  cette  epreuve,  elle  est  infaillible.  Une 
doctrine  therapeutique  qui  ne  pourrait  pas  la  subir,  de  quel- 
que  nom  qu'elle  se  parat,  serait  essentiellement  fausse,  et,  sur 
ce  point,  un  source  d'erreurs,  par  consequent.  Les  exigences 
s'etendent  a  toutes  les  phases  ou  periodes  des  maladies  depuis 
leur debut,  jusques  a  leur  terminaison,  et  rhomoeopathe,  quels 
que  soient  Tepoque  ou  temps  d'une  roaladie  qu'il  est  appele  4 
trailer,  qui,  dans  I'impossibilite  ou  il  aurait  ete  d'administrcr 
un  medicament  quicontint  ou  renfermal  certainement  en  puis- 
sance le  symptdme  generateur  de  tous  les  symptomcs  presents 
et  de  ceux  qui  doivent  suivre,  jusqu'a  la  manifestiQn  critique, 
et  qui  s'etonnerait  cependant  deVinsucces  de  son  medicament, 
rcnfermant  bien  a  la  verite  (sans  doutea  litre  de  coUateraux,  de 
secondaires,  dc  sympathiques  et  non  de  pathogenetiques)  le$ 
sympt6mescomposantla  maladie  en  traitement,  serait  dans  une 
erreur  comparable  a  celle  de  Vallnpathe  qui,  sur  la  foi  qu*uae 
manifestation  critique  par  les  sueurs,  les  urines,  les  crachats,  les 
selles,  signale  ordinairement  la  fill  detoute  maladie,  tenterait 
sans  autre  donn^e  que  celle-la,  c'esL-a-dire  sans  consideration 
Aborigine,  de  temps,  de  HeUj  de  guerir  son  malade  en  prove- 
quant  en  lui  quelqu'une  de  ces  evacualions  ou  secretions,  et 
qui  setonnerait  qu*an  lieu  de  reussir  il  aurait  entrave,  ag- 
grave  la  maladie.  L' erreur  commune  de  ces  m^decins  a  doc- 
trine diverse  serait  dans  ces  cas  de  s'etre  trouves  Tun  et  Tau- 
tre  en  dehors  de/a  ligne  droite  de  la  spdcialit^^  condition  ab- 
solue,  loi  supreme  de  toute  medication  pour  itre  veritablement 
curative.  Or,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  cette  specialite,  cctle 
lint^ui/^  therapeutique,  cette  condition  de  verite  dans  Timita- 
lion  fidele  des  precedes  naturels,  n'est  pas  restreinte  a  celte 
bomoeopathicite  ecout  tee  des  ultrapuri^tes  de  la  doctrine  qui, 
dans  un  but  fort  digue  sans  doute,  d'epuration,  de  conserva- 
Ijon,  resser rant  dans  detrop  etroites  limitosle  cercledes  agents 
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dc  rhomoeopathic,  restreignent  ainsi,  contrairement  a  Icur 
pcnsee,  la  yeritable  etendue  de  ses  attributions,  Tisolcnt  en 
quelque  sorte  dans  un  coin  de  ce  yaste  champ  de  la  science 
qui  lui  appartient  tout  entier,  TetoufTent,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  dans  les  etreintes  de  Icur  amour;  et,  par  exces  de  zele, 
roettent  obstacle  a  ses  progres.  Elles'etend  a  tous  les  precedes 
de  la  nature,  parmi  lesquels,  a  la  verile,  rhomoeopathie  d'Hah- 
nemann  occupe  la  plus  belle  place  (laquelle  ne  serait  qn'une 
erreur  therapeutique  ajoutee  a  tant  d'autres,  si,  au  lieu  de 
circonscrire  son  importance  dans  ses  vraies  limites  et  de  lui 
associer  d'autres  moyens  puises  a  meme  source  et  tous  aussi 
irreprochables,  parconsequcnl,  on  bornait  a  elle  seule,  comme 
quelques-uns  Ic  voudraient,  tout  precede  curatif).  Or  les  in- 
fluences naturelles  auxquelles  on  peut,  on  doit  menie,  pour 
demeurer  dans  la  yerite  yraie,  rapporter  la  guerison  dans  la 
diversite  dcs  cas,  sent  diverses  et  out  toutes  un  droit  egal  en 
veritc  a  notre  reconnaissance. 

^  La  nalure,  pour  la  conservation  des  etres,  ne  les  a  pas  as- 
treints  a  un  seul  besoin,  et,  ne  leur  en  eut-elle  impose  qu'un 
seul,  elle  n'en  a  pas  borne  la  satisfaction  a  un  acte  unique. 
Nous  voyons  ordinairement  tout  besoin  de  conservation  exiger 
pour  sa  satisfaction  diverses  operations,  depuis  Tingestion  de 
I'aliment  approprie  dans  Teconomic  jusqu'a  sa  defcealion  ct 
a  Texpulsion  dcs  feces.  Or  les  divers  actes  dont  se  compose 
roperation  generate  (conservation)  rcclament  des  moyens 
propres  ou  particuliers,  dont  Tappreciation  comme  Timpor- 
tance  doit  etreTobjet  d'une  consideration  bien  legitime  dans  la 
constatation  de  i'operation  generate  a  laquelle  ils  ont  eu  leur 
part  utile.  Eh  bien,  pourtoute  espece  de  besoins,  il  en  doit 
6tre  ainsi.  Or  Tetat  morbide,  comme  Tetat  de  sante,  est  une 
condition  physiologique,  qui  a  ses  besoins  propres  ou  particu- 
liers, lesquels  ont  leurs  voies  ou  moyens  de  satisfaction  appro- 
pries.  Recherchons-les  dans  Tobservation  de  la  nature,  ct  n'en 
dedaignons,  n'en  negligeons  aucun,  car  ils  ont  tous  leur  de- 
gre  d'importance  ou  d*utilite.  Si,  par  exemple,  en  presence 
d'une  affection  que  je  choisis  ici  parmi  celles  a  sympt6mes  ma- 
terielsou  sensibles  dans  leur  forme,  afin  de  rendre  mon  idee 
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sensible  et  palpable,  comme  le  sympi&mf!;  si,  dis-je,  en  pre- 
sence d'une  affection  consistani  pour  nous,  dans  le  moment, 
en  une  collection  sereuse,  retenue,  accumulee  dans  le  tissu 
ccllulaire  general  et  dans  les  poches  ou  cavites  membraneuses 
ou  elles  ont  ete  secretces,  j*administre,  conformement  aux  cr- 
reraents  et  prescriptions  dela  doctrine  homoeopathique,  Tagent 
medicamenteux  sous  Taction  duquel  cct  etat  pathologiquc  s'est 
produit,  aux  epreuves  pathogenetiques  sur  Thomme  sain ;  et 
que,  par  TcRet  de  cette  medication,  &  la  suite  d'un  flux  d' urine 
abondantf  Tbydropisie,  la  leuco-phlegmasie  ayant  disparu,  je 
ue  ticnne  pas  compte  dans  la  satisfaction  de  ce  besoin  de  Teco- 
nomie  malade,  qui  s'appelle  ici  guerison ,  des  operations  in- 
termediaires  et  finales,  au  moyen  desquelles  la  serosite  dont  la 
retention  et  Taccuraulation  constituaient  le  mal,  a  ete  absor- 
bee,  charriee  et  rejetee  au  debors;  mon  erreur  ne  serait-elle 
pas  celle  d'un  hygienistc,  qui,  ayant  satisfait  la  faim  d*un  etre 
par  un  aliment  approprie  et  I'ayant  reconforte  par  la,  netien* 
dcait  point  compte  des  operations  secondaires,  mais  tout  a  iait 
essentielles  cependant,  pour  que  Teffct  restauration,  conser- 
vation, dont  se  compose  la  satisfaction  du  besoin,  satisfait  par 
Talimentation,  ait  convenablement  lieu.  C'est  en  sortant  ainsi 
de  rexclusivisme  de  Tesprit  de  secte,  mais  sans  jierdre  jamais 
les  traces  de  la  nature,  notre  seul  guide  constant  et  sur,  que 
nons  completerons  Tart  medical. 

La  nature,  comme  type,  etant,  dans  notre  opinion,  le  ca- 
chet vrai  et  le  criterium,  en  quelquc  sorte,  a  Tepreuve  duquel 
on  doive  juger  la  valeur  de  toute  medication,  notons  les  ph6« 
nomenes  exterieurs  nes  du  travail  intericur  de  la  nature  au 
moyen  duquel,  avec  le  temps,  elle  delivrc  Teconomie  dumal 
dcnonce  paries  symptdmes;  notons  bien  surtout  les  conditions, 
le  temps  et  les  circonstances  speciales  dans  lesquelles  ce  tra- 
vail de  la  nature  ou  quelques-unes  des  operations  dont  il  so 
compose  se  produisent  avec  le  plus  de  succes  pour  la  guerison 
vers  laquelle  il  conspire;  notons  bien  toutes  ces  choses;  cesont 
autant  (Telements  constityant  la  therapeutique  universclle,  et, 
par  consequent,  autant  d'operalions  a  imiter  par  Tart,  au  be- 
soin; autant  d'instruments  egalement  utiles  aux  mains  du  me- 
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decin  pour  aider  la  nature  en  Timitant;  et,  par  la,  abregcr, 
assurer  le  plus  possible,  la  condition  toujours  pirilleuse  de  se 
conGer  seulement  a  Taction  du  temps,  toute  certaine  et  puis- 
sante  que  soit  cette  action. 

Lk  Tenait  a  sa  place,  dans  le  plan  de  notre  travail,  Texpo^i- 
lion  de  la  doctrine  des  crises  ct  des  jours  critiques.  Mais,  en  y 
reflechissant  davantage,  nous  avons  compris  que,  comme  doc- 
trine, cetic  exposition  eut  He  un  liors-d'oeuvre.  Etpuis,  indc- 
pendamnient  de  cc  que  devait  ofTrir  de  fastidieux,  dans  un 
journal  comme  le  ndtre,  un  tel  expose,  quelque  degage  meme 
que  nous  nous  fussions  efibrcc  de  le  faire  des  longueurs  fas- 
tueuses  d'une  erudition  trop  facile  en  pareille  matiere,  une  cir- 
constance  imprevue,  mais  imperieuse,  nous  plagant  aujour- 
d'hui  dans  la  n^cessite determiner  notre  travail  dansle  plus  href 
delai  possible,  ou  d'en  rcnvoyer  indifiniment  la  continuation, 
nous  avons  juge  plus  convenable,  pour  cc  double  motif,  de 
nous  renfermer  dans  la  consideration  pure  ct  simple  des  faits 
constates  par  Tobservation,  des  Torigine  dc  la  science;  faits 
sur  Icsquels  les  medecins,  non  ceux  de  Tantiquite  prcciscment, 
mais  ceux  surtout  du  moyen  dge,  ont  divcrsement  etabli  la 
doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques.  Par  1^,  degage  do 
Tobscurite  des  systcmes  et  du  vain  apparat  de  discussions  sie- 
riles,  nous  esperons  metlre  mieux  en  relief  les  circonstances 
parliculieres  auxquelles  s'euchame  dans  cette  doctrine  le  fait 
des  guerisons  spontanees  qui  est  notre  objet  important,  en 
mSme  temps  qu'en  preciser  plus  nettemcnt  les  conditions  et 
le  rapport  avec  notre  doctrine. 

Au  milieu  de  la  controverse  dont  la  doctrine  des  crises  a  etc 
Fobjet,  deux  faits  apparaissent  incontestes,  parce  qu'ils  sont 
evidemment  incontestables  :  c'est  le  fait  de  guerison  possible 
de  toute  maladie  aigue  sans  le  concours  actif  d'aucune  puis- 
sanco  autre  que  celle  de  la  nature  elle-meme;  et  le  fait  d  une 
corlainc  duree  du  mal  pour  en  operer  la  solution .  Si  les  phe- 
nomenes  ou  circonstances  diverses  qui  accompagnent  le  tra- 
vail aboutisscnti cette  solution,  bien  qu'dgalenient  vrais  et  n6- 
ccssaires  h  sa  realisation,  tels  que  les  evolutions  qui  en  marquent 
Ics  phases,  le  temps  qui  en  precise  la  duree,  les  signcs  qui  en 
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annoncent  le  terme  ont  ete  Vobjet  do  discussions ;  celles-ci 
m^mes  n'ont  jamais  porte  que  sur  la  ferme,  non  sur  le  fond 
des  chbses.  Or,  pour  la  forme,  cela  se  con^oit :  Tiiiquiete  sol*- 
liciiude  du  medecin  aupres  de  son  malade  ne  pouvait  laisser 
subsisier  longtemps  dans  son  etat  de  simplicite  originaire  la 
doctrine  du  laisser  faire  ou  de  la  pure  observation  fondee  sur 
le  fait  certain  des  guerisons  spontanees*  Les  disciples  d'Hip- 
pocrate  et  Hippocrate  lui-meme  lui  associerent  bien  souvent 
des  moyens  qui  durent  influer  sur  le  cours  des  maladies,  niais 
dont  ils  tenaient  pcu  de  compte  k  ce  titre,  n'etant  point  alors  a 
meme  d'en  preciser  Tinfluence  sur  le  cours  des  maladies  aux- 
quelles  on  les  appliquait.  Quelque  l^geres  que  semblassent  ces 
medications  auxiliaires,  quelque  simples  qu'en  parussent  les 
agents,  ils  durent  exercer  une  action  quelconque  sur  Tecono- 
mie  malade,  troubler  plus  ou  moins  la  marehe  des  maladies. 
Ainsi  se  trouvent  justifiees  les  variations  d' opinions  qui  ont  ali- 
mente  les  discussions  sur  ce  sujet.  Nonobstant  ces  deviations 
de  la  pure  doctrine  de  Tobservation,  telle  qu'on  pout  la  sufh 
poser  des  Forigine,  c-est  toujours  en  dehors  de  ces  ecarts  des 
simples  voies  de  la  nature  que  la  doctrine  des  crises  a  ^te  ap- 
preciee.  Et,  bien  que  ces  hearts  soient  allesa  cepoint,  que,  dans 
les  siecles  qui  ont  precede  le  n6lre  et  dans  le  ndtre  meme,  la 
pratique  des  medeciiis  qui  semhlent  le  plus  jaloux  des  tradi- 
tions de  Tantique  ecole  de  Cos,  ou  du  moins  qui  en  parlent  le 
plus,  se  soit  montree  dans  une  constante  et  flagrante  contra- 
diction avec  les  vrais  principes.  de  cette  ecole,  objet  de  leur  ad- 
miration; bien  que  la  doctrine  d'Hippocrate  y  soit  devenue 
bien  meconnaissable,  c'est  toujours,  dans  sa  pure  essence,  cette 
doctrine  qu'ils  invoquent,  toujours  d'elle  qu  ils  se  reclament, 
et  a  laquelle,  au  fond,  ils  rendent  hommage  tout  en  la  violant : 
comme  on  voit  dans  le  monde  ou  ils  pullulent  sous  toute  es- 
pece  de  rev^tissement,  ces  hommes  dont  les  paroles  en  perpe- 
tuel  desaccord  avec  le  fond  de  leur  pens^  vont  exaltant  par- 
tout  de  purcs  et  saintes  croyances  auxquelles  tons  les  actes  de 
leur  vie  ne  sont  qu'un  audacieux  dementi. 

Cette  doctrine  des  crises,  qui  a  place  si  liaut  dans  la  venera^- 
tion  des  siecles  les  noms  de  tous  les  praticiens  qui  ^  sont  le 
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plus  rapproches  de  sa  pureU  originaire,  est  aussi  la  seule  qui 
soit  sortie  triomphante  et  toujours  honoree  de  toutes  les  atta- 
ques  et  des  discussions  dorit  elle  a  ete  Tobjet;  et  il  est  bien  re- 
marquable  meme  que  les  autres,  quels qu*aient  etc  leurs  pria- 
cipes,  n'ont  occupe  dans  Thistoire  de  la  science  que  le  temps 
justement  neccssaire  pour  se  demontrer  rcciproquemcnt  Ter- 
reur  de  leurs  principes,  pour  se  combattre,  s'entre-detruire, 
et  prouver,  par  leur  disparition  successive^  tout  a  la  fois  la  va- 
nile  de  leurs  pretentions  et  Texcellence  entre  toutes  de  la  seulc 
doctrine  qui  s*y  soit  maintenue  veneree  pendant  toute  la  duree 
des  temps. 

EUe  n'etait  done  pas,  cette  doctrine  de  Texpectation,  ainn 
que  le  lui  a  rcproche,  dansTorigine,  Tignorance  pretentieuse, 
et  comme  le  voudrait  encore  aujourd'hui  Torgueil  du  faux  sa- 
voir,  une  froide  meditation  sur  la  mort ;  mais  bien,  sous  la  ga- 
rantie  du  temps  et  la  protection  de  la  nature,  ces  grands  pre- 
cepteurs  de  nos  premiers  maitres,  et  a  defaut  de  moyens  plus 
surs  a  Taction  desquels  ils  pussent  se  confier,  une  ardente  et 
consciencieuse  elude  de  la  vie  dans  le  calme  apparent  de  Tob- 
serv^lioa  attentive  et  curieuse  d^  xe  quid  divinum  in  morbis 
dont  la  contemplation,  la  peiietration,  eussent  fini  par  reveler  a 
ses  admirateurs,  des  Torigine,  la  grande  loi  therapeutique^imi- 
lia  similibiAS^  dont  seul  il  renfermait  tout  le  secret,  —  n'eut  ap- 
paru  Galien,  d'eclatante  mais  funeste  memoire,  dont  les  ecrils, 
a  Tepoque  nefaste  ou  ils  se  rcpandirent,  instiluerent  le  dogme 
eontraria  contrariis,  lequel  fut  veritablement  pour  la  medccine 
la  triste  part  devolue  a  cette  science  dans  la  decadence  geiie- 
rale  ou  le  despotisme  du  Bas-Empire  precipita  la  societe  tout 
entiere. 

En  mettant,  disions-nous,  a  Fecart  ou  plutot  a  part,  car  ils 
ont  aussi  leur  valeur  relative,  les  faits  circonstanciels  qui  con- 
stituent proprement  la  forme  variable  des  phenomenes  criti- 
ques sous  lesquels  s'accomplissent  les  guerisons  spontanees, 
tels  que  le  temps  ou  duree  d'une  maladie,  la  variete  de  ses 
symptdmes,  la  succession  et  Tenchainement  des  phases  qui  en 
marque  le  cours,  la  regularite  de  sa  marche,  Tissue  differente 
qu'elle  peut avoir,  et  les  voies  egalement  diverses  parlesquelles 
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la  crise  peut  s'elTectuer;  toutes  choses  relatives  et  variables 
sur  lesquelles  oiit  pu  disputer  de*  bonne  foi  Ics  praticiens  places 
a  des  points  de  vue  differents  pour  les  observer,  parce  qu'en 
efTet  elles  se  lient  a  des  conditions  fort  mobiles  de  leur  nature : 
comme  raccessibilite  ou  la  susceptibilite  difTerente  des  sujets 
observes,  la  diversite  de  leurs  constitutions,  le  degre  de  vio- 
lence du  miasme  ou  dc  ia  cause  morbide  dont  ils  ont  subi  Tat- 
teinte,  ia  condition  hygieniquc  ou  ils  etaient  places,  la  diversite 
des  soins  dont  ils  ont  ete  Fobjet,  le  jour  d'ou  Ton  est  parti 
pour,  raarquer  le  debut  de  Taffection ;  en  mettant  a  part  la  con- 
sideration de  ces  circonstances,  et  sans  egard  surtout  a  cette 
autre  consideration  a  laquelle  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui 
d'accorder  la  moindre  importance,  relative  a  la  fatalite  des 
nombres,  c'est-a-dire  a  la  propriete  virlueile,  a  la  valeur  intrin- 
seque  attribuee  aux  jours  marques  pourla  solution  des  maladies, 
il  reste  le  fait  irrecusable  des  guerisons  spontanees,  touti  fait 
ind^pendant  de  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques. 

Yoila  au  fond  tout  ce  quit  nous  importait  de  mettre  en 
relief  dans  cetle  doctrine  des  anciens.  Gelie*ci  conserve  toutc 
sa  valeur  comme  verite  d' observation,  independamment  de  la 
mobilite  justifiee  des  circonsianciBs  precedemment  enumerees. 
Mais  cc  qu'il  y  a  d* absohment  vrai  et  d'essentiel  pour  nous  a 
retenir  sur  ce  sujet,  c'est  la  reconnaissance  des  guerisons  par 
les  sevls  efforts  de  la  nature^  dans  un  espace  de  temps  que  peut 
faire  varier  une  multitude  de  circonstances;  c'est  la  eonfiance 
accordee  par  la  sagesse  des  anciens  a  la  sollicitude  conserva- 
trice  de  la  nature,  non  moins  que  leur  juste  deGance  a  Tegard 
de  tons  les  moyens  inconnus  dans  leur  action,  qui  eussent  pu 
troubler  la  regularite  de  ses  operations  salutaires ;  c'est  le  fait 
admirable  de  la  puissance  curative  inherenle  a  la  puissance 
morbide  elle-meme  devant  servir  de  contre-poids  a  celle-ci,  et 
pouvant  devenir  un  moyen  de  reparation  des  dommages  irre- 
parables  qu'elle  eut  produits  sans  cela;  c'est  cet  arrangement 
merveilleux  dans  lequel  la  constitution  de  Telre,  au  milieu  de.s 
mille  causes  de  destruction  qui  se  rencontrent  dans  les  ele- 
ments necessaires  a  son  existence,  trouve  une  garantie  de 
conservation  contre  ces  elements  dans  Tatteinte  meme  qu'il 
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peut  en  roeevoir ;  c'est  en  un  mot  ce  veritable  qiM  divmum  in 
marbiSy  si  diversement  interprete,  si  mal  compris  dans  le  sens 
qu'y  attachait  Hippocrate;  ce  fifid  dmHtftn  devant  lequel  ce 
grand  homme  voulait  voir  s'abaisser  notre  orgueil  et  se  re- 
tremper  notre  foi  dans  la  toute^puissance  de  la  nature  pour  la 
protection  de  son  oeuvre.  C'est  la,  disons*nous,  la  seule  chose 
digne  de  consideration  dans  ce  cdte  de  la  doctrine  des  anciens 
sur  Ics  crises.  Lc  mal  et  le  temps,  qui  n'est  loi*mSme  encore 
que  lc  mal  muUiplie  par  sa  duree,  teis  sont  les  deux  elements 
principes  de  la  dodrine  naturelle  des  crises  et  des  jours  criti- 
ques, fondement  a  son  tour  et  criterium  infaillible  de  toute 
doctrine  medicalc  vraie. 

D'un  autre  c5te,  nous  trouvons  dans  la  doctrine  des  anciens 
cet  autre  objct  interessant,  c'est  qu'elle  erige  I'itat  pathologi- 
que  en  une  sorte  de  fonction,  ayant  comme  la  digestion  ses 
temps  ou  stades  de  erudite,  de  coction,  de  d^Kcation  par  Tune 
des  voies  exeretoires.  Trompes  par  Tapparence  des  choses, 
prenant  reflet  visible  pour  la  cause,  il  leur  a  semble  que  cette 
fonction  pathologique  s'exerc^ait  sur  un  fond  humoral  ou  ma- 
teriel, reprfeentant  le  principe  morbide  dont  Telaboration  et 
I'elimination  constituaient  le  travail  curatif  de  la  nature  dans 
la  plus  heureuse  condition.  Lorsque,  par  quelques  complica- 
tions TAchcuses,  les  efforts  de  la  nature  dans  ses  tendances  vers 
ce  but  avortdient,  la  roatiere  morbifique  non  expulsee  s'allait 
loger  dans  quelque  autre  region  de  Teconomie,  ou  elle  formait 
le  noyau  d'un  nouveau  maU  ou  elle  se  pcrpetuait  a  son  siege 
primitif  sous  I'etat  chronique,  ou  bien  le  malade  etait  emporte 
avant  les  quarante  jours,  terme  ordinaire  assigne  k  la  maladie 
dans  r^tat  aigu,  leseul  susceptible  d'une  resolution  spontanie 
par  les  efforts  dela  nature  reduite  a  ses  propres  moyens. 

Dans  Tesprit  de  cette  doctrine  des  crises,  une  cause  mate* 
rielle  des  maladies  devait  necessairement  Stro  toujours  en 
scene,  comme  aliment  a  la  fonction  pathologique;  et  a  cette 
conception  s'enchainaient  naturellement  les  divers  modes  et 
conditions  de  son  accomplissement.  L*indigestion  de  cette  ma- 
tiere,  sa  resorption  et  sa  retenue  dan:;  I'economie  (metastase)  a 
ete.  comprise  parmi  ces  modes;  de  m6me  que  la  resolution 
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calme,  sorte  d'assimilation  par  laquelle  reeonomie  se  sentait 
ifiti&rieureinent  degagee  (lysis) ;  mais  c'est  a  son  elimination 
plus  ou  moins  orageuse  au  dehors,  par  lessueurs,  les  crachats, 
les  selles,  les  urines,  les  hemorragies,  etc.,  tous  phenomenes 
exterieurs,  conslituant  au  temps  divers  de  leur  apparition  le 
signe  final  des  maladies,  qtie  le  nom  de  crise,  d'evacuation,  de 
terminaison  critiques,  a  ete  plus  particulierement  reserve. 

II  est  evident  que  les  preoceupatiiMis  d'une  cause  materielle 
qui  font  loute  I'erreur  reprochable  a  cette  doctrine  n'empS- 
chent  point  de  reconnaitre,  au  milieu  des  evolutions  dans  les- 
quelles  se  produit  et  s'accomplit  le  travail  des  crises,  le  principc 
qui  les  dominc,  qui  les  regit  et  qui  preside  a  leurs  divcrses 
solutions.  Le  resultat  ordinairement  materiel  sous  forme  li- 
quide  qui,  pour  cela,  a  le  plus  fixe  Tattention,  est  necessairc- 
mcnt  lie  a  des  actions  dynamiques  d'ou  il  precede ;  et  ces  ac- 
tions dynamiques  (origine  des  resultats  materiels  manifestement 
empreints  du  caractere  patfaologique  de  ces  actions)  doivent, 
particulierement  etudiees,  conduire  a  Tinlelligence  des  pheno* 
menes  critiques  beaucoup  micux  que  la  consideration  sterile 
cle  lamatierc  critique  proprement  dite;  car  il  est  des  solutions 
critiques  saiis  maticre  visible.  Or,  si  Ton  absorbe  son  attention 
dans  la  consideration  de  la  matiere  peccanteexcretee,eliminee 
dansle  roouvement  critique,  comment  concevra-t-on  le  meme 
phenomcne  de  solution  des  maladies  s'operant  sans  cette  cir-* 
Constance  d'une  matiire  excretee?  Et  puis  ces  mati^res  critiques, 
resultat  constant  d*une  succession  d'operations  purement  vi- 
tales,  n'ont  comme  'resultat,  c'est-i-dire  comme  effets  elles^ 
mdmes  aucun  caractere  de  cause  efficiente  k  laquelle  puisse  etre 
rapporte  le  fait  de  guerison  qui  apparait  avec  elles.  Elles  ont, 
ainsi  que  le  pus  secrete  k  la  surEace  des  plaies  ou  meme  des 
ulceres,  une  valeur  comme  signe  co'incidant,  comme  indice  du 
.progresou  deTaccomplissementdu  travail  curatif;  mais,  hors 
de  son  importance  s^meiotique,  il  est  evident  que  la  conside* 
ration  des  humours  serait  veritablement  une  deviation  du  point 
de  vuequi  doit  fixer  noire  intelligence  du  f^il  de  guerison. 

Si   nous  voulons  proceder  a  une  appreciation  exacte  du 
mode  de  guerison,   s'operant  par  les  seules  ressoiirces  de  la 
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nature,  afin  de  juger,  par  comparaisou,  le  rapport  de  ce  mode 
nature]  avee  celui  de  Tart,  dansle  sens  de  la  doctrine  que  nous 
profcssons,  il  faut  decomposer  le  fait  pathologique,  en  appre- 
cier  les  divers  Elements  et  considerer  les  circonstances  neces- 
sairement  influentes,  au  milieu  desquelles  il  s'accomplit.  La 
puissance  curative,  pour  une  guerison  spontanee,  ne  pouvant 
etre  ailleurs  que  dans  ces  considerations,  nous  devons,  si  notre 
analyse  est  complete,  compter  sur  Texactitude  de  la  solution 
cherchee. 

Supposons  un  etat  morbide  quelconque:  tous  se  ressem- 
blent  au  fond,  le  choix  en  est  indifferent.  Soil  done  une  affec- 
tion cpidemique.  La  cause  indefinie,  a  laquelle  vaguement  on 
la  rapporte,  est  qualifiee  de  miasme^  element  heterogene  invi- 
sible, inaccessible  a  Taction  de  nos  sens,  ni  d'aucun  de  nos 
moyens  d'investigation;  flottant  accidentellement  dans  Fair 
que  nous  respirons,  et,  par  consequent,  exergant  ou  pouvant 
exercer  une  memo  influence  sur  tous  les  etres  plonges  dans  V at- 
mosphere qu'il  infecte,  ce  miasme  deletere,  essentiellement, 
gcneralemcnt,  nele  sera  cependant  que  pour  quelques-uns  en 
pariiculier,  pour  dix  sur  cent,  je  suppose.  Nous  verrons  plus 
tard  a  quoi  tient  Timmunite  des  neuf  dixiemes  qu'il  epargne. 
Constatons  d'abord  cette  restriction  de  son  action  patbologique 
a  quelques-uns  sur  la  masse  des  ctres  qui  y  sont  egalement 
exposes. 

Par  quelque  voie  que  cette  epinc  meteorologique  s  introduise 
dans  Teconomie,  elle  y  manifeste  sa  presence  par  des  symp- 
tomes.  Toute  generale  qu'en  soit  I'impression,  il  en  est  ce- 
pendant sur  les  organes  dans  I'economie  ou  monde  interieur, 
comme  sur  les  individus  dans  le  monde  exterieur.  Son  action 
ycst  variable,  dans  ce  sensqu'elle  nc  se  fait  point  egalement 
sentir  sur  toutes  les  parties  de  I'organisme.  Cette  variabilite 
d'effets  d'une  meme  cause,  attribuee  dans  ce  cas  a  une  diffe- 
rence de  rapports  sympathiques  entre  les  organes,  doit  Tetre 
a  bien  plus  juste  titre  a  une  difference  desituaiion  dynamique^ 
difference  qui,  la  dans  Feconomie  pour  les  organes  comme  au 
dehors  pour  les  individus,  attribue  a  Tinfluence  d'une  meme 
cause  la  sujetion  dc  tous  les  organes  alteints;  et,  a  une  autre 
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cause  egalement  la  meme  pour  tous,  rimmunite  dos  sujets 
qu'elle  epargne. 

Le  temps  ou  la  duree  observee  de  la  maladie  chez  les  divers 
sujets,  bien  que  generalement  la  meme  a  peu  pr^s  chez  tous, 
y  diflereplus  ou  moins  cependant,  de  meme  que  le  nombre  et 
rinlensite  des  symptomes. 

line  diOerence  encore  se  remarque  dans  les  stades  ou  pe- 
riodes,  constituant  autant  d'aspects  divers  dejs  symptomes  dans 
le  cours  des  maladies.  Cette  diflerence  est  ce  qui  justifie  chez 
les  anciens  la  distinction  des  temps  de  erudite,  de  coction,  etc., 
dans  lesquels  ils  divisaient  la  maladie,  et  se  rapporte  aux  pe* 
nodes  d'irritation,  d'inflammation,  etc.,  des  pathologistes  de 
nos  jours. 

L'issue  de  la  maladie,  au  terme  des  evolutions  successives 
dont  son  cours  se  compose,  offre  encore  cette  difference,  que 
chez  tel  sujet  elle  a  lieu  au  septieme  jour ;  chez  un  autre  au 
quatorzieme,  au  vingtieme  ou  vingt  et  unieme;  chez  d*nutres 
au  vingt-huitieme  ou  trente-cinquicme,  ou  quarantieme,  etc.; 
chezd'autres,  enfin,  qu'elle  depasse  ce  terme  ou  amene  la 
mort  avantde  Tavoir  attcint,  ainsi  que  nous  Tayons  precedem- 
ment  expose. 

Cette  difference  dans  les  effets  d'une  m6me  cause  sur  les  di- 
vers sujets  qu'elle  atteint,  portant  tout  entiere  sur  la  diversite 
de  leurs  constitutions,  met  done  dans  la  plus  grande  evidence 
ici  cette  Terite,  qui  n'est  plus  contestee  du  reste,  a  savoir  : 
qu'une  maladie  n'est  que  le  fait  on  Tacte  d'une  predisposition 
morbide;  que  la  cause  de  la  maladie,  soit  des  symptdmes  qui 
la  constituent,  est  dans  le  sujet  qu'elle  affecte,  non  dans  le 
miasme  auquel  on  la  rapporterait,  lequel  n'est  que  Tocccasion 
du  fait  morbide,  et  non  point  la  cause  des  phenomenes  sous 
lesquels  il  se  produit. 

Ce  point  solidement  etabli,  que  la  diversite  des  conditions 
pathologiques  git  dans  la  diversite  des  constitutions,  il  nous  de- 
vient  facile  d'en  faire  sortir  le  mode  ou  precede  physiologique 
detoute  guerison  spontanee.  Pour  cela,  nous  avons  a  conside- 
rer  le  temps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  nicessaire  k 
une  maladie  pour  arriver  a  sa  solution;  les  phenomenes  qui 


206  JOURxNAL  DE  LA  SOCf£T£  GALUCAIiE. 

en  remplissent  la  duree;  et  les  modifications  que  ces  pbeno- 
menes  peuvent  apporter  a  Tcconomie  pour  operer  la  cessation 
de  I'etat  morbide,  Eti  d'autres  termes,  nous  avons  a  considc- 
rer  comment  la  constitution  de  Tindividu  malade  a  pu,  pen- 
dant la  duree  de  la  mriadie,  acquerir  ou  trouver  dans  les  phe- 
nomenes  qui  en  ont  marque  le  cours  cctte  condition  d'immu- 
nite  qui  a  protege  contre  son  invasion  les  sujets  qui  n'en  ont 
point  cte  atteints;  car,  la  cause  du  mal  residant  dans  la  consti- 
tution ou  condition  dynamique  du  sujet  qu'il  affecte,  il  est  evi- 
dent, il  est  iogique  que  la  cause  desa  disparition  ne  saurait  ^tre 
trouver  ailleurs.  Deja  on  I'entrevoit  et  nous  pourrions  la  mon- 
trcr  enliere  dans  ces  queiques  lignes  de  reponse  a  la  question 
que  nous  nous  adressons :  c*est  que,  fdivVexerdce  pathologique 
de  la  faculte  en  defaut  lors  de  Tinvasion  de  la  maladie,  Tor- 
ganisme  a  acquis,  a  Tune  des  epoques  de  ccUe-ci,  la  condition 
qui  lui  manquait  au  debut  pour  resistor,  pour  n*dtre  point  sen- 
sible ou  accessible  a  Taction  du  miasme,  comme  cela  arrive  a 
celui  qui,  ayant  essuye  la  maladie  dans  toute  sa  duree,  est 
exempt  de  se^  atteintes  apres  la  crisc  qui  Ten  a  delivre.  Or 
ia  duree  dilTerentc  des  maladies,  leur  cessation  a  des  epoques 
variables,  bien  qu'en  general  assez  regulieres  pour  avoir  ete 
fixees  par  I'observation,  est,  comme  les  operations  dynami- 
ques,  comme  toutes  les  fonctions  vitales,  la  digestion,  la  cir- 
culation, la  respiration,  les  secretions,  etc.,  qui,  pour  desrai- 
sons  d'age,  de  constitution  particulicre,  d'habitudes  diflerentes 
ou  pour  toute  autre  cause  pouvant  amcner  et  justifier  ces  varia- 
tions, ofTrent  des  differences  notables  chez  les  divers  sujets  : 
comme  la  vie  elle-meme  donl  la  duree  normale,  bien  que  ge- 
neralement  fixee  auK  divcrses  epoques  climateriques,  qui  en 
marquent  les  periodes  coniiues,  pent  prendre  fin  a  d'autres 
epoques  que  celles-lsi,  et  ce,  pour  des  raisons  analogues  a  celles 
qui  font  varier  tons  les  actes  dont  elle  se  compose. 

Mais  reprenons  la  suite  de  uos  considerations :  que  s*est-il 
passe  dans  I'invasion  de  ia  maladie?  Un  element  heterogene  a 
la  condition  de  i'etat  normal,  accidentellement  introduit  dans 
Feconomie,  y  a  trouble  Tharmonie  en  general,  ou  bien  y  a  de- 
range en  particulicM*  I'ordre  des  fonctions  sur  le  point  de  son 
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action  premiere,  et,  de  proche  en  proche,  par  continnite  de 
tissu,  rapport  de  situation,  subordination,  cnchainement  de 
fonctions,  sympathic,  retentissemeut,  dependance^  solida* 
rite  organique,  comme  on  croira  le  plus  vrai,  que  la  transmis* 
sion  de  Vimpression  s*opere,  n'imporle  le  mode,  cette  impres* 
sion  premiere  s'est  etendue  a  toute  Teeonomie,  en  a  penelre 
successivement  toutes  les  parties,  ou  en  a  envahi  tout  a  coup 
I'ensemble;  de  telle  sorte  qu'il  en  est  resulte  le  tableau  mou- 
yant  de  symptomes  sous  lequel  la  maladie  s'est  offerte  a  notre 
observation. 

On  congoit,  sans  que  nous  nous  arrelions  sur  ce  point,  com* 
ment,  selon  les  dispositions  individuelles  et  les  circonstanccs 
diverses  qui  peuvent  s'ofTrir,  du  milieu  de  cet  etat  de  trou- 
ble ou  desaccord  general,  peuvent  surgir  des  accidents  plus 
ou  moins  graves;  comment  la  mort  cUe-meme  pent  en  resuU 
ter.  Ce  qu'il  nous  importe  ici,  c'est  de  bien  voir  comment  la 
gucrison  pent  sortir  de  cet  etat  de  choses.  Eh  bien,  nous  di- 
sons  qu'il  en  est  Ik  comme  partout,  comme  dans  toutes  les 
conditions  <1u  dynamisme  viiaK  en  presence  d'un  ordred'exci^ 
tation  quclconque.  Lorsque  celle-ci  n'a  pas  depasse  la  mesure 
a  laquelle  peui  s  elever  la  reaction  vitale  qu'elle  provoque-,  et 
que  le  rapport  entre  cette  excitation  et  Tcconomie  peut  ctre 
maintenu  un  certain  temps,  il  en  resulte,  selon  les  tendances 
constantes  de  la  nature,  le  r^tablissement  dans  I'etat  present 
des  choses,  d'une  sorte  d'equilibre  dans  la  condition  des  rap* 
ports  actuels;  un  nouvel  etat  normal,  pour  ainsi  dire,  mais 
conditionnel  et  subordonne  aux  circonstanccs  au*  milieu  des'^ 
quelles  il  s'est  etabli.  Ijcs  fonctions  se  retabliront  empreintee 
necessairement  daifis  leurs  produits  du  trouble  de  Tetat 
pathologique  encore  subsistant  jusqu'a  un  certain  point, 
comme  Tannoncent  les  conditions  anomaies  de  ces  produits; 
et  ce  caractere,  se  dissipant  par  degre  sous  Tinfiuence  d'un  re* 
gime  appropric,  laissera  Teconomie  entierement  reconstituee 
dans  son  etat  normal  primilif,  par  le  retour  complet  de  Torga- 
nisme  aux  conditions  de  cet  etat  normal  primitif.  Lk  est  toute 
I'histoire  de  la  guerison  spontanee. 

Unc  observation  iniportante  a  retenir,  c'est  que  Talteration 
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des  secretions,  qui  a  principalement  ou  trop  exclusiveraent 
fixe  Tattention  sur  cette  circonstance  materielle  de  la  solution 
critique,  n'a  lieu  dans  Tetat  aigu  dont  il  est  ici  question  qu'au 
terme  prolonge  de  la  maladie,  c'est-a-dire  que  lorsque  celle-ci 
a  dure  assez  de  temps  pour  opererdans  la  vitalite  desorganes 
cette  alteration  qui  justifie  Talteration  de  leurs  produits. 

Cette  consideration  met  hors  de  doute,  ce  nous  semble,  que 
la  matiere  critique,  observee  dans  les  secretions  au  terme  natural 
des  maladies,  est  un  resultat  du  trouble  de  Taction  dynamique, 
nonla  cause  de  ce  trouble;  et  que,  si  sa  presence,  quand  elle  a 
lieu,  indique  constamment  la  solution,  c'est  a  titre  de  signe  indi- 
cateurdela  terminaisoride  la  maladie,etnon  a  titre  d' exonera- 
tion de  son  principe.  Elle  reporte  au  dynamisme  vital  la  realitc 
de  ce  principe  faussement  attribue  a  la  matiere  secretee  qui  en 
est  leproduit.  Elle  ote  a  la  doctrine  des  anciens  sur  les  crises 
ou  evacuations  critiques  tout  ce  qu'elle  donne  de  valeur  a  nos 
idees  sur  ce  point,  et  suflGrait,  sinon  a  demontrer  la  verite  dc 
notre  interpretation  du  modede  guerison  ou  de  solution  natu- 
rellc  de  Tetat  morbide,  a  faire  voir  pleinement  du  moins  Ter- 
reur  de  celle  des  anciens  sur  ce  sujet. 

Cette  erreur,  qui  plagait  le  fait  de  guerison  dans  Texpulsion 
d'ane  matiere  morbifique  une  fois  ecartee,  si  nous  cherchons 
dans  la  consideration  des  circonstances  au  milieu  desquelles  ce 
fait  s'accomplit  Texplication  physiologique  de  son  accomplis- 
sement,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  logiquement  echapper  a 
Talternative  deVuneou  de  Tautre  de  ces  propositions  :  Taction 
vitaie,  au  terme  d'evolutions  necessaires,  est  sortie  victorieuse 
de  la  lutte  engagee  entre  elle  et  le  miasme  deletere,  sous  Tex- 
citation  duquel  elle  s'etait  exaltee.  Ou  bien,  Timpression  mor- 
bide nee  de  Taction  heterogene  du  miasme,  ayant,  au  bout 
d'un  temps  necessaire  a  cet  cffet,  perdu  sa  condition  d'hetero- 
geneile,  Teconomie,  en  etat  de  trouble  jusqu'a  ce  moment,  est 
rentree  dans  Tbarmonie  de  son  etat  normal.  Or,  physiologi- 
quement,  la  premiere  de  ces  propositions  rentre  dans  la  se- 
conde,  laquelle  s'eclaire  et  se  forlifie  de  toutes  .les  considera- 
tions de  Tetat  morbide,  qu'on  voudrait  appliqucra  la  demons- 
tration de  la  premiere.   Car,  en  derniere  analyse,  au  terme 
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heureuxduneluttedynamique,  la  victoire  nestqu'un  raccom- 
modemeiit,  le  prix  de  la  lutle  qu'un  relour  a  riiarmonie  par 
concession  reciproque,  si  Von  pent  ainsi  dire,  des  deux  puis- 
sances  opposees.  La  resistance  vitalc,  relativemcnt  et  gra- 
duellement  accrue  en  meme  temps  que  la  puissance  deletere, 
relativement  et  graduellement  diminuee,  attenuce,  Fequilibre 
entre  elles  sc  retabiit,  en  vertu  de  la  loi  univcrselle,  qui  regit 
les  phenomenes  analogues  chez  tous  les  etres  indistincteinent, 
a  quelque  genre  de  force  que  nous  rapportions  ces  phenomenes 
dans  nos  classeraenis  ou  divisions  systematiques.  II  arrive  en- 
core ici  dan^  cet  eRacement  graduel  et  definitif  de  I'impression 
au  bout  d'un  certain  temps,  ce  qui  s* observe  egalemcnt  dans 
toutes  les  conditions  du  principe  sentant  a  pareille  epreuve. 
Au  moyen  dela  lutte  obligee  a  laquelle  Fappelleunc  excitation 
insolite,  le  dynamisme,  elevc  apres  un  certain  temps  d'cxcrcice, 
a  cette  condition  de  puissance  qui  lui  manquait  au  debut  de 
Taction,  ccsse  des  lors  d'etre  sensible  a  unc  impression  qu'il 
est  parvenu  a  dominer  ou  a  balancer  au  moins.  Et  le  fait  mor- 
bide  resultant  de  I'etat  de  disproportion,  dc  desaccorti,  dispa- 
rait;  et  les  fonclions  enchainees  a  ce  desaccord,  troublees  ou 
suspendues  quelque  temps,  reprennent  leur  cours,  empreintes 
encore,  comme  nousTavons  dit,  du  caractere  de  Talteration 
qu'ont  eprouvee  leurs  organes.  La,  nousle  repetons,  est  toute 
Thistoire  physiologique  de  In  maladie.  II  en  est  de  mcme  dc 
toute  impression  inaccoutumec  affeclant  I'un  de  nos  sens,  qui 
finit  par  s'elFacer  a  ce  point  que  Torgane,  devcnii  tout  a  fait  in- 
sensible a  cette  impression,  conserve  ou  retrouve  d'ailleurs 
toute  la  liberie  de  son  action.  C'est  toujours  le  meme  Tait  s'cf- 
fectuant  de  la  meme  maniere  sous  Tempire  de  la  meme  loi. 

Si  quelque  doute  subsistait  sur  la  verite  de  notre  apprecia- 
tion pathologique,  deduction  logique  du  principe  physiolo- 
gique Ic  moins  conteste  aujourd'hui,  le  plus  avere  par  la 
Constance  des  fails  qu'on  lui  rapporte,  les  considerations  sui- 
vantes  parviendront  peut-^tre  a  dissiper  toute  incertitude  sur 
Texactitude  et  la  legilimite  de  Tapplication  que  nous  avons 
cm  pravoir  en  faire  a  la  solution  dc  cette  question . 

D*abord,  relativement  a  la  realite  du  principe,  chacun  con- 

Yli.  14 
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nait  les  belles  pages  que  sa  demonstration  a  fournies  a  Btchat, 
dans  son  Anatomie  giniraU  et  specialement  dans  la  premiere 
partie  de  son  Traiii  de  la  vie  et  de  la  mart.  On  connait  aiissi 
sur  ce  sujet  Topinion  de  Richerand  a  ce  point  excentriquc  sur 
la  puissance  de  T  habitude  pour  efTacer  en  nous  toute  impres* 
sion  sentie,  qu'elle  lui  a  suggere  Vdtonnante  phrase  qui  suit : 
a  La  vie,  dependante  de  Texcitation  continuelle  du  solide  par 
les  Hquides  qui  Tarrosent,  cesse,  parce  que,  accoutumees  aux 
impressions  que  ces  liquides  exercent  sur  elles,  les  parties 
contraclilcs  et  sensibles  finissent  par  ne  plus  les  ressentir...  » 
Le  grand  physiologiste  Chaussier  professait  la  m^me  idee  sur 
le  fait  de  la  cessation  de  toute  perception,  par  la  daree  de 
Texcitation  qui  la  procure;  et  il  attachait,  oijt  seniblait  atta- 
cher  a  la  remarque  de  ce  fait,  assez  d'importance  pour  ac* 
cuser  en  pleine  chairs  les  auteurs  precedemment  cites  de  la 
lui  avoir  vol^e.  Enfin,  plus  explicite  encore  a  notre  point  de 
vue,  le  celebre  professeur  d' hygiene,  le  savant  Halle  disait  : 
c(  La  force  vitale  uue  fois  montee  au  ton  de  Texcitation,  qui 
Ta  d'abord  vivcment  emue,  finit,  au  bout  d'un  temps,  par 
faire  taire  la  sensation,  a  ne  plus  la  senlir.  »  Et  maints  au- 
teurs, avant  comme  apres  ceux-la,  ont  dit  ou  repete  ces  pa- 
roles, exprimant  un  fait  generalement  etabli  dans  Topinion 
de  tons,  avant  les  paroles  et  les  ecrits  des  savants,  qui  en  ont 
formule  les  conditions. 

Quant  a  Tapplieation  que  nous  en  faisons  ici,  a  Tintcrpreta- 
tion  du  mode  de  guerison  naturelle  spontanee,  elle  nous 
semble  juslifiee  par  cette  double  remarque,  dont  le  mode  de 
curation  par  les  agents  homoeopathiques  nous  oRrira,  je  crob, 
la  consequence,  a  savoir  :  que  si,  au  terme  de  Taffection  ainsi 
parvenue  naturellement  a  la  solution  critique,  le  dynamismc 
du  sujet  qui  Ta  subie,  monte  alors  au  diapason,  qui  equilibrc 
ou  balance  Taction  du  miasme,  est  desormais  a  I'abri  de  ses 
atteintes,  ce  doit  etre  nocessairement  par  le  benefice  d'unc 
condition  semblable  que  I'immunite  est  acquise  aux  sujets 
qui  n'en  ont  point  etc  atteinls.  Or  il  est  des  agents  medica- 
mentcux  qui,  administres  prophylactiquemcnt  avant  Tinvflsion 
de  la  maladie,  ont  le  pouvoir  d'en  preserver  les  sujets;  et  ces 
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agents  sont  ceux  qui  out  en  puissance,  dans  le  pouvoir  dc  re- 
produire  sur  Vhomme  sain  les  sympl6mes  de  la  maladie,  la 
propriete  de  les  guerir;  cest-a-dire  ce  sont  les  agents  ho- 

moebpathiqucs Done,  les  agents  homoEopalhiqucs  qui  pre- 

servent  comme  les  crises,  guerissent  comme  clles.  Le  lien 
qui  enehaine  Taction  preservatrice  a  I'action  curative  dans  U 
doctrine  des  crises,  ne  saurait  etre  autre  que  celui  qui  en- 
ehaine les  memes  faits  dans  la  doctrine  homoeopathique.  Les 
meraes  operations  doivent  procedcr  du  meme  principe.  S'il  est 
ordinaire  dans  Tordre  de  la  nature  de  voir  des  effets  par  mil* 
liers  se  rattacher  a  un  seul  et  meme  principe,  il  serait  sans 
excmple  que  deux  effets  semblables,  deux  memes  faits  y  eus-. 
sent  jamais  reconnu  une  differenle  origine  :  natura  sibi  semper 
est  comona.  (Bacon.) 

n  existe  done  entre  la  doctrine  des  crises  et  la  doctrine 
homoeopathique  un  rapport  direct,  intime  meme.  Jngc  du 
point  de  vne  comraun  des  deux  doctrines,  il  a  pour  nous  tons 
les  caraclcres  d'une  identite  absolue;  et,  dans  notre  opi- 
nion au  moins,  la  chose  nous  parait  si  evidente,  que  le  theo- 
reme  qui  demontre  le  parallelisme  entre  elles  de  deux  lignes 
parallcles  a  une  troisierae  ne  nous  semble  ni  plus  simple,  ni 
plus  certain  que  les  considerations  qui  etablissent  ce  rapport 
et  les  propositions  qui  le  resument. 

L'office  de  Tart,  appele  a  salisfaire  actueltement,  au  moyen 
d'agents  appropries,  les  receptivites  morbides  de  Teconomie,  est 
done  d'aider  celle-ci  par  des  voies  analogues;  de  suppleer  pour 
elle  an  temps  qui,  par  la  multiplicite  des  perils,  qui  en  roni- 
plissent  necessairement  la  duree,  eul  pu  Tamener  a  meme  fin. 

Abreviation  de  temps,  conjuration  de  perils,  guerison  plus 
sure,  plus  promptc,  plus  douce,  tel  est  done  Toffice  de  Tart 
completant  immediatement  le  travail  plus  lent  de  la  nature, 
au  moyen  d'agents  semblables,  par  leurs  effets  sur  Thomme 
sain,  aux  symptdmes  morbides;  c'est-a-dire  ayant  en  puis- 
sance un  principe  morbide,  semblable  a  celui  d'ou  procedent 
ces  symptomes,  et  resumant  en  eiix,  d  ce  titre,  la  sirie  des 
symptdmes  i  venir;  verite  qui.trouve  sa  confirmation  dans 
lo  benefice  d'immunites  Sgalement  acquises  aux  malades  gueris 
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par  Ic  fait  de  Tart,  ou  par  le  seul  travail  de  la  nature;  en 
m^me  temps  qu'elle  confirme  elle-meme  Tidentite  du  principc 
de  ces  modes  de  guerison. 

Nous  voyons  done  par  la,  dans  la  terminaison  critique  des 
maladies  ou  leur  guerison  naturelle  spontanee,  comparee  a 
leur  guerison  par  les  agents  homoeopathiques,  non-seulemenl 
le  lien  analogique  qui  rapproebe  le  procede  de  I'art  du  procede 
de  la  nature,  mais  yunitS  essentielle  dans  laquclle  ces  deux 
modes  se  confondent  a  cc  point,  que  la  connaissance  de  Tun 
pent  s'eclairer  par  la  connaissance  de  Tautre,  ct  les  etudes  de 
Tun  ou  de  I'autre  de  ces  deux  modes  conduire  a  Tintelligence 
du  mccanisme   d'action   de  tous  les  deux.  D'ou,  pour  les 
procedes  d'application  de  la  doctrine  homoeopathique,  une 
large  et  precieuse  voie  de  pcrfectionnement  et  de  progres,  ou- 
verte  dans  le  champ  d'observation,  des  procedes  de  la  nature, 
voie  dans  laquelle,  nous  croyons  pouvoir,  avec  quelque  surete, 
nous  engager  maintenant,  apres  en  avoir  prcalablement  eclaire 
les  abords  et  sonde  le  terrain. 

D'  Gastier. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 


MfiMOIRE  SUR  L'EMPLOI  DE  LA  TEINTURE 
ALCOOLIQUE  D'ARNIGA  COMME  MOYEN  PRfiVENTIF, 

ET  DE  L'ALCOOLATURE  D^ACONIT  COMME  MOYEN  ABORTIF 

DE  ^INFLAMMATION  CONSECUTIVE  A  L'OPERATION 

DE  LA  CATARACTE, 

Par  le  doeCear  AMABIiE  CADE  (l), 

Blenibre  correspoodant  de  TAcad^mie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  et 
de  plosieurs  aulres  soct^tes  savantes  nationalea  et  6trang6re8  (2). 

Nous  pouvons  affirmer,  appuye  sur  le  temoignage  de  notrc 

(1)  De  Bourg-Sainl-Andeol  (Ardeche). 

J2)  Public  par  la  Bevue  th&apeutiqiie  du  iUtefo' (Monlpellier). 
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experience  personnelle,  parfaitcraenl  d'accord  sur  ce  point  avec 
celle  de  tons  nos  confreres  en  ophthalmologic,  que  les  deux 
tiers  des  accidents  qui  viennent  compromettrc  Toperalion  de  la 
cataracte,  meme  la  plus  habilement  pratiquee  selon  toutes  les 
regies  de  Tart,  doiventetre  mis  sur  lecompte  de  Vinflamma- 
tion  consecutive  des  tissus  oculaires.  La  saignee  preventive, 
les  irrigations  continues  d'eau  froide,  les  preparations  hydrar- 
gyriques,  la  diete  la  plus  absolue,  le  repos  au  lit,  la  soustrac- 
tion  complete  de  Toeil  a  la  lumiere  :  tels  sont  les  moyens  les 
plus  actifs  que  Ton  emploie  immediatement  apres  Toperation, 
Npour  conjurer  Vexplosion  de  I'element  phlegmasique.  Mais  que 
de  fois  la  phlogose,  provoquee  par  Taction  traumatique  de 
Faiguille  ou  du  couteau,  ne  vient-elle  pas  se  jouer  de  tout  ce 
deploiement  de  la  methode  antiphlogistique,  pour  appeler  et 
eoncentrer  son  activite  desastreuse  sur  un  organe  done  d'ail- 
leurs  d  une  si  exquise  sensibilite  et  d*une  si  excessive  irritabi^p- 
lite!  C'est  ainsi  que,  dans  mon  troisieme  memoire  sur  la  ca- 
taracte,  insere  dans  les  M^moires  de  VAcadSmie  des  sciences  et 
lettres  de  Montpellier,  et  couronne  le  31  mars  185^  par  I'In- 
stitut  medical  de  Valence,  en  Espagne,  je  presente  en  un  ta- 
bleau synoplique,  a  c6te  de  mes  cent  soixante-huit  succes,  un 
chifTre  de  trente  revers,  dont  les  deux  tiers  sont  imputables  a 
riritis,  au  flegmon  oculaire  et  a  la  cataracte  pseudo-mem- 
braneusesecondaire,  tristeset  incontestables  suites  de  rinflam- 
nnation  traumatique  de  Tceil,  quoique  vigoureusement  com- 
battue  par  les  emissions  sanguines  et  auires  ressources  de  la 
methode  antiphlogistique. 

Tout  en  appelant  Tattention  des  ophthaimologistes  sur  Tim- 
portance  therapeutique  de  Vamica  et  de  Vaconit  centre  les 
lesions  traumatiques  de  TceiU  je  n'ai  ccrtainement  pas  la  pre- 
tention de  vouloir  doter  la  science  medicale  de  deux  nouveaux 
antiphlogistiques  sp^cifiques,  selon  la  rigoureuse  acception  du 
mot.  Mais  je  puis  soutenir  sans  exageration,  etaye  sur  la  puis- 
sanle  logique  des  faits,  que,  depuis  I'introduction  reccnte 
(mars  1855)  de  ces  deux  procieux  remedes  dans  le  traitement 
prophylaclique  et  curalif  des  accidents  cousecutifs  a  Toperation 
de  la  cataracte,  je  n'ai  vu  survenir  ceux-ci,  le  jour  m6mc  dc 
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roperation,  que  sept  fois  sur  trente-deux,  au  lieu  de  seiase  sur 
trente-deuic  eomme  auparavant ;  que  la  saignee,  qui  pour  moi 
etait  autrefois  la  regie,  est  devenue  aujourd'hui  Texception,  ct 
que,  par  suite  dc  oetie  rarete  d'accidents  si  compromeltants 
pour  Toperation,  j*ai  obtenu  une  hausse  de  plus  de  moilie  dans 
le  chifire  de  mes  succes,  comme  il  me  sera  facile  d'en  fournir 
la  preuve  mathematique  a  la  fin  de  ce  memoire. 

Gependant  je  me  hate  d*a\ouer  que  je  ne  professe  pas  pour 
Y arnica  et  Yaconit  uneconfiance  brutale,  au  point  de  delaisser 
iinpitoyablement  les  autres  ressources  therapeutiques,  lorsque 
ees  deux  medicaments  me  font  infidelife.  Si,  malgre  le  traito- 
ment  prophylactique  par  Yamicay  Tinflammation  vient  a  se 
manifester  sur  Tceil  opere  — «  ce  que  je  reconnais  a  Tapparition 
soudaine  d'une  violente  cephalalgie  fronto-siucipitale  et  d'unc 
sensation  penible  de  pesanteur,  de  tension,  de  chaleur  ct  dc 
gravier  dans  le  globe  oculaire  —  je  m'adresse  immediatement 
a  Yaconit  comme  a  Tun  des  meilleurs  hyposthenisants  que  je 
connaisse.  Quatre  ou  cinq  cuillerees  a  bouche  de  la  solution 
aconitoe  suffisent  ordinairement  pour  faire  avorter  Tophthal- 
mie  des  son  debut,  et,  eu  cas  d'insucces,  je  n*hcsite  pas  a  faire 
usage  de  la  lancette  et  des  sangsues,  qui  operent  alors  d'une 
maniere  plus  prompte  et  plus  efBcace.  Je  dois  meme  a  la  ye- 
rile  d'avouer  que  ma  foi  en  YacoJiit  n'a  pas  attcint  encore  un 
degre  dc  force  assez  robuste  pour  oser  toujours  lui  confier 
d*embleek  soin  exclusifd'enrayer  une  inflammation  frauche- 
ment  ctablie,  Aussi,  le  plus  souvent  jusqu'ici,  ai-go  fait  mar- 
cher de  pair,  en  pareille  occurrence,  Vawnit  et  les  emissions 
sanguines^  pour  plus  de  surety. 

A  ces  deux  mots  arnica  et  acanitf  si  souvent  articules  dans 
la  bouche  des  medecins  homoeopathes,  que  Ton  se  garde  bien 
de  me  reputer  comme  suspect  duschisme  hahnemannicn.  Je 
confesse  que,  ebranle  un  inoment  par  leur  seduisaut  systime 
du  dynamisme  medicamenteux,  j'ai  essaye  de  faire  Tapplica- 
tiou  des  doses  infioitisimales  d' arnica  et  A*aconit  au  traitement 
des  accidents  traumatiques  lies  a  la  chirurgie  oculaire ;  mais 
le  resultat,  qui  n'a  etd  pour  moi  qu'insucces  et  deception,  m'a 
force  de  revenir  bicntot  aux  ancienncs  pratiques  de  la  medecine 
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ratioonette.  Ge  n'esi  certes  pas  k  la  deeillioniemc  partie  d'une 
gouUe-mere  que  j'admiiiistre  aujourd'hui  Yarnica  et  Yaconit^ 
mak  a  la  dose,  tant  soit  peu  monstrueuse  pour  messieurs  ies 
disciples  de  Hahnemann,  de  dh  a  trente  gouttes,  delayees  dans 
.  un  quart  de  verre  d'eau  froide. 

Cep&ndant,  pour  ne  pas  ^tre  taxe  d'injustice  ct  de  partialite 
a  rencontre  des  apdtres  de  la  secte  hahnemannienne,  je  crois 
devoir  leur  fair c  cctte  concession,  que  Tidee  premiere  de  re- 
courir,  encas  de  traumatisme^  kVamica^  et  de  reaction  sanr 
guine,  k  Yaconity  adu  nous  venir  probablement  de  leur  camp 
therapeutique,  ou  ces  deux  substances  jouent  un  r61e  si  impor- 
tant. Mais,  encore  un  coup,  nous  sommes  etrangement  separes 
au  point  de  vue  de  la  posologie,  qui  est  un  des  pivots  sur  les- 
quels  repose  leur  fameuse  doctrine  de  la  puissance  dynamique 
des  remedes,  progressant  toujours,  selon  eux,  en  raison  direote 
de  leurs  dilutions. 

Je  n'igiiore  certainement  pas  que  nos  pcres  dans  la  m^decine 
avaient  reconnu,  longtemps  avant  Hahnemann,  Ies  proprietes 
vulneraires  de  VaiTitca,  puisqu'ils  avaient  decore  cette  plante 
du  titre  A'herbe  aux  chutes,  panacea  lapsorum;  jesais  bien 
aussi  que  c'est  k  Stork  que  nous  devons  Tintroduction  de  Ya€(h 
nit  dans  la  matiere  medicale;  mais  le  fameux  medecin  de 
Viennc  ne  Tavait  preconise  que  comme  diaphoretique  dans  le 
rhumatisme  et  la  goutte,  et  comme  resolutif  des  tumeurs  can- 
ccreuses.  II  etait  reserve  a  Hahnemann  de  retirer  ces  deux 
substances  medicinales  de  I'injuste  oubli  dans  lequel  elles 
etaient  tombees  et  de  mieux  fixer  leurs  proprietes  therapeuti- 
ques,  en  attribuant  a  la  premiere  une  action  presquc  spccifique 
contre  le  traumatisme,  et  a  la  seconde  une  vertu  eminemment 
sedative  de  toute  surcxcitation  du  sysleme  vasculaire  sanguin. 
En  rendant  cet  hommage  de  justice  et  de  reconnoissance  a  la 
memoirede  cet  infatigable  experimentateur,  nous  sommes  bien 
aise  de  prouver  k  nos  adversaires  que  notre  eclectisme  medical, 
partisan  et  conservateur  des  saines  doctrines,  puise,  a  la  v6rili, 
comme  rabeillc,  un  peu  partoitt,  ce  qu'il  reconnalt  6tre  utile 
aux  interets  de  la  science  et  au  profit  de  Thumanite,  mais  aussi 
qu'il  est  ennemi  juri  de  tout  esprit  de  systematisation  medicale, 
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souverainement  incompatible  avec  les  lois  si  variables  et  si 
mobiles  de  la  vie. 

Pour  ne  pas  abuser  trop  longtcmps  de  la  patience  et  de  Tat- 
tention  de  mes  lecteurs,  j'aborde  de  suite  la  partie  la  plus  in* 
teressante  de  ce  travail,  Texpose  succinct  et  fidele  des  faits  qui . 
qui  m'ont  fourni  le  teite  de  ces  reflexions  preliminaires. 

Obs.  I.  —  Madame  Thomas  Brun,  de  Baume-de-Transit 
(Drdme),  cinquante-hnit  ans  :  cataracte  cristalline  aux  deux 
yeux,  operee  par  depresso-reclinaison  (1),  le4  mars  1855,  en 
presence  de  mon  confrere  M.  Solier,  de  Saint-Paul-Trois-Cha- 
teaux. Prescription:  dixgouttes  de  teinlure  alcooliquc  d* arnica 
dans  un  quart  de  vorre  d'eau  sucree,  a  prendre  immediate- 
ment  par  cuillerees  a  bouche,  d'heure  en  heure;  applications 
freqiienles  sur  les  yeux  de  compresses  imbibees  d*eau  froide, 
additionnee  de  quarante  gouttes  de  la  meme  teinture  pour  trois 
cents  grammes  de  liquide.  Avant  mon  depart,  je  laisse  a  la 
famille,  oulre  d'autres  preparations  d'arnica,  une  dose  de  dix 
goutles  d'alcoolature  d*aconit,  melangees  dans  un  quart  de  verre 
d'cau  fraiche,  a  prendre  aussi  par  cuilleree  toutes  les  demi- 
heures,  pour  le  cas  ou  surviendrait  une  inflammation  oculaire, 
dont  je  signalc  les  principaux  symptomes  physiologiques  a  ne 
pas  s'j  meprendre.  Le  lendemain,  continuation  de  Yaniica  a 
Tinterieur  et  a  Texterieur,  Le  16  mars,  a  ma  seconde  visite, 
je  suis  trcs-heureux  de  constater  que  mon  operee,  toujours 
calme,  n*a  pas  eu  le  moindre  indice  de  reaction  inflammatoirc 
et  que  les  yeux  sont  dans  un  etat  normal,  a  part  une  legcre  ct 
insignifiante  vascularisation  de  la  conjonctive  :  cessation  dc 
Varnica,  J'enleve  un  moment  le  bandeau  et  permets  a  mon 
operee  de  distlngucr  quelques  objets,  a  la  grande  joie  de  ses 
cnfants,  etrangementsurpris  de  n'avoir  pas  entendu  leur  mere, 
pendant  ces  douze  jours,  proferer  le  moindre  accent  deplainte 
ou  de  douleur. 

(1)  Par  ddpreMO-r6cKnai>on  nous  d&ignons  un  p«ocW  mixte  de  I'abaiMe- 
ment,  dans  lequel  nous  combinons  la  depression  de  la  cataracte  avec  ea  r^clinai- 
son.  Voyez,  pour  de  plus  amples  details,  mon  M^moire  sur  la  cataracte,  extrait 
des  M^nurires  de  VAcadimie  des  sciences  et  lettres  de  Mcntpellier  (section  de 
m^ecine),  tome  II,  p.  35  et  nuv. 
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Obs.  II.  —  Madame  Jau«sein,  Spouse  dii  maire  de  Baume- 
de-Transil,  soixante-huit  ans,  est  affectee  d'une  double  cata- 
racle  lenticulaire.  Je  Vopere  par  depresso-reclinaison  a  I'oeil 
droit,  le"H  mars  1855,  assiste  du  meme  confrere  de  Saint- 
Paul-Trois-Chateaux.  Arnica  tant  a  Tinterieur  qu'arextirieur. 
M^me  calme,  meme  succes,  a  quelque  legere  difference  pres 
dans  le  degre  de  clairvoyance,  provenant,  chez  madame  Jaus- 
soin,  d'un  vice  anterieur  d'organisalion  visueiie. 

Obs.  III.  —  Le  14  mars  1855,  je  suis  appele  aSaint-Cha- 
mas  (Bouches-du-Rh6ne),  si  justement  renomme  par  sa  belle 
poudrerie  imperiale,  pour  operer  le  respectable  M.  Moyroux 
five,  dge  de  soixante-quinze  ans :  cataracte  moUe.  Broiemctit 
pratique  en  presence  dttdocteurSanguin.  Vamicay  administrce 
pendant  Ics  quatre  premieres  heures,  a  etc  suspendue  pour 
cause  de  repugnance  de  la  part  de  Topere,  qui  a  cru  devoir 
atlribuer  a  ceremede  quelques  envies  de  vomir,  le  plus  souvent 
produites  par  la  piqure d'un  filet  nerveux  ciliaire.  Le  soir,  sen- 
sation d'une  douleur  cerebro-oculaire.  Peut-Mre  Vaconit  eut-il 
sufifi  k  lui  seul  pour  la  dissiper ,  mais,  ayant  affaire  a  une  con- 
stitution forte  ct  pl^thoiique,  pour  plus  de  surete  je  joins  a 
I'usage  de  Vaconit  I'application  de  huit  saogsues  dcrriire  Ta- 
pophyse  mastoide,  et  le  calme  renait  et  persiste  jusqu'ati  qua* 
rantiome  jour,  ou  Tabsorption  presque  entiere  du  cristallin 
permet  a  M.  Moyroux  de  discerner  nettement  quelques  objels 
et  de  reprendre  plus  tard  le  cours  de  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

Si,  d'un  c6te,  la  reaction  n'a  pas  ete  conjurec  comme  dans 
\es  deux  cas  precedents,  n*esi-on  pas  en  droit  d'attribuer  ce 
petit  echec  a  I'insuffisance  de  la  dose  d'amical  et  si,  de  Pautre 
c6te,  cette  reaction  a  ete  si  legere  et  si  promptement  enrayee, 
ne  peut-on  pas  invoquer  une  certaine  influence  curative  de  la 
fSiride  Vaconit? 


Obs.  IY.  —^  M.  Gilly,  rentier  a  Saint-Ghanias,  cinquante 
IS,  d'autant  plus  admirablcment  surpris  des  suites  heureuses 
I  Top^ration  de  son  compatriote  M.  Moyroux,  qu'il  n'a  pas 
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perdu  fe  souvenir  des  douleurs  excessives  qui  suivirent  Tope- 
ration  de  son  oeil  droit,  bien  que  pratiquee  avec  succes  par  no- 
tre  savant  confrere  le  docteur  Desmarres,  de  Paris,  m'^crit  le 
23  roars  1855,  avec  priere  dc  venir  Topercr  d'unc  cafaractc  a 
rocil  gauche.  Assiste  de  mon  eonfrere  M.  Giraud,  niedecin  de 
la  familie,  je  diagnostique  une  cataracie  molle  ct  pratique  le 
broiament  le  26  mars.  (Arnica.)  Invasion,  dans  la  soiree,  dc 
symptomes  de  congestion  cerebro-oculaire*  J'avoue  que  ma  foi 
en  Yaconity  vierge  encore  de  tout  succes,  est  rudement  ehran- 
lee  par  la  reminiscence  des  suites  de  Topcralion  faite  a  Paris. 
Aussi,  par  execs  de  prudence,  je  m'adresse  simultanement  a 
Vacanit  et  aux  emissions  sanguines  pour  conjurer  Torage  in- 
fiammatoire.  Quelques  heures  apres,  tout  rentre  dans  Tordre 
et  le  calme ;  et,  le  2  avril,  je  re^is  de  mon  estimable  confrere 
de  Saint  Chamas  une  lettre  dont  je  transcris  litteralement  le 
passage  qui  suit :  «  Yotre  opere  est  dans  I'etat  le  plus  satisfai* 
sant :  d^uis  votre  depart,  absence  de  douleur  et  d'inflamma- 
tion ;  I'absorption  se  fait  tres-bien;  la  pupille  est  parfaitement 
nette,  sauf  en  bas,  ou  Ton  apergoit  an  tout  petit  fragment  de 
la  cataracte,  qui  tend  de  jour  en  jour  a  s'amoindrir,  ce  qui 
empeche  M.  Gilly  de  voir  les  objets  horizontalement  et  par  en 
bas;  mais  ces  objets  sont  parfaitement  distiuguesen  les  pre- 
sentaot  presdes  sourcils.  Ce  succes  tous  fait  grand  honneur. » 
M.  Gilly,  surpris  de  ne  pas  voir  s'ameliorer  sa  vue,  nous  a 
prie  de  venir  lui  enlever  ce  fragment  de  cristallin  non  encore 
resorbe»  et,  le  14  novembre,  en  presence  du  m^me  confrere, 
nous  avons  precede  a  une  seconde  operation,  qui  a  ete  suivie 
d'un  depottillement  complet  de  I'orifice  pupillaire,  sans  ame- 
lioration notable  de  la  fonction  visuelle,  au  dire  de  Topere. 
Mais  cctte  fois-ci  Yamiea  a  ete  d'une  puissante  efficacite,  puis- 
qu'il  n'y  a  pas  eu  vestige  d*inflammation,  comme  en  fait  foi  une 
lettre  du  docteur  Giraud  en  date  du  12  Janvier  dernier. 

Obs.  V.  —  M.  Courtois,  de  Nyons  (Dr6me),  quatre-vingt- 
deux  ans,  est  affects  d'une  catarade  cristalline  dure  h  Toeil 
gauche,  que  j'opere  par  depresso  reclinaison,  et  lenticulaire 
molle  k  Tceil  droit,  que  j'opere  par  le  broiemcnt,  seance  te<* 
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na^nte,  en  presence  du  docteur  Long,  le  16  avril  1855.  {Ar- 
Tuca,)  Absence  de  readion  inflammatoire.  Dix-huit  jours  apres, 
je  re^ois  de  mon  estimable  confrere  de  *Nyons  une  leilre  qui 
m'annonce  que  men  opere,  ires-satisfait  du  double  aueces  ope- 
ratoire,  attend  avec  impatience  des  lunettes  a  cataracte,  pour 
reprendre  ses  occupations  de  lecture  et  de  correspondance 
ecrite.  M.  Courtois  ne  se  (rompait  pas  dans  de  si  flatteuses 
previsions,  puisque,  quelques  jours  apres^  nous  ne  pouvions 
lious  lasser  d'admirer  noire  operc  lisant  couramment,  malgre 
son  grand  age,  une  page  enti^re  du  premier  livre  qui  lui  tombe 
sous  la  main. 

Obs.  VI.  —  I^esieur  Lo,uis  Rieu,  de  Laval,  canton  du  Pont^ 
iiaint-Esprit  (Gard),  cinquante-cinq  ans  :  double  cataracte 
capsulo-Ienliculaire. —  Depresso-reclinaison,  le  20  avril,  en 
presence  du  docteur  Charl^  Seguy,  de  Pierrelatte.  {Arnica.) 
Absence  de  toute  douleur.  Succes  complet. 

Obs.  VIL  —  M.  Clorgeat,  de  Fix-Villeneuve  (Haute-Loire), 
soixante-huit  ans,  cataracte  monocle,  prend  chambre  dans 
Thospicede  notre  villo,  et  je  Toperc,  le  22  avril  1851,  en  pre- 
sence du  docteur  Paradis.  Le  recouvrement  de  la  vue  est  ia- 
stantane.  (Arnica.)  Calme  parfait  pendant  les  huit  premiers 
jours.  20  avril,  invasion  subite  d'un  iritis  parenchymateux, 
provoque  sans  doute  par  desessais  prematures  de  vision.  Obli* 
teratioa  de  la  pupille  avec  retour  de  la  excite.  En  presence 
d'une  arfectlon  aussi  grave  et  aussi  rebelle,  je  n'ai  pas  meme  la 
pensee  d'avoir  recours  kVacanit,  et  je  me  hate  d'attaquer  vi* 
goureusement  le  mal  par  une  abondante  souslraction  de  sang, 
par  les  preparations  hydrargyriques  belladonees  et  par  une 
diete  rigoureuse.  Ptyalisme  abondant  pendant  quatre  jours 
consecutifs,  sans  amendement  sensible  pour  Torgane  souF- 
frant.  Large  vesicatoire  a  la  unique,  purgalifs  repetes  :  mSrae 
nullite  de  resultat.  C'est  alors  qu*en  desespoir  de  cause 
(8  mai)  j'appelle  a  mon  secours  la  dernierc  ressource  de  Ya- 
conit,  et  prescris  vingt  gouttes  de  son  alcoolature  melangecs 
dans  un  demi-verre  d'eau  sucree,  a  prendre  par  cuilterie  a 
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bouche  d'hcure  en  heure,  enayantsoin  d'ordonner  la  suspen- 
sion de  tout  autre  medicament.  Le  lendemain,  amelioration 
sensible :  a  une  opini&tre  insomnie  de  neuf  jours  succede  le 
doux  calnie  d'un  sommeil  reparaleur.  Cette  dose  de  vingt 
gouttes  est  continuee  jusqu^au  15  mai,  ou  la  resorption  du  pro- 
duit  pseudo-membraneux  obstructeur  de  la  pupille  est  assez 
considerable  pour  permettre  le  passage  des  rayons  lumineux 
et  le  retour  de  la  vue. 

Je  suis  entre  dans  quelques  details  sur  Vhistorique  de  ce 
fait,  pour  niieux  faire  ressortir  TinOuence  presque  instantanee 
de  Yaconit  conlrc  une  inflammation  plastique,  jusque-la  refrac- 
taire  a  une  foule  de  moyens  plus  ou  moins  resolutifs.  Que  cer- 
tains esprits,  esclavesd'un  positivisme  outre  en  medecine,  qui 
aboulit  le  plus  souvent  k  un  desolant  scepticisme,  s'obstinenta 
contester  a  Yaconit  le  merile  de  cette  merveilleusc  cure,  en 
affectant  d'y  voir  plutot  un  fait  dc  simple  coincidence  qu'un 
rapport  rigoureux  de  cause  k  effet;  pour  nous,  qui  sommes  ha- 
bitue a  accepter  empiriquement  un  fait,  bien  qu'inexplicable 
a  noire  faible  intelligence,  nous  sommes  fortement  tente  de 
croire  que,  si  les  autres  remcdes  pr^cedemment  employes  ont 
attendn  patiemment  Tenlree  en  scene  de  Yaconit  pour  sortir 
tout  a  coup  de  leur.opiniMre  inerlic,  c*est  toujoiirs  a  Yaconit 
que  doit  revenir,  comme  cause  determinante,  Ic  principal  hon- 
neur  du  triomphe. 

Obs.  yill.  —  Fran<joise  Mege,  domiciliee  a  Aries  (Bouches- 
du-Rhdne),  rue  de  la  Croix-Rouge,  n*  11,  soixante-quatreans : 
cataracte  molle  au  centre  ei  lactescentea  la'peripberie.  Broie- 
ment  en  presence  du  docteur  Laffite,  2  mai  1855.  (Arnka,) 
Quinze  jours  apris,  je  regois  de  mon  honorable  confrere  d'Arles 
une  letlre  dont  je  copie  textuellement  les  lignes  suivantes : 
<c  J'ai  cnleve  le  premier  appareil  au  bout  de  huit  jours,  et  la 
malade  a  parfaitement  vu.  L'oeil  opere  conserve  encore  un  peu 
de  rongeur  et  de  sensibilite  a  la  lumiere,  mais,  chaque  fois  que 
la  malade  a  essaye  d'y  voir,  clle  a  distingue  nettement  les  ob- 
jels  qui  Tentourent.  » 

M.  le  docteur  Laffite,  en  ne  signalant  qu'une  l^ere  injec- 
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tion  de  la  conjonctive,  nous  permet  d'en  deduire  avcc  d'autant 
plus  de  probabilite  unc  absence  d'accidents  inflammatoires 
chez  notre  operee,  que,  dans  une  supposition  contraire,  il  ne 
se  serait  pas  expose  a  lever  si  primaturement  le  bandeau  pour 
connaitre  le  resultat  definilif  de  Toperation. 

Obs.  IX.  —  La  veuve  Chirol,  de  Bauine-de-Transil  (Drome), 
soixante-dix  ans,  deja  operee  par  moi  avec  succes  da  Toeil 
droit  en  1852,  reclame  Toperation  deTautre  oeil,  devenu  ca- 
taracte.  D^presso-reclinaison  d'unc  cataractc  capsulo-lenticu- 
laire,  en  presence  de  M.  Piantin,  medecin  a  Suze-laHousse, 
4  mai  1855.  (Arnica.)  Absence  de  reaction.  11  s'est  produil 
chez  la  veuve  Chirol  un  pbenomene  assez  curieux,  que  je  me 
plais  a  signaler  pour  la  rarete  du  fait,  puisque,  sur  deux  cent 
einquante  cas  d'operations  de  cataracte,  je  ne  Tai  rencontre 
que  deux  autres  fois  :  il  s'agit  de  la  guerison  spontanee  d'une 
amaurose  consecutive  a  Toperation  de  la  cataracte,  et  durant 
depuis  plus  de  trois  mois.   Je  croyais  mon  succes  a  jamais 
compromis,  lorsque  cette  bonne  femme  s'est  presentee,  en 
aout  dernier,  a  mon  cabinet  de  consultation,  parfaitement 
clairvoyante  des  deux  yeux,   pour  me  remercier  du  service 
eminent  que  jelui  avais  rendu.  Je  n'ai  pu  trouver  la  raisonde 
c€tte  cecitc  temporaire  que  dans  la  compression  exercee  sur  la 
retine  par  le  cristallin  trop  profondement  deprime,  dont  la  re- 
sorption complete,  ou  du  moins  tres-avancee,  a  dufaire  cesser 
necessairement  la  cause  purement  mecanique  de  la  paralysie 
retinienne. 

Obs.  X.  — Madame Esteve,  de  Chamaret  (Drome),  soixante- 
cinq  ans :  cataracte  capsulo-lenticulaire  monocle,  a  droite.  As- 
siste  de  mon  ami  le  docteur  Ricou,  de  Valreas,  j'opcre  par  de- 
presso-reclinaison  (5  mai  1855),  et  le  recouvrcment  de  la  vue 
est  immediat.  (Arnica.)  Bien-etre  parfait  jusqu'au  9  mai,  ou 
eclate  une  violente  inflammation  de  ToBil,  qui  resisteaux  emis- 
sions sanguines,  aux  preparations  hydrargyro-belladonees,  et 
aux  revulsifs  cutanes  presents  par  mon  confrere  de  Valreas. 
A  ma  seconde  visite  du  13  mai,  quelle  deception  pour  moi  de 
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constater  mon  succes  primitif  compromis  par  une  obstruction 
plastique  dc  la  pupille,  accompagnee  de  decoloration  de  Tiris 
et  de  vives  douleurs  ccrebro-oculaires  !  —  Vingt  goulles  aco- 
nit,  Retour  dii  calme  quelques  heures  apres  Tingestion  de  cette 
dose. 

Sous  rinfluence  de  ce  medicament,  continue  a  meme  dose 
pendant  quelques  jours,  le  voile  opaque  pose  derriere  le  champ 
visuel  s'est  bien  attenui,  au  point  de  permettre  une  plus  grande 
impressionnabilite  de  TobiI  a  la  lumiere,  mais  pas  assez  pour 
le  retablir  dans  Texercice  normal  de  ses  fonctions. 

Ici  Vaconii,  en  calmant  ies  douleurs  atroces  de  Tiritis,  a 
bien  deploye  toute  sa  vertu  sedative  de  la  surexcitation  ner- 
veuse;  mais,  moins  puissant  que  chez  le  n^  7,  il  n'a  dissipe 
qu'en  partie  Ies  funestes  prodqits  organiques  de  Tinflammation 
irienne. 

Obs.  XI.  —  Nicolas,  de  Bourg-Saint-Andeol,  depuis  long- 
temps  sujet  aux  rhumatismes,  qu'il  a  probablement  contractes 
dans  sa  profession  dc  tanneur,  est  admis  k  Thospice  comme 
reduit,  par  sa  quasi-cecite,  a  Timpossibilite  de  se  liver  au  tra- 
vail qui  lui  fournit  le  pain  de  chaque  jour  (Janvier  1855).  Te- 
moin  dc  plusieurs  de  mes  succes  dans  cet  etablissement,  et 
entre  autres  decelui  tout  recent  du  sieur  Clergeat,  il  me  soHi- 
cite  de  Toperer  d*une  de  ses  cataractcs,  parvenue  a  parfaite 
maturite.  Je  lui  fais  observer,  en  presence  du  docteur  Paradis 
et  de  madame  la  supericure  des  Dames  de  Thospice,  que  cette 
operation  offre  Ircs-peu  de  chances  de  succes,  a  cause  d'une 
double  complication  rhumatismale  et  amblyopique,  et  je  reste 
en  suspens  pendant  quelques  jours  :  ou  entre  un  refus  formel 
qui  pourra  etre  laxe  de  cruaute  a  Tcgard  d'un  malheureux  de 
qui  je  n'ai  rien  a  attendre,  ou  entre  une  determination  qui 
pourra  me  procurer  un  regrettable  revers.  Cependant,  enhardi 
par  le  souvenir  d'un  succes  anterieur,  obtenu  contre  toute  es- 
perance,  pour  un  cas  identique,  chez  la  femine  Viala,  du  Puy 
en  Velay,  je  finis  par  ceder  aux  instances  de  ce  brave  homme, 
qui  ne  cesse  d'ailleurs  de  me  repeter  que,  ayanttoul  a  gagner 
etrien  a  perdre  du  resultat  quelconque  de  Toperation,  il  me 
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sera  tres-reconnaissant  de  cet  acte  de  generosite.  Le  %  avril 
1853,  je  tcnte  done,  assiste  du  docteur  Paradis,  le  broiement 
d'une  cataracte  molle,  qui  me  laisse  esperer  quelques  chances 
de  succes  pendant  lea  dix  premiers  jours,  passes  dans  le  calme 
le  plus  parfait,  sobs  Uinflnence  de  nos  preparations  d'amtca, 
alterntes  arec  celles  d'aconit,  Mais  au  dixieme  jour  eclate  su- 
bitement  une  violente  scMrotite  rhumatismale,  contre  laquelle 
ecbouent  completement  Qconit,  emissions  sanguines,  prepara^ 
fions  hydrargyro-belladonees,  collyres  de  toute  espcce,  purga- 
tifs,  vesicatoires  volants,  et  qui  a  fini  par  s'araender  notable- 
ment  depuis  Tetablissement  d'un  s^ton  k  la  nuque,  pose  par 
notre  estimable  confrere  le  docteur  Paradis,  medecin  de  Thos- 
pice. 

Faut-il  compter  encore  sur  la  resorption  du  cristallin  et 
sur  le  refablissement  consecutif  de  la  vue?  L'avenir  seul  nous 
Tappi^endra;  mais,  jusqu'a  nouvel  ordre^  nous  n'hesitons  pas 
a  enregistrer  ce  cas  dans  le  cadre  de  nos  revers.  Si  nous  somme» 
prive  de  la  gloire  d'un  succes,  il  nous  restera  du  moins  tou- 
jours  la  douce  satisfaction  d^avoir  sacrifie  genereusement  ies 
intcrets  de  notre  reputation  au  desir  unique  d'avoir  voulu 
faire  du  bien,  sans  espoir  d'autre  retribution  que  celle  de  la 
reconnaissance. 

Obs.  XII.  —  La  femme  d'Etienne  Barbe,  de  Lapalud  (Van* 
cluse),  cinquante-deux  ans :  oeil  gauche  atrophie  des  suites 
d'une  operation  de  cataracte  recemment  pratiquee  a  rHdtel- 
Dieu  de  Lyon;  oeil  droit,  cataracte  capsulo-lenticulaire.  — De- 
presso-reclinaison  en  presence  de  M.  Pages,  medecin  de  la 
localite,  ie  14  mai  1855.  {Arnica),  Huit  jours  apres,  je  con- 
state  la  parfaite  limpidite  de  la  pupilie,  sans  la  moindre  rou- 
geur  de  la  conjonctive.  Cette  bonne  femme,  toute  joyeuseet 
Here  d'avoir  recouvre  la  vue  sans  souffrance  aucune,  ne  pou- 
vaittarir  d'eloges  sur  la  propriele  merveilleuse  de  Y arnica  ^ 
surtout  en  pensant  aux  horribles  douleurs  qui  avaient  accom- 
pagne  la  pertede  son  oeil  droit. 

Obs.  XIII.  —  M.  Coste  pere,  de  Bagnols  (Gard),  soixante- 
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huit  ans :  cataracte  cristalline  double.  —  Depresso-reclinaison 
en  presence  du  docteur  GensouU  le  l""'  juin  1855.  (Arnica). 
Dix  joors  apres,  je  suis  heureux  d'entendre  dire  k  mon  opere 
qu'il  a  ^te  dans  un  calme  si  parfait  depuis  mon  depart,  qu'il 
mettrait  en  doute  le  fait  inSme  de  Toperation,  s'il  n'avait  pour 
garant  du  contraire  le  retablissemcnt  actuel  de  la  vue,  qui  lui 
permet  de  distiuguer  netteraent,  avec  le  n^  5,  Theure  precise 
de  ma  montre. 

Obs.  XIV.  —  M.  Englumen,  de  Salon  (Bouches-du-Rhone), 
soixante-douze  ans:  double  cataracte  lenticulaire.  Depresso- 
reclinaison  a  FcBit  gauche,  en  presence  du  docteur  Mourret, 
le  5  juin  1855.  (Arnica.)  Huit  jours  apres,  je  regois  dc  mon  es- 
timable confrere  de  Salon  le  bulletin  suivant :  a  H.  Englumen 
n'a  souffert  nullement.  J'ai  examine  Toeil  avec  precaution:  la 
conjonctiTO  est  mediocrement  injectee;  il  distingue  parfaite- 
mcnt  les  objets.  » 

Obs.'XV. —  Antoine  Vincent,  de  Richebois,  a  cinq  kilo- 
metres de  Salon,  cinquante-cinq  ans:  cataracte  d^mi-moUe, 
operee  par  le  meme  proccde  et  en  Tassistance  du  meme  con- 
frere, 5  juin.  {Arnica.)  Voici  la  note  relative  a  Vincent,  que  je 
lis  dans  la  mSmelettre  du  docteur  Mourret,  en  date  du  10  juin  : 
«  Vincent  n'est  pas  mal  non  plus;  il  n'a  pas  eu  de  iievre. 
L'oBil,  cependant  parait  un  peu  plus  rouge  que  chez  M.  Englu- 
men, mais  il  ne  souffre  pas  et  distingue  les  objets;  je  n*ai  pas 
cm  necessaire  Tapplication  des  sangsues. » 

Obs.  XVI.  —  Joseph  Calamand,  soixante-douze  aus,  pro- 
prietaire  au  pont  d'Eyraud,  commune  de  Grands  (Bouchcs-du- 
Rh6ne) :  cecite  complete  depuis  trois  ans.  Depresso-reclinaison 
a  Toeil  droit  d'une  cataracte  cristalline,  en  presence  de  mes 
estimables  confreres  les  docteurs  Mourret,  de  Salon,  etCartier, 
de  Grands.  (Arnica.)  Meme  absence  de  Iievre  et  de  douleur. 
A  ma  seconde  visite  du  18  juin,  Topcre  distingue  nettement, 
avec  le  n*^  5,  les  traits  d'une  personne  et  les  heures  de  son 
horloge. 
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Obs.  XVn.  —  M.  Bonnefoy,  notaire  a  Salon,  quaranle-six 
ans :  cataracle  cristalline  molle,  monocle,  a  Toeil  droit.  Assiste 
de  mes  honorabks  confreres  Montain  et  Mourret,  de  Salon,  je 
pratique le  broiement  le  6  juin  1855.  Huil  jours  apres,  je  re- 
^ois  de  chacun  de  mes  coUegues  une  lettre,  dans  laquellc  ils 
m'annoncent  une  absence  entiere  de  reaction  et  de  douleur 
chezM.  le  notaire.  Vingt-cinq  jours  plus  tard,  j'apprends  que 
M.  Bonnefoy,  quoique  ayant  ete  tres-docilc  a  toutcs  mes  pres- 
criptions, est  soudain  saisi  d'une  inflammation  aigue  dontje 
nepuis  trouyer  la  cause  que  dansla  compression  excentrique  pro- 
duite  sur  le  bulbe  oculaire  par  Tintumescence  des  fragments 
spongieux  au  crisiallin  immerge  au  sein  de  Thumeur  aqueuse. 
Gr^ce  au  traitement  energique  employe  par  mes  deux  esti- 
mables  confreres,  la  phlegmasie  n'a  pas  eu  de  suites  desas- 
treuses,  el,  dans  mon  dernier  voyage  a  Salon,  il  m'a  ete  donne 
de  constater  que  le  travail  de  resorption,  quoique  un  peu  lent, 
avail  fait  assez  de  progres  pour  rendre  Torgane  beaucoup  plus 
impressionnable  a  la  lumiere. 

Obs.  XVIIl.  —  Le  sieur  Granier,  de  Salon,  Irente-dcux  ans 
(double  cataraete  cristalline  dure),  est  admis  comme  indigent 
a  Thospice,  et  opere  par  depresso-reclinaison  le  19  juin  1855, 
en  presence  de  mes  honorables  confreres  Barre,  Mourret  et 
Rondarl,  medecins  de  Telablissemcnt.  (Arnica.)  Voici  les  pro- 
pres  expressions  extraites  de  la  lettre  du  docteur  Mourret,  charge 
du  service,  en  date  du  28  juin :  «  Granier  est  dans  Tetat  le  plus 
satisfaisant ;  ses  yeux  semblent  ne  pas  avoir  ete  touches,  il  y 
voit  trcs-bien.  » 

Obs.  XIX.  —  Therese  Enjelvin,  soixanlc-sept  ans,  entre  le 
mcme  jour  comme  indigente  a  Thospice  de  Salon :  oataracte 
morgagnienne  a  Toeil  gauche,  et  cristalline  commenganle  a 
droite.  Assiste  des  trois  memes  confreres  de  Salon,  je  pra- 
tique le  broiement  du  noyau  lenticulaire  apres  avoir  attend  a  la 
precipitation  des  molecules  lactescentes  dans  le  fond  des  cham- 
bres  oculaires.  {Arnica.)  Lesoir,  reaction  febrile  tres-intense: 
saignie  du  bras  el  aconit.  Dans  sa  mSme  lettre  du  28  juin,  le 
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dodeur  Mourret  me  traosmettait  en  ces  termes  le  bulletinde 
notre  operee :  a  La  femme,  qui  a  un  peu  souffert  les  deux 
premiers  jours,  est  tres-bien  aujourd'hui :  Toeil  esl  a  peine 
rouge;  la  pupille  se  depouille  sous  I'inDuence  de  rabsorption; 
elle  commence  memc  a  distinguer  un  peu  les  objets,  et  j'ai  la 
certitude  que  cette  operation,  quoique  hcrissee  de  difficuU^s, 
reussiracommelesautres.  » 

Obs.  XX.  —  Mademoiselle  Lucie  Jamet,  de  Sainte-Cecile, 
canton  d*Orange  (Yaucluse),  sigee  de  vingt-trois  ans,  deja  ope- 
ree par  moi  de  Yatil  gauche  avec  un  plein  succes  (31  aout 
1852),  porte,  a  Toeil  droit,  une  cataracte  ctistalline  demi-dure. 
Depresso-reclinaison^  pratiquee  le  10  juillet  1855,  dans  unc 
chambre  de  notre  hospice,  en  presence  de  mon  estimable  con- 
frere le  docteur  Paradis.  (Arnica.)  Calme  parfait,  point  de  ron- 
geur ni  de  douleur.  Le  10  juillet,  mademoiselle  Lucie,  toute 
radicuse  d'etre  clairvoyante  dcs  deux  ycux,  ne  pent  plus  con- 
tenir  son  impatience  d'aller  se  faire  voir  a  ses  parents  et  a  scs 
amies^  et  se  fait  transporter,  quoique  prematuiement,  a 
Sainle-Cecilo. 

Obs.  XXI.  —  Le  nomme  Berbiguier,  originaire  d'Orange, 
soixnnte-quatre  ans,  admis  depuis  longues  ann6es  comme  aveu- 
gle  a  Thospice  de  Villeneuve-lez-Avignon,  ou  il  cxer^ait  le  me- 
tier de  jardinier,  m'cst  adresse  par  soeur  Laurentia,  superieure 
de  lamaison,  le  16  juillet  1855,  avecpriere  de  lui  rendre,  s*il 
est  possible,  le  bienfait  de  la  vuc.  Broiement  d'une  cataracte 
moUe  a  Toeil  droit,  et  d'une  capsulaire  liquide  a  ToBil  gauche, 
avec  Tassistance  du  docteur  Paradis.  Lesion  de  Tiris  pendant 
la  manoeuvre  operatoire,  suivie  d*un  epanchement  de  sang  dans 
les  chambres  oculaires.  Nous  devious  nous  altendre  a  Texplo- 
sion  d*u»  violent  iritis ;  Yarnica  a  conjure  cet  accident  si  re- 
doulable,  et,  aprcs  quinze  jours  d'un  calme  parfait,  Berbiguier 
etait  au  comble  du  bonlieur  de  pouvoir  lire  couramment,  avec 
le  if  4,  des  caracteres  d'impression  assez  menus. 

Obs.  XXII.  —  Madame  Chaumier,  d*1^toile,  pres  Valence 
(Drdmc),  cinquante-six  ans  :  cataracte  double  cristalline  dure 
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aroeil  gauche,  opercepardeprcsso-recKnaisonleSl  aoutl855, 
assiste  de  mon  estimable  contrere  le  docteur  Souchiere« 
(Arnica.)  Quatre  lieures  apres,  sympl6mes  de  reaction,  qui 
cedent  comme  par  enchantement  a  la  premiere  dose  A'aconit* 
A  ma  seconde  visite  du  3  septembre,  je  constate  une  reascen- 
sion  du  cristallin,  et,  seance  tenante,  j'opere  les  deux  ycux 
par  mon  procede  ordinaire.  (Arnica.)  Calme  parfait  pendant  les 
quatre  premiers  jours,  suivi  d'une  ophthalmic  aigue  du  cote 
dj'oit,  comhaltue  avec  succes,  d'apres  mes  conseils,  par  Vaeo- 
nit  associe  aux  Amissions  sanguines  et  aux  preparations  mer« 
curielles  belladon^es.  Aujourd'hui  madame  Chaumier  voit 
parfaitemont  des  deux  yeux. 

Ofis.  XXIII.  —  FiC  sieur  Martin,  d'Etoile,  quatre^vingts  ans, 
atteint  depuis  trois  ans  d'une  cecitc  diagnostiquee  incurable 
par  un  des  medecins  les  plus  repandus  de  Valence,  veut,  mal- 
gre  ce 'desesperant  diagnostic,  soumettre  encope  ses  yeux  au 
contrdle  de  mon  examen.  A  ma  grande  surprise,  je  reconnais 
une  double  cataracte  sans  complication  aucune,  et,  Ic  meme 
jour,  assiste  du  m6me  confrere  d*Etoile,  je  pratique  la  depresso- 
reclinaison.  (Arnica.)  Cinq  heures  apres,  sensation  dans  les 
yeux  d'une  violente  douleur,  subitement  comprimee  par  la  pre- 
miere dose  d*aconit.  Le  bien-etre  persiste  jusqu'au  3  septem- 
bre, jour  de  ma  seconde  visite,  ou  ce  bon  yieiilard,  tout  fier 
et  joyeux  de  pouvoir  contempler  et  admirer  de  nouveau  le  ma- 
gnifique  spectacle  de  la  nature,  n'eprouve  qu'un  seul  regret, 
ceiui  de  n'avoir  pas  conrm  trois  ans  plus  tot  son  operateur. 

Obs.  XXIV.  —  Le  nommeCharignon,  de  Peyrus,  canton  de 
Chabeuil  (Dr6me),  soixante-deux  ans  :  double  cataracte  cris- 
talline  dure  a  Tceil  gauche,  operee  par  depresso-reditiaison,  et 
lenticulaire  moUe  a  Vml  droit,  operee  par  le  broiement,  le 
5  septembre  1855,  en  presence  de  mes  confreres  Charles 
Seguy,  de  Pierrelatte,  et  Gilles,  de  Saint-Marcel,.  (Arnica.) 
Calme  parfait  jusqu'au  quinzi^me  jour,  ou  le  plein  succes  de 
Toperation  permet  a  Charignon  de  lire  aisement,  avec  le  n*^, 
Jes  caracleres  d'impressiori  demi-fins. 
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Obs.  XXV.  —  H.  Achard,  soixanle  ans,  maitre  d'lidtel  a 
Remollon  (Hautes->Alpes),  doui  d'une  constitution  plethorique 
et  d'un  embonpoint  plus  qu'ordinaire,  est  afTecte  d'unc  cata* 
racte  complete  a  rcBil  gauche  et  commen^ante  a  Toeil  droit. 
Depresso-reclinaison  en  presence  du  docteur  Paradis,  Ic 
1*'  septembre  1855,  dans  une  chambre  de  Thospice  de  cette 
vilie.  (Arnica.)  Le  lendemain,  invasion  soudaine  de  douleurs 
cerebro-oculaires.  Bedoutant  les  progres  desastreux  d'une  in- 
flammation sur  un  terrain  si  propice  a  son  developpement, 
pour  les  enrayer  d'une  maniere  plus  prompte  et  plus  sure, 
j'associe  a  Vaconit  Tapplication  de  quinze  sangsues  derriere 
Tapophyse  mastoide  :  amendcment  complet  le  jour  mcme. 
Le  11  octobre,  M.  Achard  part  de  Bourg-Saint-Andeol,  tout 
satisfait  d'etre  assez  clairvoyant  de  t'oeit  opere  pour  pouvoir 
lire  couramment  avec  le  n*"  2  1/2. 

Obs.  XXVI .  —  Louis  Lager,  de  Valreas  (Vauclusc),soixante 
ans  :  a  Toeil  gauche,  cataracte  capsulo-lenticulaire  adherente  a 
riris,  et  a  Toeil  droit  cristalline  demi-moUe.  Le  4  octobre, 
assiste  de  mon  ami  le  docteur  Ricou,  je  pratique,  seance  te- 
nante,  la  depresso-reclinaison  des  deux  cataractes.  Decollement 
d'une  portion  de  i'iris  gauche  et  leger  cpanchement  de  sang 
dans  les  chambres  de  TobiI,  provcnant  de  la  destruction  des 
adherences  irido-capsulaires.  (Arnica,)  Je  devais  apprehender 
la  manifestation  d'un  formidable  iritis  a  Toeil  gauche.  Eh  bien, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  invoquer,  en  favour  de  I'efficacite 
de  I'arnica,  le  temoignage  si  explicite  du  docteur  Bicou,  dont 
je  copie  textuellement  la  lettre,  en  date  du  21  octobre :  «  Votrc 
double  operation  de  cataracte  a  ete  couronnee  d'un  plein  suc- 
ces,  malgre  Taccident  si  redoutable  de  la  Icsign  de  Tiris  pen- 
dant la  manoeuvre  operatoire.  Voire  opere  y  voit  parfaitement 
des  deux  yeux,  qui  n'ont  presente  aucune  trace  d'inflamma* 
tion.  II  parait  que  Varnica  jouit  d'une  propriete  preventive 
hors  de  tout  doute.  En  efiet,  par  I'eau  froide  seulement,  j'ai 
toujours  vu  survenir  une  inflammation  quelquefois  des  plus 
lutenses,  tandis  que  dans  le  cas  actuel,  chose  etonnantel  les 
yeux  ont  toujours  ete  dans  leur  etat  normal ;  on  aurait  jure 
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qu*ils  n'avaient  subi  aucurie  operation,  puisque  nous  n*avons 
eu  aucun  vestige  d'inflammation  traumatique.  » 

Obs.  XXVII.  —  Victor  Boirel,  de  Rochcmaure  (Ardeche), 
m'est  recommande  par  M.  I'abbe  Hugon,  cure  de  cette  ville, 
comme  joignant  a  une  extreme  indigence  le  malheur  d'avoir 
donnele  jour  a  une  enfant  compietement  aveugle.  Cost  a  Tage 
de  cinq  ans  que  Ton  nous  amene  cette  petite  fille,  dont  les 
yeux,  constamment  agiles  de  mouvements  spasmodiques  d'as- 
cension  et  de  lateralite,  sembleut  rechercher  avec  impatience 
le  fluide  qui  est  Tunique  element  de  leur  existence  physiolo- 
gique.  Tout  examen  serieux  et  attentif  dcvient  impossible,  a 
raisonde  Texlreme  indocilite  de  cette  enfant,  au  point  que  nous 
reculons  un  moment  devant  la  difficult^  enorme  de  plonger  une 
aiguille  au  sein  d'un  organe  si  mobile.  Cependant,  enhardi 
par  la  pensee  qu'une  simple  dilaceration  de  la  capsule,  en  per- 
mettaiit  un  libre  acces  a  Thumeur  aqueuse  dans  Tinterieurde 
sa  cavite,  sufRt  ordinaircment  pour  obtenir  la  resorption  de  la 
cataracte,  presque  toujours  molle  chez  les  aveugles-nes,  je  me 
determine  d'autant  plus  genereusement  a  hasarder  sur  Tun  des 
yeux  une  operation  aussi  chanceuse,  que  le  succes  est  appele  a 
ouvrir  une  carriere  nouvelle  pour  Veducation  de  cette  enfant, 
reduite,  sans  le  sens  de  la  vue,  a  une  existence  presque  vege- 
tative, et  que,  d'ailleurs,  T^ventualile  d'un  revers  ne  doit  nul- 
lement  empirer  sa  position  actuelle.  Meliils  anceps  quiim  nul- 
lum. Jefais,  en  consequence,  emmailloler  solidemenl  la  petite 
Boirel,  et,  confiant  a  quatre  bras  vigoureux  le  soin  de  la  con- 
tenir  dans  la  plus  grande  immobilile  possible,  je  saisis  a  la 
volee  rinstant  tugace  ou  le  globe  de  Tceil,  au  milieu  de  ses 
incessantes  evolutions,  me  prescnte  le  blanc  de  sa  sclerotique, 
pour  le  harponner  au  lieu  d'election  avec  Taiguille  et  dilacerer 
largement  la  capsule  cristalloide.  (Arnica.)  Calme  parfait.  LV 
peree  dort  la  premiere  nuit  d'un  sommeil  assez  profond  pour 
ne  pas  etre  meme  reveiilee  par  les  applications  frequentesde 
la  solution  d'arnica.  Que  notre  joie  fut  grande  et  notresur-. 
prise  agreable,  lorsque,  soulevant  le  bandeau  pour  la  premiere 
fois  au  huilieme  jour,  il  nous  fut  permis  de  constater  le  de- 
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pouillement  aux  trois  quarts  de  ToriGce  pupillaire!  Imniedia- 
tement  nous  soumeitons  ce  nouveau  sens  de  la  vue  a  une  serie 
d'experiences  qui  nous  ont  donne  la  certitude  du  .succes  dc 
Hotre  operation.  Ici  il  n'a  pas  fallu  proceder  comme  dans  la 
g^neralite  des  cas,  attenduque  cette  aveugle-nee  est  totalemcnt 
etrangere  a  tout  ce  qui  ressort  du  domaine  de  ia  vision.  Jus- 
qu'^  present  elle  s'est  servie  avec  un  merveilleux  instinct  du  sens 
du  toucher  comme  supplementaire  de  celui  de  la  vue.  Eh  bien, 
c'est  a  I'aide  du  sens  si  exquis  du  toucher  que  nous  formerons 
['education  de  celui  de  la  vue.  En  consequence,  nous  lui  tai- 
sons  toucher  avec  la  main  un  certain  nombrc  d'objets,  dont 
ellc  nous  decline  parfaiteoient  le  nom  ct  Tusagc ;  puis,  nous 
lui  recommandons  de  fixer  successivement  chacun  de  ces 
objets  avec  les  yeux,  poui;  en  bien  graver  dans  sa  memoire  les 
formes,  les  couleurs,  les  contours  et  les  proportions  respec- 
tives,  afin  qu'elle  puisse  les  designer  ensuite  chacun  par  son 
nom,  avec  le  secours  exclusif  des  )eux,  les  mains  etant  atta- 
ehees  derricre  le  dos.  Un  plein  succes  a  couronne  cette  epreuve 
maintes  fois  repetee,  et  nous  avons  conseille  aux  parents  dc 
continuer  cliez  eux  cette  espece  d'enseignement  gymnastiquo 
du  sens  de  la  vision, 

Obs.  XXVIII.  —  Le  sieur  AUovon,  de  Loriol  (Drome),  cin- 
quante*ciiiq  ans,  atteint  d'une  double  cataracte,  est  alle  se 
faire  operer  a  ThopitalSaint-Eloi  de  Montpcllier.  Le  resultat  de 
^'operation  a  etc,  pour  I'oeil  droit,  Talresie  de  la  pupille,  et, 
pour  le  gauche,  une  cataracte  pseudo-membraneuse  socon- 
daire,  avec  persistance  de  la  meme  excite,  a  quelque  legere  dif- 
ference pres.  C'est  le  28  octobre  dernier  que  j'ai  operc  ce  brave 
homme,  en  roulant  la  membrane  opaque  autour  de  mon 
aiguitlle  et  en  la  plongeant  dans  Thumeur  vitree.  (Arnica.) 
Absence  complete  de  reaction.  Dix  jours  apres,  notre  operc 
est  parti  pour  son  pays,  on  ne  pent  plus  content  d'avoir  rc- 
eouvre  le  bienfait  inappreciable  de  la  vue. 

Obs.  XXIX.  —  Le  nomme  Pereyrol,  de  Tulelte  (Drdme), 
einquante-deux  ans:  cataracte  cristalline  mure  a  droite  et 
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commen^^utc  a  gauche.  Assi&te  de  mon  estimable  confrere 
M.  Roux,  medecin  de  la  loealitc,  je  pratique  la  depresso-recli- 
naison  le  Sjanvi^  1856.  {Arnica.)  Le  soir,  legere  reaction 
cerebro-oculaire.  Comme  men  opere  m'avoue  qu'il  est  sujet  a 
des  congestions  de  saug  vers  le  cerveau,  qui  necessitent  de 
temps  en  temps  Temploi  des  emissions  sanguines,  je  prefcre, 
pour  plus  de  surete,  associer  a  Vaconit  unc  saignec  du  bras. 
Cessation  prompte  des  premiers  symptomes  de  Tinflammation. 
A  ma  seconde  visite,  jc  constate  la  nettete  parfaite  de  la  pu- 
pille  et  le  retour  de  la  vue-. 

Obs.  XXX.  —  Aurelle,  de  Saint-Pierre  (Vaucluse),  soixanlo- 
quinze  ans  :  double  cataracte  cristalline.  Depresso-rcclinaison 
a  Voeil  gauche,  le  12  Janvier  1856.  {Arnica.)  Point  de  reaction, 
L'oeil,  quoique  bien  depouille  de  tout  vestige  d'opacite,  ne  re- 
couvrequ*une  vue  imparfaite,  qui  probablement  s'ameliorera, 
comme  chez  le  sujet  de  la  neuvicme  observation,  au  fur  et  a 
mesure  que  s'accomplira  le  travail  de  resorption  du  cristallin 
compresseur  de  la  retine. 

Obs.  XXXI.  —  M.  Berthaud,  de  Beaumont,  canton  de  Va- 
lence (Dr6me),  soixante-quatre  ans,  sujet  depuis  Tage  de 
trente-quatre  ans  a  un  rhumatisme  vague  nerveux,  est  atleint 
d'une  double  cataracte  capsulo-lenticulaire  a  droite,  cristalline 
demi-molle  a  gauche.  Assiste  de  mon  jeune  confrere  le  docteur 
Charles  Seguy,  de  Pierrelatte,  j'opere  Toeil  gauche  par  la  de- 
presso-rcclinaison, combinee  avec  le  broiement,  le  25  jan* 
vier  1856.  Apprehendant  les  facheuses  suites  d'une  metastasc 
rhumatismale  sur  Toeil  oper^,  je  m'abstiens  de  toutc  apphca- 
tion  locale  d'eau  froide,  et  me  contente  d'administrer  Y arnica 
a  rioterieur.  Calme  parfait  le  premier  jour.  Le  lendemain, 
M.  Berthaud  accuse  quelques  ressentiments  de  son  rhuma- 
tisme habituel  au  cuir  chevelu,  aux  bras  et  dans  la  region  pr6^ 
Gordiale,  et  je  fais  alterner  Tacontt  avec  Taniica;  a  dater  de  ce 
jour,  un  amendement  notable  est  Telfet  immediat  de  Taction 
sedative  de  ces  deux  agents  tfa^rapeuliques,  au  point  que  notre 
opire  a  cesse  depuis  lors  d'eprouver  a  son  reveil,  comme  an* 
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trefois,  de  ces  atteintes  doulourcuses  dc  rhumatisme  qui  I'in- 
quietaient  beaucoup.  Au  dixiemc  jour,  nous  enlevons  un 
moment  le  bandeau  ei  sommes  hcureux  de  constater,  avec  le 
depouillement  de  la  pupille,  le  parfait  retablissement  de  la 
vue. 

Obs.  XXXII.  —  Le  sieur  Felix,  dc  Cornillon,  canton  de 
Pont-Saint-Esprit  (Gard),  trcnte-trois  ans,  tne  pric  de  vcnir 
roperer  d'unc  cataracte  monocle  de  cause  traumatique,.  a  la- 
quelle  nous  avions  oppose  en  vain  le  traitement  medical  par 
riodure  de  potassium  et  les  \esicatoires  ammoniacaux,  scion  la 
melliode  du  doctcurPugliatti,  dcMessine.  Le  lOfevrier  1856, 
broiement  d'une  cataracte  cristalline  molle,  en  presence  du 
docteur  Redarez,  de  Saint-Andre-de-Roquepcrtuis.  (Arnica  al- 
terne  avec  aconit.)  Huit  jours  apres,  je  re(;ois  de  mon  esti- 
mable confrere  une  lettre  dans  laqnelle  il  m'annonce  que, 
grSce  a  Varnica  ct  a  Yaconit,  la  crainte  d'une  inflammation 
consecutive,  si  redoutee  a  raison  dc  la  longueur  de  la  manoeu- 
vre operatoire,  a  ele  entierement  dejouee;  et,  dans  une  se- 
conde  lettre,  en  date  du  15  mars,  mon  ami  Redarez  me  cou- 
firme  le  succes  de  T  operation  en  m*apprenant  que  le  travail 
de  resorption  a  fait  des  progrcs  asscz  rapides  pour  laisser  en- 
trevoir,  a  la  partie  superieure  do  la  pupille,  une  lacune  semi- 
lunaire  a  travers  laquelle  s'opere  un  commencement  de  clair- 
voyance. 

De  Texpose  fidele  et  consciencieux  de  ces  diverses  observa- 
tions il  resulte : 

1^  Que,  sur  trentc-deux  operes  de  ia  cataracte  soumis  a 
Tusage  de  Yarnica,  la  reaction  inflammatoire  a  manque  vingt- 
deux  fois,  voire  mSme  dans  deux  cas  de  lesion  traumatique  de 
riris  (obs.  21  et  26),  accident  qui  jusqu'a  ce  jour  avait  ete, 
dans  ma  pratique,  une  cause  constante  d'iritis  et  souvent  d'in- 
succes; 

S""  Que,  sept  fois  sur  trente-deux,  Yamka  a  totalement 
echoue,  puisque  Tinflammation  a  eclate  sept  fois  le  jour  m^me 
de  Toperation,  et  au  milieu  m&me  de  Temploi  de  ce  medica- 
ment; 
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3*"  Que,  dans  les  trois  cas  ou  riaflammation  s'est  manifestee 
sans  cause  appreciable  entre  le  dixieme  et  le  vingUcinquii&me 
jour,  on  ne  peut  raisonnablement  accuser  Timpuissance  de 
y arnica,  dont  ('usage  est  ordinairement  suspendu  du  troisieme 
au  quatrieme  jour,  a  moins  que  Ton  ne  veuillc  prolonger  sa 
duree  d' action  au  dela  de  plus  de  vingt  jours,  ce  qui  ne  nous 
paralt  rien  moins  que  probable; 

4^  Que,  dans  les  dix  cas  d'inflammation  oculaire,  Yaconit  a 
suffi  quatrc  fois  a  lui  seul  exclusivement,  et  six  fois  associe  a 
une  seule  soustraction  de  sang  pour  en  enrayer  les  progrcs ; 

5"*  Que,  depuis  rintroduction  de  Vamica  et  de  Yaconit  dans 
le  traitement  prophylactique  et  curatif  dcs  accidents  inflam- 
matoires  consecutifs  k  I'operation  de  la  cataracte,  le  chiRre  de 
mes  succes  a  double  proportionnellement  de  plus  de  la  raoilie, 
puisque,  sur  qnarante  yeux  operes,  j'ai  obtenu  trcnte-huit 
reussites,  c'est-a-dire  dix-neuf  succes  sur  vingt,  ou  bien  un 
revers  sur  vingt,  tandis  que  dans  mon  precedent  memolre, 
extrait  des  Mirnoires  de  VAcaddme  des  sciences  et  lettres,  je 
ne  puis  etablir  que  la  proportion  de  six  succes  sur  se|}t,  ou  de 
un  revers  sur  sept,  sur  un  total  de  cent  quatre-vingt-dix-huit 
operations. 

Quel  est  le  mode  d'action  de  Y arnica  et  de  Yaconit  sur  I'e- 
lement  inflammatoire?  Est-ce  en  moderant  Tactivite  de  la  cir- 
culation 'Anguine  et  en  prevenant  ou  arretant  ainsi  le  raptus 
du  sang  vers  nos  organes?  Est-ce  en  dominant  la  plaslicite  du 
fluide  sanguin?  Serait-ce,  comme  le  pretendent  Ics  homoeo- 
pathos,  en  substituant  une  inflammation  artificielle  a  celle  qui 
existe  deja,  d'apresleur  principe  sacrameutel,  similia  similihus 
eurantur?  L'observalion  ne  m'a  pas  fourni  encore  dcs  donnees 
sufRsantes  pour  resoudre  ce  probieme  therapeutique.  Du  reste, 
peu  importe  au  medeein  pralicien  de  connaitre  le  pourquoi 
et  le  comment,  pourvu  qu'il  atteigne  le  but  essentiel  de  sa  mis- 
sion, qui  est  de  prevenir  le  mal,  de  soulager  ou  de  guerir. 

Avant  de  mettrefin  a  ce  travail,  qu*il  me  soit  permis  d'e* 
inettre  ici  le  voeu  ardent  que  mes  confreres  en  ophthalmologie, 
places  sur  un  plusvaste  champ  d'observation,  vcuillent  bien, 
dans  Tinteret  de  la  science  et  de  Thumanite,  se  donner  la  peine 
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de  soumeitre  au  contrAle  severe  et  impartial  de  leur  experience 
ces  premieres  iprcu^es  sur  les  propri^es  respectives  de  Y  arnica 
et  de  Yaconit  en  cas  de  traumatisme  oculaire. 


REFLEXIONS  CRmQUES 

SUR  LE  M£M0IRE  PR£g£DENT, 

Le  travail  qa'on  vient  de  lire  offre  asses  d'interdt  pour  le 
praticien  et  parle  assez  faaut  en  faveur  de.  la  medication  hah* 
nemannieune,  pour  que  la  redaction  du  journal  I'ait  juge  digne 
d'etre  insure  dans  notre  Bulletin. 

Mais  ce  mimoire  renferme  des  faits  qui  doivent  Stre  eclair- 
cis,  des  assertions  qu'il  faut  combattre,  des  jugements  que 
Ton  doit  redrcsser. 

Au  commencement,  aprSs  avoir  fait  la  plus  juste  critique 
des  moyens  dits  antiphlogistiques  et  derivatifs,  apres  avoir 
ctabli  leur  insuffisance,  sur  un  ensemble  de  faits  imposant 
(pres  de  deux  cents),  Tauteur  oppose  avec  avantage  les  nom- 
breux  succes  qu'il  a  oblenus  par  T  usage  de  Yamiea  et  de 
Yaconit;  ils  ont,  dit-il,  hauss^deplus  de  moUiiy  comme  il  en 
fournira  la  preuve  matMmatiqtie, 

Cependant,  faiblesse  humaine  ou  plutdt  iaiblesse  du  mede- 
cin  empirique,  depourvu  de  Tappui  d'une  melhode^  d'une  loi 
therapeutiques  I  il  s'ecrie  aussitdt :  cc  Je  meh&te  d'avouer  que  je 
ne  professe  pas  pour  Yamiea  et  Yaconit  une  confiance  brulale, 
au  point  de  delaisser  impitoyablement  les  antres  ressources 
therapeutiques.  »  II  ajoute  que,  si  Tinflammatioa  ae  declare 
et  si  quelques  cuillerees  de  la  solution  A'aeonit  ne  I'arretent 
pas  en  deux  heures,  il  n'hesitc  pas  a  reoourir  aux  embsions 
sanguines;  le  plus  souvent  mdme,  manquant  d'une  foi  siHifi* 
sante  dans  la  vertu  de  Yaconit,  il  emploie  ensemble  et  des  le 
debut  Yaconit  et  les  emissions  sanguines. 
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Si  Ton  passe  a  la  lecture  des  observations,  on  reconnait  que, 
1*"  dans  quatre  cas  seulement  Vaconit  a  ete  employe  seul  centre 
ies  accidents  phlogistiques  et  que  son  action  curative  a  etc  ex- 
irememeni  rapide;  2*"  dans  quatre  autres,  Ies  emissions  san- 
guines ont  ete  employees  au  debut  des  accidents  en  memc 
temps  que  Yacoiiit,  avec  prompte  guerison  (obs.  4,  19,  26, 
29) ;  5""  dans  deux  cas  (obs.  7,  10),  on  n'a  pas  ose  recourir  a 
Vaconit  d'abord,  en  presence  de  la  gravite  des  accidents,  ct 
c'est  apres  Tusage  infructueux  d'emissions  sanguines  abon- 
dantes,  des  preparations  mercurielles  et  belladonecs  ayant 
amene  la  ptyalisme,  lorsqu'un  vesicatoire  a  la  nuque  et  des 
purgatifs  repetes  laissaient  le  mal  poursuivreceprogres;  alors, 
<x  en  desespoir  de  cause,  dit  notre  auteur,  fappelle  d  tnon  se- 
cours  la  demiere  ressource  de  Vaconit  (vingt  gouttes  d*alcooIa* 
lure  dans  un  demi-verre  d*eau  sucree,  a  prendre  par  cuilleree 
d'heure  en  heure) ;  le  lendemain,  amelioration  sensible;  d  une 
opinidtre  insomnie  a  succddd  le  doux  calme  d'un  sommeil  re- 
parateur.  Cetie  dose  de  vingt  gouttes  est  continuee  jusqu'au 
15mai,  ou  la  resorption  duproduit  psetido-membraneux  ob- 
stfiicteur  de  la  pupille  est  assez  considerable  pour  permettre 
le  passage  du  rayon  himineux  et  le  reiour  de  la  vue. » (Obs.  7 ;) 
L'observalion  n"  10  ofTre  un  cas  analogue. 

En  rapprochant  ces  deux  cas  si  remarqunbles,  ou  Ies  moyens 
autres  que  Yaconit  se  sent  montres  depourvus  de  toute  in- 
fluence th^rapeutique,  des  quatre  premieres  observations  ou 
Vaconit  tout  seul  a  enraye  Ies  accidents  d'une  fagon  si  rapide, 
peut-on  tcnir  le  moindre  comple  des  quatre  autres  ou  Taconit 
et  Ies  Amissions  sanguines  ont  ete  simultanement  employes? 

Et  aloi*s  que  deviennent  ces  grands  mots  :  «  Je  ne  professe 
pas  pour  Yarnica  et  Vaconit  une  confiance  brutale  pour  d^- 
laisser  Ies  autres  ressourccs  thcrapeutiques...  »  Ces  observa- 
tions, trop  timide  confrere,  ne  sont-ellcs  pas  suiTisantes  pour 
vous  donner  en  Yaconit  «  cette  foi  assez  robuste  pour  oser 
toujours  lui  confier  d'emblee  le  soin  exclusif  d'enrayer  une 
inflammation  franchcment  etablie?  » 

Ne  serait-il  pas  alors  de  toute  justice,  j'en  appelle  a  votre 
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bonne  foi,  que  voire  troisiime  conclusion  lut  modifiee  de  la 
maniere  suivante? 

a  5^  Dans  dix  cas  d'inflammation  oculaire,  Yaconit  a  sufB 
quatre  ibis  a  lui  scul;  deux  fois  il  a  reussi  apres  insucces 
d'autres  medications ;  dans  quatre  cas  on  nc  put  precisement 
constater  son  influence,  ayant  associe  a  son  emploi  des  emis- 
sions sanguines,  par  suite  d*une  defiance  que  les  six  observa- 
tions precedentcs,  les  deux  dernieres  surtout,  ne  penhettent 
plus  deconserver.D 

Maintenant  je  iaisse  a  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  la  sin- 
cerite  du  rapporteur  de  ce  travail  a  TAcademie  des  sciences  dc 
Montpeliier,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  :  <c  M.  Cade  ayant  eu  si- 
multanement  recours  aux  emissions  sanguines,  aux  prepara- 
tions mercurielles  et  a  Yaconit,  on  ne  pent  savoir  quelle  part 
revient  a  ce  dernier  moyen  dans  le  resultat  du  traitement.  » 
C'est  bref  et  net;  mais  est-ce  aussi  vrai? 

La-  vertu  prophylactique  de  Yarnica  est  mise  hors  de  doute 
par  Tensemble  des  fails,  mais  surtout  par  les  observations  21, 
26,  27  et  28.  Dans  les  deux  premieres  il  y  avail  eu  Idsion  de 
ririSf  ce  qui,  de  Taveu  de  Tauteur,  occasionne  d  une  maniere 
inevitable  de  graves  accidents  inflammatoires  :  «  Voire  double 
operation,  ecrit  le  docteur  Ricou  a  Tauteur,  a  cte  couronnec 
d'un  plein  succes  Aialgre  Taccident  si  redoulable  de  la  lesion 
de  riris...  II  parait  que  Yarnica  jouit  d*une  propriete  prSven^ 
tive  hors  de  tout  doute.  En  effet,  par  Teau  froide  seulement 
j'ai  toujours  vu  survenir  une  inflammation  des  plus  intenses; 
tandis  que  dans  le  cas  actuel,  chose  etonnantel  les  yeux  ont 
toujours  cte  dans  leur  etat  normal ;  on  aurait  jure  qu'ils  nV 
vaient  subi  aucune  operation,  puisque  nous  n'avons  eu  aucun 
vestige  d'inflammation  traumatique.  » 

L'observalion  27  merite  d'etre  citee  parce  qu'il  s'agit  d'unc 
cataracte  congenialc  chez  une  enfant  dont  les  yeux  ctaient 
agiles  de  mouvements  spasmodiques  perpetuels.  Un  succes 
dans  ces  conditions  fait  le  plus  grand  honneur  a  Thabilelede 
Toperateur  et  a  la  vertu  prophylactique  du  medicament  anti- 
phlogistique.  Dans  Tobservation  28^,  il  s'agit  d'un  homme 
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chezlequel  une  premiere  operation,  a  Monlpellier,  avait  deter*  • 
mine  Tatresie  de  Tceil  droit,  et  pour  ToBil  gauche  une  cata- 
racte  secondaire  :  dans  cette  seconde  operation,  aidee  de  Y ar- 
nica, il  n'y  eut  pas  la  moindre  reaction,  ct,  au  bout  de  dix 
jours,  le  sujet  quittait  le  pays  avec  la  vue  nette. 

Dans  les  deux  dernieres  observations,  Fauteur,  avec  un 
grand  sens,  mais  trop  tard,  a  mon  avis,  a  alteroe  Varnica  et 
Yaeonity  tous  Ics  deux  comme  moyens  dc  prophylaxie.  Je  suis 
fonde  a  penser  que  s'il  en  eut  agi  ainsi  chez  ]es  autres  operes, 
la  reaction  inflammatoire  ne  se  fiit  pas  montree  dix  fois  sur 
trente*deux. 

Maintenant  quej'ai  tire  desfaits  qui  remplissent  Timportant 
travail  de  notre  honorable  confrere  les  lumieres  et  les  ensei- 
gnements  qu'ils  m'ont  paru  rcnfermer,  je  passe  a  Texamen  de 
certaines  idees  theoriques  emises  par  lui  a  I'occasion  de  ces 
faits. 

c(  A  ces  deux  mots,  arnica  et  aconit,  si  souvent  articules 
dans  la  bouche  des  medecins  homoeopathes,  que  Ton  se  garde 
bien,  s* eerie  d*un  ton  superbe  M.  le  docteur  Cade,  de  me  re- 
puter  comme  suspect  du  schisme  hahnemannien !  »  II  ajoute 
qu'il  a  essaye  les  doses  infinitesimales  de  ces  medicaments  dans 
le  traitement  des  accidents  traumatiques  Ues  a  la  chirurgie 
oculaire,  mais  que,  n'ayant  obtenu  qu'insucces  ct  deceptions, 
il  a  du  revcnir  aux  anciennes  pratiques  de  la  medecine  ration* 
nelle.  La  medecine  rationnelle  I  J'admire  toujours  ce  mot  sous 
la  plunge  de  nos  confreres.  II  est  vraiment  regrettable  que 
M.  Cade  ne  nous  ait  pas  donne  les  observations  des  insucces 
qu'il  declare  avoir  eprouves,  nous  serious  plus  convaincus  : 
peul-elre  ces  observations  m'eussent-elles  permis  de  modifier 
le  jugement  porte  par  notre  confrere,  de  memc  qu*avec  les 
precedentcs  j'ai  pu  rectifier  ses  assertions  relatives  a  la  neces- 
site  d'unir  a  Yaconit  les  emissions  sanguines. 
.  Toutefois,  pour  ne  pas  etre  taxe  d'injustice  et  de  partialite, 
M.  Cade  veutbien  reconnaitre  (c  est  une  concession)  que  Tidee 
premiere  de  recourir  aux  medicaments  ci-dessus  indiques  a  dti 
venir  probablement  du  camp  hoin(eopathique;  car,  si  les  pro- 
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prietes  vulneraircs  de  Y arnica  etaient  connues  de  nos  peres,  si 
l*on  doit  a  Stork  rintroduction  dc  Vaeonit  dans  la  matiere  me- 
dicate, «  il  etait  reserve  a  Hahnemann  de  relirer  ces  deux 
substances  medicinales  de  Tinjuste  oubli  dans  leque(  elles 
elaient  tombees,  et  de  mieux  fixer  leurs  proprietes  Ihirapeu* 
tiqucs.  »  —  G'est  bien  heureux.  Mais  alors  pourquoi  dire  que 
ridee  d'employer  ces  substances  a  AA  probablemeni  venir  du 
camp  homocopathique?  Atoucz  done  que  cette  idee  vous  est 
certainement  venue  de  ce  camp,  et  voos  y  trouyertez  bien  d'au- 
tres  idees  de  rctbrme  en  matiere  medicale  et  en  therapeutique 
si  vous  vouliez  y  penetrer  franchement  et  serieusement,  meme 
en  vous  faisant  grace  provisoirement  des  doses  infinitesimales, 
a  propos  desquelles  vous  dites  a  tort  que  «  la  puissance  dyna- 
mique  du  remede,  ffrogressant  avec  les  dilutions,  est  un  des 
points  de  notre  doctrine, » 

Mais,  pour  faire  de  nouveaux  progres  dans  la  voie  d'une 
therapeutique  serieuse,  il  ne  faut  pas  declarer  qu'il  importe 
peu  aux  medecins  praticiens  de  connaitre  pourguoi  et  comment 
un  remede  guerit.  Vous  fermez  devant  vous  la  route  du  progres 
pour  retomber  dans  le  plus  pitoyablc  empirisme.  Du  moment 
que  deux  medicaments  comme  I'amica  et  Vaa>nit  vous  ont 
donne  des  resultats  thorapeutiqucs  certains,  positifs,  du  mo- 
ment que  vous  etes  egalement  edifie  sur  les  indications  positives 
de  quelques   autres  medicaments,  comme  le  quinquina,  le 
mercurc,  ne  tombe4-il  pas  sous  le  plus  simple  bon  sens  que, 
si  vous  pouvez  savoir  pourquoi  et  comment  ces  medicaments 
gnerissent,  si  Yexp^rience  vous  demontre  que  la  loi  qui  regit 
leur  action  curative  est  commune  a  ces  quatre  medicaments, 
cette  loi  devra  regir  6galemenl  Taction  curative  d'un  grand 
nombre  d'autres  substances,  si  ce  n'est  toutes?  C*est  tout  simple- 
ment  de  cette  manicre  que  Hahnemann  est  arriv6  experiment 
talement  et  non  point  par  un  effort  d'imagination  a  la  decou- 
verte  de  la  loi  des  semblables  en  therapeutique ;  c  est  ainsi  que 
la  recherche  du  pourquoi  el  du  comment  Font  conduit  a  recon- 
naitre  et  a  fixer  positivement  les  proprietes  des  deux  medica- 
ments qui  vous  ont  donne,  heureux  confrere,  des  succes  dont 
nous  sommes  fiers  pour  vous  ct  pour  nous. 
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Clierchez,  en  effet,  dans  la  Matiire  rnddieale  de  Hahnemann 
les  eflels  produito  par  Vaeonit  et  Y arnica  sur  Thomme  sain,  at 
en  particulier  sur  les  nerts  du  crane  et  sur  I'oeil :  vous  verrez 
la  representalion  netle  des  accidents  traumatiques  que  \0U8 
avez  eu  a  prevenir  et  a  combattre.  Voila  le  pourquoi  et  le  com- 
ment de  vos  gumsons.  L'experimentation  physiologique  vous 
apportera  les  memes  revelations  a  Tegard  des  diverses  sub* 
stances  dont  vous  voudrez  enrichir  votre  Iherapeutique;  elle  vous 
expliquera  de  la  mtoie  maniere  leurs  proprietescliniques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  resutte  de  Tinteressant  memoire  de  no« 
trc  honorable  confrere  de  TArdechc,  que,  meme  manies  empi- 
riquement,  Yamiea  et  Yaeomt  ont  reveie  leur  merveilleuse 
criicaciti  pour  le  succes  d  une  delicate  operatioa  chirurgicale ; 
cela  sufTit  pour  m'autoriser  a  declarer  que  e'est  un  travail  pre- 
cieux  qui  etablit  un  veritable  progres  pour  la  chirurgie)  en 
memo  temps  qu*il  fait  eclater  une  fois  de  plus  la  haute  valcur 
dela  grande  loi  therapeutique  proclamee  par  Hahnemann. 

D'  E^fiCALLlER. 
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l'oRGANOM  de  HAHNEMANN,  QUATRlt^ME  forrfON,  AUGMENT^E  DE 
COM»IENTAIRES  ET  mtctDtE  d'UNE  NOTICE  SUR  LA  VIE,  LES 
TRAVAUX  ET  LA  DOCTRINE  DE  l'aUTEUR,  PAR  M.  l£0N  SIMON  PtiRE. 

Depuis  six  mois,  le  Hvre  que  M.  Simon  a  ajoute  a  YOrganon 
est  dans  toutes  les  mains.  Je  me  propose,  dans  cet  article, 
non  pas  de  le  faire  connaitre,  mais  bien  plutot  de  signaler  la 
tendance  generate  dont  ce  livre  est  Texpression. 

Cette  tendance,  que  je  crois  salutaire,  n'apparait  pas  a  une 
premiere  lecture.  Pour  la  bien  saisir,  il  faut  etudicr  a  plusieurs 
reprises  les  differeiites  partis  dont  le  travail  de  M.  Simon  est 
compose,  les  examiner  dans  leurs  details,  se  placer  successive- 
mentk  differents  points  de  vue  pour  les  juger,  faire  la  part  des 
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idees  phflosophiques  de  I'ecrivain,  des  luttes  auxqueUes  il  a 
ete  m^le,  degager  enfin  des  formes  diverses  de  son  argumen- 
tation et  de  son  exposition  la  pensee  qui  Ta  dirige  et  le  but 
qu'il  a  poursui^i. 

Je  le  dis  tout  d'abord,  et  f  espere  bientdt  le  demontrer,  cette 
tendance  est  celle  qui  nous  anime  tous,  la  tendance  au  progres 
et  par  consequent  k  la  conciliation ;  car,  sur  le  terrain  scien- 
tiGque,  conciliation  veut  dire  solution  des  ditficultes,  accord 
chaque  jour  plus  grand  sur  un  plus  grand  ndmbre  dc  prin- 
cipes  communs  et  incontestes.  C'est  cette  tendance  qui  animait 
M.  Petroz,  4orsque,  en  1855,  il  publiait  dans  les  Archives  de 
la  midedne  homcRopathique  ses  cinq  lettres  a  un  m^decin  de 
province.  Lettres  remarquables,  que  je  regrette  de  ne  pas  voir 
aujourd'hui  plus  rcpandues,  que  je  relis  sans  cesse  avec  une 
nouvelle  admiration  pour  leur  noble  simplicite,  et  qui  rap- 
pellent  par  leur  m&le  austerite,  comme  par  Tampleur  de  leur 
forme,  les  plus  belles  pages  de  Tantiquite. 

Dans  ces  cinq  lettres,  qui  ne  formeraient  pas  une  brochure 
de  cinquante  pages,  M.  Petroz  examinait,  des  cette  epoque, 
toutes  les  questions  que  s'est  posees  M.  Leon  Simon,  et  il  les 
resolvait  avec  cette  sobriete,  cette  prudence  et  cette  modestie 
auxquelles  on  reconnait  la  soliditc  du  savoir,  la  sage  reserve 
de  la  methode,  Fenergique  sincerile  des  convictions. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  il  s'agissait  pour  les  disciples  de 
Hahnemann,  non  plus  dlnsister  sur  la  demonstration  exp^« 
rimentale  de  la  loi  des  semblables,  mais  bien  de  prouver  que 
la  r^forme  therapeutique  decoulant  de  la  nouvelle  loi,  au  lieu 
d'etre  la  negation  de  la  pathologic  et  de  Tanatomie  patholo- 
gique,  comme  le  pretendaient  des  adversaires  aveugles  par  la 
passion,  appelait  au  contraire  une  reforme  parallele,  c'est-a- 
dire  des  progres  nouveaux,  dans  ces  deux  branches  impor- 
tantes  des  connaissances  medicales,  et  par  consequent  aussi 
des  progres  nouveaux  en  physiologie,  en  anatomic,  en  histoire 
naturelle  medicale,  en  un  mot,  dans  toutes  les  sciences  qui  so 
rapportent  d'une  maniere  plus  ou  moins  directe  a  Tetude  dc 
rhomme  sain  ou  malade,  et  des  agents  propres  a  troubler  ou 
a  retablir  la  sante. 
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Gomme  H.  Simon  \ienl  dc  le  faire  avec  plus  de  developpe- 
menls,  M.  Petroz  exantinait,  d'uiie  maiiier«  pli>s  concise,  les 
rapports  de  la  therapeutique  homoeopalhique  avec  la  physio- 
logic, la  pathologie,  Tanatoniie  pathologique ;  mais  il  se  bor- 
nait  a  indiquer  Finfluence  reciproque  que  devaient  cxercer  sur 
ces  sciences  diverses  les  progres  de  chacune  d'elles. 

M.  Simon  est  alle  beaucoup  plus  loin.  II  a  fait  surgir  de  la 
nouvelle  therapeutique  tout  un  systeme  medical.  II  acherche 
a  ^tablir  que  la  doctrine  de  Hahnemann  repose  sur  une  con- 
ceptionphysiolagique,  qu'elle  a  une  loi  therapeutiqm,  un  sys- 
time  pathologique  et  une  matiere  mddicale. 

Cette  pretention  de  M.  Simon  a  constituer  lin  systeme  me- 
dical entierement  homoeopathique,  de  la  base  au  faite,  est  bien 
plus  apparente  que  reelle.  Elle  est  enoncee  dans  la  meme  page 
ou  M.  Simon  s'exprime  ainsi :  c(  Toute  la  critique  de  Hahne- 
mann n!a,  en  effet,  d'autre  but  que  d'affirmer  Texislence  et 
rexcellence  de  Tart,  et  de  miner  dans  Topinion  les  hommes  a 
systemes  qui,  voulant  expliquer  les  maladies  et  la  mort  par  un 
ou  deux  agents,  faussent  Tobservation,  compromettent  Tex- 
perience,  portent  atleinte  a  la  dignite  de  Tart  et  de  Tartisle.  » 
(Page  xxvii.) 

Evidemment  il  y  a  la  une  contradiction.  Jo  la  signale  dcs  le 
A&bui  parce  qu'elle  sereproduit dans  quelques  parties  des  Com- 
mentaires,  et  qu'elle  seule  pent  donner  prise  a  la  controverse 
et  a  une  critique  serieuse.  Elle  n  sa  source  dans  un  prejuge 
d'ecole  et  dans  une  theorie  philosophiquc  precongue  et  extra- 
medicale. 

M.  Leon  Simon,  en  efTet,  part  de  ce  principe  :  que  toute 
doctrine  medicale,  digne  de  cc  nom,  est  necessairement  do- 
minee  par  une  manicre  de  conccvoir  la  vie  humaine,  et,  pre- 
nant  son  point  d'appui  dans  le  spiritualisme  tel  qu'il  le  con(^oit, 
il  expose,  dans  un  chapitre  special,  toute  une  theorie,  tout  un 
systeme  faut-il  dire,  sur  le  dynamisme  vital,  qu'il  impose 
Gonime  base  a  la  doctrine  homoeopathique. 

En  ce  qui  concerne  le  principe,  je  ferai  remarquer  que 
H.  Simon  ne  ledemontre  pas.  C'est  un  pur  d  priori.  Or  cequi 
distingue,  selon  M.  Simon,  la  therapeutique  homoeopathique 
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de  touteslesautres  methodes,  cestquecelles-cireposenttocites, 
soit  sur  line  conception  physiologique,  soil  sur  une  theorie  pa- 
thologique,  tandis  que  la  premiere  repose  exdusiTement  sur 
les  bases  inebranlables  de  Texperience.  Ce  que  je  trouTe  d*ad- 
mirable  dans  la  methode  th^rapeutique  de  Hahnemann,  ce  qiri 
en  fait  pour  moi  la  certitude,  c'cst  qu'elle  est  precisement  in<- 
dcpendantc  de  toute  theorie  philosophique,  physiologique  ou 
pathologique.  II  n'est  au  pouvoir  de  personne,  yitalisle,  mate* 
rialiste,  organiste,  animiste,  de  nier  le  fait  experimental  et  la 
loi  qui  le  regit.  La  demonstration  faite,  le  champ  est  librement 
ouvertaux  explications  et  aux  hypotheses.  Pournion  compte 
personnel,  tout  en  considerant  comme  inutiles  les  explications 
et  les  hypotheses  sur  le  mode  d'action  d«s  medicaments,  je  ne 
me  trouverais  nuUement  embarrassede  donner,  surce  point, 
satisfaction  sous  les  formes  les  plus  diverses  aux  doctrines  phy- 
siologiques  eX  pathologiques  les  plus  opposees. 

SacriPiant  a  ses  idees  philosophiques,  non-seutement  M.  Si- 
men  s' expose  a  la  critique  severe  de  Hahnemann,  mais  encore 
a  to  reproche  doatil  defend  Thomoeopathie,  et  que  Kurt  Spren- 
gel  adressait  avec  tant  de  raison  a  toutes  les  theories  medicates, 
d'avoir  emprnnte,  de  tout  temps,  leurs  bases  a  la  phiiqsophie 
dominante.  Kurt  Sprengel  eut  ete  plus  exact  en  disant  a  la  phi- 
losophie  de  leurs  auteurs. 

Je  n'ai  fait  ces  remarques  et  ces  reserves  sur  le  point  de  vue 
particulicr  auquel  s'est  place  M.  Simonque  pour  dislinguer, 
des  niaintenant,  tout  ce  qui,  dans  son  travail,  en  est  la  conse- 
quence, dc  ce  que  jc  considere  bien  plus  comme  Texpression 
d'une  idee  plus  large  et  d'une  pensee  pluselevee. 

Ainsi,  comme  je  le  disais  tout  a  Theure,  il  iie  reconnait 
d'autre  base  a  la  doctrine  de  Hahnemann  que  Texperience. 

«  I/cxperience  pure,  dit-il,  comme  moyen  premier,  mais 
non  pas  unique,  de  connaitre  les  proprietes  curatives  des  me- 
dicaments, telle  est  la  methode  que  Hahnemann  a  conseillee  et 
dont  il  a  trace  les  conditions  avec  le  soin  le  plus  extreme.  La 
loi  similia  similibiis  eurantm\  soupQonnee  dans  tons  les  temps 
sans  avoir  jamais  eteelevee  a  la  hauteur  d'un  principe,  est  le 
fait  premier  de  la  tlierapeutique,  et  Hahnemann  le  justifie  a 
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lafois  par  les  donnees  de  la  tradition  et  par  unappel  fait  a  Tob- 
servationeta  rexperieiice. »  (P.  2D7-298.) 

Et,  apres  m' avoir  fait  Thonneur  d'emprunter  a  moa  travail 
sur  la  Certitude  en  therapevtique  un  argument  tire  de  Tim- 
possibilite  d*opposer  a  un  groupe  de  symptomes  des  agents 
produisant  des  symptomes  diametralement  opposes,  M.  Simon 
ajoute: 

((  La  loi  similia  simlibus  curantur  est  done  a  la  fois  uae 
donnee  experimentale  et  une  necessite  logique  de  la  metliode 
hahnemannienne.  » (P.  299.) 

Ainsi,  tradition,  observation,  experience,  raisonnement^ 
telles  sont  les  bases  que  M.  Simon  assignc  avee  nous  tous  a  la 
doctrine  homoeopathique,  et  non  le  dynanisme  vital. 

A  Texception  de  quelques  expressions  qui  manquent  d*exac-> 
titude,  il  est  impossible  de  mieux  faire  comprendre  a  quoi  s^ 
reduit  la  valeur  du  dynamisme  vital  que  ne  Ta  fait  M.  Simoa 
dans  le  passage  suivant,  que  je  demande  la  permission  de  citer 
tout  entier : 

a  A  considerer  les  choses  au  point  de  vue  scientifique,  il 
n'est  pas  possible  d'aller  au  delades  manifestations  phenome- 
naleset  des  lois  qui  les  regissent.  Le  passage  du  phenomenc  i 
la  nature  essentielle  des  ctrcs  ou  des  forces  qui  regissent  les 
phenomenes  est  oeuvre  de  metaphysicien  et  non  pas  de  savant. 
Pour  ce  dernier,  la  rigueur  de  la  methode  lui  impose  Tobliga- 
tion  de  poser  unou  plusieurs  principes  comme  expression  abr^ 
gee  des  donnees  que  lui  a  fournies  Texperience,  et,  ceprincipe 
une  fois  etabli,  de  proceder  par  voie  de  deduction.  C*est  cetle 
marche,  ce  procede,  qui  ont  6leve  a  la  hauteur  qu'elles  occu- 
pentles  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles.  L'atlrac-* 
tion,  Taffinite  et  la  force  vitale  sont  des  expressions  d'une 
grande  precision  en  cc  qu'elles  s'appliquent  a  des  causes  dont  les 
eOets  sont  d*une  etude  facile.  Elles  ont  une  signification  pre- 
dse,  toujours  pratique  el  qui  conduit  la  science  de  decouveries 
£n  decouvertes,  sans  Tegarer  jamais.  L'altraction  n'est  qu'une 
tendance  d'un  corps  a  tomber  vers  un  centre;  Taffinite,  la 
puissance  que  posscdent  deux  corps  de  se  combiner  entre  eux; 
Ja  force  ?itale,  une  tendance  deVetre  vivant  a  maintenir  dans 
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un  juste  ^quilibre  les  forces  diverses  dont  Tenergie  se  deploie 
dansrorganismehumain.  La  ou  des  actions  aussi  diflerentes 
que  les  actes  intellectuels  et  volontaires  et  les  actions  physiques 
et  chimiques  se  rencontrant  dans  le  meme  individu,  chacunc 
avec  ses  tendances,  auraieiit  pour  resultat,  ou  de  ramener  Telre 
vivant  aux  conditions  de  la  roatiere  inorganiquc.  ou  de  le  sepa- 
rer  de  Tetre  spirituel,  il  y  a  necessite  qu'il  existe  une  troisieme 
force  qui,  par  ses  reactions  sur  les  autres,  les  maintienne  dans 
cettc  Harmonie  et  cet  equilibre,  sans  lequel  la  vie  terrestre 
serait  impossible.  G'est  le  role  de  la  force  vitale.  Hahnemann 
Ta  compris  ainsi;  et,  par  ce  cote  encore,  il  se  rattache  essen- 
tiellement  a  Fespi  it  qui  gouverne  la  science  modcrne.  Comma 
Newton  disait  que  leschoses  se  passent  comme  si  les  corps  s'at- 
tiraient  entreeux,  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison 
inverse  du  carre  des  distances;  comme  les  chimistes  parlent  de 
TafGnite  de  la  mSme  fagon  que  Newton  parlait  de  Tattraction; 
de  meme  Hahnemann  parte  de  la  force  vitale  en  tenant  le 
meme  langage.  Comme  Newton,  il  ne  definit  pas  la  nature es- 
sentielle  de  la  force  qu'il  nomme.  A  son  exemple,  il  la  pose 
comme  en  fait  et  se  borne  a  indiquer  comment  ellc  se  com- 
porte  dans  Tetat  de  sante  el  dans  Tctat  de  maladie,  et  com- 
ment elle  revient  de  Telat  de  maladie  a  Tetat  de  sante,  a  Taide 
des  secours  de  la  iherapeutique.  »  (312-314.) 

Yoila  qui  e^  clair,  et  je  ne  congois  pas  autrement  le  dyna- 
misme  vital  dans  ses  trois  manifestations  physiologique,  patho- 
logique  et  therapeutique.  Par  unc  abreviation  necessaire  .au 
langage  scientifique,  on  donne  le  nom  de  force  vitale  a  la  ten- 
dance qui  determine  ces  trois  ordres  de  phenomcnes.  Que  Ton 
considere  cette  tendance  comme  une  force  unique,  ou  que  Ton 
admette  des  forces  diverses  donl  T^nergie  se  deploie  dans  Tor- 
ganisme  humain,ou  enfin  que  Ton  admette  non-seulement  ces 
forces  diverses,  mais  encore  une  force  superieure  qui  les  do- 
mine  toutes,  qui  maintienne  entre  elles  un  juste  equilibre,  le 
dynamisme  vital  n'en  subsiste  pas  moins  au  meme  titre  que  le 
dynamisme  physique.  Quel  que  soit  le  nombre  des  forces  dans 
lesquelleson  decompose  ce  dernier,  les  lois  des  phenomcnes, 
attribuees  a  ces  forces  diverses,  n'en  restent  pas  moins  con- 
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slanies.  Les  lois  de  la  pesanteur  de  releclricile,  du  calorique, 
sont  aussi  positives,  alors  quon  considere  ces  forces  comma 
des  forces  dislinctes  ou  qu  on  les  suppose  des  maiiirestations 
diverses  d'une  force  unique.  Les  lois  de  Telectricite  se  consta- 
tcnt  aussi  bien  dans  Vhypolhese  d'un  fluide  unique  que  dans 
celle  de  deux  fluides.  Le  lois  de  la  pesanteur  no  sont  pas  dc- 
truites  par  les  lois  de  la  force  elastique  des  gaz,  de  la  tenacite, 
de  la  compressibilite  et  des  autres  proprietes  ou  forces  dont  les 
divers  corps  sont  douis.  Pen  importe  done  qu'Hahnemann  et 
apres  lui  M.  Simon  disent  la  force  vitale  et  non  les  forces  vt- 
tales^  et  qu  ils  s  arr^teut  a  Tunit^de  la  force  vitale,  parcequecela 
leur  parait  plus  simple.  II  n'y  a  pas  la  matiere  a  discussion. 
L'important  est  qu'ils  ne  voient  dans  ces  expressions  qu*une 
abstraction,  une  abreviation,  une  denomination;  qu'elle  leor 
suffit  pour  la  distinction  des  phenomcnes  organiques  d'avec 
les  phenomenes  inorganiques  pour  Tetude  des  phenomencs  qui 
constituent  la  vie,  sans  rien  prejuger  de  sa  nature;  de  memo 
pour  Tetude  des  phenomenes  morbides  et  des  actions  thcra- 
peutiques.  Jusque-Ia,  il  n*y  a  rien  qui  ne  soit  slricteraent  con- 
forme  a  la  methode  la  plus  rigoureuse. 

Apres  Tavoir  reconnu,  presquedans  les  termes  dont  jeviens 
do  me  servir,  M.  Simon  ajoute  :  «  Qui  franchira  ce  cercle  ne 
peut  que  s'egarer  et  fourvoyer  VhomoBopathie;  car  celui-la 
sortirait  de  la  science  pour  tomber  dans  le  systeme,  et  tout 
systeme  est  plus  etroilqu'une  methode.  »  (P.  313.) 

C'est  M.  Simon  lui-meme  qui  prend  soin  d'avertir  son  lee- 
teur  et  de  le  mettre  ainsi  en  garde  contre  toutcs  ces  specula- 
tions philosophiques  aboutissant  au  systeme,  contre  la  person- 
nification  de  la  force  vitale,  contre  son  intervention  necessaire 
dans  Texplication  du  mode  d'action  des  medicaments,  contre 
la  tendance,  en  un  mot,  a  sortir  de  la  voie  experimentale  pour 
sc  Jeter  dans  les  hypotheses. 

Domine  par  le  desir  de  coordonner  toutes  les  connaissances 
medicates  au  point  de  vue  homceopathique,  de  les  ramener 
toutes  a  un  principe  commun,  de  les  systematiser  en  un  mot, 
M.  Simon  a  perdu  un  instant  de  vue  la  methode.  II  s'est  laissc 
entrainer  a  cette  tendance  aux  hypotheses,  commune  aux  sys- 
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tematiques,  aux  spiritiialistes,  comme  auz  materialistes.  11  aou- 
blieque  la  m^thode  homoBopathique,  puiementexperimentale, 
etaitind^pendantede  toutes  les  theories  philosophiques,  physio- 
logiques  et  pathologiques;  que,  comme  lU'aditlui-m^me,  «  la 
pathologie  et  la  physiologie  peuvent  dcsormaiss*egarer  dans  Ic 
dedaledes  systemes,  sans  que  la  pharmaco-dynamieet  la  thera- 
peutique  soient  jamais  entrainees  dans  leur  mine.  »  (P.  297.) 

Bappellerai-je  encore  ces  passages  qui  protestent  contre  la 
syst^malisation  medicale  de  M.  Simon?  <c  Si  dans  VOrganon 
de  Hahnemann,  dil-il,  on  relrouve  une  eritiqueei  une  methode, 
lesysteme  manque  absolument.  On  ne  peut,  en  cffet,  qualifier 
de  systeme  ni  Texplication  qu'il  donne  dela  loi  des  sembLables, 
ni  ce  qu'il  dit  dans  un  court  opuscule  de  la  possibility  d'action 
des  doses  infinitesimales,  ni  la  doctrine  quil  expose  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  maladies  chroniques.  » (P.  501 .) 

«  G'est  surtout  en  medecine  qu'il  conTient  de  dire  que  tout 
doit  pa^tir  de  Tobservation  et  de  respirience  pour  revenir  a  la 
pratique;  que  le  medecin  le  plusraisonnable,  dont  la  pratique 
est  la  plus  heureuse,  est  celui  qui  s'ccarte  le  moins  de  cette  di- 
vection,  que  tout  raisomiement  en  m^deeine  doit  s'appuycr 
sur  des  faits  saisissables,  perceptibles,  et  que,  dans  cette  science, 
il  n'y  a  aucune  place  pour  la  speculation.  » 

II  n'y  a  done  dans  la  doctrine  homoeopathique  aucune  place 
pour  une  theorie  du  dynamisme  Tital,  pas  plus  que  pour  toutc 
autre  speculation  religieuse,  philosophique,  physiologiqueet  pa- 
thologiquc.  Baser  la  doctrine  homoeopathique  sur  une  telle  con- 
ception, c'est  s'exposer  k  ce  courant  irresistible  qui  entraine, 
sous  nos  yeux,  dans  la  mime  mine,  Torganicisme,  Tanimisme,  le. 
vitalisme,  Thumorisme,  Teclectisme,  avecles  philosophies  qui 
leur  servent  de  point  de  depart.  Je  ne  saurais  trop  le  repetcr  : 
la  melhode  honioBopathique  domine  toutes  ces  conceptions  mo- 
biles, partielles  et  exclusives  de  Tesprit  humain;  elle  cu  est 
d'autant  plus  independante  qu'elle  a  son  domaine  mieux  cir- 
conscrit;  elle  accepte  toutes  Ics  verites  analytiques  et  les  absorbe 
dans  une  vaste  synthese;  elle  est  compatible  avec  tons  les  pro- 
grcs  des  sciences  medicales;  elle  est  enfin  d'auiant  plus  feconde 
entre  Ics  mains  de  Tobservatcur  que  celui-ci  s'est  dipouille  avec 


BIBUOGBAPUTE.  ..  247 

plus  de  soiii  de  toute  speculatian  metaphysique  et  de  tout 
prtjugi. 

La  contradiction  que  je  viens  de  signaler  dans  le  chapitre 
Gonsacre  par  M.  Simon  au  dynamisme  \ital  se  reproduit  n^- 
cessairement  dans  le  chapitre  consacre  a  la  pathologie.  La  cri- 
tique generate  que  je  viens  de  faire  abregera  de  beaucoup  les 
remarques  que  j'ai  a  presenter  sur  cette  partie  du  travail  de . 
ThoDorable  commentateur.  La  double  tendance  se  continue, 
tendance  systematiqueet  tendance  rigoureusement  methodique. 
Lorsque  M.  Simon  a  dit,  dans  un  coup  d'oeil  sur  la  doctrine  de 
Hahnemann,  que  cette  doctrine  avait  un  sysUme  pathologiquCy 
Texpression  n'a  p^s  repondu  a  sa  pensee.  Evidemment  il  a 
Toulu  dire  une  miihode,  J'en  trouve  la  preuve  dans  maints 
passages  ou  il  atfirme  et  ou  il  dcmontre  que  Hahnemann  n'a 
jamais  eu  la  moindre  pretention  systematique.  Je  demande  la 
permission  d'en  citcr  les  plus  importants. 

Dans  son  t!tiude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Hahnemann  ^ 
M.  Simon  resume  ainsi  tons  ses  commentaircs :  «  Alors  on 
Terra  dans  Hahnemann  le  penseur  hardi,  mais  toujours  judi- 
cieux,  ayant  une  foi  assez  vive  en  Tart  de  guerir  pour  croire 
que  la  medecine  est  une  science  susceptible  de  vivre  de  son 
propre  fonds  et  se  constituer  elle-meme,  sansemprunter  sa  me- 
thode  et  ses  principes  a  d'autres  sciences  qu'a  la  logique  gene- 
rale,  a  I'observation  et  a  Tezperience. 

«  On  dira  qu'il  fut  un  reformateur  assez  consequent  pour 
s'affranchir  de  la  servitude  trop  longtemps  acceptee  des  scien- 
ces physiques,  chimiques  ou  metaphysiques;  logicien  trop  rigou- 
reuxpour  enfanter  un  systeme  aprcs  les  avoir  condamnes  tons. 

«  On  dira  delui  encore  que,  s'il  n'a  dote  la  science  ni  d'une 
ihiorxe  physiologiquey  ni  d'un  systeme  patholoyique,  il  a  mon- 
tre  aux  savants  qui  cultivent  ces  deux  connaissances  les  sources 
auxquelles  ils  doivent  puiser  et  signale  les  ecueils  sur  lesquels 
lis  sont  venus  trop  souveut  echouer. 

«  Comme  pharmacologiste  et  comme  therapeutiste,  on  re- 
connaitra  en  lui  le  genie  createur  qui  sut  ouvrir  a  la  matiere 
medicale  une  voie  nouvelle,  jusqu'a  lui  inexplorce;  le  praticien 
heureux  qui  sut  faire  plus  qu'aucun  contemporain  pour  le  sou- 
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lagement  des  souffrances  humaines;  Thomme  ba|;^ile  qui  doCa 
I'art  de  guerir  du  seul  principe  que  justifient  robsenration  et 
Texperience. 

«  On  dira  enfin  de  Hahnemann  que  sa  methodeet  ses  tra- 
vaux  auront  puissamoicnt  coutribue  a  ramener  les  medecins 
a  letudo  dc  leur  art  et  a  leur  montrer  que,  sans  m^ODnaitre 
rimportance  relative  de  la  physiologie  ct  dc  la  pathologie,  ces 
connaissances  doivent  etre  cultivees  en  vue  de  la  therapeutique, 
fin  derniere  dela  medecine.  »  (iv-v.) 

Meslecteurs  me  sauront  gred'avoir  remis  sous  leurs  yeuxcette 
belle  page  de  M.  Simon,  qui  accuse  ncttement  cetle  tendance 
progressiste  et  concilialrice  que  je  signalais  tout  a  Theure  et 
que  je  retrouverai  plus  ncttement  dessinee  encore  dans  les  autres 
parties  de  Touvrage.  Etait*il  possible  dc  mieux  faire  ressortir, 
comme  M.  Pctroz  Ta  fait  il  y  a  vingt  ans  deja,  la  valemr  de  k 
th^rapeutique  homoeopathique  et  ses  rapports  avec  Ics  autres 
sciences  medicates?  Et  quand  M.  Simon  commence  ainsi  son 
chapitre  sur  la  pathologic  :  «  L'auteur  de  YOrganon  ne  8*est 
jamais  propose  d*exposer  un  systime^  il  a  donne  une  methode  » 
(357),  peut-on  supposer  que  M.  Simon  TcuOle  Mifier  sur  cetle 
methode  tout  un  systeme  nouvcau  de  pathologic?  Quoi  I  Tetiolo- 
gie  et  la  symptomatologie,  la  distinction  des  maladies  en  aigues 
et  chroniques,  selon  que  leur  cause  hypolhetique  reside  dans  un 
miasme  aigu,  dans  une  cause  teleologiquc  ou  morale,  ou  bien 
dans  un  miasme  chronique,  la  reduction  des  miasmes  chroni- 
ques  a  trois  principes,  la  classification  ou  plut6t  la  hierarchisa- 
tion  des  symptdmes  fournis  par  les  sensations,  par  les  fonctions 
et  par  les  organes,  voila  quels  seraient,  je  ne  dis  pas  les  el^ 
ments,  mais  les  rudiments  de  la  pathologie  nouTelle?  Evidera- 
ment  M.  Simon  n'a  voulu  qu'une  chose :  exposer,  d^velopper  la 
methode  indiquee  par  Hahnemann,  pour  arriver,  non  pas  a 
la  specification,  comme  on  le  dit  improprement,  mais  bien  a  la 
specialisation,  a  Tindividualisation  du  cas  morbide,  en  vuedes 
indications  therapeutiques.  S'il  en  etait  autrement,  le  no.uveau 
systeme  pathologiquc  ne  serait  que  la  susbtitution  d'un  genre 
nouTcau  d'entites,  veritables  personnifications  des  causes 
hypothetiques  et  purement  nominales  des  maladies,  aux  entity 
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morbid^  connues  sous  le  nom  de  maladies  essentielies,  ou  a  la 
conception  de  la  maladie  comme  une  fonction. 

J'accepte  la  methode  diagnostique  de  Hahnemann  comme  sa 
methode  semeioiiqae  et  pronostique,  en  attendant  un  nouveau 
progres.  i'accepte  egalement,  jusqu'a  plus  ample  informe,  sa 
theorie  des  maladies  chroniques,  legitimee  par  la  tradition, 
par  Texporience  et  par  le  raisonnement.  Mais  je  n'oublie  pas 
que  des  faits  nouveauz  peuvent  surgir  qui  modifient  ou  renver- 
sent  cette  theorie,  et  je  ne  yois  pas  plus  de  solidarite  possible 
entre  cette  theorie  et  la  therapeutique  homoeopathique  qu*entre 
celle-ci  et  le  dynamisme  vital  erige  en  conception  fondamentalc 
de  tout  un  systeme.  La  pathologie  peut  s'enrichir  de  faits  nou* 
veaux;  des  faits  acceptes  jusqu'ici  et  bien  constates  peuvent  se 
produire  d'une  autre  maniere,  sous  d*autres  lois,  dans  des  con- 
ditions nourelles;  le  point  dc  vue  de  la  nomenclature  peut  va- 
her  d'un  jour  a  Fautre  et  a  I'inGni,  sans  que  pour  cela  la  me- 
thode therapeutique  soit  en  rien  compromise. 

De  mSme  que  je  repousse  le  rapport  de  servitude  entre  la 
therapeutique  et  la  physiologic,  je  le  repousse  entre  la  thera- 
peutique et  la  pathologie.  Ces  sciences  diverses  s'eclaisent;  elles 
ont  chacune  leur  objet  propre  et  leur  methode  distincte ;  mu- 
tuellement  elles  n'onl  a  s'emprunter  que  leurs  resuUats. 

En  dehors  de  cette  tendance  systematique  a  constituer  une 
pathologie  en  rapport  avec  la  methode  homoeopathique,  M.  Si- 
mon a  venge  avec  eclat  la  memoire  de  Hahnemann  de  toutes 
les  accusations  dont  il  a  ete  Tobjet  a  propos  de  la  pathologie  et 
de  I'anatomie  pathologique.  II  a  fait  ressortir,  par  une  demon- 
stration sans  replique,  toute  Timportance  qu*Hahnemann  atta- 
chait  a  ces  deux  sciences,  dans  lesquelles  il  etait  profondement 
verse.  Uoeuvre  de  Hahnemann  a  ete  grande  et  fcconde  precise- 
ment  parce  qu*elle  a  ete  purement  methodique  et  critique,  non 
systematique.  11  a  su  faire  une  justice  eclatante  et  supreme  des 
plus  grands  abus  de  la  pathologie,  la  cure  du  nom,  qui  n'etait 
qu'un  empi^ment  sur  la  therapeutique,  et  d*un  abus  non 
moins  grand  de  Tanatomie  pathologique,  la  localisation  des 
maladies,  qui  n'etaitqu'un  empietement  sur  la  pathologie. 

Dans  ses  commentaires  sur  la  theorie  de  la  psore,  M.  Leon 
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Simoa  a  parfattemeat  dimontre  que  cette  theorie  n'etait  point 
en  contradiction  ayec  rindividuaUsation  ou  specialisation  des 
oas  morbides.  Je  regrettc  qu'il  n'ait  pas  juge  a  propos  de  resou- 
dre  egalemcnt  la  contradiction  apparcnte  entre  Thypothese  des 
miasmes  atgus  et  clironiqucs  d'une  part,  et,  d'autre  part,  Ic 
principe  pose  par  Hahnemann,  a  savoir  que  la  cause  des  mala- 
dies est  impenetrable  a  Tesprit  humaiii  et  que  des  lors  sa  re- 
cherche est  inutile.  Mais  il  suffit  d'indiquer  la  difficulte  dans  ces 
tcrmes  pour  faire  jaillir  ia  solution,  fivideniment,  dans  la  pen- 
see  de  Hahnemann,  repression  de  miasmes  aigus  et  chroniques 
n'est  qu*une  abstraction  du  m^me  genre  que  Texpression  force 
fitale,  pesanteur,  affinite,  etc.,  et  servant  i  rappeler  le  prin- 
cipe commun  d'on  mdme  groupe  d'affections.  La  theorie  de  la 
psore  a  ete  exposee  par  M.  Simon  ayec  une  reserve  prudcnte 
qui  laisse  toute  latitude  aux  nouvelles  decouTcrtes  et  exclut 
toute  solidarite  avec  la  methode  therapeutique. 

Ainsi,  dans  le  chapitre  des  commentaires  consacre  k  la  pa- 
thologic, la  tendance  systematique  s'efface  peu  a  peu,  tandis 
que  la  tendance  methodique  s'accuse  de  plus  en  plus  pour  domi- 
ner  eniiQ  exclusivement  dans  les  cbapitres  sniyants. 

Le  chapitre  relatif  a  la  pharmacologic  est  remarquable  a 
plus  d'un  titre.  M .  Simon  y  aborde  successivement  des 
questions  de  la  plus  haute  importance  :  la  definition  du  medi* 
cament,  la  recherche  de  ses  propri^tes,  soitparrexp^rimenta- 
tion  pure  sur  I'homme  ou  snr  les  animaux,  soit  par  Texperi- 
mentiation  clinique,  soit  par  la  toxicologic,  enfin  Taction  des 
doses  infinitesimales.  M.  Simon  demontre,  en  s'af^uyant  sur 
les  autorites  les  plus  competentes,  que  les  progresde  la  science 
modeme  ont  confirme  la  definition  qu'Hahnemann  a  le  pre- 
mier donn6e  d*une  maniere  exacle  des  medicaments.  De  cette 
definition  ressort  eyidemment  Tidentite  du  medicament  et  du 
poison.  Montaigne  avait  dej^  signal^  cette  identity  qu'Hahne- 
mann  a  formulee  et  que  M.  Simon  vient  de  niettre  en  eyidencQ. 

La  part  que  M.  Simon  fait  a  rexperimentation  pure  sur 
rhomme  dans  les  recherches  des  proprietes  des  medicaments 
est  presque  exclusive.  II  reduit  Texperimcntation  pure  sur  les 
animaux  a  des  proportions  si^trottes  qu'elles  Equivalent  a  une 


BlBLIOGftAPfilE*  251 

negation.  II  en  est  d«  m£me  de  la  toxicologie,  et,  (}uaiit  k 
rexpcrimentation  clinique,  M.  Simon  nie  formellement  avec 
Hahnemann  qu'Blle  ait  aucune  valeur  au  point  de  vue  pharma- 
cologique.  Je  crois  que  la  toxicologie  et  rexperimentation  pure 
flur  les  animaux  sont,  au  contraire,  des  sources  fecondes  aux- 
quelles  Hahnemann  et  ses  successeurs  out  lai^ment  puise. 
Sans  doute  la  toxicologie  et  Texperimentation  pure  sur  les 
animaux  ne  dodn^ont  jamais  des  resultats  aussi  nets  et  aussi 
Complets  quesurrhomme;  mais  elles  sont  a  peu  presnos  uni* 
ques  moyehs  de  verifier  les  pathogenesies  connues  et  d'en 
creer  de  nouvelles.  Si  ces  moyens  manquent  d'une  precision 
rigonreuse,  ils  n'en  peuvent  pas  moins  foumir  un  nombre  de 
donnees  impoiiantes  beaucoup  plus  grand  que  Texperimenta- 
lion  surVborame,  si  rare  aujourd'hui  et  surtout  si  difficile. 

Ces  questions  seront,  je  Tespere,  Tobjet  d'une  discussion  ap- 
profondie  au  Congros  de  Bruxelles,  et  il  nc  peut  qu'en  sortir 
d'utiles  enseignements. 

Au  sujetdes  doses  infinitesimalcs,  M.  Simon  a  presente  deux 
aperQus  nouveaux  et  ingenieux.  II  fait  rcmarquer  que  les  mots 
attenuations  et  dynamisations  sont  egalement  impropres.  En 
effet,  les  triturations  et  les  dilutions  successivcs,  si  elles  sont 
des  atl^uations  materielles,  ne  sont  pas  des  attenuations  pro- 
portionnelles  de  la  force  m^dicamenteuse^  pas  plus  qu  elles  ne 
sont  en  realite  une  multiplication  rigoureusement  progressive 
de  cette  mSme  force.  H.  Siinon  suppose  que  Taction  des 
doses  infihitesimales  resulte  bien  plus  de  leur  appropriation 
que  de  leur  energie. 

Parmi  les  commentaires  sur  la  therapeutique,  quelques-uns 
touchent  un  peu  h  la  speculation,  quelques  autres  laissent 
beaucoup  h  d^sirer.  La  loi  des  semblahles  est  etablie  cxperi- 
mentalement.  Qu'est-il  besoin  de  Texpliquer  par  les  ^ets  pri- 
mitifs  et  les  eifets  secondaires?  Elle  s*cxplique  tout  aussi  bien 
dans  Thypothese  d'un  seul  effet  primitif^  les  ph^siomenes  qui 
sttccedent  a  cet  eflet  ne  resultant qne  de  sa  cessation. 

Les  indications  sont  fondcessur  Tetiologie  et  la  symptoma- 
tologie,  commele  diagnostic.  «Maissouvent,  dit  M.  Simon,  il 
arrive  que  la  cause  ne  peut  dtre  facilement  determinee;  alors  il 
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ne  reste  d'autre  ressource  que  les  symptdmes  pour  reconnattre 
respecemorbide.  »  (P.  511.) 

D  ou  il  suit  que  la  methode  des  indications  n'a  pas  una  loi 
generate,  une  formule  identique  en  toutes  circonstanoes,  ce 
qui,  du  mSme  coup,  compromet  singulierement  I'unite  da 
systeme  pathologique  et  Tunite  de  la  methode  tiierapeutique. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  cen'est  point  une  objection  specieuse 
que  je  formule  ici.  Elle  decoule  directement  de  ma  critique 
generate  et  elle  demande  quelques  developpements.  * 

Domine  par  le  concept  de  causalite,  M.  Simon  n'a  vu  dans  la 
theorie  de  la  psore  de  Hahnemann,  dans  son  hypotbese  des 
miasmes  aigus,  que  la  reunion,  dans  des  groupes  determines, 
d'alFections  ayant  la  mdme  cause.  Pcut-^tre  bien  qu'Habne- 
mann  lui-memc  a  cide  a  cette  preoccupation.  Mais  en  fait,  et 
c'est  uii  de  ces  bonheurs  qui  n'ariivent  qu*au  genie,  cettecon- 
fusion  dans  les  termes  ne  nuit  en  ricn  a  I'unite  de  la  methode. 
Et,  en  eflet,  ces  affections,  raltachees  par  Hahnemann  a  un 
principe  commun,  miasme  aigu,  scarlatineux,  varioleux,  spo- 
radique,  epidemique,  ou  a  un  miasme  chronique,  psorique, 
syphilitique  ou  sycosique,  ces  affections  n'ont  ete  distinguees, 
classees  qu'a  Taide  de  leurs  caracteres  distinctifs,  de  leurs 
symptomes  speci(iques(ici  Texpressionest  exacte).  De  telle  sorte 
que  toutela  pretendueelioiogiese  reduit  a  la  symptomatologie, 
qui  devient  la  base  unique  de  la  pathologic,  comme  des  indica- 
tions therapeutiques,  ainsi  que  Texige  strictement  la  methode. 
Sur  le  choix  de  la  dilution,  sur  le  mode  d'administration  des 
medicaments,  leur  repetition  ou  leur  alternance,M.  Simon  n'a 
donne  aucune  regie  precise.  II  considcre  le  choix  de  la  dilu- 
tion comme  une  affaire  de  tact,  d'instinct,  non  de  science.  II 
est  a  regretter  que  I'experience  deja  longue  de  M.  Simon  ne 
lui  ait  pas  permis  de  formuler  des  preceptes  plus  positifs.  Jene 
pense  pas  que,  sur  le  choix  de  la  dilution,  rien  ne  puisse  etre 
arrete,  comme  le  dit  M.  Simon.  N'est-ce  pas,  sinon  une  indi- 
cation, du  moins  un  aper^u  nouYcau  que  ce  fait  general,  en- 
trevu  par  M.  Simon  lui-meme,  que,  «c  plus  un  sujet  malade  se 
rapprochc  de  la  plenitude  de  la  vie  humaine,  sous  le  rapport 
intellectuel  et  moral,  plus  il  ressent  Taction  medicatrice,  et 


BIBL]06RAPUI£.  2g5 

moins,  par  consequent,  il  y  a,  toutes  choses  egales  d  ailleurs, 
a  Clever  la  dose?  »  (P.  553.) 

M.  Simon  pense  que  chacun  doit  agir  selon  ce  que  son  ex- 
perience personnellea  pu  lui  apprendre:  a  Que  chacun,  dit-il, 
retienne  k  son  service  toute  Vechelle  des  dilutions,  sous  la 
reserve  d'employer  au  moins  des  dilutions  et  non  pas  des 
substances  a  leur  etat  naturel,  comme  le  conseillc,  dans  un  re- 
cent etingenieux  travail,  M.  le  docteur  Perry.  »  (P.  527.) 

Et,  pourquoi  ne  pas  employer  des  substances  a  Tetat  natu- 
re!, lorsque  les  circonstances  Texigent?  M.  Simon  ne  cite-t-il 
pas  (p.  444)  un  cas  de  fievre  pernicieuse  dans  lequel  il  fit  pren- 
dre vingt  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  en  vmgt-quatre 
heures?  Est-ce  que  la  dynamisation  des  medicaments  a  une 
autre  base  que  rexperience  et  Tobservation  ?  Est-ce  que  les 
doses  massives,  mais  progressivement  decroissantes,  n'ont  pas 
donne  a  Hahnemann  leis  resultats  qui  lui  ont  permis  d'etabUr 
son  echelle  de  dynamisation  ?  Et  croit-on  que,  s'il  eut  debute 
par  r administration  des  trentiemes,  dans  toutes  les  maladies, 
il  eutpu  jamais  faire  prevaloir  la  posologie  infinitesimale? 
Est-ceque  la  specialisation,  Vindividualisation  des*cas  mor- 
bides  a  Vinfini  ne  correspond  pas  a  la  serie  infinie  de  la  poso- 
logie, depuis  la  substance  en  nature  jusqu'aux  plus  hautes  di- 
lutions? Est-ce  que  les  guerisons  a  doses  allopathiques,  sur 
lesqueiles  Hahnemann  a  pris  son  premier  point  d'appui,  et 
celles  dont  nous  sommes  temoins  tous  les  jours,  sont  contesta- 
bles?  Enfin,  M.  Simon  ne  signale-t-il  pas  dans  le  dernier  cha- 
pitre  les  cas  dans  lesquels  Hahnemann  conseille  de  recourir 
aux  doses  et  aux  moyens  allopathiques? 

Je  lis  chaque  jour  avec  un  vif  interet  les  observations  de 
guerisons  au  moyen  des  hautes  dilutions,  et  j'en  fais  mon  pro- 
fit. Mais  je  demande  en  grace  qu'on  veuille  bien,  en  regard 
des  cas  ou  les  hautes  dilutions  ont  gueri,  publier  aussi  les 
cas  ouelles  ont  ete  completement  inutiles. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  remercier  M.  Simon  au  nom 
de  la  science  et  de  la  probite,  de  la  protestation  severe  qu'il  a 
faile  centre  le  mySterc  et  le  secret  dont  sont  entourees  les  prepa- 
rations de  Jenichen.  Jenichen  n'etait  pas  medecin.  Nulne  con- 
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nait  8a  formulet  et  je  ne  con^ois  pas  que  quelqnes-uns  de  nos  con- 
freres emploient  <les  medicamenls  dont  ie  dosage  est  impossible. 

Sous  le  rapport  hygienique,  M.  Simon  a  fait  eclatante  justice 
de  ces  fonnules  banales  de  regime,  communes  k  tous  les  in- 
dividus  et  dans  toutes  les  affections. 

Le  dernier  chapitre  est  un  des  plus  importants;  il  est  con- 
sacre  aux  moyens  accessoires.  M.  Simon  fait,  sans  sortir  de  la 
lignc  tracee  par  Hahnemann,  una  large  part  a  lenr  emploi. 
II  rappelle  les  circonstances  principales  oii  il  y  a  lieu,  d'apres 
Hahnemann,  de  proceder  a  Tenlcvement  de  la  cause  occasion- 
nelle,  puis  les  conditions  ou  il  autorise  Temploi  des  palliatils 
allopathiques.  M.  Simon  cite  deux  cas  dans  lesquels  il  a  suivi 
ces  sages  preceptes  en  provoquant  artificiellement  Tevacua- 
tion  de  Turine.  N'y  a-t-il  pas  des  cas  ou  il  est  indispensable  de 
provoquer  de  memo  reTaenalion  des  matieres  feeales? 

Enfin  M.  Simon  ne  proscrit  pas  d'une  maniere  absolue 
I'hydrotherapie,  mais  il  conseille  d'y  avoir  recours  avec  un 
grand  menagement  et  dans  de  tres-rares  drconstances. 

J'ai  du,  dans  Texamen  que  je  viens  de  faire  du  livre  de 
M.  Simon,  me  borner  aux  points  de  vue  les  plus  generaux  et 
aux  questions  principales.  Je  n*ai  pas  juge  a  propos  de  m'ar* 
reler  a  des  critiques  de  forme  et  de  detail.  Ainsi  je  ne  me  suis 
pas  arrete  a  la  division  du  travail  qui  renferme  deux  introduce 
tions,  ce  qui  a  neccssairement  amene  quelques  repetitions.  Je 
n'ai  pas  releve  une  Icgcre  attaque  dirigee  sans  raison  centre  le 
rationalisme  medical.  11  n*y  a  que  le  rationalisme  metho- 
dique  qui  puisse  avoir  raison  du  rationalisme  speculatif  et 
du  dogmatisme,  egalement  dedaignes  par  Hahnemann. 

M.  Simon  a  consacre  a  la  vie  de  Hahneniann  une  vingtaine 
de  pages.  C'est  qu'il  n'en  fallait  pas  plus  poor  racouter  la  vie 
d'un  homme  qui  ne  s'est  mele  a  aucune  des  agitations  de  son 
temps, qui  ne  s'est  loisse  detourner  ni  paries  persecutions,  ni 
par  les  souffrances  interieures,  du  but  qu'il  poursuivait,  etdont 
Texistencc,  prolongee  jusqu'a  quatre-vingt-huit  ans,  pent  se  re- 
sumer  dans  ces  trois  mots  :  science,  dignity,  DisiNTEREs'sEiiENT. 

Cettegrande  et  belle  intelligence,  dont  les*  lumiercs  eclai- 
reront  desormais  les  generations  medicales,  n'est  pas  restee  un 
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seul  jour  inactive,  c  En  quittant  cette  lerre,  Hahneoiann  a  em- 
portc  la  certitude,  dit  M.  Simon,  d'avoir  banni  a  jamais  de 
la  science  les  vaines  theories  et  les  seduisantes  hypotheses,  et 
d'avoir  eleve  un  edifice  que  le  temps  agrandira  et  perfection- 
ncra,  mais  qu  il  saura  respecter.  »  (P.  xxui.) 

Je  me  resume.  Au  debut  de  son  Itvre,  M.  Simon  s'exprime 
ainsi  :  «  Pour  juger  une  doctrine,  il  faut  la  dominer,  lui  etre 
superieur,  et  pour  oela  il  faut  posseder  soi-meme  uhe  doctrine 
plus  rigoureuse  et  plus  compr^jisiye  que  celle  qu'on  pretend 
jugcr.  Urie  semblable  dodrine  m'est  inconnue.  »  (Ibid.) 

M.  Simon  s'est  trompe  d'aa  mot;  au  lieu  de  dire  doctrine, 
il  eut  du  dire  mithode.  II  se  fiit  apergu  qn'il  connaissait  une 
methode  supirieure  a  toute&  les  autres  melhodes,  la  dialec* 
tique,  et  il  ne  fut  pas  tombe  dans  le  dogmatism e.  II  n'eut  pas 
oublie  que  la  doctrine  de  Hahnemann  se  resume  en  deux 
points,  ce  sont  ses  propres  expressions :  «  Un  eloignement  pro* 
fond  pour  toute  speculation  metaphysique  et  toute  pretention 
dogmatique;  un  amour  sans  homes  de  robservation  et  de 
Texperience.  J>  (P.  305.)  , 

J'ai  du  distinguer  dans  le  travail  de  M.  Simon  ce  qui  appar* 
tient  a  la  tendance  dogmalique  ou  systematique,  et  ce  qui 
appartient  a  la  tendance  methodique,  ou  progressite.  Evidem- 
ment  c'est  cette  derniere  qui  domine  tons  les  commentairea  et 
qui  seule  en  fait  la  valeur  etTulilite  incontestable,  soit  potir  les 
disciples  de  Hahnemann,  soit  pour  les  adversaires  de  sa  doc- 
trine. Dtil'etude  approfondie  du  livrc  de  M.  Simon,  et  je  crois 
Tavoir  demontre  par  les  nombreuses  citations  que  je  lui  ai 
empruntees,  il  resulte  un  ensemble  de  principes  qui  constitue 
pour  les  disciples  de  Hahnemann  une  unite  complete  et  bien 
propre,  sinon  a  convaincre,  du  moins  a  ebranler  les  adversaires 
de  riiomoeopathie  eux-m4mes.  Pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  le  travail  de  M.  Simon  renferme  un  precieux  enseigne** 
ment.  C'est  non-seulement  Texpose  lumineux  dela  doctrine  et 
de  ses  developpements,  depuis  son  origine  jusqu'a  nos  jours, 
mais  eiKore  la  demonstration  rigoureuse  et  la  consecration 
scienlifiques  de  ses  verites  incontestables. 

Distinction  des  phenomencs  medicamenteux,  comme  des 
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phenomenes  oi^aniqnes  en  phinomenes  physiques,  ehimiques 
et  dynamiques ;  application  de  la  loi  des  semblables  a  tons  les 
phenomenes  dynamiques,  sans  aucune  exception;  appropriation 
des  doses  medicamenteuses,  depoisia  dose  appreciable  jusqu'a 
la  fraction  la  plus  infinitesimale,  k  la  serie  infinie  des  cas  indi- 
▼iduels;  application  des  proprietes  physiques  et  ehimiques  des 
agents  medicamenteox  aux  troubles  fonctionnels  ou  oi^aniques 
non  dynamiques ;  determination  des  proprietes  des  medica- 
ments au  moyen  deTexperimentation  pure  sur  Thomme  et  les 
animaux  et  de  la  toxicologic;  applications  therapeutiques  ba- 
s^s  sur  Texperimentation  dinique  dans  les  seuls  cas  ou  k 
Mature  m^dieale  pure  fait  dtfaut  et  ou  Torganisme  est  soustrait 
a  Taction  dynamique  des  medicaments ;  independance  absolue 
de  la  methode  therapeutique  relativement  a  toute  theorie  phi- 
losophique,  physiologique  ou  pathologique;  unite,  enfin,  des 
sciences  medicates  basee  sur  la  loi  commune  du  progres  expe- 
rimental :  tels  sent  les  principes  qui  me  paraissent  ressorlir 
logiquement,  necessairement,  de  Texposition  dela  doctrine  ho- 
moeopathique  par  Hahnemann  et  des  commentalres  de  H.  Si- 
mon. Us  me  paraissent  contenir,  dans  leur  £nonce,  le  passe,  le 
present  et  I'avenir  de  la  doctrine  homoeopathique,  et  realisor 
ainsi  Tobjetque  M.  Simon  s*est  propose.  II  a  voulu,  eneffet, 
fixer  le  sens  attache  a  chacun  de  ces  principes  par  Hahnemann, 
justifier  leur  portce  theorique  et  pratique,  experimentale  et  lo- 
gique,  en  Tue  des  progres  ulterieurs  de  la  doctrine  nouvelle.  Si 
M.  Simon  rappelle  k  plusieurs  reprises  que  le  double  caractere 
de  la  doctrine  homoeopathique  ressort  et  de  la  partie  critiqoe 
de  sa  methode  et  de  sa  separation  complete,  radicale,  avec  le 
passe  de  la  science,  en  ce  qui  touche  a  la  theorie,  il  ne  met  pas 
moins  d'insistance  a  prouver  que  cctte  doctrine  a  ses  racines 
impiantees  dans  le  sol  fecond  de  la  tradition  medicale,  et  que 
c'est  sur  ce  sol  incessamment  renouyele  a  la-surface,  mais  im- 
muable  dans  ses  profondeurs,  qu'Hahnemann  s'est  appuye 
pour  s'elancer  en  avant.  A  chacun  de  nous,  dans  la  mesurc 
respectiye  de  nos  forces  et  dc  nos  moyens,  de  suivre  son  exem- 
ple  et  de  repondre  a  son  appel :  En  avant  I  Ai  avant! 

D'  A.  Cretix. 
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II  est  en  thirapeutiqae,  dans  cette  branche  de  la  science 
medicate  co'nstitaant  plus  spdcialement  Tart  de  guerir,  un  su- 
jet  d'etude  qui  m'a  toujours  semble  de  la  pins  haute  impor- 
tance, une  question  placee  au-dessus  de  toutes  les  autres 
questions  comme  un  fanal  pour  les  eclairer.  C'est  le  fait,  c'est 
la  question  des  guerisons  naturelles-spontanees.  Cette  ques- 
tion, pour  moi  pivotale,  a  laquelle,  en  therapcutique,  tout  se 
rattache  comme  a  son  principe,  et  en  dehors  de  laquelle  ma 
pensee  flotte  inquiete  et  decouragee  on  dans  le  vague  d'opi- 
nions  dtverses  et  contradictoires,  ou  dansle  vide  absolu  de  toute 
opinion,  doit,  dans  la  pratique  de  notre  doctrine,  avoir  dcs 
consequences  si  iraportantes,  si  graves  mdme,  que  je  veux, 
pour  en  bien  fixer  les  termes,  rappeler  dans  un  resume  rapide 
les  considerations  ou  nous  avons  puise  la  solution  que  nous  en 
avons  donnee. 

Nous  etant  propose  la  recherche  du  rapport  entre  ce  qu'il  y 
a  d'avere  dans  la  doctrine  dcs  anciens  sur  les  crises  et  jours 
critiques  et  le  principe  de  la  doctrine  homoeopathique,  nous 
avons  du  scinder  la  doctrine  des  crises  en  deux  parties  fort 
distinctes :  Tune,  purement  speculative,  attribuant  en  quelque 
sorte  fatalement  a  certains  jours  marques  dans  le  cours  dcs 
maladies  la  puissance  d'y  mettre  un  terme;  Tautre,  fondee 
sur  Teternelle  observation  d*un  fait  evident,  necessaire, 
irrecusable  par  consequent  :  la  guerison  naturellc  spontanee 
des  maladies,  dans  un  espace  de  temps  variable  selon  los 
circonstances  diverses  qui  pcuvent  inlluer  sur  sa  duree  et  sur 
VII.  17 
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I'appreciation  de  celle-ci,  durie  asscz  fixe  cependanl  pour 
justifier  en  general  les  regies  fondces  sur  son  obsenration. 

La  premiere  partie,  empreinte  des  superstitions  de  T^poque 
et  ne  reposant  aiusi  ^sur  aucone  donnee  scientifique  ^m  put 
nous  ofTrir  quelque  element  de  comparaison  avec  Tobjct  de 
nos  reclierches,  nous  Tavons  mise  a  I'ecart,  comme  sans  im- 
portance reelle  avec  le  fond  de  la  doctrine  des  crises. 

L*autre,  au  contraire,  cpQstituant  en  reality  le  seul  type  de 
comparaison  auquel  nous  pussions  nous  rattacher,  nous  nous 
y  sommes  renferme ;  et,  liii  oom|)arant  notre  mode  homoBO- 
pathique,  ainsi  que  le  mode  revulsif  operant  Tun  et  i*autre 
dans  les  conditions  d'une  appropriation  certaine,  nous  avons 
trouve  le  rapport  le  plus  exact  au  fond  entre  la  commune 
maniere  d'agir  de  ces  4eux  modes  et  le  mode  de  guerison 
naturelle-spontanee.  Les  voies  et  moyens  divers  dc  la  nature 
dans  celle-ci  nous  out  paru  le  type  de  ceux  de  Tart;  et  Timi- 
taiion  de  ses  procedes,  des  lors,  nous  a  semble  le  seul  but  vers 
lequcl  nous  dussions  tendre,  le  modele  le  plus  sur  que  Tart 
put  se  proposer.  Or,  dans  les  guerisons  naturelles  spontaoees, 
la  puissance  curative  ne  pouvant  etre  autre  que  Taction  mor- 
bide  elle-meme;  et,  d'autre  part,  cette  action  morbide  ou  pa- 
thogenetique  contenue  en  puissance  dons  les  agents  de  noire 
therapie  homoeopalhique  constituant  egalement  toute  la  vertu 
curative  de  ces  agents,  Tanalogie  etait  evidente.  La  rcssem^ 
blance  devenait  parfaite  par  la  constatation  d'une  similitude 
rigoureuse  et  sur  tons  pomts  exacte,  des  moyens  et  precedes 
del'art  avec  ceux  de  la  nature  denonces  par  les  symptomes, 
pour  remplir  les  conditions  d*une  appropriation  curative 
certaine. 

En  efTet,  lorsque  dans  le  fait  de  guerison  obtenue  par  Tart, 
comme  dans  celui  qui  resuUe  des  seuls  efforts  de  la  nature, 
nous  ne  voyons,  nous  ne  pouvons  voir,  dans  les  deux  cas,  en 
presence  de  Teconomie  malade,  que  le  mSme  element  auquel 
il  soit  possible  d'attribuer  le  fait  de  guerison,  comment  ne 
point  inferer  de  Ik  qu'il  y  a  parile  au  fond  entre  ces  deux 
modes  de  realisation  du  mSme  fait? 

A  ce  rapplrochement  suflisanl  d^ja  k  la  preuve  de  notre 
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proposition,,  nous  avons  joiot  cette  wrtFe  eoosideralioa  cim-» 

firmative  du  rapporl  que  nous  Mei^ioiis  detablip,  savoir  t 

rexempiioa  ou  riaacccssibiliU  ^pour  Teoonoinie  qui  vieal 

d'etre  delivr&epat  Vua  ou  raulre:EQio4e).relaiivement  ap  retour 

aettui  du  meme  mal ;  et  notre  demon^raiioa  nous  a  semble 

peremptoire;  et  notre  coofianee  duns  lefaisonnement  suivant^ 

qui  en  resume  les  termas,  pleinement  justifiee  :  dans  le  fait 

de  toote  guerison  spontanee,  le  malt  etant  necessairemetii  lui- 

indme  le  seul  excitei^^eat  sous'  rioaputilioti  duquel  la  nature 

opere,  el  Fart,  son  iuiitateur  oblige,  no  pouvantlui  veui^  plu« 

fid^ement  ca  aide  dansison  operation  curative  ou  niedtcatriee 

qu*en  agisSant  datis  le  sens  du  mal,  pour  fdumir  actuellemeni 

a  rexcitement  de  celui-ci,  cet  beureux  complement  qu'il  y 

aurait  peril  a  attendre  du  temps;  c-est  d  ee  litre,  Ace  double 

tUre^  que  rhomctopalbie,  cd  principe,  est,  dans  son  enseigne- 

ment,  mise  en  possession  de  la  seuie  science  midicale  iiatu- 

relle  ?niie,  et  en  fait,  pourl'appropriation  <Hiralive  de  ses 

agents  sfridaux,  mise  en  detneiurb  desuivre  les  erreinents  de 

la  nalure.  D'ou  le  rappol  a  robaervation  de  sa  marclie  et  de 

^es  precedes,  a  Vetlide  de  ses  voi^s  et  moyens  pour  fonder, 

dans  la  pure  inbelligence.  de  leur  ioaitation,  le  progres  de  la 

science  qui  en  depend. 

Mais  quel  est  le  mode  d  action  du  liial  peur  guerir?  quelle 
est  r<eu¥re  ou  Temploi  da  temps,  sqq  auxiliaire,  dans  les  gue- 
riBoas  spontanees?  quel  est,  a  rimitatioa  de  la  nature,  le  pro* 
cMe  curatif  intiine  des  agents  homoeopatbiqucs?  Sans  doute 
Telucidation  du  precede  operiloilre  on  dii  mecauisme  d'aclbu 
^du  mode  spontane  de  la  natpre  et  du  mode  homoBopatbique 
serait  un  precieux.  complement  a  la  demonstration  du  rapport 
<que  nous  avons  signale  entre  ces  deux  modes ;  mais  nous  ne 
fiGus  flattens  point  de  le  fournir^  I^ous  sentons  toute  la  vanite 
•do  telles recherches,  lessence  des  choses  devant,  comme  leur 
jiuteur,  jusqu'a  la  fin  des  Si^cles,  sans  doute,  se  derober  a 
liotrc  inquiete  curiosite.  Cepcndant,  tout  en  recpnnaissant  les 
bornes  imposees  a  nos  recheitshes  a  cet  eudroit,  il  nous  a 
semble  qu'i  dtfaut  de  pouvoir  penetrer  le  fond  intime  des 
^hoses,  la  consideration  de  leui^  face  exterieure  pouvait,  par  la 
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Toie  des  rapprochements,  foaratr  des  notions  siiffisantes  k 
notre  objet.  Nous  avons  done  fixe  notre  attention  sur  les  feks 
suiYants :  11  est  dans  toute  ^pidemie  des  constitutions  naturel- 
lement  k  TepreaTe  et  a  Tabri  des  atteintes  du  miasme  epide- 
mique.  Cette  immunity  pent  devenir  aussi  le  benefice  d'un 
sujet  ayant  une  fois  suU  l*atteinte  de  Tepidemie ;  soit  que, 
naturelle  et  spontanee,  sa  gu^rison  ait  eu  lieu  a  Tune  des 
epoqoes  critiques  de  la  maladie ;  soit  que,  en  dehors  de  ces 
epoques,  eile  ait  eti  Toffice  d'une  m^cation  speciale  ap- 
propriee. 

-  Deux  consequences  de  ces  faits  nous  out  pam  devoir  dtre 
notees  d^abord  :  Tune,  qui  assimile  en  principe  le  precede 
curatif  exemptionnel  de  Vart,  au  meme  proc6di  de  la  nature ; 
]*autre,  qui  eleve  la  condition  dynamique  de  Tun  et  Tautre  de 
ces  procid^  semblables  au  fond,  k  la  condition  des  sujets  na* 
turellement  k  Tabri  de  Taction  du  miasme. 

Nous  avons  vu  dans  le  fait  d'un  agent  homoBopathique  qui, 
employe  comme  presenratif  dans  les  conditions  de  son  exacte 
appropriation  curative,  atlrandiit  un  sujet  de  ses  predispo- 
sitions k  r^pidemie,  ainsi  que  fait  naturellement  la  maladie 
cpidemique  eUe-m6me  pour  le  sujet  qui  en  a  subi  Tatteinte,  un 
fait  des  plus  remarquables  (1).  Cc  fait  nous  a  ofFert  la  confir- 
mation du  rapport  logiquement  suppose  entre  la  puissance 
curative  inherente  au  mal,  et  oelle  de  nos  agents  homoeopa- 
thiques.  Des  lors,  cherchant  a  nous  rendre  compte  du  mode 
d'action  des  agents  medicamenteux  sur  les  sujets  anxquels 
cette  action  confere  Timmunite;  il  nous  a  sembli  quec'etait  en 
exergant  k  Tavance,  en  habituant,  en  familiarisant  Teconomie 
avec  Teliment  morbide,  par  le  contact  l^ger  d'un  element 


(1)  Le  moyen  pr^ventif  qui  aurait  pa  emp^her  rinrasion  d'un  mal  ne  semble- 
t-il  pas  logiqaeroeot  le  remade  i  ce  mal?  Or,  le  rooyen  pr^fentif  ^nt  oelni  qui 
qui  a  en  puiatance  les  sjmptdraea  de  r«neclioa  qu'il  a  empteh^  de  nattre,  n'en 
r^lte-l-il  pas  qae  Tagent  qui  peut  constituer  uu  sujet  dans  la  condition  d'im- 
munit^  a  I'^ganl  d'un  mal  est  le  remade  k  ee  mal  one  fois  ^tabli,  par  la  raison 
toQte  simple  qu'un  mal  doit  iinir  comme  il  aunit  pa  ne  point  commencer;  el 
que  la  question  se  r6duit  k  wroir  comment  il  eiU  pu  Stre  emp£che?  Voyex-Toos 
combien  i>ette  coisid^ration  prophylactique  peut  assurer  et  simplifier  tout  a  la 
fois  le  traitement  d'one  maladie. 


pathogen^tique  analogue ;  en  ^levafit  on  harmoaisant  unsi  k 

dynamisme  vital  au  ton  de  Veliment  morbide,  qu'on  parvenait 

k  empecfaer  Vimpression  de  celui-ci ;  c'est4-dire  a  rendre  Teoo- 

nomie  insensible,  inaccessible  a  ses  atteintes.  —  Et,  reportant 

ce  procedi  beneficiaire  de  Taction  {ureventive  au  mode  euratif 

cpii  nous  TaTait  lui-mdme  procure,  c'est^ji-dire  appliquant  le 

mode  ou  proced^  de  Taction  preservative  k  Tintelligence  et  a 

Texplication  du  procede  euratif,  nous  avons  et^amene  inducti- 

vement  ii  condure  de  Taction  prteervative  a  Taction  curative, 

et  k  considerer  en  consequence  le  fait  de  guerison,  ainsi  que 

ceiui  d*exemption  d'une  maladie,  comme  le  resultat  d'une 

sorte  de  lutte  ou  exereice  gymnastique  par  lequel  Teoonomie 

acquiert  dans  le  developpement  de  ses  facuUes  la  force  ou  le 

moyen  qui  lui  manquait,  quel  qu'il  pdtetre,  toujoure  essenticl- 

lement  semblaUe  dans  tons  les  cas,  pour  equilibrer  ses  facul- 

t£s,  les  barmoniser  avec  Taction  du  miasme,  pour  resister  a 

celte  action,  la  dominer  ou  en  attaniuer  rdativemerU  Tetfet,au 

point  d'en  eifacer  Timpression,  confortnement  a  la  loi  connue 

de  Thabitude  en  telles  occurrences. 

Le  temps,  cet  element  auxiliaire  du  mal,  avons-nous  dit, 
avec  lequel  ou  au  moyen  duquel  la  maladie  se  guerit,  opere 
sans  doute  sur  TStre  qu'il  finit  par  delivrer  de  son  mal, 
comme  fait  Theureuse  condition  de  celui  qui  en  est  naturelle- 
ment  exempt,  en  le  mettant,  comme  celui-ci,  dans  le  cas  de  ne 
point  ressentir  Timpression  du  mal,  de  n'y  dtre  plus  sensible; 
car  on  sait  que  c'est  unc  propriieti  du  temps,  en  effet,  d'eflacer 
toute  impression  a  certain  terme  de  sa  duree.  Or,  de  quelque 
fa^on  que  Ton  s'explique  cette  modification  econonuque,  par 
laquelle  Torganisme  est  amen£  k  ne  point  ressentir  une  im- 
pression, la  constatation  du  fait  importe  seule;  comparer 
Tinsensibilite  qui  s'acquiert  avec  le  temps  a  celle  que  presentc 
natureiiement  la  constitution,  nest-ce  point,  sur  la  pi^ 
somption  justifiee  d'une  condition  pbysiologique  analogue, 
rapprocher  deux  choses  qui  doivent  se  ressembier  «n  principe 
comme  en  £aiit? 

D'autre  part,  Timmunite  acquise  par  le  benefice  d'un  medi- 
cament susceptible  a'arrd(er  le  ooursd'uiie  maladie,  aussi  bien 
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que  par  le  foit  de  la  crise  A  laqneHe  nboottssent,  eii  laqoelle  se 
i^ament  les  phindmioed  morbides  antecMents,  n'implique^ 
f-elie  pas  a  co  titre  eneore;  CMfme  consequence,  Fanalogie  des 
pHissanees  qui  operent  de  intoie  dans  ies  deux  cas? 

Done  le  mode  d'abtion  dn  m^icanientqiri  gil^rit,  comme  la 
scrie  d'eTolutiood  patbologiqies,  au  moyen  desquellesla  maladie 
fic  termme  d'eHe*m£fiie  an  boot  d*un  certain  temps,  modifiant'^ 
reconomie  d'one  fa^oti  nteessairenient  analogue,  rapproche 
Ies  conditions  du  fait'de  guMson  et  confond  dafils  nne  mhne 
appreciation  de  lenr  mode  d'op6rer,  et  le  mMicament  qni  ar^ 
r^tc  aetnellement  le  mal,  et  le  temps  qui,  aux  epoques  difle- 
rentes  des  revolutions  critiques  fen  amene  la  solution  plus  tar^ 
dive.  —  D^ou  nous  avons  conclu,  ne  voyant  nui  inconvenient  a 
le  faire,  que  si,  par  suppo^tion,  f ensemble  des  moqvements 
vitaux  qui,  dans  un  espsice  de  temps  n^oessaire,  parviennent 
i  elever  le  im  de  1  economic  au  diapason  qni  annule  en  elle 
Texcitalion  dont  elle  n'a  pu  d*abonl  sootemr  que  peniUe- 
nient  le  choc  ou  I'atteinte,  n'opere  ainsiqu'en  hii  rendant  cctte 
excitation  Tamiliere  et  deslors  insensible;  — I'agent  honKBo^ 
pathique,  ayant  en  puissance  sut  reconomie  predisposec,  Ic 
principe  des  symptdmes  actuels  et  des  sp/nptdmes  eontimjents, 
la  modilie  ffcluellement  ^oitfime  edt  pu  Taire  ia  duree  du  temps  t 
en  imprimant  k  Taetivite  vitate,  au  moment  deson  action,  un 
degre  qu'elle  n'eut  acquis  que  par  Vexcrcicc  d'une  lultc  plus 
on  moins  longue  et  perilleuse^ 

€etle  homog6neitepathogenetique  quiassimile  Taction  cura- 
tive dc  nos  agents  a  celle  de  la  ndture  dans  le  travail  des  crises, 
et  qui  r^v^le  ainsi,  dans  la  puissance  mysterieuse  par  laquelle 
lis  opirent,  ee  mei'veilteux  quid  dmrnm  qu'Hippocrate  signa^ 
laii  a  notre' admiration  dbns  la  puissance  morbide  elle-meme^ 
donne  i  la  solution  de  la  question  ^ans  ce  sens  I'avantage  de 
poser,  de  fixer  notre  doctrine  bomteopathique  sur  la  base  na- 
tiirelle  la  plus  vraieet  la  plus  solide  qu'on  pAt  luidonner;  puis- 
qu'ici,  comme  en  tootes  choaes^  la  nature,  toujonrsune  et  scm* 
blable  au  fond,  est  le  typele  plusparfait  que  Tart  puisse  jamais 
se  proposer ;  —  et  de  mettre  des  lors  en  demeure,  au  nom  de 
Vopinion  la  plus  ae^ar^ditee,  la  pli»  vbaivte  parmi  Ies  mide- 
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cins,  a  toutes  les  epoques,  les  systcmes  encore  dissidents, 
de  86  rallier  k  cette  doctrine  meconnue  d'abord  dans  son  prin- 
cipe  Triable,  et  a  Tegard  de  laquelle  les  preventions  dont  elle 
est  Tobjet  pourraient  n  avoir  ete  jusqu'ici  que  le  fait  reel  d'une 
simple  meprise ;  —  de  s'y  rallier  commc  a  la  doctrine  origi- 
nelle  et  traditionnelle  de  Tobservation  pure  qui,  triomphante 
do  toutes  les  dissensions  deplorables  qui  ont  obscorci  Tatme- 
sphere  de  la  science,  nous  est  arriv^  a  travers  les  siecTes ,  toii- 
joursr  briilante  de  Teclat  de  la  yttiih ;  —  comme  a  la  doctrine, 
en  un  mot,  universellemeut  honoree,  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate;...  non  plus  riduite  aujourd'hui,  comme  elle  a  du  I  etre, 
tant  que  de  sArs  moyens  d  action  lui  ont  manque,  au  simple 
rdle  de  Yexpectaiion  qui  lui  a  valu  le  reproche,  honorable  en 
cet  bumble  etat,  de  n'etre  qn'une  froide  meditation  sur  la  mort; 
mais  riche  «t  puissante  desormais  et  pleine  d'action,  armte 
qu'elle  est  de  toutes  pieces  a  Tinepuisable  arsenal  dela  patboge- 
n^ie  (conception  sublime  I)  que  lui  a  si  beureusement,  si  g6- 
n^reusement  ouvert  le  genie  de  Samuel  Habnemann. 

A  ces  considerations  fondamentales  en  tberapeutique  generate, 
nous  en  avons  joint  de  plus  sp^ciates  a  Tobjet  particulier  que 
noud  nous  sommes  propose  ici :  la  legitimation  de  Yaction  ri- 
vulme,  la  reconnaissance  de  son  droit  d'alnesse  en  tberapeu- 
tique ct  de  ses  attributions  ddn^le  domaine  des  sympathies; 
la  r^vendication,  an  profit  de  Phnmanite,  de  ses  titrcs,  scelies 
par  la  nature,  comme  ccuxde  notre  doctrine  sp^ciale,  du  grand 
soeau  de  rhomoBopathicite ;  et  son  utile  emploidans  le  cercle 
des  attributions  qui  lui  sont  particuliirement  devolues. 

C'e^  surtout  a  cet  objct  particulier  de  notre  travail *que  se 
rapporte  ce  que  nous  avons  dit  de  la  loi  generate  de  I'equilibr^ 
appliquie  k  Tintelligence  des  proc^des  therapeutiques.  Quelques 
reflexions  encore  sur  ce  sujet,  au  moment  d'entrer  dans  la  voie 
d'application  des  principes  poses,  nous  paraissent  necessairea. 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  cetle  loi,.  il  ne  s'agit  point 
d'un  equilibre  materiel,  de  cet  equilibre  obtenu  ou  qu'on  prA* 
tendrait  obtenir  par  retranchement  d'un  c6te  et  addition  de 
Tautre ,  par  la  soustradion  d'une  portion  de  mal  du  point  de 
TBConomie  qui  en  est  le  nege  actuel  primitif,  pour  le  transpor- 
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ter  sur  uii  autre  points  en  decharger  Fun  pour  en  cbaiiger 
I'auire.  Ce  n'est  pas  de  ce  mode  d'equilibre  qu'il  peut  ici  s'agir. 
Les  lois  qui  regissent  la  vie  sont  esaentiellement  diSerentes  de 
celles  qui  president  aox  pbenomenes  de  la  mecaoique ;  ei  la 
^.physique  animate  en  a  de  particulieres  qu'on  a aussi  reguliere- 
.  ment  violees  dans  leur  applicalion,  qu'on  a  mis  de  soin  a  les 
.  proclamer^  de  scrupule  m£me  a  tracer  les  caracteres  propres 
de  ces  lois  et  la  ligne  qui  les  separe  ct  les  distingue  des  lois  de 
la  physique  generate.  —  Deux  choses  esscntielles  sont  a  noter, 
ei  doivent  etre  constamment  presentes  a  I'esprit  lorsque  I'ou 
veut  se  rendre  compte  dc  Ter.ct  d'une  medication  revukive 
conformement  aux  lois  connues  de  la  physiologie.  Ces  deux 
choses  sont  les  faits  generaux  les  plus  constants  et  les  mieux 
constates  par  Tobseryation  d'apres  Torigine  de  Tart:  ce  sont 
les  relations  sympathiques  des  organeseiiire  eux,  d'une  part; 
et,  de  I'autre,  Tinfluence  toute-puissante  de  Fhabitude  sur  les 
diverses  operations  de  la  vie.  L'importance  de  ces  faits  dans  le 
gouvcrnement  de  Teconomie  est  telle  qu'on  en  a  fait  deux  lois : 
la  loi  des  consensus  et  la  loi  de  Thabitude,  dont  la  haute  di- 
rection semble  embrasser  dans  leur  influence  tous  les  pbeno- 
menes de  la  vie,  ou  se  rencontrer  au  moins  dans  tous  ces  pbe- 
nomenes comme  y  ayant  une  part  active  et  puissante;  ace 
.point  qu'il  n'est  pas  d'operation  dynamique  dont  on  puisse 
ofl'rir  une  appreciation  exacte  et  complete  sans  y  tenir  compte 
de  I'infiuence  de  ces  deux  lois. 

En  outre,  ce  que  nous  nous  proposons  dans  la  guerison  d*une 
maladieestd'en  faire  disparaitre  la  cause,  c'est-a-dire,  physiolo- 
giquement  parlant,  d'aiTranchir  Torgane  malade  de  la  sujeiion 
dont  il  subit  actuellement  la  consequence.  — Voir  leinal  ou  la 
cause  du  mal  ailleurs  que  dans  la  predisposition  idiosyncrasique 
du  sujet,  c'est  detourner  la  vue  de  Tobjet  queTon  veut  voir,  et  la 
porter  sur  des  points  ou  I'on  sait  bien  qu*il  n'est  pas.  En  effet, 
isoler  Tidee  d'un  mal  de  la  disposition  idiosyncrasique  qui 
seule  eiablit  la  difference  du  sujet  atteint  avec  d'autres  sujets 
non  atteints  bien  qu'egalement  soumis  aux  causes  exterieures 
au^quelles  on  Tattribue,  c'cst  materialiser  un  fait  tout  dyna* 
mique;  c'est,  a  proprement  parler^  une  aberration  de  notre 
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jugement.  Or  c'est  sur  cette  errear»  evidemment  qu'ont  port4 
les  Yaines  speculations  de  la  doctrine  sur  les  medications  re- 
vulsives; et  telle  est  I'originede  toutes  les  divagations  de  la 
science  sur  cette  branche  imporlante  de  la  therapeutique. 

En  efTet,  au  moyen  d'une  action  pathologique  que  yous  eveii- 
lez  ^r  un  point  de  Torganisme,  vous  pretendez  reyulser  Faf- 
fection  qui  siege  sur  un  autre  point  du  niemc  orgauisme ;  Yat- 
tirer  de  ce.point  a  Tauirel  mais  ou  done  est  le  fil  intermediaire 
sur  lequel  vous  comptezpour  realiser  cette  operation?  Le  mal 
est-il  doQC  pour  vous  un  objet  materiel  et  comme  tel  attirable, 
transportable?  Est-ce  que  par  voire  action  pathologique  eveillee 
dans  Torganisme  dans  le  but  de  votre  medication  revulsive, 
vous  faites  autre  chose  en  realite  que  jeter  dans  Teconomie 
un  nouvel  element  de  trouble?  N'est-ce  pas  a  cetitre,  rien  qu'a 
ce  titre.  que  vous  pouvez  apprecier  les  effets  et  vous  i  endre 
compte  des  resultats  quelconques  de  votre  medication  ?  El  s'il 
existe  dans  votre  esprit  tanl  d'incertilude  et  de  versatilile  dans 
Tapplication  de  cette  methode,  ettant  de  deceptions  dans  les  re- 
sultats que  vous  en  obtenez,  ces  incerlitudes  et  ces  deceptions 
n'ont-elles  pas  pour  origine  I'erreur  meme  d*ou  vous  procedez 
pour  sou  application?  L'efTet  d'atlraction,  de  deplacement, 
opere  sur  le  mal  qu'on  semble  se  proposer  par  la  medication 
revulsive,  est  done  lefait  d'uneerreur  grossicre  au  point  de  vue 
des  doctrines  physiologiques  qui  regissent  aujourd'hui  notre 
pathologic  dynamique.  Les  anciens,  eux,  quit  dans  leur  patho- 
logie  humorale,  materialisaient  les  maladies  et  ne  les  conside* 
raient  qu'au  point  de  vue  des  humeurs  qui  en  constituaicnt 
pour  eux  la  cause  dont  tous  leurs  soins  tendaient  k  en  delivrer 
soit  Torgane  specialement  atteinl,  soit  I'economie  tout  enticrc , 
etaient  consequents  avec  cette  clhiologie  des  maladies,  soit  dans 
Tappreciation  des  tendances  de  la  nature  vers  une  evacuation 
critique,  soit  en  interpretant  comme  ils  faisaient  Taction  des 
moyens  dont  ils  usaient  pour  la  seconder  dans  I'objet  de  ses 
tendances.  Mais,  pour  nous,  tout  effet  d'attraction  ou  de  depla- 
cement  du  mal  est  chose  logiquement  impossible ;  c'est  un 
«ontre-sens  en  regard  de  la  loi  des  consensm.  Cette  loi  nous 
apprend  qu'uue  action  pathologique  pu  pathogenetique  quel- 
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conque,  proYoquee,  en  toe  d*un  efFet  revnisif,  sur  nn  point 
plu8  oil  moins  eloign^  de  Torgane  nialade,  jettera  purement  et 
simplemcnt  dans  Ticonomie  nn  nonyel  Element  morbide  dont 
die  ressentira  en  general  un  ebranlement  qni  pourra,  transmis 
a  I'organe  maiade,  y  produire,  par  voie  d'aggravation  Ae  son 
eiat  on  par  tout  autre,  Yettei  quclconque  qui  pourra  en  r£- 
sulter;  et  c'est  la  la  seule  donnec  d'ou  nous  devious  partlr 
pour  rendre  physiologiquement  compte  de  ces  r^suliats.  D'aiU 
leurs,  n'est-ce  point  un  fait  acquis  des  longiemps  a  la 'science, 
qu'une  maladie  n'est,  chez  le  sujet  qu'elle  a  atteint»  que  la  ma- 
nifestation de  sa  constitution  individuctle,  comme  dans  le  sys- 
teme  qu'elle  a  sp^cialement  frappe  dans  son  economie,  que 
Teffet  de  la  predisposition  ou  receptivity  particuHcre  de  ce 
systeme,  sous  une  influence  qui,  d'une  part  a  epargn&  une 
multitude  d'autres  sujets  que  leur  constitution  diffirente  en  a 
preserves;  et,  d'autre  part,  a  atteint  dans  Torganisme  un  sys- 
4£me  special,  k  Texclusion  d*autres  syslcmes  qui  eussent  pu, 
sur  d'autres  sujets,  ctre  plus  particulierement  atteints?  Et  puis, 
i'economie  etant  tout  entiere  envahie  par  Tinfluence  morbide 
qui  a  produit  sur  I'un  de  ses  points  l^aflection  qui  vous  preo^* 
cupe  et  dont  le  but  de  voire  medication  revulsive  est  de  le 
degager,  la  consequence  iogique  de  cet  etat  de  chose^  n'est-elle 
pas  qu'alors  meme  que  vous  pourriez,  par  vos  moyens,  entever  le 
mal,  comme  avec  la  main  un  objet  materiel,  vous  n'auriez  fait,  au 
fond,  rien  pour  la  guerison  do  ce  mal,  puisqu'if  resterah  dans 
i'economie  Telement  morbide  qui  doit  le  reproduire,  et,  dank 
le  systime  que  vous  croiriez  en  Avoir  d^iivr6,  les  mSmes  fis- 
ceptivites  pour  cet  element,  les  mSmes  predispositions  k  en  6tre 
de  nouveau  et  immediatem^nt  saisi.  Voire  erreur  ici  est  exao- 
tement  la  m^me  que  celle  de  ces  m^decins  itnpitoyables  qui, 
en  depit  de  Texperience  et  conlrairement  aux  notions  pattielo^ 
giques  les  plus  immediatement  deduites  des  principes'  de  la 
physiologic,  s'obstinant  k  voir  dans  la  pr^senqc  du  sang  sur 
un  tissu  enflamm^  la  cause  do  Tinflammation,  s^achament, 
pour  tirer  en  dehors  celte  cause  pretendue  du  inal,  k  saigher 
et  resaigner  leur  malade,  tanl  et  tant  que  recondmie  en  p6ril 
et  mise  en  demeure  de  se  sauver  elle^m^nie,  y  pat^ient  queK 
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qaefois  par  nn  snpr^Aie  effort  doht  le  sticcis  incompris  laisse 
encore  dans  son  errcbrle  medecin  qai  nes'en  rend  pas  compte. 
— Conime  si  la  veritable  cause  de  Tinflaniraation,  demerhe  que 
celle  de  tonic  afleciioii  paihologique,  n'avait  pas'sa  raison  ou 
son'  oi^igine  dans  la  condition  du  d]fnamisnie  sous  laqudle  se 
sent  produits  les  phenoiii^nes  de  I'inflammation  et  qu'on  put 
espcrer  la  disparilion  de  ces  phenoitiSnes  tant  que  la  cause 
persi{$tante  dont  ils  precedent  n'aura  pas  elle-m^me  disparu 
sous  Faction  palhogenetique  d'un  medicament  approprie,  ou 
sous  les  efforts  plus  lents  de  la  naturls  tendant  k  mSme  fin ! 
G*est  de  cette  disposition  dynamique  sous  laquelle  Ic  inal  s'est 
produit,  quil  faut  afTranchir  tout  &  la  fois  r^cohomie  et  le 
systeme  atteint,  pour  que  la  guerison  soit  radiccllemefd  accom- 
plie,  et  que  Vimmnnit^  centre  le  retour  prochain  du  mal  soil 
absolurhent  acquise  au  malade.  Or  tel  estie  caract^re  de  toute 
guerison  vraie  operce  soit  par  I'art,  soit  pai'le  s6ul  travail  de 
la  nature;  et  la  condition  obligee,  'mais  decisive,  a  laquelle 
ces  deux  modes  de  guerison  legitimeinent  assimiles  devront 
etre  considered comme  procedant  Inn  de  Tautre,  ayant  memc 
origine  au  fond,  meme  cachdt  de  perfections  d^ns  Timmunilc 
qu'ils  assurent  egalemenl  a  Tecononiie;  meme  garantie  de 
snecis  {k  la  difference  cependant,  mdis  ft  cette  seule  difT^rence, 
de  la  duree  ou  longueur  de  temps  de  leur  operation  respective 
et  des  chances  bonnes  ou  mautaises  lattacfa^es  k  oette  circon- 
stance'deleurmode  d^op6rer),  meme  titre;  mSfn6  droit,  en  uii 
mot,  sinon  k  noire  egale  confiance  et  ftnotre  adoption  danis 
I'espece ;  a  nos  k*espectsr  du  moinSy  k  nos  toUrances  mufuelles, 
et  k  nos  communes  etudes,  ainsi  que  nous  esperons,  dans  ces 
quelques  reflexions  auxquelles  nous  bornerons  Ik  partie  sp^cu- 
tative  de  notre  travail,  en  completer  Tii^recasalJle  ^  dimofa- 
stration.  '  '  .  '  i    •.  .    5 

Danstous  les  cas,  comment  se  rietablit  Vequilibre  dont.  la 
rupture  constitue  Fetat  morbide?  Voflft'  bieri'la  question  posee; 
fiiais  comment  y  repondre^  si  Ton  ne  s'eist'  fait  und  juste  idee 
des  conditions  de  Tetat  morbide  ?'Nou9savon$  bien,  en  prin- 
cipe,  que  des  Tinstant  oik  une  affection  s'est  produitedans 
Vteonomie,  nous  pouvons  y  retablir  r^tatnormar  aii  moyen 
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d'un  agent  capable  de  produire  aur  rhomine  sain  des  aympU^ 
mes  seinblables  a  ceux  du  mal  preaent.  Maia  encore  que  Tex* 
perienoe  confirme  asaez  aouTent  la  realite  de  ce  fait  pour  con- 
sacrer  la  verite  de  son  principe,  cetle  realite  noua  fait  debut 
quelquefois;  et  ponrtant  le  principe  est  immuaUe.  Une  ques- 
tion est  done  a  eclaircir  a?ant  de  repondre  k  la  question  ci* 
dessus  posee  :  c'est  de  determiner  I'exacte  condition  de  Tctat 
morbide  auquel  nous  avons  a  faire  I'application  de  noa  agents; 
car  les  symptdmes  qui  composent  cet  etat,  tout  egaux  qu'ils 
soient  deyant  la  loi  homoeopalhique,  ont  une  origine  diiKrente 
par  laquelle  ils  ditlerent  entre  eus  de  caractere ;  et,  pour  telle 
raison,  ils  ne  cedent  point  toujours  ^alement  a  Taction  des 
agents  qui  leur  semblent  egalement  appropries.  Tout  ce  qui 
nous  apparait  d'une  maladie,  tous  les  symptdmes  dont  elle  se 
compose  bien  reellement,  ne  constituent  point  au  roeme  titre 
son  esseniialiti.Ei  toute  la  science  medicale  de  saint  Thomas, 
et  le  discemement  profond  des  medecins  qui  invoquent  en  pa- 
thologie  Tautorite  de  ce  grand  theologien,  ne  feront  jamais 
que  ce  qui  est  conditionnel  et  mobile  par  nature  soit  absolu, 
constant  et  fixe;  pas  plus  qu'ils  ne  feront  un  cercle  d'un 
triangle.  La  diversite  des  constitutions  humaines,  sans  exdnre 
une  unite  fondamentale  de  ces  constitutions  dans  la  nature, 
explique  et  justifie,  en  maladie  comme  en  sante,  Timpression 
differente  que  ces  constitutions  diverses  ressentent  de  Taction 
des  m£mes  corps,  et  les  consequences  ou  symptdmes  qui  nais- 
sent  de  ces  impressions  differentes.  Si  la  constitution  humaine 
etait  une,  tout  ce  qui  en  ^maneraitotTriraitle  caractere  d'unite, 
de  fixity,  qui  permettrait  de  reconnaitre  dans  ee  qui  est^  c'est*. 
k'dire  dans  la  collection  de  tous  les  symptdmes  d'une  maladioi 
VessentialitS  de  cette  maladie.  Mais  il  n*en  est  point  ainsi : 
il  est,  en  dehors  de  Tunite  essentielle  inherente  a  la  nature 
primitive  de  Tdtre,  une  multitude  de  symptdmes  divers  ou 
epiph^nomeiies  qui  sortent  de  la  ligne  de  Tesscntialite,  alterent 
diversement  la  marche  simple  et  uniforme,  sans  cela,  de  toute 
maladie,  et  dtent  ainsi,  aux  evolutions  dont  elle  se  compose 
le  caract&re  apparent  de  fonction  que  quelques-uns  lui  ont 
denii,  pour  cette  raispn  sans  doi^e.  A  ce  titre,  ne  pourrait-oa 
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pas  aussi  denier  le  nom  de  fonction  i  cette  serie  d'actes  dont 
86  compose  ou  s'acGompagne  quelquefois  la  digestion  stoma- 
cale,  laquelle,  dans  un  but  qui  n'en  est  pas,  pour  cela,  moins 
redlement  conservateur,  poursuit  son  cours  plus  ou  moins 
lent  et  difficile,  selon  les  dispositions  individuelles  des  sujets, 
au  milieu  dc  ph^nomenes  qui  en  altirent  et  en  compliquent  la 
nmplicite ,  tels  que  les  diverses  sensations  qui  surgissent  des 
organes  de  la  digestion  cux-m6mes,  sans  Tempecher  touterois, 
mais  qui  en  ahirent  la  simplicite  normale;  les  nevralgies  con- 
comitanles  ou  spasmes  qui  en  accompagnent  quelquefois  le 
tnnrail ;  le  liger  mouTement  fi&brile  qui  s'y  associe  constam- 
ment;  tout  ainsi  et  sous  la  m^me  loi  de  sympathie  qu*on  in- 
voque  pour  expliquer  les  irr^gularites  qui  troublent  le  cours 
normal  des  maladies,  irregularites  qui  sont  en  tout  compa- 
rabies  entre  elles,  et  qui  n'excluent  pas  plus  dans  un  cas  que 
dansl'autrela  qualification  de  fonction  se  rapportant  a  ce  qu'il 
y  a  de  regnlier  et  de  constant,  de  normal  et  d'essentiel  dans 
cet  ensemble  ou  pele-mSle  de  sympt6mes  au  milieu  desquels 
le  travail  conserrateur  marche  bien  ou  mal,  avorte  ou  s*ac- 
complit.  L'essentialite  d'une  maladie  n'est  done  pas  tout  ce 
qui  y  estf  c'est*ii-dire  tons  les  symptomes  qu'on  y  observe ; 
mais,  qu'on  me  pardonne  cette  naivete,  tout  ce  qui  y  est  es- 
sentieL  Les  symptdmes  n'y  ont,  ni  sous  le  rapport  physiologique 
et  pathologique,  ni  au  point  de  vue  therapeutique,  le  meme 
caractere,  la  mdme  importance;  et,  bien  que,  de  par  la  loi  des 
semblables  qui  regit  souverainement  la  therapeutique,  tout 
symptdme  doive  ceder  et  c&de  efTectivement  a  Taction  d'un 
agent  pathogenetique  ayant  en  puissance  la  production  d'un 
tel  symptdme,  il  opere  k  cet  effet  avec  plus  ou  moins  de  diffi- 
cult^,  scion  le  caractere  essentiel  ou  non  essentiel,  curatif  ou 
seulement  sympathique  de  ce  symptdme ;  et  la  distinction  de 
cette  difference  dans  la  condition  des  divers  symptomes  doit 
avoir,  dans  notre  attention,  une  granSe  part  au  choix  du 
mMfcament,  on  k  celui  de  la  medication,  directe  ou  indirecte, 
la  plus  convenable  dans  Tespece,  ainsi  que  nous  Texpliquerons 
plus  tard. 

L'homme,  consid^rc  dans  ses  relations,  s'offre  a  nous  sous 
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I'aspect  d'line  double  Qondilion  :  Tune  esseatielle  j^rimitive 
qiril  tient  de  la  natur^^ ;  I'autre  acquise,  ayant  sa  soujrce  dans 
les  circonstances  qui,  par  $00  fait  ou  par  celui  de  ses  auteora 
midiats  ou  imni6diats  ont  ^iyprsemeiit  modifie  sa  conalilulioa 
primitive.  La  (iremicr^  de  ces  conditions^  generate  etcominun^ 
a  tous,  etablit  leur  eomi^une  sujetion  aux  influences  genera* 
les.  La  seconde,  particulicre  etspeciale  k  chacun,  oeostitueson 
temperament  propre,  son  idiosyncrasie,  son  iuegale  sujetion. 
A  Tune  appartient  Tespeee  humaine ;  a  Tautre  I'individualite. 
Et,  tandisque  celie-Ia,  dan9  Tetat  qormal  de  dos.  rapports  avec 
les  corps  ext^ieurs»  46Trait  coafundre.  nos  (acultes  dans  une 
egale  impressionnabilite  h.  Taction  ^e  ces  corps,  celle-oi,  ^lon 
la  susceptibilite  de  Tindividu  et  la  diversite  de  ses  dispositions 
idiosynerasiquesy  s'en  affecie  diversemoit  et  s'en  irritQ  d'unc 
fagon  plus  ou  moins  vive.  -^  De  la  Torigine  de  tonte  aflectioa 
dans  les  dispositions  individuclles  des  sujcts  qu'elie  atieini. 
De  la  la  parite  de  condition  des  sujets  atfectes  dans  nc^  expe- 
rimentations palhogenetiques  et  des  sujets  ofTrant  des  sympld- 
mes  morbides  semblables.  —  Et,  comme  la  puissance  curative 
de  nos  agents  midicamenteux,  de  mome  que  les  sjniptdmes 
morbides  auxquels  nous  en  faisons  Tapplicajlioif  bomcDopathi- 
que,  a  sa  source  dans  les  dispositions  idiosyncrasiques  de 
Thommc sain;  c'est-a-dire  dans  un  etat  antcrieur  a  letat  nor* 
bide ;  et  qu*a  ce  titre,  pour  etre  rigourcusiepiej(it  approprie  a 
un  etat  pathologique,  la  condition  de  temps  devieiit  une  con- 
sideration capitale  dans  la  riguQur  de  son  appropriation  cura- 
tive, nous  ajouterons  :  De  la  encore  la  necessite,  pour  repoodre 
exactemcnt  aux  exigences  d 'une  appropriation  homceopathique 
rigoureuse,  d'adaptcr  le  medicament  aux  premiers  symptdmcs 
de  la  maladie,  a  ses  prodromes  mcmcs ;  do  nous  clever  encore 
plus  haut,  si  possible,  vers  la  source  de  Fafiection :  d*aller 
saisir  le  mal  dans  son  germe,  au  sein  meme  de  Tidiosyncrasie  ou 
ilason  origine;  —  au  aoeurdcla  psoreenfin,  origUie  elJe-n(idnie 
de  toute  idiosyncrasie  (1).  Oui,  c'est  a  cette  hauteur  ou  k  cette 

(1)  J'entemts  hfoere^  dans  le  sens  01k  nous  arons  accept^'ct  traduit  ce  mot 
dans  notre  precedent  M^moire  sar  ce  sujet  special  {Jaumal  delaSoddlSffaUicane, 
ann^e  1854),  et  confonn^ment  aui  principes  de  noire  ih^ia  sur  ies  ien^f^mnenU 
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profpndeur  que  se  trouvent  les  bases  sures  et  vraies  de  toute 
appropriation ;  et  nos  succes  eventuels  ou  calcules  sur  ce  pria- 
cipe  sont  a  ce  prix :  d*atteindre  le  mal  a  cette  source  ou  de 
s'ea  rapprocher  le  plus  possible.  Le  but  est  la.  Le  raisonne- 
Qient,  d'accord  ayec  les  faits,  nos  succes  comme  nos  insucces, 
tout  le  denonce,  tout  I'aRirme,  tout  le  prouve.  Observer  bien 
attentivement,  et  yous  verrez. 

Voila,  pour  nous  du  moins,  le  veritable  aspect  ou  s^oifre  a 
1  observation  la  doctrine  homceopathique,  telle  que  nous  la 
presentent  les  faits  de  sa  pratique,  et  le  raisonncment  applique 
a  rintelligenee  de  son  principe.  Ou  la  psore,  cette  importante 
conceptioo^d'Hahnemann,  n'est  ricn  quune  aberration  deson 
genie,  comme  le  croient  au  fond,  le  murmurent,  le  disent  meme 
tout  haut,  un  grand  nombre  de  ses  disciples ;  ou  elle  est  ce 
defedio  ,vivium  des  Latins,  cette  adynamic  ou  defaiilnncc  du 
dynamisme,  sous  les  formes  exterieures  qui  la  dcnoncent,  formes 
qui  constituent  ratiection  ^'abord,  puis,  comme  consequences, 
les  peripeties  diverses  qui  en  signalcnt  le  cours  irregulier. 

Uue  maladie  nous  oflre  done  a  considerer^  dans  le  fait  de  son 
invasion  et  dans  celui  des  orgaues  d'ou  surgissent  ses  sym- 
ptdmes,  la  constitution  particulicre  du  sujet  qui  en  est  attcint. 
Ce  sujet,  par  rapport  au  miasme  ext^ri(Bur,  est,  vis-a-vis  des 
autres  sujets  non  atteints,  comme  les  organcs  de  son  econo- 
mic, auxquels  raffection  se  transmet  particulierement,  sont 
vis-a-vis  de  I'affection  :  la  faiblesse  relative  (pour  donner  un 
nom  a  cette  predisposition  exceptionnelle  qui  livre  d'un  cdte 
le  sujet  au  miasme  exterieur,  et,  de  Tautre,  les  organes  sympa- 
thiquement  atteints  a  TaiTection  interieure  nee  de  ce  miasme) 
est  chez  Tun,  comme  chez  les  autres,  la  cause  essenticUe  dyna- 
mique  de  raffection  dont  le  miasme  n'est  que  la  cause  occa* 
sionuelle.  L'affection,  de  mSmeque  les  symptomes  qui  se  sont 

acquis  (aoiit  1816);  dans  ce  sens  qui,  degageant  la  belle  conception  de  notre 
tnattre  des  nuages  qui  en  voilaient  la  v^itd  k  plas  d*an  parmi  nous,  It  plaoe 
dm  lea  Toies  poret  e t  simples  de  la  physiologie  la  plua  vulgaire,  et  ra  lie  I 
top  fait,  ainsi  qu'on  le  vcrra,  nonrseulement  la  chronicitd  de-i  malatiies,  m  is 
encore  lear  origine  ou  cause  ddtermihante,  leur  forme,  leurs  oomi>lica<ion8, 
l^n^gularit^  de  leormarohe,  lear  issue  lardive^  leur  term'naiaon  fuoeste;  et, 
nomine  j'espire  le  mootrer,  la  v&UaNe  dearine  de  la  r^iUmn, 
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devcloppes  par  die,  est  tout  enticre  dans  cette  disposition  dy- 
namique  essentielle,  comme  dans  son  principe  unique  et  yen- 
table;  et  toutes  les  pirlpeties  dc  la  maladie  :  les  particularites 
de  son  cours,  sa  duree,  ses  complications,  son  mode  de  termi- 
naison,  sent  enchaines  a  cette  condition  fondamentale.  La 
maladie  etant  toute  la,  c'est  done  vers  ce  point,  comme  yers 
Icur  but  principal  au  moins,  que  doit  se  diriger  Taction  de  nos 
moyens  pour  frapper  juste,  atteindre  pleinement  le  mal  dans 
sa  source  et  realiser  une  guerison  complete.  Dans  quelque  mo- 
ment ou  quelque  phase  dc  la  maladie  que  ce  but  puisse  etre 
attaint  et  quel  que  soit  le  mode  par  lequel  on  y  parvicnne,  la  gue- 
rison est  assuree.  Elle  n'est  pleinement  assurce  qu'a  ce  prix, 
comme  on  leverra. 

La  constitution  des  sujels  est  aux  maladies  qui  y  trouyent 
acces  et  s*y  deyeloppent,  ce  qu*est  au  cachet  la  malleabilite 
du  corps  qui  en  permet  et  en  conserve  Temprehite.  Le 
miasme  d*ou  nait  occasionnellement  rafPection,  raScction 
elle-meme  et  les  phenomenes  sympathiques  qu'elle  occasionnc 
a  son  tour,  font,  qu'on  me  passe  cette  comparaison  qui  donne 
en  quelque  sorte  un  corps  a  ma  pensee,  comme  les  pheno- 
menes photographiques  intimement  lies,  inherents  a  la  prepa- 
ration des  plaques  ou  ces  phenomenes  se  produisent.  De  meme 
qu'en  celles-ci  git  absolument  la  propriete  particulicre  excep- 
tionnclle  de  fixer  Timage  des  objets  que  leur  portent  les  rayons 
lumincux;  de  mcme  aussi  c*est  dans  la  predisposition  des  su- 
jets  que  reside  tout  enliere  la  faculte  de  retenir  les  emanations 
morbides.  Les  habitudes  vicieuses,  les  maladies  et  les  accidents 
divers  antcrieurement  subis  par  nous  ou  nos  autcurs  mediats 
ou  immediats  {k  Tinstar  des  reactifs  par  lesquels  ces  plaques 
ont  passe  et  ou  elles  ont  puise  leur  faculte)  sont  pour  nous 
autant  d'epreuves  preparatoires  qui  repondent  a  la  preparation 
des  plaques  et  nous  acquierent  une  faculte  equivalente  k  celle 
que  celles-ci  tiennent  de  leur  preparation.  Et  la  diyersite  des 
images  qu'elles  reproduisent,  relative  a  la  diversite  des  figures 
dont  la  lumicre  leur  porte  les  traits  est,  comme  chez  nous,  la 
diversitides  organea  dont  la  physionpmie  differente,  refietee 
sur  le  fond  commud  de  I'idtosyncrasie  du  sujet,  donne  an  ta- 
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Ueau  de  la  maladie  le  caractere  et.  Taspeci  qu'elle  tienl  de  ces 
physionomies  diverses;  — et  non  de  la  nature  du  miasms 
esseatiellement  un  dans  ses  emanations,  comme  est  une  elle- 
mdme  la  luoiiere  dans  les  rayons  qui  portent  sur  la  plaque  les 
trails  de  la  Ggure  d*ou  ils  sonl  reflechis.  Pour  completer  notre 
pensee,  poursuivanl  la  mSme  comparaison,  nous  ajoutcrons  : 
que  tout  ce  qui,  d'une  fa^on  ou  d'autre,  a  pour  effet  A'effacer 
la  figure  photographique,  opcre  essentiellemeut  sur  la  prepara- 
tion de  la  plaque,  laquelle  correspond,  dans  sa  propriete  de  fixer 
les  trails  que  lui  portent  les  rayons  lumineux,  a  la  faculte  que 
donne  a  notre  economic  pr^di^po^ee,  comme  nous  Tavons  dit, 
la  faculte  de  s'aiTecter  sous  Taction  ou  les  emanations  des 
miasmcs  morbides. 

Or  un  Element  quelconque  destructeur  de  la  preparation  de 
la  plaque,  le  calorique,  je  suppose,  ou  le  fluide  lumineux  ope* 
rant  actuellement  par  une  action  vive  et  forte,  ou  lentement 
avec  le  temps,  par  Taction  graduellement  accumuleedes  memes 
elements,  out  pour  effct,  on  le  sail,  en  alterant  les  proportions 
d*ou  resulte,  dans  la  plaque,  sa  propriete  reproductive,  d'cfla- 
cer  ou  d'annuler  a  la  fois  dans  celle-ci,  et  la  figure  reproduite 
et  la  faculte  d'en  recevoir  et  d'en  reproduire  d'aulrc  actuel- 
lement. 

Ainsi  Yoyons-nous  la  guerison  radicale  d'une  maladie  avoir 
pour  effet  et  emporter,  comme  condition  obligee  de  sa  realisa- 
tion, la  constitution  idiosyncrasique  du  sujet  maladc,  qui  faisait 
sa  predisposition,  et  en  laquelle  residait  verilablement  la  muse 
de  TalTection  et  de  ses  symptomes ;  c'est-a-dire  le  fond  el  la 
forme  de  la  maladie.  Sans  cela  le  mal  ne  serait  qu'effleure,  la 
guerison  qu*incomplete  ou  palliative. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Comment  Tefiet  cesse- 
rait-il  pleincment  si  les  conditions  de  sa  reproduction  subsis- 
taient?  Get  enchainement  de  choses  etail  ncccssaire.  Aussi 
Texperience  a-t-elle  consacre  le  fail  d'immunite  actuelle  plus 
ou  moins  pleinement  acquise  a  Teconomie,  a  Tendroit  d'une 
•  maladie  qu'elle  vient  de  subir»  et,  en  general,  pour  un  temps, 
a  regard  d'autres  maladies.  On  a  memc  rcmarque  generale- 
ment  qu'apres  une  epidemic  a  Tatmospherc  de  laquelle  les 
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conslitotions  se  soitt  retrempees,  les  maladies  endimiques  el 
aulres  ^aient  plus  rares  el  plus  b^nignes.  Ceci  nous  rappelle 
robservatioD  du  docteur  Laborhe,  qui  vit  progressivemenl  de- 
croitre  ie  nombre  des  maladies  veneriennes  dans  le  senriee 
militaire  dont  il  etatt  charge,  du  moment  qu*il  eut  applique  k 
ses  malades  Ie  traitemcnt  bomceopathitjiie  qui  en  operait  la 
cure  radiade.  —  D*ou  Tamelioration  progessive,  il  n'y  a  pas  i 
en  douier,  de  la  sante  publique,  a  mesure  que  la  doctrine  ho- 
moeopathiqae  sera  plus  generalcment  et  plus  heureusement 
appliquee  au  traitement  des  maladies.  —  D'ou  Texcellenoe  de 
la  mithode  prophylactique  et  les  pivcieux  avantages  qu'on  peut 
attendre  de  la  propBgation  de  sa  pratique ;  non-seulement  pour 
rexlinclion,  par  ses  agents  dynamiques,  des  affections  her6di- 
tairesattaqucesdanslcurgerme;  mais  encore  pour  refTacement, 
au  moyen  de  ces  agents  empruntes  h  la  th^rapeutique,  et  deve- 
nus,  par  leur  sagcemploi  en  sante,  autantd* elements  <!*hygi&ne 
intericure  heureusement  associes  a  la  gymnastiquie  extericure, 
i  rexercice,  aux  bains,  au  massage,  etc.,  de  cet  ctat  psorique, 
ou  adynamique  special,  comme  nous  Teutendons,  qui  fait  Ie 
fond  des  predispositions  idiosyncrasiques  qui  hvrent  reconomie 
impuissante  aux  atteintes  des  affections  di verses  dont  die  est 
tributairc  en  cet  etat. 

L'action  curative  ainsi  ^clairee  par  Tindication  de  son  but 
essentiel  et  de  la  condition  obligde  dc  ses  moyens,  la  question 
du  mode  unique  ou  des  modes  divers  par  lesquels  elle  s*opere 
devient,  ce  nous  semble,  mieux  tranch^e  et  susceptible  d*une 
solution  plus  facile  et  plus  vraie. 

Nous  avons,  dans  les  articles  precedents,  prepare  les  ele* 
ments  de  cettc  solution,  en  exposant  comment,  dans  les  gucri- 
sons  spontanees,  le  mal  lui-meme  teconde  par  les  excitations 
isympathiques  qu'il  iveille,  par  le  temps  so'n  auxiliaire,  et  par 
rhabitude,  fille  du  temps  et  mere  de  rinsensibilite,  operaient 
pour  la  solution  dc  la  maladie;  el  comment  rhomoeopathie,  a 
leur  instar,  pouvait  arriver  immediatement  k  m^me  6n. 
'  Nous  aliens  examiner  maintenant  ce  que  Ton  peut  obtenir, 
dans  la  mime  direction  d'idces,  des  m^thodes  dilcs  allopathi- 
ques,  et  particulicrement  de  la  medication  revulsive  qui  les 


UBS  QUERiSQIiS  SJ^ISTANifiS.  .«I5 

resume  toiites;  et  par  1&,  mettre  de  plUs  en  pkis  eo  evidenoc  le 
geraiedei concilUiton ^ue nous  varyqns  dans  la  complexile do 
oette  xiiii^  -.'que  Ipute  gueriaoa  pnocede  du  i)»ode  homoeopa* 
i|iique(l);iuaisqueice.modeUretoule  savaleur  ou  la  rai^wde 
«fi9,sticce3  pleins  et  cntiers  djs  9<»a  aeiian  sur  laconsttUulion  vAo- 
syncrasiquc  du  aujel  iriatede,  Ypritable  cause  du  principe  de  la 
liialadief  qu'ea  oonsi^quencerlorsque.eudehdrode  ce  quis  nou9 
dppelons,  nous,  rhoinceopathie  nominative  qu  U  Iclftre  de  la  doc- 
trine, ilarriye^rallopatbie,  dans  rincerlitudede  ses  procedes, 
dans  Tobscurit^  dQ  ses  voi^  et  moyelas,  de  i^ealis^  des  guerisons 
radicales;  loin  que  de  iels  faits  imfliquent  coniradicUon  avec 
runite  du  principe  de  la  doplrin^deVeriie  que  nous  profesaons, 
lis  la  conGrment  etritni^ersalisent;  et.qu'ainsi,  ces  fails  etant  le- 
giliimenteat  notres,  nous  deToas  lea  reeonnaiire  et  les  aeeueillir 
mime,  sans  craiilkte  de  fournir  conire  nous  deju^es  armes  a 
TaUopathie,:  ni  de  preter  le  motpdre  appui  aux  pretentions 
oatrecuidantes  des  eunuquo^de/la.  science.  Nous  disons  les  ae- 
eueillir; car  cet  accueil,  sage  exempld  do  franehise  et  de  bonne 
foi  k  opposer  a  la  conduite,envens  nous  de  nos  confreivs  en 
Hippoerale,  met  notre  doclrine  en  possession  d'elements  noa* 
veaux  egalement  ijDiportants  au  double  point  devue  dogmati* 
que  et  pratique.  Or,  aGn  de  bien  precker  rexprftssiun  de  notre 
pen^ee  sur  ce  sujet  et  de  G\er  sur  lui  Tatt^lion  la  plus^^ri^u^ei 
nous  eprouvons  le  besoio,  ayant  de.'pi^aer  a  Tapplication  du 
principe  que  .nous  avons  pose,  de  rappd^r  reacbainement  des 
fails  sur  kquelil  I'^pose;  a  savsmr :  qu«ta  presence  sur  un  sujet 
naalade  des  symptdnies  eKoepiionnellaiiient  developpes  sur  im 
sujet  sain  soumis  a  rexperiinenlalion  de  no$i agents  paltioge* 
lietiques,  indique  dans  ces  deux  sbjets  un  rapport  de  eonstita- 
tion;  qn'a  son  toqr  ce  rapport,  explique  par  une  egale  predis- 
position aux  syi|ipt6nies  auxqucls  its  ont  tons  les  deux  denne 
accesjimplique  I'aclion  curaltve  homoeopathique  de  tout  agent, 
de  tout  procede,  de  toute  methode  de  Iraitement,  qui  guerit 


(1)  Toute  pi^ison  par  me  dynatmque^  s'enlend :  ainsi  tout  procede  roc'cani- 
qae  applicable  k  la  reparation  actuelle  d'une  lesion  mecanique;  k  rtilraclion  d*un 
corpa  Granger  ou  devenu  teldans  un  organe,  etc.,  font  natareHement  exceptioa. 
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^galeinent(quc  cette  action  curative  soil  ou  non  justifi^  par  la 
similitude  apparente  ou  figurative des  symptdmes  morbidesaTec 
Tagentoula  puissance  qui  les  a  faitcesser),  puidque,dequelque 
mani^re  que  cette  puissance  opere,  elle  ne  le  peut  qu'en  fai- 
sant  disparaitre  la  prMispositian  morbide,  condition  commune 
a  loute  espece  de  moyen  curatif;  par  la  raison  fort  simple  que  les 
symptdmes  patbologiques,  ainsi  que  les  symptdmes  pathoge- 
uetiques,  puisant  toute  leur  yaleur  comme  leur  realite  dans  la 
constitution  idiosyncrasique  d'ou  ils  proccdent,  c'est  a  tarir 
cette  source,  c'est  i  modifier  le  mal  dans  son  origine  meme 
que  conspire  tout  moyen  curatif;  et,  nous  le  savons  deja,  I'ho- 
moeopathie  nominative,  de  rodme  que  la  cause  mysterieuse  des 
gu^risons  spontan^s,  n'opere  pas  autrement. 

Quant  aux  procedes  ou  moyens  quelconques,  oil  rien  nappa- 
ratt  des  conditions  ezterieures  de  I'homoeopatbicite  propreraent 
dite,  mais  qui  guerissent  cependant,  nous  disons  :  En  imitant 
les  eifets  des  procedes  mamfeslement  homoeopalhiques,  ils  tirent 
ou  empruntent  de  cette  imitation  le  caractere  de  similitude 
qui  peut  leur  roanquer  d'ailleurs,  avec  les  symptdmes  de  la 
maladie  qu'ils  sent  egalement  aptes  a  faire  cesser.  De  cette  ma* 
niere,  ils  re^oivent  ou  acquierent  le  privilege  que  les  autres  tien- 
nent  de  leur  imitation  des  symptdmes  morbides  eux-memes;  et 
c'est  ainsi  qu'ii  des  tij.rescgaux  ilsoperent  les  unset  les  autres. 
Les  symptdmes  patbologiques,  procedant  de  la  meme  pre- 
disposition economique,  d*ou  precedent  les  effets  patbogene- 
tiques  semblables  a  ces  symptdmes,  nous  comprenons  bien  la 
qualification  simUia  gmUibus  imposee  figurativement  a  la 
medication  dont  les  agents  patboginetiques  guerissent  les  sym- 
ptdmes patbologiques;  c'est  toujours  a  la  manifestation  exte- 
rteure  des  cboses,  a  ce  qui  frappe  nos  sens,  que  notre  attention 
se  fixe  et  s'arrete;  mais,  est*ce  a  dire  que  les  effets  patbogene- 
tiques  semblables  aux  symptdmes  morbides  ont  eux^-mSmes  la 
propri^te  d'operer  la  guerison?  Personne,  je  le  pcnse  bien, 
n'aurait  la  simplicited'affirmer  une  telle  proposition.  Ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  dans  tout  cela,  c'est  la  condition  economique 
commune  ou  semblable  d'ou  precedent  les  symptdmes  mor- 
bides et  les  effets  pathogenetiques.  Or,  si  nous  rencontrons  des 
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moyens  ou  procedes  therapeuiiques  non  bomoeopathiqu^, 
comme  on  Tentend,  capables  dc  modifier  par  une  action  puis^ 
«aoie  la  condition  icouomiqued'oiii  proc^daient  )es  symptdmes. 
pathologiques,  et  de  faire  taire  ceux-ci  aussi  immediatement 
que  le  ferait  un  medicament  homoeopathique  (et  nous  en  ren- 
contrerons,  on  pent  y  compter),  ce»  procedes  sans  homooopa- 
thicite  a  leur  surface,  qui  auront  gueri,  comme  au  fond  guerit 
tout  agent  homoeopathique  propremeni  dit,  ne  sont-ils  pas  des 
procedes  curatifs  au  n)£me  titre  que  les  medicaments  qui  por- 
tent ce  nom?  Done  I'axiome  similia  stmUibus,  sans  rien  perdi:e 
de  sa  significsiiion  r^elle,  ne  devient  plus  qu'un  jeu  de  mots, 
auquel,  il  serait  facheux,  fatal  meme  au  progres  de  la  science, 
de  conserver  1* importance  ou  le  sens  serieux  qu'on  y  attache. 
Gonservons-le  comme  devise  alUgoriqae  au  frontispice  du  sanc- 
tuaire  de  la  science  m^icale;  qu'il  serve  encore,  si  Ton  veut, 
dans  le  meme  sens,  d'inscriplion  au  drapeau  autour  duquel  se 
rallient  tons  les  disciples  de  Hahnemann;  mais,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  ce  maitre  venere,  n'enrayons  pas  le  char  du 
progres  qu'il  a  si  hardiment  lance  dans  le  champ  de  la  science 
medicale;  ne  nous  arr^tons  point  a  la  lettre  de  son  axiome,  et 
allons  chercher  plus  avant  et  plus  profond  dans  le  sens  qu'il 
renferme  les  elements  plus  nomhreux,  plus  divers,  moins  limi- 
tes,  en  un  mot,  de  notre  admiration  sans  borne  pouf  son  im- 
mortelle doctrine. 

D'  Uastier. 


GOBIPTE  RENDU  DUNE  BROCHURE 
DU  DOCTEUR  PATTl  CHACON,  DUC  DE  SORENTINO, 

ET  TRADUCTION  DE  TROIS  NODVELLES  PATHOGS^fiSIES, 
Par  le  doeieur  MlEYRAmv. 

Introduction  (I)  h  un  essai  de  botcintque  midicale  pure 

(i)  Sens  liMttA :  Gaide  pour  th  eesai. 
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sidUenne.  Tel  esl  le  litre  d'une  t^roihuie  de  M.  Francois  Patti 
Cbagon,  due  de'Sdrentiim,  docteur  en  medecine  el  membre 
dc  plusicurs  academies.  Elfe  est  didiie  a  la  mimoirc  de  Jean 
Prnitti,  qm  riunissaitle  feu  du  g&nie  h  FexpMence  de  Vdge, 
I'exefciee  de  la  science  ou  dMnt^ressement.  Bile  a  pour  cpi- 
graphe  ocs  Itiots  de  Jusaieu  :  «  Le  botaniste  qui  ne  '^^occupe- 
roit  que  de  tti^o^  d  de  systen^e  d^arrangf merit  lie* rempli- 
rait  que  la  moiH^  des  yues^  qii^l  doit  se  proposer;  » 

L'immortel  A.  HMler  entrevoyait  la  necessity  de  Teiperi- 
mentation  pure  quand  il  dtsait :  «t  Nempe  primum  in  corpore 
sano  medela  tentanda  est,  sine  peregrma  uHa  miscella;  odore- 
quo  el  sapdre  ejus  et|iloralis,  ^xigua  illius  dosis  ingerenda, 
ct  ad  omnes,  ^quae  inde  contingnnt,  affecfiones,  quis  pulsus, 
quis  calor,  quae  respiratio,  qusebam  excreti<)nes,  attendcndum. 
Inde  ad  ductum  phenomenorum,  in  dano  obviorum,  transeas 
ad  experimento  in  corpore  segroto.  »  (Prif,  de  Pharm,  helvSt., 
Ml.  i771.) 

Cependani  les  plus  forts  eux-m^mes  nc  s'engageaient  pas 
dans  cette  yoie  difficile ;  i1  fallait  pour  cefa  le  genie  et  Ic  cou- 
rage de  Samuel  Hahnemann,  qui  a  ouvert  la  route  a  plusd'un 
genie  diMingue.  '     ' 

lies  experiences  putes  qui  ont*t^:faTtes  jusqu'a  present 
Tiennent  a  I'appui  de  cette  ySrite  atissi  ancienne  que  popn- 
laire  :  que  tons  les  corps  de  la  nature  orit  une  ttetion  quel* 
conque  sur  la  vie.  Elles  montrent,  en  efiet,  que  certaines 
substances  qui,  dans  les  conditions  ordinaires,  nc  paraisscnt 
pas  don6cs  devertusmMicina1es,en  acquiirentxIeTiambrenses 
dcs  lors  qu'elles  se  trouvent  dans  d'autres  conditions,  dont  les 
uiies  apparfibihentJ  k/iibitaMe  .elle-t!&£me^  les  autres  a 
Torganidflrtie  vivaiD(.  Les  pi%ii||e/r6$  soift  I9  deBigf^^km  dev^ 
molecules  entre  lesquelles  se  trouvait  emprisonnce  la  force 
medicamenteuse ;  ie  eboin  deia  partie  d!un  Tigelal,  ki  nature 
du  terrain  qui  Fa  tu  naitre,  le  climat,  le  mode  de  culture. 

Les  conditions  qui  appartiennent  a  I'organisme  humain 
sont :  cette  sensibility  plus  prononcce  chez  tel  ou  tel  inditidu 
a  rimpression  produite  par  telle  ou  telle  substance;  un  etat 
pathologique  qui  pent  rendre  daogereuse  une  substance  ordi- 
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nairemeBl  presque  iiinocente,  ei  vice  versA;  enfia  rfaabilnde 
qui  pent  anouler  la  receptivite  pour  une  substance  aupara* 
vanl  nuisible. 

Telleaisoni  les  pensees  que  Tauteur  developpe  dans  les  pre- 
mieres pages  de  aoa  livre,  ei  desquelles  il  conclut  que  toutes 
les  plantes,  depuis  le  plus  grand  phanerogame  jusqu'au  plus 
petit  cryplogame,  doivenleire  regardees  par  le  medecin  comme 
une  serie  non  ioterrompue  de  substances  douses  touies  d*une 
force  medicamenteuse. 

Dirai  je,  en  passant,  si  notre  honorable  confrere  me  parail 
£tre  dans  le  yrai?  II  me  semble  que  le  doute  et  que  la  conjee-!- 
ture  trouvent  egalement  aeccs  laou  I'auleur  yoit  un  sujet 
d'afSrmation ;  il  generalise,  en  effei,  el  -conclut  du  connu  k 
rincunnu. 

Les  plantes,  dit-il  ensuitOiqui  different  de  caract&re,  dif- 
ferent aussi  d'action ;  on  en  trouve  la  preuve,  non-seulement 
dans  les  genres  qui,  ont  entre  eux  de  Talfinile  et  doot  nous 
aTous  les  pathogenesies,  mais  dans  les  especes  m6mes  d*uB 
genre,  ainsi  qu'on  pent  le  \oir  en  confrontant  les  pathogene- 
sies  de  la  viola  odarata  et  de  la  viola  tricolor ^  des  renoficides 
bidbotns,  seeleratus.aeris,  ficaria  fiammula,  repens;  les  ph^ 
nom^nologies  des  wlanum  mammosum^  nigrum,  lycoperMcum, 
vesmcatorium,  etc. 

D'un  autre  cot^,  ies  plantes  munies  de  caractires  communs 
ont  ausai  vm  communtute  d'aclion ;  telles  sunt  les  proprietep 
imolliente  cbez  touies  les  mmives,  narcoiique  chez  tons  les 
pavatSf  antiscorbutique  chez  les  codUSarias,  purgative  danp 
les  rhubarbes,  vermifuge  dans  les  absinthes^  caustiqi^e  dans 
tous  les  helUbores,  etc.  En  regardant  plus  haut,  ne  voyonsh 
nous  pas  une  certainc  similitude  de  proprietes  entre  les  bih 
gloses  et  les  bourraches,  entre  les  anUmone^  et  les  renoncides, 
entre  lesthffins  et  les  origans,  genres  voisins  ks  uns^  des  au- 
tre»;  enGut  entre  les  genres  d  une  tribu»  entre  les  tribus  d*une 
familie,  entre  les  families  d'une  classe? 

II  a  done  appartenu  k  la  philosophic  de  la  science  Tnedioale 
de  composer  des  groupes  qui  ont  entre  eux  une.  certainc  cpm- 
wunnute  d'aciiou ;  maia  ce  iut  une  aberration  que  de  mecon- 
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^aftrc  les  proprietes  individuelles  de  chaque  sabstance,  et  de 
substituer  gratuitement  Tone  a  Tautre  en  ne  constd^rant  que 
les  proprietes  qui  leur  sont  communes 
~  L'auteur  cite  Camerarius,  Murray,  Boccone,  Linnee,  de 
Jussicu,  de  Gandolle,  qui  ont  tous  reconnu  qu'il  eziste  an 
rapport  marque  entre  les  caracteres  des  planles  et  Icurs  pro- 
prietes. 

«  Les  principes  elcmentaires  des  corps,  dit  notamment  de 
Jussieu,  ayant  chacun  leur  propricte  particuli^re,  la  propri£t6 
generale  doit  dtre  la  meme  dans  les  plantes  composees  des 
memes  principes  en  meme  proportion. 

a  L'analogie  dans  la  composition  clementaire  Mant  carac- 
terisee  par  des  signes  esterieurs,  les  plantes  marquees  des 
memes  signes  sont  composees  des  memes  principes  et  douees, 
cousequemment,  des  memes  proprietes. 

c(  L'aflfinite  des  plantes  par  les  proprietes  est  done  propor- 
tionnce  k  leur  afGnite  par  les  caracteres  ou  signes  exterieurs. 
Elle  est  done  forte  dans  les  indi^idus  et  les  especes,  moindre 
dans  les  genres,  plus  legere  dans  les  families,  presque  nulle 
dans  les  classes.  » 

Mais  le  systeme  botanico-medical  demeurait  peu  accredit^ 
Huprcs  de^  medecins;  il  etait  r^senrS  k  Hahnemann  de  demon- 
trer  par  des  faits  cette  yerite  :  que  pour  le  faire  accepter,  il  ne 
fallait  pas  s'en  tenir  a  dtudier  avec  les  bolanistes les  proprietes 
des  especes,  mais  ctudier  avec  soin  celles  de  chaque  individu. 

Anjourd'hui  la  science  reclame  un  nouveau  progres;  en 
prenant  pour  base  les  classifications  botaniques,  afin  de  tenir 
comple  des  verlus  propres  aux  classes  en  mSme  temps  que  Ton 
recueille  celles  de  chaque  plante,'  il  faut  cr^er  la  botanique 
mddicale  pure. 

Quant  a  rexperimenlation  pure,  il  est  bon  qu'elle  soit  faite 

*  non-seulemcnt  avec  des  plantes  nees  sur  le  sol  qui  leur  est  le 
plus  natuiel,  mais  encore  qu'elles  soient  eprouvees  sur  des 
hommes  du  pays,  qui  par  cela  meme  doivent  avoir  plus  d'affi- 
nite  avec  elles. 

•  Dans  ce  but  I'autcur  presente  un  tableau  de  la  flore  sici- 
iienne,  oA  les  plantes  sont  ranges  par  oi^di'e,  afin  que  oeltx  qui 
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voudront  s'occuper  d'experimentation  piire  en  Sicile,  soicnt 
goidis  dans  le  choix  qu'ils  feront  d'une  plante,  par  les  vertus 
medicinales  collectives  que  rappelte  la  classification. 

Gt^s  planter  sont  an  nombre  de  deux  cent  cinquante^sept. 
Je  n*en  ferai  pas  ici  renumeration,  chacun  de  nous  ayant  la 
facnll^  de  la  consulter  dans  les  archives  de  la  Soci^te  :  trente- 
deux  ont  ele  oprouvees  sur  Thomme  sain. 

L'aufeur  passe  a  des  reflexions  sur  les  propriietes  des  me- 
dicaments. La  chimie  analytique,  cherchant  les  vertiis  des  v6- 
getaux  dans  leur  composilion,  etodiait  celle-ci  avec  ardeur; 
mais  elle  ctait  itrangement  desabusec  en  trotivant  les  m^mes 
Moments  dans  le  solanum  furietix  et  dans  le  chou  fleor. 

En  attendant,  en  dehors  de  tous  les  precedes  chimiques, 
la  nouvelle  science,  rhomoeopathie  bblenait  des  vegetaux, 
par  des  dilutions  alcooliques  poussees  jusqu'a  la  trentieme  et 
au  dela,  une  nouvelle  force  medicinale  aussi  rapide  que  puis- 
sante. 

Ces  deux  faits  conduiscnt  a  celte  induction :  que  les  corps 
de  la  nature  sont  composes  de  deux  parties:  Tune,  qui  tombe 
sous  les  sens,  est  accessible  aux  i^aclifs  de  la  chimie  ;  I'autre, 
imponderable,  est  eminemments^olubledansralcool,  dansVeau, 
dans  Fatmofiphere,  et  divisible  a  I'infini  en  elle-meme  et  dans 
la  force  medicale  qui  lui  est  propre. 

'  Est-elleune  partiede  la  premiere  plus  subtil6  que  ses  autres 
Aliments,  on  bien  est-elle  une  partie  distincte,  une  sorte  d'elec- 
tricite  renferihte  en  elle? 

'  •  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  peut  s'eltraire  et  s'isoler  enlieremeht 
de  la  premidre. 

'  II  est  hors  de  doute  neanmoins  que  ces  deux  manias  d'etre 
d'un  meme  corps  sont  Tune  et  Tautrem^dicamenteuses :  mais 
Tine  perd  ses  propriites  k  mesure  que  Tautre  en  acquiert : 
jpaf  la  dynamisation  :  tandis  que  Ton  vbit  se  d^elopper  dans 
les  substances  des  vcrtus  qu'elles  n'avaient  pas  dans  T^tat  ma- 
teriel, la  cantharide  et  la  moutarde  perdent  leurs  propridtes 
T^sicantes,  le  nitrate  d'argent  sa  propriete  caustirjue,  etc. 

Avant  Halinemonn,  les  nacdecins  emplojaient  les  medica- 
ments dans  petal, materiel,  alors  que  leur  partie  dynamiqne 
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eftl  emprisonnee  dans  les  molecules.  Le  contraire  a  lieu  avec 
la  nouvelle  doctrine,  qui  n'jemploie  que  la  partio  iiqmateri^ 
des  medicaments;  mais,  puisque  lea  deux  parties  de  la  substaDce 
sont  toutes  deux  et  diyer^iiient  medicamenteuses,  pourquoi 
ne  pas  utiUserJ*uDe  et  Tautre?  pourquoi  dedaigneraU-pn  d!eafh 
ployer  un  absorbant,  un  emollient,  un  tonique,  uq  raCraicbis* 
sanl,  etc.?  ,  / 

U  resulte  de  la  qu'un  medicament,  pour  dtre  utile  au^nt 
qu'il  peut  le  devenir,  doit  ^Ire  etudie  dans  ses  pheoomenes  4]^ 
namiques  et  dans  ses  ellets  mecaniques;  et-qu-une  pathoge- 
nesie  ne  peut  passer  pour  complete  que  lorsqu'elle  renforme 
cette  double  serie  de  ph^nomcnes.  La  teinUire  mere.p^ait  a 
notre  honorable  confrere  etre  la  preparation  la  plusfipte  afaire 
ressortir  Tune  et  Vautre  action  patbog^elique,  parce  que,  dit-^ 
il,  elle  a  toutes  les  proprietes  de  la  partie  dynaoaijqfie  ^ans  per- 
dre  entierement  celles  de  la  partie  materielle  :  11  est  bop  d*eu 
faire  prendre  en  une  seule  fois  une  goutte  ou  deux,  que  I'oo 
ne  repete  pas  a  intervalles,  de  peur  que  la  seconde  dose  nede- 
truise  I'eflet  de  la  premiere,  ou  que  les  effets  de  I'une  et  oeux 
de  Tautre  ne  soiei^t  cpnfoi^us  ensemble.  II  faut  noter  jour.par  I 

jour  les  symptfrineSi.  Tordre  dans  lequel  ils  se  succedent,  et  ' 

remarquer  q^els  sopt  ceux  qui  smit  le  plus  frequents  cbez  telle 
ou  telle  idiosyncrasie. 

Quelques  considerations  sur  la  maniere  de  classer  le£|  sym* 
ptdmes  Gomplptent  cette  partie  de  roQvrage»  i^es  efleU  purs, 
dit  Tauteur,  se  divisent  en  deux  sectiofiii;  Tun^  embnuse 
rhomme  interieur,  rautre  comprend  ^es  diverses  pai^es.du 
corps.  La  premiere,  qui  sert  de  geueralites,  peut  bien  Aj^esub- 
divisie  en  systcn^es,  mais  Tautredoit  uecessairemei4'^re  sub- 
divisee  en  orgaoes.  JA.  deSorentino4iTi$p  les  r^oos  en  eslA» 
rieures  et  interieMrcs^  les  parties  exterieures  sont  pour  ||i  t^ 
le  crftne,  les  <)f bites,  )!et)mvoide,  le  sphenoid^Q,  le  ci^r  eheveliL, 
les  yeux;  le  nez :  le  eerveau  et  les  meninges  composfipl  la  pa^e 
int^rieure.  m.  .  .        .   .    < 

Dpns  le  Gou,  1^  larynx,  le  pharynx  et  la  sprf^fi^  des  yeiiildbres- 
cervicales  qui  leur  correspond  aiipartieiment  a  la  $oftiw  in-^ 
tirieiire ;  la  perti^  exterieure  se  compose  des  Yjertebfies!  etteiK 
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onivies  etrdes  ^tties  exterieures.  U  en  est  ainsi  pour  le  iroTie 
elip^w  TabdoineD.  .     r.  .  '    u  ,  ;^ 

Dans  les  trois  pathogcne&ies  foumiespat^  ranl^eiif  ret  doni 
nous  donnerons  la  traduction,  les  effets  purs  sont  ranges  sur 
deux  colonnes,  afin  de^ne*. pa^  n»ftpiie  la  relation  qui  existe 
souvent  entre  les  symptdmcs  de  Tintericur  et  ceux  de  I'exte- 
rieur  d'une  merte  region,  ainsi :  cerveau  en  regard  de  crane; 
moral  en  regard  de'/b(?»;t««i?Tis-a-Tis*dci/etta^  et  ccctir 'vis-a-Vis 
depaUtine  et  ^anles\  etc.  Pour  ne  i^en  cfaanger  aux  habitu* 
des  imposees  par  le  format  du  journal,  apus  imprimerons  ces 
pathogenesies  sur  une  seule  cblbnne.  Utt^is  chacun  des  para* 
graphes  qui,  dans  le  texte  italien^  se  trouvent  placejs  a  gauche, 
sera  suivi  de  celui  qui  est  place  a  sa  droite  :  le  rajpprochement 
que  desire  Tauteur  sera  done  egalement  facile.       ^  ^ 

Nous  nous  permettrons  cepcndant  une  exception  en  faveur 
dessymptdniesmoraux  qui,  dansle  t^xte,  sofnt.placesala  droite 
de  ccux  de  la, face,  en  les  enumerant  avant  ces  derniers;,  ils 
pourront  £tre  confronte^^avec  eux  sans  que  jles  symptdmes  de 
la  face  «oient  separes  de  ceux  des  yeux  qui  pnt  ayec^eux  la  plus 
intime  correlation. 

PATHOGfiN£SlES.' 

Centaur ea  Togaad  Brot  (1). 

Nomvulgaire,  .v    V ^sr-]  uv     v'-a 

Tribu^  Cineries.  .^  '.''   i  -..i^'r  : 

Partic  usitee,  La  racine. 

Preparation,  La  teinturCr-    •-' '  H    n  ^ 

Contr^;/     •      '  -     LeboiiidePtaiiiDeo. 'o  ^^  '  ' 

'Terrain,  Quarlzo^8r|[iie*»J  ' '  'h   '  </ ' 

'Ihir^e  d^awtion^  ' ;  Deux  ^nikiocs!cterii|6a.H! 

•      Antidotfe',  Bdludi  y  ■  '.''i  ;.';.^".i-.  / 

Caraetires  orgamqueg^i^.^, ;.  y  /      -  ' 
Calice  presque  simple ;  fcuilles  inferieures  pitiolees,  ovales, 

(f )  Gette  plftnte  a  Hi  tronvfe  parl'autear,  en  SicOe,  en  1890. 
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dentelees;  feoilles  superieures  sessiles,  dentel^  i  leur  base  t>u 
pinnatifides;  ecuelles  foncees,  striees  dans  la  longuenr;  co- 
rolle  jaune;  tdte  de  fleurs  noiritre. 

CaraUires  m^dkaua^. 

Periodiciie  dans  les  acces ;  predilection  pour  la  pariie  ante- 
rieure  de  la  tdte  et  du  cerveau ;  manger  diminue  les  soutTrances; 
le  moi^vQmeut  les  aggrave ;  douleurs  contusives  et  tractives. 

Clinique  tli^orique  ({). 

Congestion  du  cerveau  >  principalement  des  lobes  anterieurs. 
Nevralgies  surtout  frontales. 
Idiotisme,  demence,  raelancolie. 

Lenteur  des  digestions,  faim,  nausees,  vomissements,  diar- 
rhee,  coliques,  flatuosites. 
Ophthalmies,  catarrhes,  coryza,  engines,  toux. 
Fievres  intermittentes,  obstruction^*' 
Rhumatismes,  raccourcissement  des  muscles,  contusions. 
Hiliaire. 
Appetit  venerien;  derangements  dans  la  miction. 

Clmque  pratique, 

Fievres  intermittentes. 

Nevralgies  frontales. 

Coryza. 

Goliquc  flatulente. 

Plaies  chroniques  des  jambes.  —  AmSltorSes. 

L'odeur  de  la  leinture  ou  dd  ses  attenuations  est  propre  a 
guerir  la  cepbalalgie  et  I'hemicranie  occasioiin4es  par  la  phlo- 
gose  cerebrate;  elle  soulage  b^aucoup  de  celles  qui  viennent 
d'autres  causes ;  elle  renouvelle  les  forces  du  cerveau  fatigue 
par  un  exces  d'etude.    '    ' 

(i)  Selon  le  principe  homoBopatbique. 
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symptAiies  gM^ux. 
Systdme  nerveux. 

Sensation  de  chaleur  brulante  dans  tout  le  corps,  sauf  la 
peau,  qui  a  la  chaleur  naiurelle. 

Prostration,  chute  rapide  des  forces. 

Paresse  et  abattement,  au  point  de  rendre  impossible  tout 
exercice. 

Somnolence  le  jour  ou  te  soir ;  il  est  impossible  de  tenir  les 
paupieres  ouvertes. 

Songes  lascifs. 

Systime  ostdo-mtLsculaire. 

Douleurs  contusives  et  tractives. 
Tendons  comme  raccourcis. 

Manque  de  force  dans  les  muscles  et  dans  les  articulations. 
%^ 

S}is0me  drcidatoire. 

FieTre  quotidienne  ou  tierce,  avant  midi  ou  vers  le  soir^ 
precedee  ou  non  de  frissons. 

Soif  qui  precede  et  accompagne  le  froid. 

Fievre  suiTie  ou  non  de  sucur. 

Chaleur  de  courte  duree. 

Fic?re  ayec  douleur  frontale  comme  si  les  lobes  frontaux 
etaient  augmentes  de  volume  et  pleins  de  sang. 

Froid  general  ou  partiel. 

Fouls  plus  lent  aprcs  Tadministration  de  la  substance ;  mais 
plein  et  dur. 

Pidsaliona  plus  marquees  dans  quelques  arteres. 

Systime  eutanS. 

Sueur  geoerale,  spedalement  dans  le  froat. 

Soeor  firoide. 

Sueur  la  unit. 

Miliaire. 

Pruril  violeat  par  toute  la  peau. 
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sniknrfiiiiES  PARTtcutiERs. 

TftTS. 

DoiUeiu*:  clanS'  le  fiponi^  jflm  los  ,teiapes,  4ans  les  arches 
orbitaires. 
DomI^ux  cpffiiBe  chaii4Q  au^dessus  4es  spuraU. 
Pulsations  doutoureuses  dans  les  arteres  frQpUtles. 
Sueur  abondante,  froide  sur  le  front. 
Douleurs  frontales  aggraTees  par  la  promenade. 
Fourmillement  comme  si  un  ver  rampait  sur  les  teinpes. 
Chaleur  daus  le  front;  les  cheieux  aoat/insapporlables*-  ^ 
Acccs  de  douleur  frontale,  pr^edes  detueuci 
Douleur  dans  uae^moitie  du'front  (la  gauche). 
Douleur  dans  Toeil  gaucbe. 
Douleur  dans  Tocciput. 

Cerveau. 

Obnubilation  stupefiante  vers  le  front 
Douleur  extensive,  profondemerit  dans  lei  front. 
Congestion  le  plus  souvent  au  front. 
Poids  et  pleuitucre  dan's  le  front.  ". 
Trouble. 

A  chaquemouveraentle  sangondoie  doiiloureuseraent. 
Sensation  interne  de  chaleur. 

Douleur  prcssive  avec  sefisation  de  plenitude  dans  le  front, 
dans  le  vertex  et  dans  rocciput. 


Mortd. 


Acces  d'etourdissement. 

Le  patient  reste  un  instant  comme  frappe  de  la  foudre. 

Degout  de  toute  cbose. 
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On  fait  des  questions  et  Ton  n'attend  pas  la  reponse. 

Idiotisme. 

On  se  tient  comme  un  homme  ivre. 

Dcmence;  on  part  pour  faire  une  chose  et  on  Toublie  en 
chemin. 

Une  domestique  jiaturellement  vive  fut  pendant  plusieurs 
jours  comme  hebitee.  '' 

Hilarity,  yivacite  deTespHt.     '    "i     '  •  . 

Esprit  facile  alternant  avec  la  disposition  contraire. 

Nostalgie. 

Face. 

Aspect  terreux  du  visage  avec  un  air  stupide 
Sueur  froide  an  visage. 
Air  etonui  ou  hiMtb. 

Yeux. 

Yeux  enfonces  et  eteiflts. 

Regards  igares, 

Cuisson  et  prurit  sur  la  conjonctive.  • 

Larmoicment. 

Vaiweaqx oipiJlairesde If^^erotique  enflammes. 

Douleur  dans  la  sclerotique. 

Pesanteur  sur  les  yeux. 

Douleur  dans  les  paupicres. 

Pesanteur  des  paupiftres.    . 

Viu. 

Trouble  passager  de  la  vue. 

La  vue  manque  tout  i  fait,  iiistantaniment^ 

OrHUes. 

Prurit  dans  les  oreille^. 
•  Piootement  derriere  les  oreilles.  .     .     . 
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Oule, 
Tintement. 

Coryza  sec. 

Coryza  quelquefois  fluent. 

Ecoulement  d*eau  par  les  narines. 

Eternuments. 

Pniritau  nez, 

Odarat. 

Pertc  presque  complete  de  Todorat. 

Bouche. 

Une  raie  noire  sur  le  milieu  de  la  lai^^ue. 

Une  raie  blanche  sur  le  c6te  gauche  dela  langue. 

Salivation  continuelle. 

Salivation  qui  alterne  avec  la  s&^heresse  dela  bouche. 

Secheresse  de  la  bouche. 

Secheresse  de  la  bouche  qui  ne  cesse  pas  en  buvant. 

Amertume  dc  la  bouche,  le  matin.  —  Guirison  de  cette  in- 
commoditc. 
Emoussement  du  sens  du  gout. 

Gou. 

Douleur  sous  Tocciput. 

Gosier. 

Douleur  d'excoriation  en  avalant. 

La  Uiette  et  les  tonsilles  sont  enflammees. 

La  douleur  rend  la  deglutition  impossible. 

Expeeioraiim. 
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Toux. 

Touxseche. 

Chatouillement  dans  le  gosier  qui  provoque  la  toux. 

Toux  le  matin  en  s'eveillant. 

Titillation  dans  le  larynx. 

Toux  seche  le  soir  ou  la  nult^p 

THORAX. 

Poitrine  et  Spatdes. 

Sentiment  d'erosion  dans  les  epaules  avec  grand  prurit. 
Douleur  brulante  dans  le  scapulum  gauche. 
Douleur  dans  toute  Fetendue  des  epaules. 
Douleur  dans  la  clavicule  droite. 

Paumon  et  coRur, 

Sensation  de  dilatation  du  coeur,  avec  anxi^te. 

Douleur  dans  le  coeur. 

Elancement  comme  par  une  epine  cnfoncea  dans  le  cceur. 

ABDOBfEN. 

Ventre, 

Brulure  dans  Tcpigastre. 
Sensation  de  piqure  et  de  feu  dans  I'epigastre. 
Douleur  pongitive  au  mcme  endroit. 
Douleur  dans  Thypocondre  droit . 

Viscires  abdominaux. 

Douleurs  brulantcs,  sourdes,  dans  le  bas-venire. 

Nausees. 

Envie  de  vomir. 

Yomissement. 

Nausees  avec  sueurs  froides. 

Eructations  avortees. 

VII,  ii> 
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Eroctations  diflficiles  qui  8*arr£teni  dans  la  poitrine  avec 
briilement. 

Epreintea  avec  doulenr  k  V^pigastre. 

Leg  eructations  non  avorteea  laisaenl  une  grande  a)p4eur 
dans  la  poitrine. 

Epreintes  dans  la  nuit  avec  expulsion  continiielle  de  flatuo- 
siite. 

Apr&  le  repas,  poids  sur  restomac  avec  soif. 

Coliques. 

Fourmiltement  dans  le  bas-venire. 

ilvaeuations. 

Flaluosit^  continneUea. 
Diarrhie  jaunjitre^  la  nuit. 
Diarrhee  Ic  matin  au  reveil* 
Selles  abondautes. 

App^tit  et  soif. 

Soif  avec  sicheresse  dans  le  gosier. 
Boire  ne  fait  pas  cesser  la  soif. 
Appetit  alternant  avec  naus^es. 

Prurit  intolerable  et  piqAres  dans  les  reins  et  lea  fesses  qui 
emptelient  le  sommeil. 
Eruptions  subites  aux  lombes. 
Douleurs  dans  les  lombes* 

Reins. 


Urine. 

Urine  en  petite  quantity  ou  abondante. 

Sediment  de  Turine  muqueux  et  chai|[i  de  flocona, 

Bnilure  dans  Turetre  apr&s  avoir  urin^. 
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Poids  en  urinauL 

Douleur  (ians  la  vessie  qui  augmente  parle  mouvement. 

Doitleiir  dans  ia  vessie  en  uriaaDt. 

Ardeuren  urinant. 

Fortes  erections  nocturnes. 

VSsieule  ei  cordons. 

De»irs  lascifs  slQB.teedi^nfi. 
!  Sentifiijeiiftt  (k  Qbal«iir  ei  exmtalion  venerienne. 

Vulve. 

PnlMt  et  chaleur  dans  les  grandes  et  les  pelites  levres. 


Sech^fessc  4u  vagin. 
Leitcorrhee  blanch&tre. 

Extrimtis  supineares. 

Gonflemenl  des  vQMies  des  mains. 

Prurit  et  piqAres  dans  )e  4es  d^  mains,  priilcipdiement  dans 
ks  dmgts. 

Les  bras  sent  si  faiMIes  qu'dn  a  de  la  pei«e^  les  leVer'. 

Besoin  d'etendre  les  bras:       < 

Douleur  dc  contiisioii  dans  Tavant-bnls. 

La  douleur  est  aogmeiUfe  par  le  toucher. 

0ouleur  cowliisiv^  dftos  les  deux  avant-bras,  vers  le  milieu 
^le  Textenseur. 

IjO  brasdroitesllQ'plusQpdolori^ 

Douleur  dans  (out  I'extenseur  de  ce  bras. 

Impossibflite  de Termer  le  poignet. 

Le  muscle  extenscur  est  comme  raccourci.  S.:::2 
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Douleur  dans  toute  Tetendue  des  bras. 

Dans  le  lit,  le  bras  sur  lequel  on  est  couche  s'eDgourdii. 

Extr^lmitA  infirieures. 

Faiblesse  paralytique  des  jambes  avec  difficolte  de  marcher. 

Besoin  d'etendre  les  jambes. 

Douleur  dans  le  genou  droit. 

Douleur  dans  les  hanches  et  les  cuisses  en  marchant. 

TABLEAU  CBRONOLOGIQUE. 

Un  quart  d'heure  apres  Tadministration  de  la  teinture,  appa- 
raissent  les  premiers  sympt6mes  <fxi  sont  les  douleurs  bra- 
chiales  et  les  .douleurs  sourdes  du  bas-ventre,  des  frissons,  de 
la  chaleur  partout  le  corps,  principalement  au  front  qui  se  cou- 
vre  de  sueur,  laquelle  est  suiyie  d'une  douleur  stupefiante  dans 
les  tempes,  dans  les  bosses  frontales,  dans  les  arcades  orbi« 
taires  et  dans  les  yeuis ;  puis  des  sympt6mcs  suivanls :  obscur- 
cissement  de  la  vue,  appetit  alternant  ayec  naus^s,  salivation, 
vomissemcnt ;  ecoulement  par  les  narines  et  par  les  yeux,  eruc- 
tations, chute  rapide  des  forces,  trouble  general,  desordre  de 
Tesprit,  ennui,  yeux  enfonces  etstupides;  sueur  spasmodique, 
prurit  et  picotement  dans  la  peau*  somnolence,  soif. 

Un  etat  de  reaction,  apres  quatre  ou  six  heures,  apporte  du 
cahne  au  patient.  Le  lendemain,  avant  midi  ou  vers  le  soir, 
ces  pbenomines  se  reproduisent,  mats  avec  moins  de  violence, 
et  quelques-uns  prennent  la  forme  periodique.  Ensuite  se  ma* 
nifestent  le  corysa,  les  coliques,  la  diarrhee,  les  fievres  a  types 
divers,  les  douleurs  des  bras,  la  torn  seche,  etc. 

L'action  finit  par  les  symptdmes  de  rhume,  d'angine,  de 
trouble  febrile  avant  midi,  de  douleur  et  d'obnubilation  frontale. 
.  Le  pouls  est  constamment  abaiss^  des  le  commencement  de 
Taction  de  la  substance. 

L'urine,  qui  vient  d'abord  en  petite  quantity,  est  ensmte 
abondante. 

(La  suite  an  pro€htin  numdro.) 
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DE  HAHNEMANN  <^) 

PMT  le  docteiir  li:oiV  0IM«li  p^re. 

<  Le  sensaalisme  et  I'illaminisme,  deux  cordes 
principales  de  sa  lyre,  ont  des  accords  qui  voot 
i  tous  lea  esprita  d^voy^a  et  qui  lea  atteignent 
80U8  les  drapeaux  lea  plua  contrairea.  Quiconque 
a' est  dearth  de  la  vdrit^y  reconnait  quelque  chose 
de  aoi,  une  pente  de  aon  intelligence,  un  mou- 
vement  de  aon  coeur;  et  lea  tdnibrea  o&  cette 
parole  relentit  en  deviennent  plua  Spaisaea.  Mon 
Tceu  aerait  d'y  porter  un  pen  de  jour.  » 
L.  Veoillot. 

La  sculevraie  medecinc  est,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la 
medecine  des  indications.  L'art  consiste  k  les  bien  poser  et  a 
les  bien  remplir;  la  science  fournit  les  connaissances  necessaireis 
pour  atteindre  ce  double  but.  L'artiste  le  mieux  doue,  sans  la 
science,  est  un  homme  t^meraireet  dangereux;  le  savant  le  plus 
cooiplet,  s'il  n'est  artiste ,  s'il  n'a  le  tact  medical,  est  irapuis- 
sant.  Tous  deux  sont  condamnes  a  une  m^me  fin  :  ils  com- 
mencentlcur  carriere  par  la  presomption  et  lafinissent  dans  le 
sccpticisme.  uNatura  repugnante,  dit  Hif^ocrate,  omnia  vana.n 
Aussi  le  medecin  de  Cos  a-t-il  transmis  a  la  posterite  cette  pa* 
role  aussi  vraie  que  flatteuse :  Medicus  phUosophus  est  fere  di" 
vinuSf  le  mid^cin  qui  poss&de  la  science  et  la  sagesse  est  un 
hooime  presque  divin.  IMais  ou  est  ce  medecin?  Quand  vien^ 
dra-t-il  ?  Nul  ne  le  sait.  Chacun  de  nous  n'en  doit  pas  moins 
apporier  sa  pierre  pour  I'edifice  que  le  grand  medecin  con- 
struira  un  jour. 

(i)  Par  lea  monies  moiifa  qui  nous  ont  iait  insurer  le  premier  article  de  M.  Tes- 
tier h  M.  Ldon  Simon  pire,  nous  mettona  ce  non^eau  travail  public  par  VAri 
medical  soua  lea  yeux  de  nos  lecteurs.  M.  Ldon  Simon  p^re  devaot  repondre  pro- 
chaineiaent,  noa  abonnda  auront  sous  les  yeux  toutea  les  pieces  du  proc&s. 
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Telle  a  dA  £ire,  nous  Youdrions  le  croirc,  la  pensee  de 
M.  Leon  Sin.on  pere  en  pnbliant  les  commentaircs  dont  il  a 
fait  suWre  le  texte  de  VOr^non  (1).  Nous  verrons  plus  loin  si 
ee  sont  14  des  coramentaires  sur  la  doctrine  ^ahaeroann,  ou 
si  ce  n'est  pas  plut6t  une  nouvelle  doctrine  inedicale'.  Pro?i8oi- 
rement  nous  la  conaidilrerdns  cotfame  tetld  pour  la  commoditc 
do  I'exposition. 

Quoi  qii'il  en  soit,  cette  entreprise  a  du  paraifre  naturelle  a 
M»  Leon  Simon,  oar  aes  aatecedeBts  Ty  pous5aient..En  eflbt, 
M.  Leon  Simon  a  appartenn  avlrefoia  i  nne  ecole  qui,  repous- 
sant  I'csprit  tout  analytiqne,  au  moitis.  dans  la  pretention  des 
encyclopedistes  du  dix-fauitieme  siede,  opposait  a  ces  tendances 
un  esprit  exchisiYeTnentsyntMt'iqOe,  par  reaction.  G'est  la  que 
M.  LSon  Simon  a  appris  k  manier  la  melhode  des  syntheses 
plusou  moins  vastes,  suifant  ka  objets  que  Ton  yeut  cxposer. 
L'ecoie  saint-simonienne  avait  un  goiit  predominant  pour  les 
hypotheses  comme  point  de  depart :  c'etait  ce  qu'elle  appelait 
proeeder  n  priert,  par  oppposition  aux  encyctopedi^es,  ^ui 
jNTOcedaient  a  posteriori.  Les  saint-simoniens  voutaient  nvar- 
eberde  rincoMu  au  eomhi,  les  encyclopedistes  du  comra  k 
rinc€Hfinu.  Mais  cefi  deux  methodes  exchisiw«  sont  toules  d>eux 
fonsscs.  II  ne  se  jpeut  fsire  aucone  aMlyse  sans  wie  synthete 
prealaMe  expticite  ou  implicife,  4e  mftme  que  toule  synth^ 
repose  sur  nne  analyse  bonne  ou  mimvaise,  «©it  qu'qii  s'en 
rende  cotnpte,  soit  qu'on  ne  le  sache  pis,  L'^spril  humain  « 
des  tois  en  dehors  desqneRea  il  lite  pent  martSi^  dmit,  m  at- 
tetndre  la  Teriti,  quelle  qn'cflle  soit.  Scwider  en  Aowx  fa  m& 
thode,  c'est  se  cdndamner,  maffgri  les  dons  lialureJs  les  phia 
heureux,  a  n'ftre  jamais  qu*tin  demi-saYant.  Or  la  demi- 
science  est  comtne  la  litteratiihe  facile,  those  iMe  tt  dange- 
reme;  nous  Favors  yu  en  mMecinepar  les  tcntatites  mathea- 
reuses  des  observateurSf  4e  Pinel,  dfe  M.  Ghotod  et  do 
M.Louis. 

Mais  ce  n'est  point  dans  le  sens  de  Tecole  aujourd'hui  bien 

(i)  Y^yes  EspoiWM  ie  la  iaOrHie  mmst^  hemcespsOd^ie  oa  Orgatm  Ws 
tarttleguMr,  4*  M.,  scdfi de  oommenUires,  par  le  dodeur  t^Mi  9itnMi  fitt, 
'  Pari»,  1856.  J.*B.  BaiUi^,  CdHeor. 
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noiie  des  observateurs  qm  trataille  M.  Simon,  il  ne  iichm  pro- 
pose point  k  m^ecine  basee  tmr  Tanalyse,  comiM  I'a  feit  Pi^ 
nd;  e^oslune  synlhcse  oiMicale  qu'il  apporte. 

fiepvia  longtempa  en  lonte  occasion,  ce  m6dedn  a^ait  pro* 

dame  on  principe  premier  dominant  et  enchainant  tons  lea 

principes  formules  par  Hahnemann;  mais  jamais  oet  #  priori 

n'avaiC  £te   prisenti    avec   tons   ies  developpemenis    qn'il 

ooraporte ;  ee^  ebauchest  ces  aifirm  aliens  (fissemindes  a^aient 

beaoin  de  reoevoir  line  forme  d6finiti?e  qa'eles  onl  tronvfe 

dans  le  litre  que  M.  L6ob  Simoft,  par  moieatie  sane  donte^ 

a  inlitulfe  CommentaireM  mr  rOrganon  de  Hahnemann.  Du 

resle,  fort  de  cet  a  friori^  M.  L6on  Simon  jettele  defi  a  toutes 

Ies  ecdes :  «  Organiciens  de  toute  couleitr,  animistes  de  tons 

Ies  temps,  vitalistes  de  MontpeUier^  neo^vitalisles  de  nos  jom^a, 

prodiinai  vos  doctrines;  donneanaa,  si  veus  pouvez,  un  exposA 

elair;  montrez  Ies  mtthodes  qui  vous  dirigent;  descendez  de 

t08  principes  a  Taf^ication  pratique;  etablissea  le  lien  qui 

nait  Tos|irincipe8  aux  applications  qui  €n  decouleot;  Thomoao* 

patbie  (^airee  par  Ya  priori  Aa  M.  Simon)  ne  redoute  rien  de 

¥08  con£€8sioas  obligees.  Appujee  sur  sa  mithode,  forte  de 

aes  principes,  deddfe  4  repausser  Ies  transactions  dont  voua 

offirea  le  tiiste  q>ectacle  (ccci  est  a  Fadrusse  de  YArt  m^iiioij), 

die  se  rit  de  vos  efforts  impuissants  et  vous  appelle  tous  de 

TAcademie,  ou  vousdiscutezsi  bien,  a  robservation  et  a  Tex-* 

perianoe;  le  temps  fera  le  reste.  »  Ge  chant  de  guerre  ressem«. 

ble  au  chant  de  mort  de  Tlndien,  et  nos  lecteurs  doiTen^  avoi^ 

Mte  de  cbasser  dans  ces  grandes  prairies  ou  il  y  a  tou|ours  du 

gibier  et  de  pteher  dans  ces  grands  kcs  oi^  il  y  a  toujours  du 

poisaoo. 

Rien  au  monde  n'est  plus  simple  que  la  doctrine  de  Hahne- 
■taan,  quand  on  la  depouille  des  omeraents  inutiles;  elle  se 
rMuit  a  cette  proportion :  Ies  maladies  guirissent  par  mode 
de  similitude  quant  k  ieurs  syiliptAmes,  au  moyen  de  substances 
ezp6riment£es  sur  riiomme  sam  et  admimstr^  aux  malades  ii 


SM  JOURNAL  DE  Lk  SOCltti  GALLIGANB. 

Tetat  de  division,  suivant  une  proportion  gtomdtrique  dont  la 
raison  est  cent;  voila  la  these  de  Hahnemann.  Ceile  proposi- 
tion est  vraieou  fausse,  en  partie  vraie  ou  en  partie  fausse,  on 
pent  et  on  doit  Texaminer  avant  de  Tadopter  ou  dela  rejeter; 
mais  elle  est  claire,  precise,  sans  aucune  contradiction  ni  dans 
I^  termes  ni  dans  les  idees,  et  par  consequent  ne  saurait  cho* 
quer  ni  le  bon  sens  ni  la  science.  VOrganon  ei  la  MatUre  mi- 
dicale  en  sont  le  developpemenft  et  les  commentaires,  en  sept 
volumes  in-8^.  La  correspondance  et  les  opuscules  de  Hahne* 
mann  eclaircissent  certains  points  douteux. 

La  these,  ou  si  Ton  aime  mieux  la  doctrine  de  Hahnemann, 
a  paru  trop  simple,  trop  pratique  a  Tesprit  synthetique  et  a 
priori  deM.  Leon  Simon  pere;  d*aiUeurs  tout  dans  cette  pro- 
position est  a  posteriori,  est  experimental,  est  frappe  au  coin 
dc  I'analyse,  et  par  consequent  repugne  a  son  insu  aii  disciple 
de  Saint-Simon.  Ne  nous etonnons done  point  qu'il  ait  eprouve 
le  besoin  de  changer  tout  cela.  Maisil  a  en  m^me  temps  senti 
d'autres  besoins  qu'il  tenait  egalement  a  satisfaire,  et  force  lui 
a  ete  de  poursuivre  k  la  fois  une  foule  de  buts,  de  eourir  une 
foule  de  lievres,  ce  qui  donne  a  ce  livre  Taspect  des  objets 
qu'on  regarde  au  kaleidoscope.  Partagi  entre  son  admiration 
sincere  pour  Hahnemann  et  ses  instincts  synthetistes,  M.  Leon 
Simon  est  comme  une  &me  en  peine  :  s'il  dit  blanc  dans  une 
page,  il  dit  noir  dans  Tautre;  ce  qu'ii  admire  a  droite  est  a  gau- 
che ce  qu'il  m^prise.  On  sent  le  malaise  de  Thomme  qui  veut 
et  qui  ne  veut  pas,  qui  croit  et  qui  ne  croit  pas,  qui  niontre 
beaucoup  de  ressources  dans  I'intelligence  et  qui  ne  comprend 
pas;  qui  souleve  une  foule  de  questions  et  qui,  en  somme,  ne 
sait  pas;  qui,  en  parole,  met  Hahnemann  sur  le  premier  plan, 
et  qui,  en  realite,  le  laisse  au  second j  qui  se  place  en  parole  au 
second  plan  et  qui,  en  fait,  se  pose  au  premier. 

Des  les  premiers  mots  ce  dualisme  parait : 

c(  L'puvrage  public  par  Hahnemann  sous  le  titre  d^Orgauon 
de  I  art  de  gu^rir  contieot  I'exposition  des  j^rincipes  de  la  doc- 
trine m^dicale  a  laquelle  il  a  donne  le  nom  dhonmapathie. 
Quelques-uns  de  ces  principes  ont  re^u  de  nombrcux  develop- 
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pements  dans  plusieurs  des  ecrils  de  Hahoemaon;  d'auires 
sont  restes  a  I'etat  de  simples  enonces.  » 

II  y  a  par  consequent  dans  Hafinemann,  si  Ton  en  croit 
M.  Leon  Simon,  deux  ordres  de  principes,  les  princlpes  deve- 
loppea  et  les  principes  simplement  inoneis,  Et,  chose  fort  ex- 
traordinaire I  ce  sont  les  derniers  qui  sont  les  plus  importants» 
qui  dominent  tout  Ic  reste.  Hahnemann  ne  s'en  est  point  doute : 
ila  si  peu  compris  sa  propre  doctrine,  toujours  d'apres  M.  Si- 
mon, qu'il  a  simflement  inonci  la  pcnsee  capitale  de  son 
oeuvre.  Quel  est  done  ce  principe  capital,  ce  fondement  de  Tho- 
m<Bopathie,  suivanlM.  Simon?  Pour  le  savoir,  il  faut  quitter 
le  texte  et  recourir  a  unc  petite  note,  renvoyee  au  bas  de  la 
premiere  page  et  ainsi  congue  : 

«  Le  dynamisme  \ital,  par  exempic,  a  ete  pose  par  Hahne- 
mann comme  principe  premier,  et  comme  tel  n*a  ete  ui  justifie 
ni  explique.  Onse  rappellera  qu'en  tout  il  faut  partir  d'un  fait 
ou  d'un  principe  rendant  raison  de  tous  les  autres  faits  et 
qu'aucun  d'eux  ne  saurait  expliquer.  » 

Yoila  done  Hahnemann  accuse  de  n'avoir  su  ni  justifier^  ni 
expliquer^  ni  meme  reconnaitre  le  principe  premier  qu'il  a 
pose.  De  cettc  pretendue  balourdise  de  Hahnemann  ont  decoule 
une  foule  de  maux  auxquels  M.  Simon  vient  remedier  par  la 
justification  et  Y explication  de  ce  principe  premier,  par  Tex* 
position  du  dynamisme  vital,  de  ce  remede  a  toutes  les  douleurs 
de  rhomoeopathie,  de  ce  remede  qui  repose  sur  I'axiome,  su>- 
blata  causa  tollitur  effectus,  et  qui  a  pour  methode,  contraria 
contrariis  curantur.  EnefTet,  ce  qu'un  simple  enonce  a  perdu, 
une  lougue  exposition,  avec  justifications  et  explications,  ya  le 
$auYer.  Ue  telle  sorte  que  Hahnemann  est  le  piunnier  de  Tho- 
moBopathie  et  que  M.  Simon  en  est  le  fondateur. 

Yoyons  les  maux  causes  par  Tineptie  de  Hahnemann,  nous 
etudierons  ensuile  le  remede : 

1^  a  Les  principes  de  Hahnemann  ont  tellement  ete  defigu*- 
ris  par  les  controverses  elevees  a  leur  sujet,  qu'il  imporle  aux 
progres  uUerieurs  de  la  nouvelle  doctrine  de  remettre  en  lu* 
micre  le  point  de  Yue  veritable  sous  lequel  Thomoeopathie  doit 
dtre  itudiee  et  de  rappder  a  tous,  amis  et  enuemis,  le  but 
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uniq«e  que  m  proposail  le  imltre  dans  la  pottrsoile  de  k  i^- 
forme  par  lui  entreprise.  » 

Quel  Louis  XIV  que  ce  M.  Simofi  I  avec  qud  feuet  il  entr^ 
dansle  pariemenl  medical  I  (^os  ego?.., 

^  «  Qu'est^il  resttUe  de  nos  cenamuns  efforts?  Crecft  qu'ftu^ 
jourd'hui,  comme  il  y  a  viugl  ans,  ce  sent  les  mtaito  objce- 
tioDs  necessiiant  les  memes  reponees,  et  que  la  controverse, 
roulatnt  toiyours  daos  le  mftcne  cerde,  detienl  d'une  steriUl^ 
deplorable.  » 

€cla  \eut  dire  quMl  faul  dieculer  le  dynamisme  4>iM  d^ 
M.  Leon  Simon  et  laisser  dormir  les  aulres  priacipes  develop- 
pes  par  Hahnemann.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  un 
'  instant,  pour  repondre  a  Tappel  de  M.  Stmdn; 

3*^  «  Cette  sterilite  de  la  contro^erse  s'expUque  par  ladiffe* 
rence  des  points  de  Tue  de  Tune  et  de  i'autre  ^le.  11  ent  digne 
de  remarque,  en  elfet,  que  tout  le  travail  des^coles  iviiodemes, 
ct  plus  particulieremeiit  des  icoles  francaises,  depuis  soixaole 
ans,  a  ^te  exclusiYemenl  anatomique  ct  pathol^que.  Ge  ful 
done  une  grande  surprise  de  voir  Hahnemann  nier  du  mdme 
coup  les  ayattees  patbologiques  et  les  pretentions  excesfti^ea 
de  Tanatomie  pathok^que.  On  declare  indigne  du  iHre  de 
medecin  Thomme  assez  audacieux  pour  ne  pas  suivre  les  votes 
battues.  »  ,       . 

Pour  n'avoir  fait  qu'^on^;^  le  prttadpe  pi^mier  desa  doe^ 
trine,  voila  Hahnemann  d^clari  indigne  du  titre  de  liiedecin 
par  tons  ses  confreres,  sea  disciples  bafeues  et  persecutfe.  Ain^i 
un  auteur  qui  vit  jmqu'a  Tdge  de  quatre-vingt^huit  ana,  qui 
exoelle  dans  Tart  de  Texposition,  auquol  rien  ne  manque'pour 
rendre  sa  doctrine  acceptable  eii  la  d^reloppant,  au  lieu  de 
Tenoncer  simplement,  aeeepte  de  gaiete  de  eoeur,  neii'^eijAB- 
ment  pour  lui,  maispour  ses  disciples,  une  position  d'kidignite 
qu'il  pourrait  faire  cesser  en  ecrivant  quelques  pages.  Dfeidi- 
ment  le  Hahncnuinn  de  M.  Simon  est  un  idiot  ou  uu  fen. 

4*  «  Les  disciples  de  Hahnemann  essaycfrent  inutilement  ie 
rdever  Tautoriti  du  maftre  du  discredit  jet£  sur  son  nem  etisur 
ses  csttvres. 

«...  N'^fil  pas  sufltouanient  eosvtincus  de  yesaetitade 
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des  firiticipes  tiafinemailnicns,  en  ce  qoi  louche  la  pathologte, 
ils  eurent  la  faible^se  de  laisscr  croire  que  rhonKBopathfe, 
tr£s4urte  sous  les  rapports  pharmacelbgiqoeet  th^rapeultque, 
ctait  d'une  extreme  faiMcsse  au  double  |^int  de  tue  de  la  phy- 
siologie  et  de  la  palhologie.  Us  erurent  que  h  oonciliation  entre 
lee  deuiecoles  seferait  k  Faide  de  coneessions  reeipreques,  ne 
s'apercevant  pas  qu'ils  prfeipitaient  la  ttoui«He  doctrine  ters 
one  mine  ine*?itabie  [hquellel)  sous  le  prMeite  de  la  saniver 
d'lin  danger  imaginaire.  x> 

Les  malheureuK  I  Ne  trouyant  dans  Hahnemann  ni  mie  phy- 
siofogie  ni  unc  pathologie,  ils  allaient  la  dieroher  atlleurs.  Les 
impnidents !  Ne  trouTant  dans  Hchnettiaif n  qu'une  mMicaliieny 
its  allaient  chercber  ailleurs  nne  doctrine  medioale*  Coiiiprend- 
on  maintenant  lous  les  malheurs  qui  sent  venm  d'un  simple 
tioe  de  forme,  de  €to  que  Hahnemann  n'a  fait  ^uim>i^er  le 
prmeipe  premie  de  sa  reforme  au  lien  de  le  d^elopper  conmie 
lea  a  litres  ?Ses  enneoHS  ne  Tontmeme  pas  sOup(oniie,  ses  amis 
Font  souYcnt  meconnu,  mais  patieneef  AHquispreniel. 

«  Convaincu  comme  je  le  snis,  qufe  le  caraetere  de  la  rtforme 
bahnemannienne  a  iXe  sou  vent  mtodnnupar  ^plMssurB  de  eenx 
qui,  k  Texemple  deGrisselich  etde  ses  amis,  ont  adopts un  ou 
phisieurs  des  principcs  bahnemanmens  (c'esl  YAH  mSdieal) 
en  rejetant  les  autres ;  qu'il  n'a  pas  M  mtee  soupgonne  par 
les  ennemis  de  rhom<»opatbie ;  qne  cependanl  eette  reifepme 
est  complete  dans  son  enonce;  qn'ette  a  beeoin  d'Mre  difnelop- 
pee  ct  perfectionnee,  mois  qu'ellerepugne<litMto>alliaiMMiaYec 
ce  que  j'appellerai  Terreur  en  medecine  (c'ei^  eneare  YArt 
nMical);  j'essaye  dans  les  comnentaires  qui*  i^mlfivtTrede 
mettrc  en  lumi^re  ces  diffih^ents  points  de  vue.  »  Noiis.  oon- 
naissonsle  mafl,  passons' done  au  remMe.  ilM9  atant  de  pro- 
cMer  au  grand  ttuive,  M .  Simon  a vo«ti»  ae rscueiQipet 0001 
a  iatt  profiler  du  fruit  de  ses  n^tattona. 

§  n. 

L'auteur  se  pose  oette  graTe  qMStba  :  4{a'est-oi  que  YOrga- 
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nont  ei  cest  dans  co  chapiire  qu'il  dcploie ses  capacity  enoy- 
clopediques.  Passons  outre  et  arrivons  a  ia  question. 

«  Cest,  dit  M.  Simon ,  le  privilege  dcs  bommes  de  genie 
d'offrir  dans  leurs  osuvres  une  unite  qui  ne  se  brise  pas  impu- 
nement.  Cette  unite  est  evidente  dans  la  doctrine  de  Habne- 
mann ;  elle  se  resume  en  deux  points  :  un  ^loignement  profond 
pour  toute  sp^lation  metaphysique  et  toute  pretention  dog- 
matique;  un  amour  sans  bornes  de  Tobservation  et  deTexpe- 
rience.  Cest  dans  eet  esprit  que  YOrganoti  a  ete  con^^u  et  exe- 
cute :  c'est  la  disposition  d'esprit  qu'il  faut  apporter  a  sa  lecture 
et  k  I'etude  qu'on  en  fera.  Hahnemann  s'est  constitue  I'bisto- 
rien  fidele  de  la  nature;  il  s!est  refuse  a  lui  preter  les  ressour- 
ces  de  son  imagination,  assez  puissante  et  assez  riche,  s'il  avail 
vOulu  lui  donner  carriere,  pour  enfanter  un  systeme  qui  aurait 
v^cu  ce  que  vivent  les  systcmes,  lui  aurait  epargne  bien  des 
dou  leurs  personnelles  et  aurait  entraine  a  sa  suite  une  cohorte 
aiitrement  nombreuse  que  les  rares  et  fideles  amis  qu'il  a  lais- 
ses  dans  les  deux  hemispheres.  » 

Ce  passage  de  M.  Simon  est  la  condamnation  la  plus  com- 
plete de  M.  Simon  lui-meme.  Cest  done  de  propos  delibere, 
contrairement  a  Tesprit  de  VOrganon,  contrairement  a  la  vo- 
lontc  expresse  de  Hahnemann,  qu*il  substitue  a  YhonuBopathie 
le  systeme  du  dynamisme  vital  auquel  Hahnemann  n'a  jamais 
pense;  c'est  done  avec  toute  connaissance  de  cause  que  le  rare 
et  fidele  ami  de  Hahnemann  va  saper  dans  ses  fondements 
Toeuvre  de  celui  qu'il  appelle  le  mattre,  Du  reste,  il  est  bieu 
juste  de  parer  les  victimes.  Mais  ecoutons  M.  Simon  juger  lui- 
meme  Fceuvre  qu'il  va  entreprendre  centre  Hahnemann  : 

(x  L'homeeopathie,  doctrine  essentiellement  experimentale 
et  logique,  n'a  rien  a  esperer  de  la  tradition,  consideree  dans 
,  ses  principes  souvent  errunes,  dans  ses  methodes  toujours  in- 
completes et  dans  ses  applications  le  plus  souvent  faulives.  Un 
retour  vers  le  passd  Viloignerait  du  but  qu'elle  doit  pourmivre : 
une  fois  engagie  dans  la  vote  traditionnelle,  elle  aboutirait 
n^cessairement  soit  a  un  dogmatisme  nouveau  (comme  le  dyna- 
misme vital)  ou  reveille  des  anciens  (comme  le  dynamisme  vi- 
tal), soit  k  un  6clectisme  (syncretisme)  impuissant  comme  tout 
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ecleciisme  (syncretisme,  par  exemplc  )e  dynamisme  Yital),  soit 
k  un  monstrueux  accouplement  de  Tune  ou  de  plusieurs  par- 
ties d'elle-m^me  avec  quelques  lambeaux  mal  cousus  des  doc- 
trines anciennes  (la  chimere  de  H.  Simon).  » 

II  n'est  pas  supposable  qu'un  homme  fasse,  de  propos  dili- 
hire,  ce  qu*enireprend  M.  Simon,  en  expliquant  d'avance 
Fodieux  de  I'entreprise.  II  faut  done  chercher  un  sophisme 
d'intelligeuce  qui  nous  d^gage  completemcnt  de  Tidee  d'un 
sophisme  de  Yoionte. 

Je  crois  qu  e  nous  trouverons  ce  sophisme  dans  I'id^  que 
M.  Simon  s'est  faite  ou  plMt6t  ne  s'est  pas  faite  de  ce  qu'il  faut 
entendre  par  OrganoHy  par  tradition,  par  dogmatisme  et  par 
empirisme.  H.  Simon  jouit  au  supreme  degre  de  la  clarti  des 
mots  unie  k  la  plus  profonde  confusion  des  idies,  c'est  pour- 
quoi  ilfaut  refaire  sa  pensee  avantde  la  critiquer  :  c'est  le  seul 
moyen  de  detourner  de  luides  jugements  trop  sev^res. 

H.  Simon  a  cherche  le  sens  du  mot  Organon  et  a  fait  une 
fausse  analyse. 

«  Ainsi  que  le  mot  Pindique,  VOrganon  n'est  pas  un  traite 
dogmatique,  encore  moins  un  ouvrage  didactique  :  c'est  une 
logique  medicale.  » 

Est-ce  que  la  logique  n'est  pas  dogmatique,  est-ce  que.lef; 
traites  de  logique  ne  sont  pas  didactiques?*  Que  \eut  dire 
M.  Simon?  Mais  donnons  de  suite  la  clef  de  son  embarras.  11 
pretend  que  ceux  qui  ont  admis  6clectiquement  certaines  idees, 
certains  travaux  de  Hahnemann  en  rejetant  le  reste,  ont  tne- 
connu  Tetendue  et  la  portie  de  la  r^forme  hahnemanienne ;  cl 
d'un  autre  c6t6  pour  constiluer  sa  chimdre  :  le  dynamisme  ti- 
tal,  — il  est  oblige  de  prouver  que  Hahnemann  n'a  rien  riforme 
du  tout.  Ce  pauvre  M.  Simon  a  horreur  de  Y Organon  qu'il  d^« 
fend;  toute  son  admiration  est  pour  la  tradition  qu'il  attaque. 
Comment  rester  hahnemannien  en  m^risant  et  en  refutant 
Thahnemannisme?  Comment,  en  suivant  la  mdthode  tradition- 
nelle,  qui  est  la  condemnation  de  Hahnemann,  faire  croire  que 
Von  suit  rhomoDopathie  pure?  Yoilk  ce  qu'entreprend  M.  Si^ 
mon,  et  devant  une  telle  entreprise,  qui  nele  plaindrait  pas? 

On  doit  lui  demander  pourquoi  le  titre  A^Orgaiton  de  Fart 


de  gii6rir  est  preoed6  de  celui-ci :  Exp4miion  de  la  d^cbrme 
mMeale  k(mf»(fp^i9^f  Une  UocUriae  iii^<licale  n'est  pas  i|ne 
lagpque.  imdical^p  Qabaemaon  a  done  ioliiule  son  livre  Doo- 
trine  m^dicale^  saos  ,trop  8av<Hr  p&  qo^U  faisait,  siToaea  croil 
M.  Leon  Simon,  ottMp  Leon  Simon  ne  sail  pas  ce  qu  est  VOr- 
ganm  on  veui.piuraitre  ne  pas  le  savoir.  M.  Simon  a  vu  avep 
lustease  qiiele  tilre  d'Organon  de  Tart  de  gueiir  ne  pent  ctre 
assimibi  qu'au  tijLro  d'Orgiman  donn^  aux  six  livres  d*Aristole, 
quicomprennenttoute  la  methode,  a  celui  de  Nimm  orgauum^ 
sous  ksqciel  J)acoD  deeigne  leproced^d'induGMoii  qu'il  conseille 
de  sui^iiier  a  la  nUtJkode  s^oltMigm^  Haii^pemann  a  done 
voulti  faire  pour  Tart  de  guteir  ce  qu^Aristol^,  Bacon  et  Des- 
€artea(dansi  si^n  Discours  sur  la  MeLhode)  ooi  prctendu  Eaire 
pour  Tart  depenBer  jusie.  Et  comme  YOrganon  d'Ari^i(^  n'est 
tiiitre  cliose  que  b  oonaliUliion  scientifique  dess  lois  organiques 
dc  la  raiaen,  eelui  de  Bacon  et  de  Descartes  la  reforoie  de  ces 
loia»  ils'evisiH4  que  Ie\titre  A*Orga$wn  de  Fart  de  (fuiir  re  food 
non  pas  a  une  logique  ovedicale  (il  n'y  a  pas  de  iopq/^  9oA&^ 
cale  |iarticttliere,  de  logique  propre  aui  aiededliis),  inaia  a  la 
conslitttiion  scientiflque  des  lois  organiques  de  I'art  do  guerir. 
Et  notez  que  Hahnemann  ne  dit  pas  Novum  orgauum^  mais 
Ckganon,  Orgamn  absolu,  seuie  constitution  reelleet  possible 
des  lois  organiques  de  Fart  de  guerir,  creation  4e  la  wMecme^ 
nom  S0U6  lequel  il  n'avait  exisAe  avant  lui  que  Kart  de  n^ire 
aux  malades. 

Voila  la  portee  et  Tetendue  de.la  refprmp  entreprise  par  Hah- 
nemann et  fermulee  dans  iOrgoHon.  Peri^onno  ne  cpnteate  le 
fait)  personne  nel  Fignore,  ni  les  amis  ni  les  eonemis,  ni  meme 
tout  k  fait  M.  L^ Simon  lui-mdm^.  ft  Penutre,  dit-ii,  des  vices 
de  la  science  medicate lelie  qu'on  lenseignait  depuis  des  sio- 
cles,  ayant  recb^reb^  1^  'pause  des  orredfs  nonodireuses  qui 
avaient  cours  de  sok)  t^mps^  se  croyaut  en  possession  de  la  ve- 
rite,  Hahnemann  debute  p^r  ou  debut^ot  tpus  ^eux  qui*  ve^ioiit 
parceurir  ui^  lar^e.Pfirricio  :  il  6t  un  i?«tour  veils  bi  ifieUiode; 
il  rt'monta  ju8q«i'p  T^xamen  4q  v^s^rot  redoutabli^  probleme  de 
la  certitude  ea  £n?<ikein0. 

<(  En  un  temps  deja  bien  iloigiie  4p  Mm^  puisqu'il  nous  re- 
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iNM||«prQiq[ii9  arorigine  hisioricfue  de  la  seiefice,  Hijppiierate, 
4wi  ^  nom  toujours  nespeete  a  traverai  lea  liedeiB »  ▼wlanl 
%frra«cbir  la  te^eetne  4e  la  pernkieufle  isinenoe  d«8t  eooie8 
philosophiques  et  particulierement  de  Tecole  d'Elee,  ne  put  y 
reusair  qu'en  faiaaat  dans  le  traite  de  V Andenne  mdd&eine  ee 
que  Kalineniaan  a  fait  depuis  d'un  lout  autre  poitti  de  Tue  et 
0n  se  mesuranl  av^c  d'aulrea  aAvaifiairea.  Ce  iA  done  eft  baine 
if»  hypolheseaphiloaapkjqueay  et  en  {usant  im  seleiinel  appei 
a  TobaervaliM  et  a  Teqierience,  qu'Hippocrite  paraal  a  con* 
ffjtituer  la  jnedeckie  iiiie  aeieinde  separee,  ayaht  aoa  abjel,  sea 
pHnc^MW,  eit  aa  methode  diaiincta  de  I'objet.  des  priaeipes  et 
j|isqu*a  im  certain  point  des  oaettiodea  philosophiques.  Mahne- 
miuin  n'^tait  plus  en  presence  des  philosopbes,  raaia  des  me- 
decins  successeurs  d'Hippocrate,  que,du  resle,  eeax-^ifussent 
anUa  ou  eonemia  des  doctrines  easeignees  par  le  perede  la 
flAedeckie.  U  lea  interrodpBa  tons,  oomme  il  en  avait  le  droit, 
sur  Tuaage  qu'ils  avaient'  fait  de  TobseiTation  et  de  Texpe- 
rience,  vanliea  par  tous  et  meconnues  de  toua;  et  lea  nhol- 
tats  d^  eet  exaroea  aont  conaign^s  dans  Fintrocfaidion  de  I'Or- 
gamn.  a 

Ainai,  Hippoerate  amt  pose  et  resolu  le  probl&nie  de  la  cer> 
tilude  en  a)4dacine«  le  proldiaae  de  la  melbade,  les  ^apporta 
de  la  medecine  et  de  la  philosophie ;  ct  Hahnemann  est  vemi 
reftire  oe  travail :  c'etait  son  droit.  Mais  ce  que  ne  nous  dit  pas 
M.  Simon,  oe  qu'il  ne  sait  pas»  ou  ce  qu'il  veut  eadier,  e'est 
que  Hahnemann  a  rcaolu  loutes  oes  questions  eontnidiotoire- 
ineni  a  Hippoerate;  qu'il  a  sape  bardimenttMite  la  eenstitution 
traditionndle  de  la  medecine,  tout  le  dogmatisme  mMical 
fonde  par  Hippoerate^  niethodiquement  eaposA  par  Galien^  le 
prince  des  Instiiutaires,  et  admia  par  rnniversaiite  des  mMe^ 
Qioa.  Hippoerate  avait  dit :  Qui  suflicU  ad  eog^ascendwm  mf 
fieii  ad  cunsnd^im^  Hahnnnann  lui  a  repoudu :  Qm  suffimi  ad 
curandum  mffidl  ad  cogtwscendum.  Les  caa86quenoe8  de  ces 
deux  ayal&nes  sent  aux  antipodes  les  unes  des  autres  c  auivant 
Hippoerate^  le  medacin  doit  pnealablement  eonnaitre  les  mala* 
dies,  et  commechaque  itre  agit  eH  pAtit  auitanA  aa:  nature,  la 
base  de  la  pathologic  est  la  connaiaaanoa  da  la  naAure  de 
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rhomme ;  de  ces  deux  ordres  ie  sciences,  celie  de  la  cotmais- 
sanee  de  rhomme  et  celle  de  ses  maladies,  il  deduil  les  indica- 
tions a  reraplir  et  le  choix  des  rem^des  appropries  aux  indica- 
tions. 

Pour  Hahnemann,  c*est  de  la  mMication  que  doit  se  deduire 
rindication.  Or  la  m^ication  repose  tout  entiere  sur  cette 
formule  SimiUa  similibus  curantur;  done  le  medecin  n'a  be- 
soin  que  de  savoirappiiquef  cette  formule,  c'est-a-dire  de  savoir 
tracer  d'un  obi&  le  tableau  des  symptdmes  afpridable$  dont 
rensemble  reprisente  la  maladie  dans  ti>ute  son  itendue,  en 
eomtitm  la  forme  vMtdbU,  la  seule  que  Con  puisse  cuneevoir, 
ei,  d'un  autre  cote,  trouver  dans  les  substances  midicamen- 
teuses  celles  dont  les  cffets  ressemblent  le  mieux  a  Tensemble 
des  symptdmes  de  la  maladie. 

Hippocrate  cherche  des  remedes  pour  les  maladies,  Hahne- 
mann fait  des  maladies  pour  les  remedes.  Hippocrate  pose  en 
principe  Tutilite  de  la  science  de  la  nature  de  Thomme  et  de 
celle  des  maladies,  Hahnemann  pose  oommc  condition  de  la 
bonne,  yraie  et  legitime  medecine,  Tignorance  de  la  science  de 
rhomme  et  de  celle  des  maladies.  Toute  la  science  du  mede- 
cin est  pour  lui  renfermee  dans  la  formule  Similia  simUibus 
curantur,  tableau  des  symptdmes,  tableau  des  effets  medica- 
menteux. 

Du  cdtid'Hippocrate  la  medecine  est  une  scienc5  qui  s'allie, 
quoique  dislincte,  a  toutes  les  autres  sciences,  le  medecin  est 
un  philosoplie  dans  toute  Tacception  du  mot,  un  metaphysi- 
Gien  en  mdme  temps  qu'un  physicien.  Du  c6(e  de  Hahnemann 
la  medecine  est  une  formule  qui  doit  s'appliquer  a  tons  les  cas 
indistinctement,  sans  qu'on  sache  pourquoi;  en  un  mot,  c'est 
Tempirisme  dans  toute  sa  nudite.Le  medecin  est  toute  es- 
pecc  d'admirateur  et  de  proneur  servile  de  cette  formule  qui, 
a  force  do  routine,  a  appris  a  adapter  le  taUeau  pathogen^tiqoe 
au  tableau  des  symptdmes. 

Dans  I'hippocratisme,  la  medecine,  quoique  distincte,  est 
unie  a  la  m^re  des  sciences,  a  la  philosophie;  rhomceopathie 
pure  est  une  routine  a  la  hauteur  de  tout  liomme  de  simple 
bon  sens,  de  tout  igaorant. 
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Oui,  Hippocrate  et  Habnemaan,  a  viogUdeiix  siecles  de  disl 
taiice,  ont  pose  et  resolule  probleme  de  la  eonsUtulion  T^ada* 
mentale  de  la  medecine,  ie  premier  pour  I'hoiineur/le  second 
pour  I'abaissement  de  la  midecine.  Heureusement  Hahnemaiin 
a  rachete  ceite  grave  erreur  par  d'immenses  iravaux  et  deiix 
magnifiques  decouvertes  doat,  ainsi  que  nous  Tavons  mainte 
fois  prouve,  la  m^decine  Iradilionnelle  pout  tirer  un  excellent 
parti  pour  Ic  perfectionnement  de  la  therapeutique  et  meme 
dela  symptomatologie. 

Pourquoi  M.  Simon  va-t-il  s'imaginer  qu'on  necomprend  ni 
la  portee  ni  Tetendue  de  la  reforme  habnemannienne?  et  com- 
ment ne  comprend-il  pas  que  c'est  precisement  parce  qu'on  la 
voit  qu'onla  repousse  comme  la  plusfolle  extravagance  qui  ait 
pu  entrerdans  ia  lete  d'un  medecin;  etque  c*est  par  deference 
pour  la  mimoirc  de  Habnemann  qu'on  n'en  parle  jamais? 

Le  commentateur,  apres  cette  equipee  sur  YOrganon,  traite 
dc  Tusagc  que  Hahnemann  a  fait  de  la  raison,  de  la  tradition  : 
il  trouve  naturellement  que  Tempirisme  de  Hahnemann  est  la 
sagesse  meme,  qu*il  ne  pouvait  prendre  que  des  faits  dans, la 
tradition.  II  confond  cclle-ci  avec  les  bibliolheques,  et  pour 
montrcr  les  inconvenients  de  la  constitution  traditionnelle  de 
la  medecine,  il  rappelle  la  refulation  du  systeme  deM.  de  La- 
niennais.  Quant  au  dogmatisme,  ne  sachant  pas  ce  que  ce  mot 
veut  dire,  il  s*imagine  qu*une  doctrine  consiste  dans  la  pre- 
miere hypotbese  venue,  et  alors  il  prend  son  sabre  de  bataille 
pour  le  pourfendre.  Enfin  il  suppose  que  la  methode  cxperi- 
mentale  est  bannie  de  tout  dogmatisme  et  il  deploic  toute  son 
eloquence  centre  le  raisonnement  en  meJecinc :  c<  Mais  quel 
systeme  medical  pent  se  vanter,  dans  le  passe  ou  dans  le  pre- 
sent, d'etre  vraiment  rattonnel  ?  quel  me Jecin  oserait  dire 
qu'il  est  en  mesure  de  soumeltre  au  raisonnement,  je  ne  dis 
pas  sa  methode,  mais  les  precedes  qu'il  applique  et  les  traite- 
ments  qu'il  emploie?  aucun  assurement.  Cousidere  au  point 
de  vue  pratique,  le  rationalisme  medical  (et  le  dynamisme 
vital!)  n'est  done  qu'un  non-sens  et  une  pretention  orgueil- 
leose. 

«  Ce  serait  bien  pis  encore,  s*il  existait  un  medecin  assez 
VII.  20 
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oonfiant  dans  rinfaillibilit^  de  sa  propre  raison  poor  priten- 
dre  armer  a  la  yerite  en  medecine,  sans  jamais  recourir  a 
Tobsenration,  k  Texperience  ou  au  temoignage.  Grftee'd  Dieu, 
jamais  un  tel  homme  ne  s'est  rencontr^  parmi  les  medecins 
d'aucun  age.  » 

M.  Simon  se  trompe :  ce  medecin  existO)  il  commente  Hahne- 
mann, ii  s'appelie  H.  lAon  Simon  pere. 

Arrive  au  lerme  de  sa  carriere,  Hahnemann  essaya  de  jus- 
Ufier  par  le  raisonnement  la  formule  lout  experimentale :  St* 
milia  simUibus  euratitur,  tentative  impossible  sil  en  fut  ja- 
mais I  le  semblable  engendre  le  semblable,  mais  ne  saurait 
jamais  etre  contraire  au  semblable :  metaphysiquenient  cette 
formule  est  absurde;  pour  qu  elie  soil  acceptable,  il  &ut 
qn'elles'applique.non  a  Tessence  des  choses,  mais  a  certains 
de  leurs  accidents,  aux  sympldmes  dans  les  maladies.  Que 
celles-ci  guerissent  au  moyen  de  remedes  dont  les  efTets  sur 
rhomme  sain  ressemblent  a  Tensemble  des  symptomes  pre- 
sentes  par  le  malade  auquel  on  les  administre,  c'est  un  resul- 
tat  de  Tobservation  que  Ton  constate  et  que  Ton  affirme  et  qui 
est  en  dehors  de  la  competence  des  mctaphysiciens,  puisqu'il 
ne  renferme  aucune contradiction  dans  son  enonce.  Mais  si  Ton 
veut  prouver  la  justesse  philosophique  et  physiologique  de  la 
formule :  similia  simUibus  eurantury  on  tombe  dans  les  impos- 
sibililes,  c'est  ce  qui  est  arrive  k  Hahnemann,  c'est  ce  qui  ar- 
rive a  M.  Simon. 

«  L*organisme,  dit  Hahnemann,  est  bien  Tinstrument  mate* 
riel  de  la  vie;  mais  on  ne  saurait  pas  plus  le  concevoir  non 
anime  par  la  force  vilale,  sentant  et  gouvernant  d'une  maniere 
instinctive,  que  cette  force  vitale  ne  pent  etre  congue  indcpen- 
damment  de  Torganisme.  Tons  deux  ne  font  qu'un,  quoique 
notre  esprit  partage  cette  unite  en  deux  idees,  mais  unique- 
ment  pour  sa  propre  commodile.  » 

La  force  vitale  et  Torganisme  Torment  done  un  compose  na- 
turel,  resultant  de  Tunion  reelle,  intime,  suiMtantielle  de  la 
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farce  vitale  et  de  la  matiere  dUposee  a  la  recevoir;  or,  dans 
tout  compost  naturel,  aetiones  sunt  compositi,  c'est  Ic  compose 
qui  agit  et  qui  pStit;  par  consequent  la  force  vitale  n'a  pas 
d'action  propre,  indipcndante  de  rorganisifle^  o«  anterieui'e  a 
Taction  et  a  Taffection  de  Torganisme,  pas  plus  que  dans  Teau 
rhydrogene  n*a  d'action  nt  d'affection  propre  et  independante 
de  Toxygene.  Les  proprietes  sont  celles  de  I'eau  et  ne  sent  ni 
ceiles  de  Tun  ni  celles  de  Tautre  de  ses  elements :  en  tenant 
compte  des  differences  de  nature,  oette  camparaison  pcut  ren- 
dre  la  these  facile  a  comprendre  pour  lies  esprits  les  nioins  fami- 
liarises avcc  la  theorie  scolastique  du  compose  physiqtw^  qui 
comprend  les  corps  bruts,  les  etres  animfe,  et  rhomme. 

La  force  vitale  n'ayant  done  ni  action  ni  affection  propra, 
independante  du  corps,  baser  sur  ccs  actions  propres  la  pby- 
siologie  et  sur  ces  alTections  propres  la  pathologie,  c'est  toraber 
dans  la  contradiction  et,  partant;  dans  Tabsurdite.  La  sante 
a* est  done  point  V accord  ni  la  msladie  le  disaccord  de  la  force 
vitale,  ainsi  que  Hahnemann  Fa  afKrme  par  distraction;  il  ne 
peat  etre  question  que  de  Taccordou  du  desaccord  du  compose 
lui-meme. 

Cetle  distraction,  cettc  contradiction,    tranchons  ic  mot, 

cet(e  absurdile,  dont  Hahnemann  faisait  si  pen  de  cas,  comme 

de  toute  hy[)0ihesc  echappee  a  sa  plume,  constitue  pour  M.  Si* 

mon  la  clefdevoute  de  toute  sa  methode. Stc'etaitvrai,  cese- 

rait  un  grand  malheur  pour  la  m^thode.  Heureusement  la 

Mature mSdicale  pure,  la  guerison  par  la  similitude  des  phe^ 

nomemes  morbides  et  medlcamentenx  ct  Teflicacite  des  sub* 

stances  divisees  en  raison  geometrique  par  cent,  n'ont  rien  a 

voir  avec  cc  que  M.  Simon  appelle  la  def  de  vo&te,  le  principe 

premier  rendant  raison  de  tous  les  autres  principes,  etc.  Nous 

allons  Tetablir,  pour  oter  a  cct  Aristarque  le  droit  d'attaquer 

tout  le  mondcen  se  parant  d'un  zele  ardent  pour  la  purete  de 

la  doctrine  hahnemannicnne. 

l**  Ledynanisme  vital  de M.  Simon  est  I'oppose  du  dynanisme 
vital  de  Hahnemann. 

Pour  Hahnemann,  ledynamisme  vital  consiste  dans  Tunion 
intime,  rieUe  et  substantielle  dd  la  force  vitale  et  de  la  mati^e 
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de  Torganisme.  La  force  vitale,  comme  etre  k  part,  est  une 
conception  chimerique. 
M.  Simon  nous  dit : 

«  Gette  force  (la  force  vitale)  est  un  6tre.  On  ne  peut»  en  ef- 
iet,  la  concevoir  aatrement.  Comme  force,  elle  est  un  pouvoir; 
c'est  d  elle  qae  prooMent  les  actions  vitales;  elle  a  done  puis- 
sance de  les  engendrer,  de  les  entretenir  et  de  veiller  a  la  con* 
servation  de  Tensemble.  Sa  puissance,  au  milieu  des  metamor- 
phoses que  subit  rorganisme,implique  son  existence  essentielle; 
car  c'est  la  precisement  le  trait  definitif  entre  Vetre  et  le  phdno- 
men^.  Le  phenomcneest  passager,  variable,  loujours  different : 
Fetre  est  permanent,  toujours  semblable  a  lui-m6me,  et  ne 
cesse  d'agir  un  seul  instant  sans  cesser  d'exister.  La  force  vitale 
est  pcrmanente  jusqu'au  moment  ou  la  morl  nous  frappe  (etque 
dment  cet  etre  t);  elle  ne  varie  pas  dans  les  caractcres  qui  lui 
sent  specifiques.  Elle  est  done  un  etre.  » 

Le  dynamisme  vital  deH.  Leon  Simon  est  done  une  chimere 
aux  yeuxde  Hahnemann. 

2^  La  chimere  de  M.  Leon  Simon  est  une  heresie  formelle- 
ment  coudamnee. 

Nous  n'emploieripns  pas  cet  argument  centre  Thypolhcse 
du  commentateur  de  Hahnemann,  si  lui-m£me  n'avait  invoque 
la  religion  poursoutenir  son  erreur,  dans  le  passage  suivant:* 

«  ...La  Revue m^dica/e essaye,  sousla  direction  deM.  Cayol, 
de  constituer  ce  que  M.  Bouillaud  appelle  Tecole  ni(hvitaliste. 
Heias!  cette  ecole  n'a  de  nouveau  que  le  nom,  si  meme  ce 
nom  a  quelque  chose  de  neuf  (1).  Par  une  inqualifidble  tmpru- 
dence^  fes  6crivains  de  la  Revue  essayent  de  placer  leur  neo* 
vitalisme  sous  le  patronage  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'ils 
ont  lu,  je  le  crois,  mais  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens  et  la 

(1 }  H.  Simon  a  dirigd,  en  grnnde  partie,  Tinipression  de  nos  Etude%  de  mide-- 
dne  giniraU  dana  le  Journal  de  la  SodM  gaXlicane  de  midedne  hanueapalhiqiie. 
Noua  y  avons  expos^  la  doctrine  thomiste  de  Tunit^  de  Tliomroe,  appliqu^c  a  la 
phyMologie  et  k  la  pathologie*  pris  d'nn  an  avant  que  la  Bevue  m^dicdle  cftt 
pronooc^  le  premier  mot  de  cette  doctrine.  M.  Ldon  Simon  fait  coup  double  dans 
ce  passage :  il  s'associe  au  plagiat  tent^  et  poursuiri  par  M.  Gayol ;  de  plus  il  nous 
attaque  sans  nous  nommer.  VoiU  Thomme  qui  nous  reproche  de  nous  en  tenir  k 
des  prefiiees.  
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haute  port^e :  c'est  au  moins  a  craindre.  Par  un  zdle  impi^eni 
(on  croirait  entendre  le  Moniteur  des  hdpitaux),  ils  compro- 
mettent  la  cause  qu'ils  entendent  servir;  cause  qui  se  soutient 
assez  par  elle-mfime  et  n'a  pas  besoin  du  fragile  appui  des 
opinions  flottantesdes  savants.  {Peste !  quel  seepticisme  men* 
tifique  de  la  part  d'un  homme  qui  met  toutes  les  icoles  au 
difi !)  Cette  cause  est  celle  de  la  religion.  Gette  derniere  nous 
appelle  tous  (&  quoi,  i  la  suivre  dans  ses  enseignements  on  d 
nepas  lasuivref);  elle  exige  que  nous  examinions  la  lumiere 
a  son  ombre  {cest  A  cette  ombre  que  nous  allons  examiner  la 
science  deM.' Simon);  mais  avec  le  cortege  de  preuves  et  de 
faits  (quel  est  ce  patois  f)  qui  ne  permettront  plus  de  nouvel 
abandon.  (Pourquoi  M.  Simon  ne  Vexamine-t-Upas  et  Vaban- 
donne-t-il  depropos  ddlib^rd?) 

a  De  m^me  qu'clie  a  repudie  ceux  qui  ont  nie  sa  verite  et 
sa  puissance,  elle  renierait  ceux  qui,  par  une  exageration  ^ga-- 
lement  coupable  (c'est  beaucoup  dire),  tenteraient  d'impossr 
{comment  et  it  qui?)  une  solution  aventureuse,  parce  qu'elle  ne 
serait  pas  sufiisamment  justifiie.  » 

Tout  cela  revient  a  dire  que  pour  M«  Leon  Simon,  en  ma-» 
tiere  de  doctrines, 

«  II  est  avec  le  del  des  acoonomodemeDts. » 

Mais  M.  Leon  Simon  se  trompe.  S'il  veut  savoir  comment  il 
doit  etre  traite,  voici  ce  que  saint  Thomas  pense  de  lui : 

«  Ce  qui  precede  nous  fait  comprendre  combien  est  errone 
le  sentiment  de  ceux  qui  pretendaient  qu'il  importe  pcu  a  la 
verite  de  la  foi  que  chacun  croie  ce  qu'il  voudra  au  sujet  des 
creatures,  pourvu  qu'on  ait  une  notion  exacte  de  Dicu,  ainsi 
que  saint  Augustin  I'expose  dans  son  livre  De  Forigine  d^ 
fdme;  car  Terreur  relative  aux  creatures  fausse  la  science  que 
Ton  possede  sur  Dieu,  et,  en  le  soumettant  a  d'aulres  causes, 
detoume  Tesprit  de  Thomme  de  ce  Dieu  vers  lequd  la  foi  s'ef- 
force  de  le  cqnduire.  C'est  pourquoi  rEcriturc  menace  des 
mSmes  peines  que  les  infideles  ceux  qui  errent  au  sujet  de  la 
creature  :  Parce  quils  n'ont  point  compris  les  muvres  du  Sei- 
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(jn€ttr,  estril  dit  dans  \e$  paaumes,  et  parte  ^'il$  n'out  pas 
rSfiechi  mr  les  (Buvres  de  ies  mains,  vous  les  diirmret  et  ne  ks 
rekiblire%  pas.  (Ps.  xxth,  5).  Et  dans  la  Sagesse :  «  \oilk  ce 
qirils  ont  peiise.  et  its  se  sont  egares.»  Et  plus  loin,  elle^jonte : 
«  lis  ii'ofit  e«  aueune  estime  pour  Tbonneur  reserve  aux  aoies 
sa.intes(Sag.,lI,ai»22).  » 

M.  SiDoion  nous  saura  gii  de  lui  montrer  combien  son  dyna- 
misme  vital  est  cQadamne  et  fletri ; 

ff  Dico  primd:  in  vivente,  quantuihvis  omnia  vitse  genera  in 
se  colligate  ut  in  homtne,  non  est  nisi  unica  anima,  quse  omnia 
vitse  muncra  prsestat;  vcgetativum^  scinsitivum  et  rationativum. 

«  Probatur  in  primis  conclusio  aucloritate  octavas  synodt 
generalis,  canoni  %  ubi  sic.  babetiir :  Apparet  quosdam  inianr 
turn  impietatis  devenisse,  ut  hominum  duas  animas  habere 
dognittiisent.  Tales  igitur  mpietatis  inventores,  cmn  vetus  et 
novum  Testamentum.ominesque  EcdesisR  patres  unam  animam 
fationalem  himinum  habere  assereretit,  sanda  synodus  atia- 
thematisat. 

«  Respondet  okamus  synodum  loqui  de  duobus  animalius 
lationalibus,  et  nan  de  duobus,  quorum  una  sii  sensitiva,  et 
ffira  rationalis. 

«  Sed  contra  est  primo,  quod  synodus  cos  absolute  damnat, 
qui  dicunt  duas  esse  in  hiomine  animas,  non  distingucndo  de 
anima  sensitiva  vel  ralionali :  cum  igitur  ubi  lex  non  distin- 
guil,  non  debeamus  etiam  distinguere,  et  aliunde  verba  conci- 
liorum  sintad  litteram  iatelligenda,  quando  nullum  sequitur 
inconvcniens ;  simpliciter  ten/ere  debemus  in  homioe  esse  uni- 
cam  animam « 

«  Contra  seeundo  :  hsec  solutio  rejicitur  ut  error  in  lib.  II 
Ecclesiast.  dogmatum  cap., 15, his  verbis:  Neque  duas  animas 
esse  dicimus  in  una  homine,  sicut  Jacobus  et  alii  Stp-orum 
scribunt;  unam  animalem  qua  animetur  corpus  et  immixta  sit 
sanguini ,  alteram  spiritualemy  qux  rationem  miuisirei ;  sed 
dicimus  unam  eamdemque  animam  in  homine  esse,  qua  et  cor-- 
jms  sua  societate  vivifket,  et  semetipsam'sua  ratione  disponat. 
Quid  cxprcssius?  Adde  quod  si  in  homine  duplex  esset  anima, 
rationalis  quidem  in  morte  remaneret  superstcs;  sed  sensitiva 
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periret,  juxta  l^em  caBterarum  formarum  materialium;  ex  quo 
sequeretur  Christum  aliquid  substanliale  verbo  substantialiter 
unitum  dimisisse ;  iiempe  animam  illam  sensitivam,  qu«&  in 
triduo  mortis  periisset,  contra  Theologorum  axioma ;  quod. 
Chrislus  semel  assumpsit,  nunquam  dimisit. 

«  Probatur  praeterea  conclusio  ratione  naturali...  » 
Si  M.  Leon  Simon  desire  conniiitre  les  raisons  naturelles  de 
Tabsurdite  de  son  hypothese,  il  pent  continuer  ce  chapitre  de 
Goudin,Pbilosophie  thomiste(ed.  R.  Lavergne,  lorn, 111,  art.  % 
§  2,  de  DivisioM  anima&  in  eommuni). 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  M.  Simon  doii  compren* 
dre  que  les  n^o-vitdistes  ne  comprometteut  pas  la  cause  qu'ils 
entendent  servir  et  que  ie  dynamisme  vital  qu'il  prele  k  Hah- 
nemajin  est  a  la  fois  une  grave  erreur  et  un  triste  cadeau.  Nous 
ne  qualifierons  ni  sa  prudence  ni  son  imprudence. 

$  IV. 

.  Que  le  dynamisme  vital,  professe  par  M.  Leon  Simon  sous  la 
responsabilite  de  Hahnemann,  soit  une  hypothese  absurde  et 
condamnee,  il  ne  s'ensuit  pas  necessairement  que  cet  habile 
commentateur  n  en  ait  pas  tire  uUerieurement  un  excellent 
parti  a  Thonneur  de  celui  qu'il  appelle  le  mMre.  Examinons 
done  jusqu'au  bout  Toeuvre  du  disciple.  Et  d'abord  comment 
M.  Leon  Simon  pretend*il  que  Hahnemann  ait  reformela  con* 
stitulion  de  la  m^decide,  la  charte,  VOrgmion  traditionnel  des 
medecins,  lui  qui  nous  reproche  de  n^avoir  pas  compris  la  por- 
tee  et  Telendue  de  cette  rcforme? 

Nous  Savons  deja  que,  d'apres  H.  Simon,  Hahnemann^  disi* 
rant  un  principe  premier,  destine  a  rendre  raison  de  tous  les 
pnncipes  qu'il  avait  enoncis,  en  un  mot,  voulant  enoncer  une 
doctrine,  un  principe  general,  emprunta  celui  de  Barthez.  II 
est  vrai  qu  il  ne  s'cn  est  pas  vante,  et,  si  Ton  en  croyait  le  com- 
mentateur, son  auteur  serait  un  plagiaire  quant  au  piindpe 
*  gtoiral  qui  domine  toute  son  ceuvre.  Quel  avantage  et  quel 
honneur  que  ceux  d  etre  ainsi  oommente  I  Mais  ce  n'est  riea 
encore :  cette  reformei  dont  nous  ne  comprenons  m  la  parUe 
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ni  Viiendue,  se  trouve  n'aToir  rien  r^forme  du  tout  quant  a  la 
constitution  de  la  medecine.  G'est  a  n'en  pas  croire  ses  yeux  : 

(c  Le  lecteur  qui  voudra  se  rendre  un  compte  severe  d'une 
doctrine  mddicnle  interrogera  done  sa  patbologie,  sa  matiere 
m&licale  et  sa  therapeutique...  » 

a  Toute  doctrine  medicaie  digne  de  ce  nom  est  necessaire- 
ment  doming  par  une  maniere  de  conceyoir  la  vie  bumaine  (1). 

Ainsi  Hahnemann  n  bas^  la  mddecme  sur  la  therapeutique, 
d'aprcs  M.  Simon,  et  cette  therapeutique  ct  cette  medecine  sent 
dominees  par  une  maniere  de  concevoir  la  vie  humaine.  Alors, 
qu'a  retbrme  Hahnemann?  II  aurait  fait  comme  tout  le  monde 
depuis  Hippocrate,  sans  s'en  apercevoir,  si  Ton  en  croit  son 
commentateur.  II  serait  parti  d'un  a  priori  phiiosopliique  me- 
taphysique,  ou,  si  l*on  aime  mieux,  d*une  maniire  de  eoneevoir 
la  vie  humaine^  ce  qui  est  la  mdme  chose.  Seulement,  dans  les 
applications  de  cette  doctrine,  tenue  longtemps  dans  Tombre, 
il  a  mis,  comme  on  dit  vulgairepient,  la  charrue  avant  les 
boeufs,  faisant  des  indications  a  Tusage  de  la  medication  qu'il 
avait  inventce  et  une  pathologic  k  Tusage  de  ces  indications. 
Alors  cette  reforme  est  absurde.  S*il  a  fait,  au  contraire,  une 
physiologic  pour  Tappliquer  a  la  pathologic,  une  pathologie 

(1)  M.  Simon  a  raison  de  dire  que  toute  doctrine  m^cale  repose  sur  une^ier- 
tame  maniire  de  eoneevoir  la  vie.  11  aurait  pu  ajouter  que  nous  sugons  presque 
avec  le  Init  ces  mani^res  de  eoneevoir  la  vie.  En  efTet,  nous  naissons  (ous  dans 
une  religion  qu'on  nous  apprend  d^  notre  plus  tendre  enfiince  et  avec  raison, 
poisque  c*est  la  seule  science  absolument  ndcessaire :  unwn  neceuarktm  est.  Or 
toute  religion  renferme  une  doctrine  sur  la  vie,  et  on  puise  sou  vent  a  cette  source 
sans  s'en  douter  ou  sans  1  avouer.  Hippocrate  puisa  dans  le  culle  de  la  deessc 
Febris  Vidie  de  purification  attach^c  a  la  fi&vrc.  Hahnemann,  juifd*origtne,  qnoi- 
que  devenu  rationaliste,  puisa  dans  les  traditions  juives  Tid^e  de  rimmat^ria- 
litS  de  la  maladie.  Les  juits,  en  effet,  comme  l^s  ohrctiens,  croient  que  la  cause 
efficiente  ^ioign^e  de  la  mort,  de  la  maladie  et  de  la  souffrance  est  le  pech^,  qu  i 
ne  pent  avoir  lieu  sans  le  consentement  de  I'Ume.  La  maladie  est  done  bien  de 
cause  immalerielle  quant  a  ses  causes  iinales  et  k  s»  cause  efliciente  ^loign^.  Mais 
la  maladie  elle'-mSme  n'est  pas  plus  immat^rielle  que  Thomme  ou  I'animal  ou  le 
v^g^tal  qui  en  sont  affects,  el  dont  elle  est  nn  6tat  centre  nature.  En  tb^rie,  il 
est  indispensable  de  pou^sser  la  conn^issance  de  la  causalite  a  eapUe  ad  adeem 
dans  I'ordre  des  causes,  mais*  en  pratique,  le  medectn  8*arrSte  k  la  cause  efii- 
ciente  ^loign^e,  au  p6cM^  exclusivement.  Vbi  desinit  medicos,  sacerdos  indpit; 
de  m^me  Stahl  disait :  UH  desinit  physicus,  mediats  indpit.  Que  chacun  fasse 
son  6tat,  qI  les  malades  seront  bien  soign^ ! 
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pour  poser  les  indications,  et  une  therapeutique  pour  les  rem- 
plir,  il  n'a  rien  change  a  la  constitution  iradilionnelle  de  la  me- 
decirie.  Alors  pourquoi  la  mepriser?  pourquoi  rompre  ytolem- 
ment  avec  le  passe  en  I'imitant  senrilement  ? 

M.  Simon  nous  repondra  que  Hahnemann  n'a  pas  touche  a  la 
constitution  fondamentale  de  la  niedecine,  qn*il  I'a  seulement 
modiGee,  en  ce  sens  qu'il  a  substitue  une  physiologie  vraie  a 
une  physiologie  fausse,  une  pathologic  vraie  h  une  pathologic 
faasse,  une  therapeutique  yraie  a  une  therapeutique  fausse. 

Mais  M.  Simon  se  trompe  doublement,  car  Hahnemann  a 
renverse  completement  la  constitution  traditionnelle  de  la  me- 
decine  et  y  a  substitue  eellequ*il  expose  dans  VOrganon  etqui 
d^duit  tout  de  la  therapeutique.  Done  M.  Simon  doit  renoncer 
ou  la  a  maniere  de  concevoir  la  vie  on  a  la  therapeutique  pour 
base,  Gomme  point  de  depart  de  la  doctrine  habnemannienne. 
Dans  le  premier  cas,  Hahnemann  n'a  fait  quesuivre  les  errements 
de  Galien;  dans  le  second,  il  a  bonleyerse  Tordre  des  sciences 
midicales,  contrairement  au  bon  sens.  Mais  il  ne  peut  pas  avoir 
fait  les  deux  choses  a  la  fois,  ainsi  que  le  pretend  M.  Simon. 
Contre  nous,  M.  Simon  fait  de  Hahnemann  Fauteur  le  plus  con- 
forme  a  la  tradition;  pour  les  homoeopathes,  il  en  fait  Tennemi 
le  plus  sauvage  et  le  plus  irriconciliable.  Quelle  est  la  raison  de 
ce  double  jeu? 

fji^  ttferme  habnemannienne,  d'apres  M.  Simon,  consiste-t- 
elle  simplement  a  avoir  substitue  une  physiologie  vraie  a  une 
physiologie  fausse,  une  pathologic  vraie  a  une  pathologic  fausse, 
enfin  une  matiere  medicale  et  une  therapeutique  vraies  a  une 
matiere  medicale  et  h  one  therapeutique  fausses  7 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  maniire  de  eonce- 
voir  la  vie  suivant  Hahnemann,  et  contrairement  a  Hahnemann, 
suivant  M.  Simon.  La  physiologie  qui  decoule  de  cette  haute 
doctrine  n'e%i  tn&me  pas  a  I'etat  d'enonce,  ni  dans  M.  Simon, 
ni  dans  Hahnemann,  qui  n'a  suivi  I'ordre  physiologique  des 
fonctions  nulle  part,  soit  dans  le  tableau  des  symptdmes  mor^ 
hides^  Boit  dans  le  tableau  des  symptdmes  mMcamenteftx, 
Ainsi  :  erreur  quant  a  la  maniire  de  concevoir  la  vie;  nullity 
quant  a  la  physiologie. 
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Esl-on  plus  beureux  eo  paihologie?  G'esi  ici  letriomphe  du 
galimatias  de  M.  Lion  Simoo. 

Hahoemana  a  laisse  echapper  eelie  parole :  La  maladie  est  le 
desaccord  de  la  force  Yitale  ou  la  force  ^iiale  elle-meme  des-. 
aocordee.  Mais  Hahnemann  a  preTcnu  que  la  force  iritale  ne 
peut  ni  exister  ni  etre  con^ue  sans  la  matiere  organique,  que 
I'on  sesenrait  du  mot  force  iritale  seulcment  pour  la  eammoditit, 
M.  Simon,  qui  poursuit  sa  pointe  avec  Tardeur  d'un  esprit  a 
priori^  n'entend  pas  les  choses  comme  Hahnemann;  il  a  pris  au 
serieux  la  metaphore  musicale  du  maitre^  et  c'est  sur  cette 
guiiare  qu'il  joue  le  grand  air  du  dynamisme  pathologique. 
Pour  iui,  nousTavons  tu,  la  force  \itale  est  un  etre;  h  mala* 
die  est  done  le  desaccord  de  cet  eire;  la  force  yitale  est  dynami- 
que,  c'est-a-dire  une  foree  pure;  la  maladie  est  dynamique, 
c'est-a-dire  un  desaccord  de  cette  force  pure.  Alors  que  sont  les 
causes  des  maladies?  Naturellemeni  des  forces  pures  qui  des> 
accordent  la  force  purede  la  Tie. 

M.  l>eon  SinMHi  a  de  plus  decouvert  que  Hahnemann  etait 
specificien,  e'est-a-dire  qu'il  definisaait  les  maladies  ohacune 
par  leur  cause  exterieure;  par  consequent  le  commentateur 
admet  quaire  noms  de  maladies  d'apres  les  causes  atmospheri* 
ques  et  telluriques,  miasmatiques  digues  etchroniques  de  Hah* 
nemann,  qu'il  complete  par  un  cinquicme  ordre,  celui  des  can- 
ses  morales.  Toutes  ces  causes  agisseni  comme  des  forces  pures. 

Voila  la  paihologie  exempte  d'hypothcses.  Passons  a  la  the- 
rapeutiqiie  :  il  ne  peut  s'agir  evidemment  que  de  forces  pures 
destinees  soit  a  combattre  les  forces  pures  qui  desaccordeni  la 
force  vitale,  soit  a  raccorder  la  force  vitalc  elle*meme. 

Telles  sont  les  sornettes  empruntees  a  rilluminisme  swe- 
denborgien  que  M.  Leon  Simon  notts  pr^sente  k  titrede  faits. 
purs,  d'obseryation  pure,  d'experience  pure,  de  raisonnemeiit 
pur,  de  melbodepure,  de  doctrine  pure.  Qu'il  juge  lui-mdmue  sa 
dnmire  d'apres  ce  qu'il  a  ecrit  sur  les  hypotheses  pures  ou 
melangees! 

Je  ne  puis  terminer  ce  paragraplie  sans  dire  quelques  mots 
des  guirisons  pures  de  M.  Simon.  M^l  inspire  par  son  idee  de 
revolutionner  la  constitution  de  la  medecine,  Hahnemann  eut 
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ie  mallieur  de  dire  le  mMecin  h  pkts  savant  efit  ^elui  qui  gui- 
ritUmieux.  C'etait  donner  une prime d'eneourageoient k  Tigno- 
rance.  II  n'cst  pas  d'homceopathe  pur  qui  tie  considere  le  por- 
tier  qui  administrcrait  un  globule  A'acdnit  ou  de  toule  autre 
substance  a  un  honime  courbature  coinme  un  bien  plus  grand 
medecin  que  Stahl  et  que  Galien.  NatiireUement  et  a  fortiori 
tout  homoeopathe  pur  s'eleve  an*des8us  des  Sydenham,  des 
Stahl,  des  Boerhaa?e, 

<  Quantum  lenta  aolent  inter  Tibunia  cupreasi.  » 

Gette  dcmence,  or  Boerhaave  deiinit  la  demence  :  stulHtia* 
faiuitas  et  oblivio,  cette  demence  est  exploitee  avee  un  soin  tout 
particulier  par  M.  Simon,  non^seulement  |)our  rhomoeopathie, 
mais  pour  lui-meme.  Le  r6le  de  guerisseur  facile,  agreable  et 
preste  qu*il  se  donne,  rantorise«  a  ce  qu'il  pfetralt,  a  considerer 
le  passe  et  le  present  de  la  medecine  avee  un  dedain  inimagi- 
nablc.  II  va  jusqu'a  pretendre  que  les  connaissanees  physiolo- 
giques  et  patfaologiques  emptebent  de  pratiquer  rhomoeopathie 
avec  succes.  Mais  faites-y  bien  attention,  les  connaissances  pa- 
thologiques  qui  nuisent,  c'est  la  ^ieillepathologie^  la  pathologie 
du  passe,  tandis  qu'on  manque  rarement  son  coup  et  son  ellet 
quand  on  est  arm6  de  la  jeune  pathologie,  de  la  pathologie  de 
I'avenir,  de  ia  pathologie  etiologique,  spioifi^iieone  du  dyna- 
misme  vital,  de  celle  qui  a  deja  produit  en  tout  et  poUr.tout  un 
cadre  a  cinq  cases  que  Vavenir  remp^ira.  Pour.pr^tiqQcir  rho- 
moeopathie avec  fruit,  il  est  done  indi^eiisable  de  savoir  qu'il 
y  a  des  maladies  theologiques,  traumatiques^  miasmatiques^ 
virulentes  et  morales.  Le  reste  de  la  pathojlogie  est  bon  pour  les 
allopatbes :  ie  savant  homoBopathe.jmr  s'en  tient  i^esiCOi^Bais- 
sances  que  Vavenir  ficondera.  Aussi,  lorsiiu!qii4r£}pi!Qche&  Hahr 
nemann  d*avoir  proscrit  la  pathologie,  M.  Simon,  appuye  sur 
son  easier  vide  a  cinq  compartimenls,  repond .:  Qahneraann 
n'a  point  nie  la  pathologie,  car  il  Ta  fondee.  II  est  vrai  qu'il 
professait  le  plus  profond  mepris  pour  la  pathologie  du  paase, 
pour  la  vieille  pathologie.  Mais  qu'il  eiit  ete  heureux  de  voir  se 
developper  les  germes  qu'il  a  deposes  dans  YOrganon  et  d§  sa- 
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iuer  dans  Yavenir  ces  graines  devenues  dc  grands  arbres  sons 
lesquels  ThonKBopathie  s'abriiera.  C'est  avec  cet  art  des  equivo- 
ques que  M.  Simon  iludetoute  objection  serieuse.  Mais  armons 
i  CCS  goerisons  que  rhomoeopathic  pure  a  seule  le  droit  d'an- 
noncer  et  le  privilege  d'obtenir  : 

«  Pour  qui  est  femilier  avec  I'etude  de  la  Matiire  mMicde 
pure^  il  est  focile  de  comprendre  comment  le  medecin  homoeo- 
pathe  n*est  jamais  condamne  a  Tinaction.  II  n*a  pas  besoin  (d'tn- 
dication),  pour  combattre  une  maladie,  d'attcndre  que  cette 
derniere  soit  arriv^  k  son  etat,  comme  le  fait  journellement 
Tallopathie.  J'ai  vu  dernierement  un  enfant  arrive  au  quarante- 
cinquieme  jour  d'un  etat  typholde,  chez  iequcl  les  medecins  qui 
lesoignerent  nediagnosliquerent  la  maladie  que  le  quarantieme 
jour,  parce  que  lespetechies  n'apparurent  que  ce  jour-la.  Pen- 
dant quarante  jours,  on  se  boma  a  la  di^te  et  aux  boissons  de- 
layantes,  par  Tunique  raison  que,  n*ayant  pas  dc  symptomes 
evidents  de  dolhinenterie,  on  ne  se  croyait  pas  en  droit  de  dia- 
gnostiquer  une  fi&vre  typhoide  el  d'agir  en  consequence.  » 

Avant  tout,  M.  Simon  aurait  pu  dire  de  qui  il  tient  ces  ren« 
seignements  sur  ^hesitation  de  ses  confreres.  Est-ce  de  la  mere 
de  I'enfant,  ou  de  la  garde-malade,  ou  des  employes  subaltemes 
de  la  maison?  Gar  M.  Simon  ne  s'est  pas  trouve  en  consulta- 
tion avec  les  confreres  dont  il  medit  a  son  aise,  parce  qu*il  ne 
les  designe  que  sous  le  nom  d'allopathes.  Yoila  done  un  propos 
sans  consistance  en  lui-m6me,  et  en  outre  de  fort  mauvais  gout, 
destine  k  d6montrer  la  superiority  incontestable  de  ThomoDOfia- 
thie  sur  Tallopathie.  M.  Simon  parle  d'un  enfant  arrive  au  qua- 
rante-cinquieme  jour  d'un  ^tat  typhoide :  malbeureusement 
pour  son  diagnostic,  il  n'y  a  pas  de  maladie  qui  porte  le  nom 
A' etat  typhiMe,  ce  mot  a  remplac^  celui  de  malignity  dans  les 
maladies.  Quand  on  a  des  poutres,  on  devrait  ne  pas  tant  par- 
ler  des  pailles. 

Ce  qui  precede  n'est  que  du  mauvais  ton  en  m6decine ;  mais 
voici  qui  dipasse  toutes  les  bornes  de  la  mystification. 

«  Chose  remarquable!  dit  M.  Simon,  M.  Piorry  proclame, 
avec  le  consentement  de  tons  scs  iilustres  collegues,  que  la  va- 
riole  confluenteest  dicid^ment  incurable.  Onitudie,  dit41,  la 
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petite  virole^  ma^  Im  cotjAat  d  peine  les  aeddents  gu'elle 
cause;  centre  Nrupiion  vaccinale,  on  ne  fait  ri^^  on  n' oppose 
aueun  mayen  d  la  variole;  la  varioloxde  est  abandonnie  d  eUe- 
mime;  la  petite  virole  discrdte  semble^  pour  laplupart,  nepas 
mdriter  de  traitement ;  on  ne  pent  malheureusement  rien  contre 
la  variole  confbiente.  J*en  demande  pardon  a  TAcademie  et  a 
M.  Piorry,  arsenic  suivi  de  mercure  peuvent  beaucoup.  Hep- 
sulph  peut  encore  davantage^  j'en  ai  la  preuve  tons  les  ans.  La 
variole  confluenie  est  curable.  » 

La  variole  conpiente  est  curable^  voila  la  decouverte  de  M.  Si- 
mon. M.  Piorry  pourrait  lui  r^pondre  :  Illustre  confrere,  vous 
n'avez  done  jamais  rencontre  ni  sur  voire  chemin  ni  dans  le 
monde  un  visage  defigure,  couture  par  la  variole  confluenie? 
V0U8  etes  le  seul  observaieur  qui  n'ayez  jamais  eu  ceiie  occa- 
sion :  tout  le  monde,  excepte  vous,  connait  des  coutures,  ci  ces 
coutures  sent  autant  de  cas  de  guerison  de  la  variole  con- 
fluente.  Bappelez-vous  Mirabeau,  et  Danion,  qui  etait  hideux. 
Ont-ils  gueri  avec  arsemc  suivi  de  mercure  ?  Hep-stdph  a-t-il  pu 
davantage? 

II  ne  &ut  pas  trop  dedaigner  la  vieille  pathologie.  EUe  nous 
apprend  que  dans  la  variole  confluenie  on  guerit  souveni  sans 
traitement,  mais  qu*il  n'y  a  pas  de  traitement  pour  les  accidents 
qui  denolent  la  tendance  de  la  maladie  a  se  terminer  par  la 
mort;  c'esi  en  ce  sens  et  en  ce  sens  seulement  que  la  variole 
confluenie  est  incurable  aux  yeux  de  M.  Piorry  et  de  ses  illus- 
tres  collegues;  la  decouverte  de  M.  Simon  ne  denote  de  sa  part 
que  trop  de  confiance  dans  sa  pathologie  de  Vavenir. 

M.  Simon  a  encore  gueri,  a  ce  qu'il  assure,  un  grand  nombre 
d'angines  couenneuses;  la  seule  chose  qui  Tetonne,  c'est  la  fa- 
cilite  et  la  promptitude  de  ses  succes. 

Gomme  on  est  heureux  de  cultiver  la  pathologie  de  Yavenir! 
que  de  succes  prompts  et  faciles  elle  procure  a  ceux  qui  en  ar- 
roseni  le  sable  et  le  sel !  la  vieille  pathologie  n'aurait  vu  la  que 
des  cas  d'angines  pultacees,  qui  guerisseni  si  bien  touies  seules 
et  encore  mieux  par  la  methode  liomceopathique;  mais  cela  ne 
ferait  pas  le  compie  du  dynamisme  vital :  il  font  qu'il  guerisse 
pour  Mre  savant,  et  quand  il  ne  guerit  rien,  il  a  la  ressource  de 
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la  seieiiod  de  Yavenir^  qui  transrorme  en  succes  purs  de  Tho- 
moaopathfe  pwe  lea  iertninaisons  les  plus  natureiles  des  mala- 
dies qu'il  ne  connatt  pas.  Car  ceite  connaissance  le  rendrait 
impar  el  par  cons^uoni  inapte  k  appliquer  la  vraie,  la  bonne, 
la  eaine  homoeopathie,  ceile  qui  r^ussit  d*autani  mieux  que 
cehii  qui  Tapplique  est  plus  ignorant. 

Conclusion. 

Yo'iik  pourtant  ou  conduit  I'esprit  de  aectel  on  prdfiere 
avancer  et  soutenir  toutes  les  extravagances .  piulot  que  d'ad- 
meitre  qu'nn  homme  de  genie,  sous  un  eeKain  rapport,  a  pu 
se  tromper  sous  d'autres  rapports  importants,  dans  un  art  aussi 
vaste  que  la  medecine;  et,  pour  prouver  qu'il  ne  s*est  pas 
trompe,  on  lui  prdte  toutes  les  erreurs,  les  contradictions,  les 
Ignorances  les  plus  incompatibles  avec  le  simple  bon  sens.  On 
repousse  Teclectisme  qui  rejelte  Terreur  et  soulient  la  verile, 
pour  tomber  dans  un  syncretisme,  dans  une  confusion  qui  ne 
fait  honueur  ni  au  maitre  ni  au  disciple.  La  critique  est  pas- 
sionneeet  alorspleine  de  mepris,  d*injustices,  dc  demi-silences, 
d'attaques  anonymes,  de  ruses  de  guerre.  L*eloge  est  tellement 
ampoule,  tellement  exagere  dans  la  forme,  qu'on  n'en  saurait 
adoiettre  la  sincerite  sans  former  les  yeux  sur  le  pen  de  cas  qui 
est  fait  de  la  parole  du  maitre.  Voyez  en  effet  comment  M.  Si- 
mon a  travesti  Hahnemann  :  il  lui  fait  admettre  la  constitution 
gal^ique  de  la  medecine,  le  vitalisme  dc  Barlhez,  Tilluminisme 
de  Swedenborg,  Teliologie  de  Paraceise,  le  tout  enveloppe'dans 
des  lamberaux  de  Yessentialitd  des  maladies. 

Quel  tableau  que  celui  de  Hahnemann,  de  cct  esprit  si  net, 
de  ce  reformateur  si  radical!  En  faire  un  miserable  plagiaire 
uniT^*Bel!  Taccoutrer  d*une  masse  d'oripeaux  discordants, 
Tequiper  de  la  perruque  de  Galien,  des  lunettes  de  Barthez,  du 
nez  de  Paraceise,  le  draper  dans  le  manteau  de  Swedenborg  et 
couronner  le  malheureux  de  deux  longues  orcilles,  sur  la  pointe 
desquelles  on  lit  d'un  cote  :  Dynamisme  vital,  ct,  de  Tautrc  : 
Homctopathie  pure^  puis  nous  dire,  avec  des  larmes  dans  la 
voix  :  Voila  le  pur  portrait  de  Hahnemann,  tel  qu'il  est  restS 
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eher  aux  rares  et  fidiles  amis  quHl  n  laissis  sur  les  deux  M- 
misphires.  Eh  i  monsieur,  aimez  mdins  les  gens  ei  ^ai^nez- 
leur  vos  caricatures  et  vos  larmes  I 

M.  Simon  comprendra  pcul-etreenfin,  commc  nos  lecteurs, 
ce  qui  nous  fait  rejeter  de  si  loin  la  qualification  d'homoeopathcs. 
h'Art  midicd  accuaHe,  sert  et  defend,  quels  qu'en  soient  les 
inconvcnients  personnels,  les  verites,  quelles  qu'cllcs  soient,  de 
quelque  source  qu'elles  proviennent  {spiritus  spiftd  ubi  vult)^ 
roais  il  ne  peut  volontairement  accepter  la  solidarite  d*une 
erreur,  qu'elle  se  nomme  raliopathie  ou  rhomoeopathie  :  In 
medio  stat  virtus.  Ces  mots  veulent  dire  en  medecine  :  La 
place  chaude  est  entre  Tenclume  et  le  marteau.  Or  la  place 
chaude  est  la  bonne. 

J.-P,  Tessier. 


vari£t£s. 

l'hUILE   de   CROTON   dans   la  DIARRH^E,    par    le    DOCTEUR   J.    LOTD 
MARTIN,    DE    BALTIMORE. 

Durant  Tete  dernier  j'employai  cohtre  la  diarrbee  epide- 
miqne,  comme  un  yrai  sptoifique,  VhuUe  de  crolan  tiglium, 
quels  que  soient  le  sexe,  T^ge^  les  causes  ou  les  caracteres  parti- 
euliers  qui  nous  serrent  ordinairement  a  baser  ie  choix  de  notre 
medicament.  La  preparafion  dont  je  me  servis  Maii  la  2*  tri- 
turation (environ  quinze  grains)  dissous  dans  un  verre  d'eau  et 
administree  par  cuiileree  a  the  apres  chaque  cracuation.  Rare- 
ment  il  fut  necessaire  de  repeter  la  dose  plus  de  trois  a  quatre 
fois  avant  de  voir  revenir  la  sante.  Une  ou  deux  observations 
suffiront  pour  demontrm*  quelle  frit  son  efficacie,  et  led  difle- 
reotes  circonstances  (et  ellesfurent  tres-vari^es)  dans  lesquelles 
le  remede  sera  utile. 

PREHiiiRE  OBSERVATION.  —  Femme  aduUe.  Froid  excessif; 
frissons  le  long  de  la  coionne  vertebrale  et  dans  toute  Teten- 
doe  de  Tabdomen,  nausees  ct  vomissem^fts,  puis  rongeur  et 
congestion  de  la  figure  et  de  la  t6le,  s'accompagnant  de  dou* 
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ieors  dechirantes  prenant  natssance  dans  la  region  du  coloo 
transverse  et  s  etendant  graduellement  vers  la  partie  inferieore 
dans  tout  le  paquet  intestinal ;  alors  il  survient  des  dejeclions 
tres-copieuses  semblables  a  de  la  bouillie  et  del'eau,  ordinai- 
rement  de  cQuleur  de  terre  claire,  mais  variable,  tenesme  vio- 
lent, contenance  anxieuse,  depression  morale  et  grande  in* 
somnie. 

Les  paroxysmes  revienneni  a  des  intervalies  variables,  quel- 
quefois  toutcs  les  deux  heures  ou  toutes  les  deux  ou  trois  faeu* 
res.  La  deuxicme  dose  arreta  lessymptdmes,  et  il  ne  resla  plus 
qu*une  prostration  extreme  pour  laquelle  on  donna  d'autres 
medicaments. 

DeuxiIime  observation.  —  G'etait  encore  une  femme  qui  fut 
prise  de  diarrhee  pendant  la  nuit,  evacuations  tres-abondantes 
el  fecales  toutes  les  quinze  ou  vingt  minutes.  Apres  les  deux  ou 
trois  premieres,  elles  perdirent  graduellement  leur  couleur  et 
leur  consistance  naturelles ;  elles  devinrent  tres-liquides  et 
d'une  couleur  brun  clair,  tres-copieuses  et  tres-frequentes ;  il 
y  eut  quinze  ou  vingt  evacuations  pendant  la  nuit  et  une  envi- 
ron toutes  les  quinze  minules  pendant  la  matinee ;  elle  ressen- 
tait  des  borborygmes  violents,  des  mouvemcnts  et  une  douleur 
profonde  dans  le  ventre.  II  n*y  avait  pas  d'autres  symptomes,  si 
ce  n'est  une  grande  apprehension  de  voir  la  maladie  se  termi- 
ner d*une  maniereiacheuse.  Lors  de  Tadministratidn  de  I'huile 
de  croton  la  fievre  se  manifesta ;  la  faiblesse  et  Tan^ntisse* 
ment  ne  se  montrerent  que  lorsque  les  evacuations  eurent 
oesse.  Elle  prit  deux  ou  trois  doses  seulement  du  medicament 
prepare  et  administre,  commeje  Tai  dit  en  commen$ant,  et 
elle  se  relablit  completement. 

Je  Tai  admmistrec  dans  beaucoup  de  cas  pendant  cinq  ou  six 
mois,  et  je  ne  m'en  rappclle  pas  deux  ou  il  y  eut  une  similitude 
complete  de  conditions  et  de  symptdmes ;  ce  qui  lul  constant, 
ce  furent  les  sellcs  abondantes,  de  couleur  daire  et  liquides 
comme  de  Teau.  Le  symptome  qui  m'engagea  a  employer  ce 
m^icament  fut  la  constitution  atmospberique  et  Tetat  de  pa- 
ralysie  subite  du  colon.  (Traduit  du  /Vort/i  amerlcan  honueo^, 
puthic  Icwnmly  fevrier  1856.)  . 
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La  Societe,  sur  la  proposition  que  lui  en  a  faite  son  secre- 
taire general,  a  vote  I'impression  de  cot  article  publie  par  la 
Reme  w4dieale  homceopathique  d' Avignon.  La  Societe,  qui 
n'avait  pas  era  devoir  faire  une  rcponse  collective  aux  appro- 
.ciations  erronees  de  M.  Pilre-Chevalier,  cut  vu  avec  plaisir 
un  de  ses  membres  se  charger  de  ce  soin ;  malheureusement  il 
n'en  a  point  eteainsi.  Nul,  certes,  ne  Teut  fait  plus  scientifique- 
ment  et  plus  dignement  que  notre  savant  confrere  le  doctenr 
Bechet;  aussi  pensons-nous  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gre 
de  leur  faire  connaitre  cetle  refutation  d'un  article  inquali- 
fiable. 

L.M. 


Rlen  n'est  beau  que  le  vrai. 

(BOILKAU.) 

On  ^vite  les  embarras  du  mensonge  en 
disant  la  v^rit^. 

(Pbovebbe.) 


Les  appreciations  scientifiques  des  publications  simplement 
litteraires  presentent  rarement  le  caractere  cssentiel  qui  doit 
distinguer  tout  jugement  porte  en  matiere  aussi  grave  :  elles 
emanent  presque  toujours  de  convictions  imposees  ou  regues, 
et  non  de  convictions  acquises  par  un  examen  personnel,  se- 
vere et  reflechi;  elles  n'expriment  done  le  plus  souvent  qu'unc 
notion  ebauchee;  ou  bien,  enGn,  elles  ne  sont  que  la  re))ro- 
duction  plus  ou  oioins  inexacte  d'une  opinion  individuclle, 
emise  dans  quelque  ecrit  special  et  plus  ou  moins  bien  com- 
prise. C'est  la  le  motif  du  silence  que  la  presse  scientiiique 
garde  a  peu  prcs  toujours  a  Tendroit  de  ces  sortes  d'apprecia- 

(I)  Extrait  de  la  Bevue  m^dicale  homceopathique,  num^ro  de  juin  1856. 
VII.  21 


n 
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tions,  ne  jugeant  pas  de  sa  dignite  d*entrer  en  lice  ayec  des 
armes  evidemment  trop  inegales. 

La  Revue  eut  suivi  cet  exemple,  au  sujet  de  Tarticle^  biogra- 
phique  consacre  au  fondateur  de  rhomoeopalbie  et  publie  dans 
le  numero  de  mars  du  Mt{s^e  des  Families ;  mais  le  litre  et  le 
credit  dont  jouit  ce  recueil  litteraire,  les  crreurs  graves  qui 
sont  tombees  de  la  plume  de  son  eminent  redacteur  en  chef, 
et  une  sorte  de  conformite  de  vues  qui  sont  evidemment  em- 
pruntees  a  YArt  mMical,  dont  au  reste  M.  Pitre-Chevalier  fait 
un  eloge  pompeux  dans  la  pcrsonne  du  fondateur  de  cette  pu- 
blication scientifiquc,  toutes  ces  raisons  ne  permettent  pas  a  la 
presse  homoeopathique  de  laisser  passer  sans  mot  dire  Tar- 
tide  biographique  du  Musde  des  Families.  II  eut  ete  bien  desi- 
rable qu'une  grande  publicity  eut  ete  donnee  a  une  reponse 
adressee  a  M.  Pitre^Chevalier  par  les  representants  de  Tho- 
moeopathie  parisienne,  puisque  c  est  a  Paris  qu*a  ete  imprime 
et  repandu  Tarticle  biographique  dont  il  s'agit.  La  Province  Ta 
regu,  mais  elle  Ta  regu  de  la  metropole,  et  c'est  de  celle-ci, 
ce  nous  semble,  qu'aurait  du  lui  en  venir  la  refutation.  Cepen- 
dantil  n*en  a  pas  eteainsi :  nous  le  constatons  a  regret;  toute- 
fois  il  ne  tious  appartient  pas  de  nous  expliquer  sur  une 
question  de  devoir  que  chacun  pcut  resoudre  a  son  point  de 
vue;  mais  il  nous  appartient,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
d'elever  la  voix  contre  une  violation  flagrante  de  tout  principe 
de  justice  envers  rhomuie  dc  genie  qui  a  illumine  notre 
intelligence  de  medecin,  et  dont  les  admirabies  preceptes 
ont  feconde  notre  carricre.  Nous  nepouvons  nous  resigner  au 
silence  lorsque  nous  entendons  formuler  un  jugement  aussi 
evidemment  faux  que  celui  prononce  avec  autant  de  sans  fa- 
Qon  par  le  Musee  des  Families,  Assurement  cbacun  a  le  droit 
de  parlor  de  toutes  choses  ainsi  qu'il  croit  devoir  le  faire, 
nous  ne  venous  pas  contester  ce  droit;  mais  nous  voulons 
taxer  I'exercice  de  ce  droit  ainsi  qu'il  le  merite,  lorsqu'il  ou- 
blie  les  lois  elementaires  de  toute  justice  :  Connattre  avant 
de  juger. 

Nous  ne  prcnons  pas  la  plume  pour  repondre  a  M.  Pitre- 
Cbevalier  toucbant  les  qualifications  injurieuses  qu'il  adresse 
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^a  tous  ccux  qui  considerent  Halincmann  comme  le  veritable 
fondateur  de  la  science  h£dicale,  a  tous  ceux,  du  nombre  des- 
quels  nous  tenons  k  honneur  d'etre  compte,  qui  Fappellent 
leur  maitre.  Slides,  sectaires,  sont  des  mots  depuis  longtemps 
uses  contre  nous,  tantils  ont  ete  repctes  souvent  par  les  enne- 
mis  de  Thomcec^atbie,  sous  quclque  voile  qu'ils  se  presentent. 
Au  leste,  si  nous  u'etions,  par  Thabitude  et  par  la  eonsdence 
de  notre  dignite,  porte  k  dedaigner  de  semblables  designations, 
aoos  les  dedaignerions  en  celte  circonstance,  parce  qu'evi- 
dtensHient  celui  de  qui  elles  emanent  ne  connait  pd£  rhomoeo- 
pathieet  qu'il  la  juge  d'apres  des  hommcs  qui  ne  la  connaissent 
pas  egalement  ou  qui  feignent  de  ne  pas  la  connaitre.  Celui 
qui  a  pu  dire  en  mourani :  Exegi  monumentum  xre  perennius^ 
ne  peut  etrelc  maitre  de  slides  et  de  seetaires.  Qu'il  nous  suf- 
fise  done  de  rappeler  k  M.  Pitre-Ghevalier  que  Verreur'fait 
seete^  la  v^rit^  jamais. 

Nous  ne  nous  arrelerons  pas  aussi  a  h  partic  bistorique  de 
Tarticle  de  M.  Pitre-Chevalier;  nous  arrivons  aussitot  a  son 
appreciation  scientifique.  II  dit : 

«  Le  grand  tort  de  Hahnemann,  malgre  son  genie  et  son  de- 
vouement  admirable^,  a  et^  dc  rdver  le  rdleabsolu  d'un  Lutber 
medical,  de  voir  et  de  placer  tout  Tart  de  guerir  dans  la  re- 
forme  pratique  dont  il  est  Tauteur,  et  de  nier  ToDUvrc  immense 
deses  devancicrs,  sans  laquelle  la  sienne  memo  eut  ete  impos- 
sible; c'etait  arracher  k  Tarbre  de  la  science  ses  deux  branches 
fondamentales  :  la  physiologic  et  la  palhologie,  ct  1^  reduire 
au  seul  rameau  de  la  therapeutique  ou  de  la  medication.  Co 
tort,  du  reste,  est  celui  de  tous  les  materialistes  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  ecoles  et  de  tous  les  pays.  L'entreprise  de 
Hahnemann  perirait  done,  comme  celle  de  Broussais,  autre 
genie  etoulf4  par  le  matcrialisme,  si  les  Pygmalions  spiritua- 
listes  ne  donnaient  la  vie  a  la  statue  homceopathique  en  la  rat- 
tachant  a  Tensemble  de  la  science.  » 

Hahnemann  materialistel  I !  Nul  besoin  est  de  prouver  que 
cetle  inconcevable  accusation  n'a  pas  ete  formulee  contre  notre 
maItre  au  point  de  vue  religieux;  M.  Pitre-Chevalier  s'est 
charge  lui-meme  de  ce  soin,  dans  les  pages  qui  precedent 
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notre  citation.  A  nous  de  prouver  que  cetle  accusation  est  ab- 
solument  sans  motif  centre  roeuvre  scientifique  d'Hahnemann. 
Mais  nos  paroles  seraient  peut-etre  sans  puissance  aupres  dc 
M.  Pitre-Chevalier;  nous  allons  done  lui  opposer  une  autorite 
qu*il  connait,  une  autorite  dont  les  arrets  seront  souverains 
pour  lui,  celle  enfin  de  M.  le  docteur  J.-P.  Tessier  lui-meme  : 
Le  inaitre  le  plus  illusive  et  le  plus  accridiU,  le  fn^aticien  le 
plus  suivi  et  le  plus  heureux  de  la  nouvelle  iMrapeutiquey  ouplu- 
t6t  de  la  medecine  sans  parti  pris;  un  de  ces  hommes  d'inspi- 
ration,  de  science  et  de  foi^  pour  qui  tart  de  gairir  est  un  sa- 
cerdoce,  et  qui  lexercent  en  le  perfectionnant  chaque  jour, 
avec  toute  Vinddpendance  de  rimpartialU^j  toutes  les  divina-- 
tions  du  coup  d^o&ily  toutes  les  ressources  de  VexpMetice  et  touted 
les  grdces  du  divouement.  (1) »  Cet  eminent  ecrivain,  M.  Tessier 
lui-meme,  temoigne,  dans  le  passage  suivani,  combien  Hahne- 
mann a  ete  affianciii,  au  point  de  vue  religieux,  des  entraves 
grossicres  du  materialisme,  dont  son  genie  ne  pouvait  le  rendre 
tributaire.  Nous  lisons  dans  YAri  medical,  dans  un  travail  du 
a  la  plume  de  M.  Tessier  : 

«  Que  les  obseryateurs  d'aujourd'hui,  qui  ne  savent  rien  et 
qui  n'ont  jamais  compris  la  therapeutique  ni  andenne  ni  mo- 
derne,  meprisent  toute  Tantiquite  ou  mieux  toute  la  tradition 
meJicale,  parce  que  les  mcdecins  basaient  leur  therapeutique 
sur  des  hypotheses  et  faisaient  des  systemes,  cela  se  congoit; 
mais  de  la  part  d'une  intelligence  comme  celle  d'Hahnemann, 
cela  etonne.  «  II  etait  temps,  dit-il,  que  la  sagesse  du  divin 
«  Greateur  et  conservateur  des  hommes  mit  fin  a  ces  abomina- 
«  tions.  »  Comment,  dis-je,  un  homme  religieux,  qui  croit  a 
la  Providence,  a-t-il  pu  se  persuader  que  le  genre  humain  a  ete 
livre  depuis  Torigine  des  temps  a  uu  art  abominable  (2)?  » 

Nous  sommcs  singulierement  surpris  que  le  passage  qui 
temoigne  de  la  foi  religieuse  d'Hahnemann,  cite  par  M.  Tes- 
sier, ait  provoque  de  la  part  de  celui-ci  une  interrogation 
pareille  a  celle  qu'on  vient  de  lire  :  Eh  quoi !  M.  Tessier,  qui 


(1)  Mm^  des  Families,  p.  189. 

(2)  Art  m^ical,  uam^ro  d'aoiit  1855,  p.  88. 
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veut  non-seulement  que  medicus  'sit  christianus,  mais  encore 
que  medicina  sit  Christiana  [1),  M.Tessiers*elonnequ'Hahne- 
mann  ait  admis  q^ie  le  genre  humain  a  etd  livri  depuis  lorigine 
des  temps  ft  un  art  abominable,  lorsque  iui,  M.  Tessier,  mede- 
cin  Chretien,  est  force  d'adraeltre  que,  peu  aprcs  Torigine  des 
temps,  le  genre  humain  a  ele  livre,  non  pour  des  interets 
corporels,  mais  pour  ses  besoins  moraux  et  intellectuels,  a 
toutes  les  abominations  du  paganisme,  qui  n'ont  meme  pas 
€esse  encore  de  peser  sur  une  notable  partie  do  ce  meme  genre 
humain?  La  predilection  deM.  Tessier  pour  la  tradition  medi- 
cale  peut-elle  aller  aussi  loin,  sans  que  sa  foi  chretienne  ne  se 
trouve  blessee? 

Les  citations  se  presseraient  sous  notre  plume  si  nous  tou- 
lions  rappeler  toutes  les  preuves  fournies  par  M.  Tessier,  et  qui 
attestent  hautement  qu'Hahnemai)n  n'est  point  materialiste  en 
medecine  :  nous  nous  bornerons  done  a  la  suivante,  extraite 
du  nieme  travail  de  M.  Tessier : 

«  II  (Hahnemann)  a  raison^  au  contraire,  sur  le  terrain  de  la 
therapeutique  en  general,  et  il  a  raison  avec  genie  dans  la  cri- 
tique, comme  nous  verrons  qu  il  Ta  dans  Tinvention.  Mais  lais- 
sons-le  s'expliquer  lui-meme  et  developper  celte  these  :  Les 
indications  et  les  medications  dans  la  th&apeutique  tradition^ 
nelle  sont  hypothdtiques  et  lenr  rapport  arbitraire. 

«  Cette  vieille  medecine  (2)  se  vante  d'etre  la  seule  qui  me- 
riteletitrede  rationnelle,  parce  qu'elle  est  la  seule,  dit-elle,  qui 
^'attache  a  rechercher  et  a  ecarter  la  cause  des  maladies,  la 
seule  aussi  qui  suive  les  traces  de  la  nature  dans  le  traitement 
des  maladies. 

«  Tolle  catisam!  s  ecrie-t-elle  sans  cesse;  mais  elle  s'en  tient 
a  cette  vaine  clameur.  Elle  se  figure  pouvoir  trouver  la  cause 
de  la  maladie,  mais  ne  la  trouve  point  en  realite,  parce  qu'on 
ne  pent  en  realite  ni  la  connaitre,  ni  par  consequent  la  ren- 
contrer.  Eu  effet,  la  plupart,  Timmense  majorite  m^me  des 
maladies  etant  d'origine  et  de  nature  dynamiques,  leur  cause 


(1)  Voir  VAri  in^ical,  num^ro  de  juin  1855. 

(2)  Halmcmann,  Organon.  Coup  iVxil  sur  la  m^ecine  allopathique. 
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ne  sauratt  tomber  sous  lessens.  On  elaii  done  reduit  a  en  ima- 
ginerune....  (1)  9 

La  plupart*  L'naiERSE  majority  u&ue  des  halames  ^tantd'ckii- 
GiUE  ET  DE  NATUBE  DTMAMiQUEs,  est'rce  la  le  langage  d'un  mate- 
rialiste?  Elt  ces  paroles,  M.  Pitre-Chevalier  voudrait  les  exdure 
de  I'elogc  que  fait  d'Hahnemann  M.  Tessier  quand  celui-ci  dit : 
//  a  raison  dans  la  critique,  comme  nous  verrvns  quHl  Va  dans 
rinvention!  Oh!  non,  cela  est  aussi  impossible  a  M.  Pitre- 
Chevalier  qu'a  M.  Tessier  lui-meme. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  le  dynamisme  d'Hahne* 
mann  n'estpas  le  dogmatisme  dem,  Tessier,  qui  seprononce 
pour  la  midedne  dogmatique,  c' esUh-dire  conforme  dans  ses 
prindpes  aux  dogmes  Chretiens  (2);  mais  nous  n'aTous  pas  a 
nous  occupcr  d'une  question  de  philosophte  medicaie,  et^  quelle 
que  soit  notre  sympathie,  a  ce  dernier  point  de  yue,  pour  les 
tiravaux  de  M.  Tessier,  nous  ne  pouvons  reconnaitre,  au  point 
de  Yue  medical,  entre  lui  et  Hahnemann,  que  Teiistence  d'nne 
simple  question  de  mots.  Hahnemann  est  reconnu  hautement 
religieux;  on  reconnait  encore  qu'il  attribue  Timmense  majo- 
rite  des  maladies  a  un  trouble  dynamiquc;  il  n'est  done  pas 
MATEBiALisTE.  Eufin,  il  est,  tout  le  monde  le  sait,  Tinyenteur  de 
la  dynamisation  pharmaceutique  :  Cette  d^couverte,  due  an 
ginie  d'HahnemanUj  dit  M.  Tessier,  est  une  de  ces  vMtes  qui, 
a  elle  seule,  fait  passer  un  homme  d  la  postiriti  comme  Men- 
faiteur  de  V humanity.  Le  dynamisme  pharmaceutique  est-ce  un 
moyen  dont  un  mat^rialiste  put  se  contenter?  Nous  ne  le  pen- 
sons  pas,  et  nous  sommes  fort  porle  a  croireque  M.  Pitre-Che- 
valier, ayant  plus  reflechi,  sera  de  notre  avis.  11  pent  done 
remercier  de  leurs  officieux  services  les  Pygmalions  spiritualise 
-tes  quisedisposent  Adonner  la  vie  A  la  statue  homo^opathique, 
et  qui,  quoi  qu'ils  fassent;  ne  seront  jamais  que  des  Pygmees 
k  c5te  d'Hahnemann,  rappelant  les  Pygmees  qui  attaquerent 
Hercule. 

Mais  le  passage  que  nous  avons  rapporte  plus  haul  du  Mu- 


(1)  Art  midicaly  num^ro  d'aodt,  p.  85. 

(2)  Art  midicah  num^ro  de  juin  1855,  p.  432. 
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sde  des  Families  eoniieht  les  ligiies  suivantes  :  Le  grand  tort 
d'Hahnemann  a  iti  de  voir  et  de  placer  tout  Vart  de  gudrir 
dans  la  riforme  pratique  dont  il  est  I'auteur,  etde  nier  Vosuvre 
de  ses  devanciers,  sans  laquelle  la  sienne  memeedt  Ae  impos- 
sible. Ce  n'est  la  que  la  reproduction  d'une  assertion  grave 
formulee  centre  Hahnemann  par  YArt  midical,  et  reproduite 
avec  un  acfaarnement  iucroyable  par  ce  journal.  Heureuse- 
ment  cette  assei*tion  est  sans  fondement :  M.  Tessier  va  nous  le 
prouver. 

Nous  lisons  dans  XArt  medical  (1)  : 

a  L'indication  homoeopathique  se  tire  del'ensemble  des  phe- 
nomenes  actuels  et  meme  des  phcnomcnes  anterieurs,  ainsi 
que  des  causes  occasionnelles  de  ce  que  Hahnemann  appelle  la 
maladie.  y> 

Ces  lignes  resument  assez  exactement  les  preceptes  d'Hah- 
nemann  au  sujet  du  tableau  que  le  praticien  doit  former  de 
tousles  phenomenes  qui  representent  la  maladie  qu'il  s'agit  de 
guerir.  Ces  phenomenes  sont  constitues  par  des  modifications 
anormales  de  T intelligence,  du  moral,  de  la  sensibilite,  d'une 
ou  plusieurs  fonctions,  et  enfin  d*un  ou  plusieurs  tissus. 

M.  Tessier  a  ecrrt  ailleurs  (2) : 

«  1®  La  maladie  est  un  6tat,  une  disposition  de  Thomme  ou 
d'un  elre  vivant ; 

«  2®  Get  etat  est  centre  nature; 

«  3*"  Get  etat  centre  nature  est  distinct  et  independent  de 
tout  autre  etat  analogue ; 

«  4*"  Get  etat  centre  nature  se  manifesto  par  un  ensemble  de 
phenomenes  qui  lui  sont  propres ; 

«  5^  Get  ensemble  de  phenomenes  est  soumis,  dans  son  de- 
^veloppement  successif,  a  une  evolution  determinee.  » 

II  faudrait  une  sagacite  d'esprit  dont  nous  ne  sommes  pas 
doue  pour  trouver  dans  cette  definition  autre  chose  d*impor- 
tant  pour  le  medecin  praticien  que  ceci :  Get  itat  contre  na- 
turese  manifestepar  un  ensemble  depMnomenes  qui  lui  sont 


(1)  Aoat,  p.  97. 

(2]  Journal  de  laSodStS  galUcane,  d^cembre  1854,  p.  532. 
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propres.  Mais,  comme  cetle  proposition  pourrait  ne  pas  6tre 
assez  individualisante  (tout  le  monde  sait  que  Tindiyidualisa- 
tion  pathologique  et  medicamenteuse  est  toute  I'homoeopa- 
thie),  M.  Tessier  developpe  la  proposition  que  nous  yenons 
dc  rappeler,  et  nous  iisons  Timportant  eclaircissement  que 
voici  (1): 

«  Oui,  une  etude  attentive  conduit  a  reconnaitre  que  les 
maladies  ne  se  caracterisent  pas  seulement  par  Tensemble  de 
leurs  phenonienes,  mais  par  chacun  d'eux  en  parliculier.  Di- 
sons-le  immediatemenl,  cela  ne  nuiten  rien  au  precepte  deju- 
ger  les  maladies  parTenscmbledes  phenomencsplutdtquepar 
les  nuances  d'un  phenomene  isole.  Ce  precepte  ne  re^oit  au- 
cune  atteinte,  il  sera  toujours  la  ligne  droite  en  diagnostic 
comme  en  pronostic;  seulement  il  Taut  savoir  qu'il  existe  une 
voie  laterale  qui  pent  etre  d'une  grande  utilite,  lorsque  la  pre- 
miere est  insuffisante,  ce  qui  n'est  pas  rare  au  debut  des  ma- 
ladies. » 

Or  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporler  decoule  de  la 
doctrine  de  M.  Tessier  sur  Tessentialite  ou  Timmutabilite  des 
maladies.  Voyons  ce  que  M.  Tessier  nous  a  appris  sur  cet  im- 
portant sujct  (2)  : 

«  L'essence  d'une  maladie,  c'est  son  nom;  le  resle  est  de 
Textravagance,  si  on  la  definit  autrement  que  par  ses  carac- 
teres.  Toutcs  ces  pretend ues  definitions  de  la  nature  de  la 
maladie  ou  des  maladies,  que  chaque  auteur  nous  presente 
avec  la  douce  satisfaction  d'avoir  enfin  penetre  le  mystere,  nous 
montrent  seulement  par  quel  cote  la  medecine  est  inferieure 
a  toutes  les  autres  sciences,  non  en  elle-meme,  mais  par  la 
faute  de  ceux  qui  la  cultivent  ou  qui  Tenseignent.  » 

Yoici  un  autre  passage  non  moins  satisfaisant(3)  : 

«  On  entend  par  essence  d'une  chose  ce  qui  est  signifie 
par  la  definition  de  celte  chose,  essentia  est  quod  significatur 
per  defirdtionem  (saint  Thomas) ;  de  telle  sorte  que  Tessencc 


(1)  Journal  de  la  Sociiti  gallicane,  d^cembre  1854,  p.  536. 

(2)  Meme  numo.re,  p.  52t». 

(3)  Meme  num^ro,  p.  525. 
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ou  la  definition  sonl  a  pen  pres  equivalentes pour  notre  esprit. 
Nous  ne  connaissons  les  essences  quie  par  leurs  caracteres, 
qnelles  que  soient  ces  essences.  » 

Comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  ce  que  nous  ve- 
nous de  rapporter,  Tessentialite  dcs  maladies  conduit  neccs- 
sairement  a  cc  fait  capital  et  base  de  Tliomosopathie,  les  mala- 
dies nepeuvent  etre  connues  que  pari  ensemble  desphenomenes 
guiles  caracterisent.  Cette  verite,  cminemmcnt  pratique,  a  ete 
raise  en  lumiere  par  Hahnemann  lui-raerae,  et  M.  Tessier  n'a 
point  prouve  encore  que  quelque  medecin  Tait  fait  et  mieux 
fait  que  notre  maItre.  Nous  pouvons  done  hardiment  conclure, 
sans  nous  inquieter  si  Hahnemann  a  admis  ou  non  V essentialite 
ou  Vimmutabilit^  des  maladies,  qu'il  a  furmule,  de  la  ma- 
niere  la  plus  explicite,  leprecepte  essenliellement  pratique  qui 
pent  decoulcr  de  cetle  doctrine.  . 

Mais  cettc  doctrine  de  rESSENTUUTig  des  maladies  pourrait 
etre  consideree,  d'apresM,  Tessier,  comme  Tesprit  de  la  tra- 
dition MjgDiCALE,  car  il  dit  (1)  : 

«  II  est  important,  avant  d'entrer  dans  la  demonstration 
medicate  de  la  verite  de  ces  idees,  de  faire  voir  qu'elles  ne  sont 
point  absolument  nouvelles,  que  nous  les  avons  seulement  ra-  • 
jeunies  et  completees  en  les  formulant  d'une  mauiere  rigou- 
reuse.  Ce  sont  elles,  en  effet,  qui,  encore  a  Tetat  d'embryon, 
ont  sauve  la  medecine  au  milieu  de  toutes  les  explications  phy- 
siologiques  qui  se  sont  succede  depuis  vingt-deux  siecles.  Ce 
sont  elles  qui  ont  constituele  fonds  dece  bon  sens  medical  qui 
rend  les  hommes  inconsequents  lorsqu'ils  suivent  la  voie 
fausse,  et  qui,  par  consequent,  attenue  les  effels  de  Terreur. 
C'est  ce  fonds  que  nous  trouvons  dans  I'histoire  de  noire  art 
implicitement  ou  explicitement  exprime.  C'est  lui  qu'on  pour- 
rait considerer  comme  Tosprit  de  la  tradition  medicale,  si  un 
sentiment,  souvent  fort  vague,  pouvait  etre  substitue  a  celui 
de  la  tradition  hippocratique  elle-meme.  » 

Maisvoici  qui  est  plus  explicite,  relalivement  a  la  doctrme 

(i)  Journal  de  la  Socidti gallkane,  decembre  1854,  p.  488. 
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de  Vessentialitd  ou  Vimmutabilit^  des  maladies,  dans  la  tbadf- 
TioM  ii£dicale.  M.  Tessier  dit  (1) : 

«  Sans  doute,  il  s'en  Taut  de  beaucoup  qu'on  ait  toujours 
affirme  et  enseignq  ex  professo  que  les  maladies  sont  immua- 
bles,  mais,  si  on  ne  Ta  pas  toujours  enseigne,  en  revanche, 
on  Ta  toujours  eru,  et  on  a  toujours  agicomme  si  on  le  croyait, 
ee  qui  revient  au  m^me,  car  la  preuve  de  la  croyance,  c'est 
I'acte.  Or,  a  MontpeUier  commc  a  Cos,  k  Cos  comme  a  Guide, 
a  Paris  comme  a  Vienne,  a  Londres  comme  a  Rome,  on  a  tou- 
jours cru  que  les  maladies  elaient  immuabies,  qu'on  Tait  af- 
firme ou  non.  » 

Ayant  trouve  dans  la  tradition  m^dicale  ce  riche  heritage 
de  la  fixitd,  de  Y immutability  des  maladies,  M.  Tessier  en  fait 
ressortir  tout  leprixen  ces  ternies  (2)  : 

«  L'immutabilite  ou  la  fil^ite  des  maladies  est  done  le  fait 
primordial,  le  principe  sur  lequel  repose  tout  Tedifice  de  la 
medecine  pratique.  Otez-le,  et  a  Tinstant  m^me  tout  notre 
edifice  s^cientifique  s'ecroule.  Comme,  d'un  autre  c6te,  la  cer- 
titude d'une  science  est  en  rapport  direct  avec  la  verite  du 
principe  sur  lequel  elie  se  base,  il  est  evident  que  la  verite 
ou  la  certitude  de  la  medecine  n*a  d'autre  fondement  que 
rimmutabilite  des  maladies.  Nier  Tune,  c'est  nier  I'autre, 
puisque  ce  sont  deuxverites  solidaires.  » 

Enfin  M.  Tessier  couronne  I'exposition  de  la  doctrine  de 
Y essentiality  des  maladies  par  Teloge  suivant(5) : 

«  I/idee  de  Vessenlialite  des  maladies  n'est  done  point  une 
de  ces  conceptions  arbitraires  qu'on  decore  pompeusement  du 
nom  de  nouvelle  doctrine,  parce  qu'elles  ne  sont,  en  general, 
que  la  renovation  de  quelque  vieille  errcur;  c'est  I'idee  scien- 
tifique  par  excellence,  puisque  toute  la  science humaine  repose 
sur  Tessentialite  ou  I'immutabilite  des  lois  de  la  nature.  Or 
c'est  une  loi  de  la  nature  que  Thomme  soit  malade,  et  qu'il  le 


(1)  Mime  numero,  p.  486 

(2)  MSme  numero,  p.  485. 

(3)  Mime  numero,  p.  541. 
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soil  suivant  des  modes  determines.  En  eifet,  si  la  maladie  est 
une  peine,  il  est  de  toute  justice  que  cette  peine  soil  definie,  li- 
mitee,  precisee. » 

Kous  hasarderons  tout  timidement,  conire  cette  derniere 
assertion  qui  forme  le.courbnnementde  Tedifice  doctrinal  de 
M.  Tessier,  une  bien  petite  objection.  Pour  M.  Tessier,  comme 
pour  nous  et  bieli  d'autres,  mors  statuitnr  ut  poena  peccati  ori- 
ginalis;  imo  omnes  sdrumnx  ac  miserias  hujus  vitx  sunt  illius 
peecati  posna;  or,  peccatum  genemliteracceptumsignificat  quern- 
cumque  defectum  d  lege  velreguld.  Ou  bien  :  peccatum  est  actus 
inordinatus;  il  nous  parait  done  difficile  que  la  peine  d'un  tel 
acte  puisse  Stre  dSfinie,  limitie,  prdctsde^  I'acte  lui-meme  ne 
I'elant  pas  par  sa  nature,  qui  est  essentiellement  contra  le- 
gem xtemam.  H.  le  docteur  Tessier  est  tro^pvers^  dans  la 
connaissance  des  admirables  ecrits  de  saint  Thomas  poiir  que 
nous  nous  permettions  de  lui  indiquer  la  source  des  textes  que 
nous  irenons  de  citer.  Au  reste,  soit  par  gout,  soit  par  incom- 
petence, nous  aimohs  peu  a  meter  la  theologie  aux  sciences 
profanes.  Nous  revenons  a  notre  sujet. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublie  que  la  consequence  pratique 
de  cette  doctrine  est  que  nulle  maladie  ne  ae  traduit  que  par 
Tensemble  de  ses  phenomenes  caracteristiques,  et  que  M.  Tes- 
sier a  dit,  d'aprcs  Hahnemann  :  Vindication  hommopathique  se 
tire  de  V ensemble  des  phenomenes  actuek  et  nieme  des  pheno  - 
mines  antdrienrs,  ainsi  que  des  causes  occasionneUes  de  ce 
que  Hahnematmappellela  maladie,  Celui-ci  n'est  done  nullement 
etranger  k  la  tradition  medicale,  puisqu'il  a  su  le  premier  de- 
duire,  de  Tidee  speculatiire  la  plus  clevee  de  cette  tradition,  le 
principe  pratique  le  plus  parfait  qui  ait  jamais  ete  formule. 

Hahnemann  est  mSme  alle  beaucoup  plus  loin  que  la  tradi- 
tion, dans  Tapplication  du  principe  developpe  avec  tant  de  ta- 
lent parH.  le  docteur  Tessier.  Jusqu'a  lui,  les  phenomenes 
p&ychologiques  avaient  ete  quelquefoia  pris  en  consideration, 
soit  a  titre  de  symptomes,  soit  a  titre  de  causes;  Hahnemann 
le  premier  a  forme  un  seul  faisceau  des  sympt6mes  sensilifs, 
fonctionnels,  anatomiques  et  psychiques,  pourconstituerla  ca- 
racterisation  phenomenale  possible  de  la  maladie.  Cette  verite 
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est  inattaquable,  nous  le  croyons  du  moins;  la  savanie  erudi- 
tion de  M.  le  docteur  Tessier  pourra  seule  nous  dire  si  nous 
sommes  dans  Verreur  et  si  la  tradition  a  jamais  puis6  dans  la 
psychologie  des  lumieres  pour  eclairer  le  probleme  medical 
pratique.  ParTimportance,  inusitee  jusqu^alui^qu^Hahnemann 
a  simultanemenl  donnee  aux  troubles  psychologiques  et  aux 
troubles  physiologiques,  il  a  veritablement  le  premier  consa- 
cre,  dans  la  pratique  de  la  medecine,  le  grand  principe  de 
saint  Thomas,  Tunion  substantielle  de  Tame  au  corps  de 
rhomme,  principe  dont  M.  Tessier  se  fait  avec  raison  le  de- 
fenseur,  mais  qu'il  ne  doit  pas  avoir  la  pretention  de  monopo- 
liser a  I'usage  exclusif  de  YArt  mMical,  Hahnemann  a  pu 
ignorer  ce  principe;  mais  tout,  dans  son  admirable  et  prodi- 
gieuse  constitution  scientifiqiie,  en  porte  Tempreinte,  en  est  la 
consecration  en  actcs.  Ses  precepies  pratiques  sont  tels  que 
s'il  avait  professe  que  la  maladie  a  pour.sidge  Vhomme  totU  en- 
tier,  comme  compost,  bien  quelle  affecle  directement  le  corps 
en  premier  lieu,  et  que  I'dtne  n't/  partidpe  que  par  accident, 
qu*tndirectement,  en  vertu  de  Vunion  intime  qu*elle  a  avec  le 
corps  {I), 

Hahnemann  avait  beaucoup  mieux  a  faire  que  de  se  Hvrer 
a  dcs  dissertations  sur  le  principe  purement  speculatif  de  la 
mcdecine;  il  a  constitue  cette  science  au  point  de  vue  pratique, 
et  il  a  accompli  cette  tache  comme  s*il  eut  connu  aussi  bien 
que  qui  que  ce  soil  le  principe  traditionnel  que  Ton  voudrait 
invoquerpour  amoindrir  Timmensite  deson  oeuvre. 

Mais  rcvenons  a  la  tradition,  qu'on  pretend  avec  tanl  de 
Constance  avoir  ete  nieepar  Hahnemann:  Au  lieud*adaptersa 
miihode  d  la  patholoyie  traditionnelle,  Hahnemann  a  ni^ 
celle-ci,  a  ose  ecrire  M.  Tessier  (2).  Cependant,  avant  de  pons- 
serplus  loin  la  demonstration,  par  M.  le  docteur  Tessier, 
qu'Hahnemann  n'est  point  reste  etranger  a  la  tradition  niedi- 
cale,  qu'ii  n'a  pas  niH'osiivre  immense  de  ses  devanciers,  pour 
nous  scrvir  de  la  phrase  de  JH.  Pitre-Chevalier,  il  ne  sera  pas 


{i)  Mcmc  num^ro,  p.  524. 

(2)  Art  mMcal,  numero  d'aoiH,  p.  97. 


LE  HUSEE  DLS  FAMILLES  £T  L'ART  MEDICAL.  335 

sans  interet  d'arreter  Ic  Iccteur  un  instant  encore  sur  la  doc- 
trine de  la  fixitd,  de  Yessentialit^^  de  VimmutabiliU  des  mala- 
dies. Chacun  se  rappelle  que,  d'apres  cettc  doctrine,  la  inala- 
die  estun  iiai^  une  dispositmi;  quecet  Hat  est  centre  nature; 
quil est  distinct  et  independant  de  tout  autre  analogue;  quit 
se  manifest e  parun  ensemble  deph^nomenes  qui  lui  sont  pro- 
preSf  et  que  cet  ensemble  de  phdnomenes  est  soumis,  dans  son 
diveloppement  successify  d  une  Evolution  ddterminee;  chacun 
se  rappelle  encore  c^'Edhnemann,  ct  M.  Tessier  le  reconnait, 
tire  Vindicatimi  homo^opathique  de  V ensemble  des  phinomines 
actuels,  et  meme  des  ph^omenes  antdrieurs,  ainsi  que  des 
causes  occasionnelles;  pcrsonne  aussi  n'a  oublie  sans  doute 
que  Y essence d' une maladie,  c  est  sonnom;  le  reste  est  de  Vex- 
travagance,  si  on  la  difinit  autrement  queparses  caracteres. 
Done  le  nom  et  Y essence  d'une  maladie  sont  synonymes  pour 
Bl.  Tessier.  Comment  concilier  tout  ce  qui  precede  avec  les 
lignes  suivantestombecs  de  la  plume  de  M.  Tessier? 

«  En  effet,  pour  etablir  un  traitement  homoBopathique,  la 
premiere  chose  a  faire  est  de  poser  Tindication.  Celle-ci  con- 
siste  a  dresser  le  tableau  le  plus  complet  possible  des  phenome- 
nes  morbides  eprouves  par  le  malade  et  toutes  les  circonstances 
qui  ontinfiue  ou  qui  influent  encore  sur  leur  developpement. 
Eh  bien,  je  le  demande  au  bon  sens  mSme  vulgaire,  peut-ou 
dresser  un  tableau  exact  des  phenomenes  morbides  d'une  ma- 
ladie dont  on  ignore  le  nom,  dit  Hahnemann,  Tessence,  di- 
rons-nous,  c*est-a-dire  les  caracteresfondamentaux,  les  formes, 
ces  grandes  diflerences  d'ensemble,  les  varietes,  les  sym- 
ptdmes,  les  lesions^  les  causes  habiluelles.  Sans  ces  connaissances 
fondamentales,  que  peutetre  le  pr^tendu  tableau,  le  pretendu 
caique,  la  pretendue  image  de  la  maladie?  II  sufGt  de  signaler 
cette  impossibilite  a  des  medecins  pour  que  Fevidence  les  en 
frappe  )>(1).  * 

Endecembre  1854,  Yessence  d'une  maladie,  pour  M.  Tes- 
sier, c  est  son  nom;  en  aout  1855,  ignorer  V essence  d*une  ma- 
ladie, cest  en  ignorer  les  caractires  fotidamentaux,  les  formes, 

(1)  Art  mmcal,  num^ro  d'ao&t  1855,  p.  108. 
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les  grandes  differences  d* ensemble^  Us  variiiis,  les  symptdmes, 
les  Usions,  les  causes  baUiudles^  Nous  avouons  humblement 
ne  rien  compreBdhre  a  des  subUlifc^s  auasi  ifisaisissables,  et 
ilnous  paralt  bien  demontre  qn'il  n'y  a  ealre  ffahnwiaiifi  cfc 
M.  Tessier  que  des  mots  qui  les  separent;  il  y  a  plus  qoe  cdbi 
cependant,  car  Hahnemann  n*est  jamais  en  contradiction  avee 
lui-meme  dans  I'expose  de  sesprincipes,  et  M.  Tessier  ne  nous 
paraitpar  avoir  toujours  ce  bonheur,  carvoici  un  autre  temoi- 
gnage  qui  prouvo  que  M.  Tessier  ne  jugc  pas  toujours  le  ta- 
bleau exact  des  phdnomines  morbides  aussi  sev6rement  que 
dans  la  citation  precedente. 

«  Aprcs  atoir  repousse  la  metkode  qui  consisle  a  baser  Tin- 
dication  sur  une  cause  hypothetique,  Hahnemann  y  substitue 
une  autre  metfaode  qui  consiste  a  baser  Tindication  sur  I'en^ 
senMe  des  phinomines  morbides  que  pr6sente  le  malade;  e'est 
done  substituer  une  mithode  positive,  experimentale,  uiieme- 
thode  toute  d'observation,  ou  rien  n*est  hypothetique,  ou  tout 
est  red,  a  t^ne  methode  infiniment  plus  imparfaite,  k  la  me- 
thodc  hypothetique,  en  un  mot(l).  » 

Gela  dit,  passbns  k  de  plus  evidentes  preuves,  qui  etablissent 
qu  Hahnemann  a  fait  a  la  tradition  toute  la  part  qu'elle  merite; 
car  nous  n^avoys  pas  oublie  que  M.  Tessier  ne  considere  la 
doctrine  de  Y  essentiality  des  maladies  comme  n'etant  que  condi- 
tionnellement  traditionnelte,  si  un  sentiment,  a-t-il  dit,  souvetit 
fort  vague,  pouvait  etre  substituS  d  celui  de  la  tradition  hippo- 
cratique  elle-meme;  or  nous  n'avons  jusqu  a  present  demon, 
tro  qu'une  chose,  c'est-a-dire  qu'Hahnemann  s'est  conduit  pra- 
tiquement  comfne  s'il  eut  connu  la  doctrine  de  Yimmutabititd 
des  maladies. 

Yoyons  d'abord  comment  M.  Tessier  juge  la  tradition  : 

c<  On  pourrait  passer  en  revue  foutes  les  doctrines,  les  expo- 
ser  longuement  une  a  une  et  en  presenter  Thistoire  complete, 
on  arriverait  toujours  a  cette  conclusion  qn'une  doctrine  me- 
dicale  consiste  essenliellement  dans  le  rapport  de  la  physiologic, 
de  la  pathologic  et  de  la  therapeutique. 

(J)  M4ine  num^ro,  p.  99. 
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<(  Mais  en  quoi  consiste  ce  rapport?  est-ce  dans  une  deduc- 
tion telle,  que,  la  physiologic  efant  donnee,  la  pathologie  en 
decoule  logiquement,  comme  une  consequence  sort  du  prin- 
cipe,  et  que  la  pathologie  a  son  tour  engendre  la  therapeutique 
de  la  meme  manicre?  Le  raisonnement,  en  un  mot^  suffit-il  en 
medecine,  lorsque  la  premiere  yerite  a  ete  posee,  pour  consti- 
tuer  toute  la  science?  La  physiologic  nous  apprend-elle  la 
pathologie,  et  celle-ci  nous  donne-t-elle  la  therapeutique  direc- 
tement?  Je  u'hesite  pas  a  repondre  non,  et  c'cst  en  cela  que  la 
doctrine  que  nous  aliens  exposer  differ e  des  doctrines  anterieu- 
res.  Dans  celles-ci,  en  effet,  on  accorde  trop  a  la  physiologic, 
on  en  fait  un  systeme  d'explications  pathologiqucs  que  Ton 
subslitue  a  Thistoire  des  maladies  reelles;  puis,  de  ces  explica- 
tions on  conclut  logiquement  au  traitement  que  Ton  doit  em- 
ployer. La  medecine  alors  n'est  point  la  coordination  des  faits 
recueillis  par  robscrvation  et  rexperience,  des  decouvertes  du 
genie;  c'est  Tabus  de  la  theorie  et  du  raisonnement,  c'est  la 
substitution  des  faniomes  de  Timagination  aux  realites.  Or 
cet  abus  a  toujours  existe;  il  est  Terrcur  traditionnelle  en  me- 
decine. C'est  le  vice  commun  aux  doctrines  medicates  d'expli- 
quer  les  maladies  par  une  hypothcse  physiologique,  et  de  trai- 
ter  les  malades  en  vertu  decette  expHcation  hypothetique(l).)) 
Hahnemann  n'en  a  pas  dit  da  vantage;  mais  poursuivons  : 
c<  L'histoire  de  Thomme,  considerc  enlui-meme,  fournitles 
donoecs  les  plus  importantes  en  ctiologie;  et,  malgre  Tautorite 
d'Hippocrate,  nous  nous  inscrirons  en  faux  contre  la  doctrine 
qui  pretend  que  le  seul  moyen.  de  connaitre  la  souffrance,  la 
maladie  et  la  mort,  est  d'etudier  Thomme  exclusivement  dans 
ses  rapports  avec  le  monde  exterieur.  Ce  point  de  vue  du  traite 
de  Tancienne  medecine,  en  exagerant  Tinfluence  des  causes 
occasionnelles,  en  a  fait  nier  Taction,  parce  qu*elle  en  a  fausse 
Tctude.... 

c<  L'hippocratisme  a  fonde  unesemeiotlque;  Torganicisme  a 
fonde  la  sienne  sans  bien  s'en  rendre  compte.  La  premiere 
cherchait  la  valeur  absolue  de  chaque  sytnptdme,  ce  qu'il  signi- 

(1)  Art  midicaly  nam£ro  de  juiUet  1855,  p.  5. 
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fiait  (I'uiie  maniere  generate,  applicable  a  toute  maladie  dans 
laquelle  on  Tobserve.  L'organicisme,  au  contraire,  cherche  le 
rapport  du  symptome  et  de  la  lesion;  il  etudie  dans  TaUeration 
de  la  fonction  ]*efl'et  du  changcment  survenu  ^ans  Torgane, 
afin  de  conclure  de  Texistcnce  de  la  premiere  a  Texistence  du 
second.  II  tient  compte  de  Tetat  general^  mais  d'une  maniere 
vague,  arbitraire,  denuce,  en  un  mot,  de  toute  methode,  de 
tout  esprit  scientifique.  De  ces  deux  semeiotiques,  laquelle 
suivre?  Thippocralique?  Mais  a  force  de  ne  voir  queles  signes 
communs,  elle  totirne  a  la  banalite;  a  force  de  s'appliquer  a 
tout,  elle  ne  s'applique,  d'une  maniere  precise,  a  presque  rien. 
—  L'organicienne?  Mais  celle-ci  tourne  dans  un  cercle  bien 
etroiti  elle  ne  Irouve  de  reels  que  les  signes  physiques  (1).  » 

Continuant  nos  citations  ayant  pour  but  de  montrer  com- 
ment M.  Tessier  juge  lui-meme  la  tradition,  nous  signalons  la 
suivante  : 

«  Enfin  Berard,  en  cherchant  la  verite  medicale  au  flambeau 
de  sa  raison  seule,  est  arrive  au  scepticisme  en  medecine ; 
«  Toutes  les  autres  sciences,  dil-il,  sont  achevees,  ct  j'oserai 
«  dire  parfaitos,  du  moins  dans  la  plus  grandc  partie  de  leurs 
c<  dogmes;  on  les  accroit  par  de  nouvelles  verites  qui  ne  deran- 
«  gent  en  rion  Tcnsemble  des  verites  deja  acquises,  ct  les  nou- 
«  velles  decouvertes  viennenl  se  placer  a  c6le  des  verites  an- 
c(  ciennes.  En  medecine,  au  contraire,  aucune  partie  n'est 
«  aclievee  a  proprcment  pnrler;  les  verites  les  mieux  affermies 
c<  semblent  elre  ou  sont  reellement  menacees  par  les  verites 
«  nouvelles.  Cliaquo  nouvelle  pierre  qu'on  ajoute  cbranle  un 
c(  e  iifice  qui  u'a  rien  de  fini,  et  qui  pent  recevoir  dans  tous  ses 
«  points  des  pieces  de  rechange.  » 

«  Ne  semble-t-il  pas  que  Ton  entend  un  echo  de  cette  poesie 
sceptique  : 

Ainsit  toujoars  berets  vers  de  noaveaux  rivages, 
Dans  la  nuit  elernelle  emportus  saos  retour, 
Ne  pourrons-nous  jamais  sur  TucSan  d8s  ages 
Jeter  Tancre  un  seul  joul*. 

liAMARnXE. 

[i)  Artmddical,  namero  de  Janvier  1855,  p.  10  et  11. 
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cc  Jamais  rien  de  plus  dur  n  a  ete  ecrit  contre  la  tradition 
inedicalc(l). » 

Par  la  citation  de  Lamartiue  que  fait  M.  Tcssier,  n'ajoutc-t-il 
pas  a  la  criliquc  de  j^rard,  ou  du  moins  ne  raccopto-t-il  pas? 

Enfin  voici  quelqiies  ligncs  que  nous  recommandons  a  I'at- 
tentiou'des  lecteurs  : 

c(  Les  classifications  generates  des  medicaments  et  d^s  medi- 
cations n'ofiraient  qu'un  syncretisrae  grossicr,  qu'un  ordrear- 
bitraire;  car  un  medicament  classe  parmi  les  nntispasmodiques 
pouvait,  a  aussi  bon  droit,  elre  range  parmi  les  toniques,  les  as- 
tringents, les  specifi^ues,  les  evacuants  dc  lelle  ou  telle  humour. 
La  confusion  et  le  desordre  partout,  confusion  que  les  gens  sages 
comprcnaient  en  se  resignant  au  scepticisms  Boerhaave,  en 
mourant,  declarait  a  ses  clcves  qu'il  avait  fait  fausse  route,  et 
les  engageait  a  changer  de  voie;  Stalb,  exagerant  le  role  de  la 
force  mediatrice  de  la  nature,  enseignail  Texpectation.  Lieu- 
taud  et  unefoule  d'autres  pretendaicni  n'avoir  jamais  eu  plus 
de  succes  que  depuis  qu'ils  s*abstenaient  de  toute  medication 
energique.  Piiiel  declamait  contre  la  polypharmacie,  sans  trop 
comprendre  ce  qu'il  disait.  Les  medecins  rouliniers  conti- 
nuaient  a  administrer  les  evacuants,  les  alterants  et  les  specifi- 
ques.de  la  fagon  la  plus  arbitraire.  Enfia  Broussais  parut  et 
d'un  souffle  balaya  toute  celtetherapeutique  arbitraire,  si  bien 
que,  au  moment  ou  il  disparut,  il  n*y  avait  plus  de  therapeu- 
tiquc. 

a  Pendant  que  le  scepticisme  et  la  confusion  reduisaient  a 
neant  la  therapeutique  traditionnelle,  que  faisait  Hahnemann? 
Hahnemann  inauguraitle  veritable  eclectisme,  celui  qui  separe 
I'ivraie  du  bon  grain,  Terreur  de  la  verite.  Eclaire  par  cette  ve- 
rite  premiere  qu*il  avait  etablie  et  confirmee  par  V observation^ 
la  medUaiion  et  Vexpinence^  il  s*appliquait,  cotnme  il  le  dit, 
a  la  decouverte  des  vertus  curatives  des  substances  medica* 
menteuses,  donnait  la  regie  de  leur  emploi,  la  raison  de  Icur 
efficacite  ou  de  leur  inefficacite.  Hahnemann  constiluait  dona 
scientifiquement  la  therapeutique.  Son  eclectisme  n  etait  point 

(i)  An  medical,  num^ro  de  juin  1855,  p.  479. 
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un  choix  arbitraire,  mais  an  choix  iciairi  par  ceite  virite  pre- 
miere, par  cette  verity  superieure  deduite  de  Texperience  :  Si^ 
milia  similibus  eurantur.  Get  art  de  remplir  les  indications, 
d'adapter  la  medication  a  ('indication,  le  remcde  a  la  maladie, 
eet  art  tout  d'observation  et  d* experience,  ce  chef-d'ceuvre  de 
methode,  cet  eclectismc  plcin  de  sagesse,  peut-il  etre*  appelei 
une  riverie  tudesque  (1)?  » 

Gomme  on  le  voit,  M.  Tessier  porte  sur  la  tlierapeutique  tra^ 
ditionnelle  un  jugement  qui  pent  difficilement  etre  plussevk^e, 
et  en  mSme  temps  il  proclame  Hahnemann  un  eclectique  plein 
de  sagesse.  Mais,  ce  nous  semble,  pour  fa^re  de  Tedectisme,  il 
faut  puiser  quelque  part ;  Hahnemann  n'a  pu  le  faire  que  dans 
le  passe  dela  medecine,  il  n'a  done  pas  meconnu  la  tradition, 
il  n'a  pas  niS  Voiuvre  immense  de  ses  devanciers.  Mais  voici  un 
passage,  tonjours  de  M.  Tessier,  qui  prouve  mieux  encore 
que  Hahnemann  n'a  pas  nie  Toeuvre  immense  de  ses  devan- 
ciers : 

«  De  Tage  de  trente-cinq  a  Tsige  de  quatre-vingt-dix  and, 
e'est-a-dire  pendant  plus  de  cinquante  ans,  Hahnemann  consa* 
era  la  plus  laborieuse  des  existences,  rintclligence  la  plus  sa- 
gace,  la  bonne  foi  la  plus  delicate  a  ce  penible  et  munitieux  tra- 
vail. Puis,  avec  une  erudition  immense,  il  mit  en  regard  des 
offets  obtenus  par  une  experimentation  perseverante  sur  lai- 
meme,  sur  ses  amis  et  ses  disciples,  les  efTets  que  chacun  des 
auteurs  precedents  avait  signales,  de  maniere  a  invoquer,  a 
Tappui  des  resultats  qu'il  obtenait,  la  voix  de  la  tradition  me- 
dicale  tout  eniiere,  c'est~a-dire  une  verification  plus  authen- 
tique  que  touies  les  experiences  qu'on  pourrait  repeter  (2).  is> 

Est-ce  explicite?  Hahnemann,  Eclectique  sage,  qui  compare 
les  resultats  obtenus  par  lui  et  ses  amis  aux  effets  que  chacun 
des  atiteurs  prMdents  avait  signdds,  pourra-t-il  desormais 
etre  accuse  de  nouveau  d'avoir  neglige  la  tradition?  Lui  qui  a 
invoque,  a  Tappui  des  resultats  qu'il  obtenait>  la  voix  de  la  tra- 
mrioM  M^DiGALE  TODT  enti£:re,  sera  audacieusement  tax6  d'avoir 


(I)  Art  medical,  num^ro  d'aoAt  1855,  p.  100. 
(S)  M^me  num^ro,  p.  92. 
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ids  l*mmre  de  ses  devaneief^,  d' avoir  arraeli^  d  rarbre  de  la 
sdence  ses  dmx  branches  fondamenUdes  I  Oh  I  non  :  yaiae- 
meat  on  voudrait  argoer,  p<mr  souteoir  ceUe  strange  et  pi- 
toyable  assertion,  du  silence  cl'Hahnemann  au  sujet  de  la  phy- 
sioiogie  et  de  la  pathologie;  ce  silence  de  notre  immortel. 
MAiTRE,  s  il  enste,  ce  qui  n'est  pas  prouvc,  ce  silence  n'est 
qu'apparent,  car  ii  est  impossible  deleverla  therapeutique  aa 
degre  de  perfection  qii'il  lui  a  donnee,  sans  qu'implicitement 
la  pbysioiogie  et  la  pathologie  iraditionnelles  aient  ete  son- 
dees  par  son  puissant  regard.  Au  reste,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  la  science  medicale  n'cst,  pour  M.  Tessier, 
qu'un  simple  syllogisme ;  la  therapeutique  en  est  te  conclu- 
sion. 

Mais  arrivons  a  Taccusation  en  forme  adressee  a  Hahnemann 
par  M.  Tessier : 

«  D'uii  autre  cote,  M.  Requm  adresse  a  Hahnemann  le  re- 
prpche  parfaitement  fonde  d'avoir  pousse  a  rexccs  le  principc 
de  rindividualite  absolue  des  maladies,  et  d'avoir  raye  d*un 
trail  de  plume  toutes  les  connaissances  acquiscs  en  pathologie, 
connaissances  qui  sopt  une  source  feconde  d'indications  posi- 
tives. J*ai  trop  constamment  signale  cetle  erreur  de  Hahnemann 
pour  la  meconnaitre  quand  d'autres  y  insistent.  On  pent  dire  en 
toute  verite  que  Hahnemann  n'a  voulu  voir  les  maladies  que 
par  rapport  a  la  maticre  medicale,  parce  qu'en  un  mot  il  a 
fait  les  maladies  a  Tusage  des  remedes,  en  retournant  le  pro- 
bleme  medical  (1).  )» 

Hahnemann  a  done  pousse  a  Texces  Tindividualisation  des 
maladies,  et  c*est  M.  Tessier  qui  le  laxe  de  cette.  erreur, 
M.  Tessier  qui  a  dit  de  mille  manieres  qu'un^  maladie  est  un 
etat  distinct  et  inddpendant  de  tout  autre  analogue.  Hahne- 
mann aurait  encore  commis  Terreur  d'avoir  rayi  d'un  trait 
de  plume  toutes  les  connaissances  acquises  en  pathologie. 
Voyons  s'il  est  reellement  coupable,  M.  Tessier  lui-meme  etant 
son  juge. 

(i)  MSme  nam^ro,  p.  97.  .  .  j 
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N.  Tessier  a  dit  (1) :  Taute  science  est  un  syltogisme,  la  mi- 
deeine  comma  les  mires;  et,  de mime' que  persmnena  le 
droit  de  dire :  La  conclusion  est  tout  dans  un  stfilogisme  {quoique 
le  syllogisme  ne  soit  fait  que  pour  la  conclusion),  les  prfynisse^ 
fiesont  rien,  ne  servent  irien.  Raisonner  aiosi  ce  serait  derai- 
sonncr  :  mais  M.  Tessier  nous  gratifie  d'un  entre-parenlhcse 
tres-favbrable  :  Le  syllogisme,  dit-il,  n'est  fait  que  pour  la  con- 
chision,  ee  qui  signifie  :  la  physiologie  et  la  pathologic  ne  sont 
faites  que  pour  la  th&apeutique.  Or  dans  quel  etat  etait  cette 
demiere  partie  de  la  science  medicalc  iorsque  Hahnemann  a 
paru?  M.  Tessier  va  nous  Tapprendre  : 

a  Hahnemann  a  doiic  parfaitement  saisi  le  c6te  vulnerable 
de  la  therapeutique,  les  medications  hypothetiques ;  i!  a  encore 
mieux  fait  voir,  si  c'est  possible,  les  defauts  des  medications 
dans  les  Prolegomenes  de  la  Matiere  medicale  pure,  §  T',  Exa- 
men  des  sources  de  la  matiire  medicale  ordinaire.  Toute  cette 
critique  est  vraie,  est  saisissante  :  la  passion  mSme  y  est  jusli- 
fiee,  car  Hahnemann  n'allaque  personne  en  particulier ;  il  com- 
bat avec  energie  ce  qu'il  considere  comme  Terreur,  et  c'est  bien 
Terreur  qu'il  defait,  qu'il  detruit  par  des  arguments  sans  re- 
plique,  a  ce  point  qu'on  pourrait  dire  de  lui,  par  rapport  a  ia 
therapeutiquc  hypothetique  ou  allopathique,  ce  qu'on  disait  de 
Ciceron  a  propos  d'Epicure  :  il  Va  supprimde  (2).  » 

Une  conclusion  aussi  pitoyable  que  celle  qu'a  supprimde 
Hahnemann  nous  paralt  etre  une  fort  mauvaise  recommanda- 
tion  pour  les  premisses  dont  elle  decoule ;  faut-il  s'etonner 
alors  que  Hahnemann  les  ait  traitees  tres-cavalierement?  Qu'en 
pensent  MM.  Tessier  et  Pitre-Chevalier?  Au  reste,  YArt  mMical 
ya  nous  prouver  encore  que,  malgre  les  torts  des  premisses,  la 
physiologie  et  la  pathologic,  Hahnemann  a  eu  quelques  egards 
pour  elles,  comme.  il  le  constate  par  les  lignes  suivantes,  que 
M.  Tessier  emprunte  a  Hahnemann  lui-meme  : 

a  Sans  meconnaitre  les  services  qu'un  grand  nombre  de  me- 
decins  ont  rcndus  aux  sciences  accessoires  de  I'art  de  guerir,  a 


(1)  Mdme  nnm^ro,  p.  84. 

(2)  M^ine  nam^ro,  p.  87. 
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la  physique,  h  la  chimie,  a  Thisloire  nalurelle  clans  ses  diffe- 
renles  branches,  et  k  celle  de  Thomme  en  partieuHer,  k  Tan- 
thropologie,  a  la  physiologic,  a  Vanatomie,  etc.,  je  ne  m'oc- 
cupe  ici  que  de  la  partie  pratique  de  la  medecine  (1)...  » 

Becidement  Ics  defenseurs  de  la  tradition  sont  peu  recon- 
naissants  :  apres  avoir  enfante  une  therapeutique  sur  laquelle 
les  anathemes  de  tous  Ics  siecles  sont  tombes  avec  une  con- 
stance  inouie,  la  tradition  medicale  n'avait  pas  de  grands  droits 
aux  egards  de  celui  que  la  Providence  a  suscite,  non  conime 
un  tiuther,  car  il  fallaittout  regenerer,  mais  comme  le  veritable 
redempteur  temporel  de  Thumanite  ;  de  celui  dont  M.  Tessier 
a  ecrit  : 

«  Done  Hahnemann  complete  la  nosographie  medicale,  con- 
serve la  medecine  des  indications  et  la  pert'ectionne  au  plus 
haut  degre,  puisqu'il  subslitue  a  des  hypotheses  souvcnt  abs- 
traitcs  et  toutes  reconnues  fausses,  des  indications  et  des  medi* 
cations  positives,  et  une  formule  generale  de  rapport  tiree  des 
faits  par  une  legitime  induction. 

«  On  peut  done  affirmer  que  Hahnemann  a  couronne  par 
une  methode  de  traitement  vraimeut  sage,  vraiment  scienti- 
ilque,  nos  connaissances  nosographi(|ues;  que,  par  consequent, 
il  a  perfectionne  dans  son  objct  le  plus  important  la  partie 
synlhetique  de  la  medecine  pratique  (2).  » 

Puisqu'il  est  deladerniere  evidence,  etM.  Tessier  n'estpas 
le  seul  a  en  convenir  parmi  tous  ceux  qui  repoussent  la  quaU- 
fication  d'honueopathe;  puisqu'il  est  de  la  dernicre  evidence, 
disons-nous,  qu'Hahnemann  a  sUbstitud  d  des  hypotheses  soth 
vent  abstraites  et  toutes  reconnues  fausses,  des  indications  et 
des  midications  positives ;  qu'U  a  perfectionne  la  m^dedne  pra- 
tique^  dans  son  objet  le  plus  important^  par  une  mithode  de 
traitement  vraiment  sage,  vraiment  scientifique^  la  science  me- 
dicale n'^TANT  QU'uN  STLLOGISUE  ,  ET  UNE  CONCLUSION  VRAIMENT 
SAGE,   VRAIMENT  SGIENTIFIQCE,    NE  FOUVANT  8E  D^DUUiE  QUE  DE  PR£- 


(4)  MSmc  numero,  p.  85. 
(2)  MSroe  nain^ro,  p.  107. 
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MISSES  QUI  LE  soiENT  ^GALEMENT,  il  est  incontestable  qu'il  est  au 
moins  implicitement  demontre  par  M.  Tessier  Iui-m6mequ'flah- 
nemann  n'a  point  niSla  tradition  midicale,  a  moins  que  celle- 
ei  ne  lui  ait  rien  oflfert  qui  fut  waiment  sage,  vrdiment  sdenti- 
fique^Qnon  cesse done  de  nous  repeter  dos  sesquipedalia  verba 
au  sujet  du  pretendu  mepris  d'Habnemann  pour  les  travaux  de 
ses  d^vanciers.  Malgre  la  trempe  deson  genie,  la  tradition  lui 
avail  trop  laisse  a  faire,  pour  qu'il  ait  pu  coorxlouner  Ics  pre- 
misses avee  la  conclusion.  Cepeudant  son  regard  d'aigle  les  a 
sendees,  et  la  physiologie  et  la  pathologie  habnemannienncs 
sent  constituees  en  principe.  Hahnemann  a  accepte  de  la  tra- 
dition ces  deux  importantes  parties  de  la  science  medicale,  en 
tantqu'elles  n  ont  pasete  le  fruit  d' hypotheses  souvent  abstraites 
et  toujours  reconmies  fausses,m2i\s  fiUes  de  Tobservation  se- 
culaire.  Au  point  de  vue  de  I'observation ,  Habnemanh  a 
meme  perfcctionne  la  tradition;  M.  Tessier  nous  I'apprend 
lui-mcme,  car.  il  dit  :  Uhomoeopathie  nicessite  des  descrip- 
tions nosographiques  de  plus  en  phis  exactes,  de  plus  en  plus 
completes  {i). 

Nous  demandons  trfes-humblement  pardon  a  M.  Pitre-Che- 
yalier  de  la  bardiesse  grande  que  nous  avons  prise  :  le  rang 
©bscur  de  noire  plume  ne  lui  donnait,  nous  le  savons,  aucun 
droit  a  prelendre  a  Thonneur  de  s'adresser  a  Teminent  diroc- 
teur  du  Mtisee  des  Families.  La  debilite  de  noire  science  nous 
interdisait  a  jamais  d'oser  mSme  accepter  une  discussion  avec 
le  savant  fondateur  de  YArt  medical,  Mais,  comme  medecin, 
nous  n'admettons  rien  en  dehors  de  Vhonueopathie,  parce  qne 
nous  savons,  par  une  experience  de  bient6t  vingt  ans,  qu'elle 
renferme  tout  ce  que  le  passe  traditionnel  a  eu  de  bon,  tout 
ce  que  le  present  a  ajoute  et  ajoule  a  ce  fonds  precicux,  et  que 
nous  sommes  convaincu  que  tons  les  travaux  de  I'avenir  ont 
leur  place  marquee  dans  I'homoeopathie.  Son  grand  principle, 
eminemment  comprcbensir  et  cclectique,  admet  toutes  les 
Veritas  medicales  de  premier  ordre ;  il  nous  etait  done  im- 
possible de  laisser  Timmorlel  fondateur  de  Tbomoeopalhie 

11)  M6me  num^ro,  p,  109. 
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SOUS  le  poids  des  accitsations  graves  repandues  dans  le  pu- 
blic eclaire  par  rarticle.biographique  du  Mm^e  des  Families, 
VArt  mMkal  nous  ofTrait  tous  les  elements  desirables  pour 
reduire  a  leur  valeur  ces  acaisations  :  pouvions-nous  garder 
le  silence  ?  * 

Le  caractere  de  M.  Piire-Chcvalier  nous  inspire  trop  de con- 
fiance  pour  que  nous  ne  soyons  convaincu  qu'il  ne  sc  hilte  de 
reparer  les  erreurSy  sans  doule  in volont aires,  qu'il  a  presen- 
tees a  ses  nombreux  lecteurs.  II  en  est  une  surtout  qu'il  ne 
peutlaisser  subsister  sans  causer  un  scandale  bien  regrettable 
au  plus  grand  non)bre  des  intelligences  qui  se  nourrissent  de 
la  lecture  du  Musie  des  Families.  En  matiere  d'appreciations 
scientifiques,  Terreur  est  facheuse  sans  doute ;  mais,  en  matiere 
de  religion,  elle  acquiert  une  gravite  a  nulle  autre  pareille. 
M.  Pitre-Chevalier  a  ecrit  que  Hahnemann  a  pu  dire  en  mou- 
rant  :  Exegi  monumentum  xre  perennius.  Et  plus  loin  : 
que  Hahnemann  a  rSve  le  rdle  absolu  d'un  Luther  mMical.  Eh 
quoil  monsieur  Pitre-Chevalier,  ignorez-vous  que  votre  publica- 
tion est  lue  par  des  hommes  qui  y  recherchent  autre  chose  que 
les  images^  par  des  hommes  qui  reflecbissent,  en  un  mot  ?  La 
reflejcion,  appliqueeun  instant  seulementsur  ces  deux  phrases, 
en  fait  sortir  une  conclusion  effrayante  pour  la  conscience 
d'une  foule  de  families.  N*ayez-vous  pas  surtout  redoute  de 
scandaliser M.  Tessier,  qui  s'cst  proclame  eclectique  catholique? 
Certes,  nous  ne  pouvons  croire  que  vous  ayez  eu  la  peasee  de 
froisser  dans  sa  foi  un  homme  dont  yous  avez  reproduit  les 
idees  scientiSqnes,  de  faire  la  critique  de  Tenseignement  dc 
M.  le  docteur  J.-P.  Tessier,.  le  mattre  le  plus  illustre  et  le  plus 
accridiU,  le  praticien  le  plus^  suivi  et  le  plus  heureux  de  la  nou- 
velle  thirapeutiquey  ou  plutdt  de  la  mideciae  sans  parti  pris; 
un  de  ces  hommes  d' inspiration,  de  science  et  de  foi,  pour  qui 
Vart  de  guirir  est  un  saeerdoce,  et  qui  Vexeretnt,  en  le  per  fee- 
tionnant  ehaque  jour,  avec  toute  Vindipendance  de  t impartia- 
lity^ toutes  les  divinations  du  coup  d'osil,  toutes  les  ressources 
de  I' experience  et  toutes  les  grdces  du  d^ouement. 

Nous  ne  terminerons  point  ces  pages  sans  exprimer  k  M.  le 
docteur  Tessier,  d'une  maniere  plus  explicite,  le  regret,  mSle 
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d'un  certain  embnrras,  que  nous  epronvons  en  nous  trouvanl 
en  presence  cl*nn  cithlelc  tel  que  lui.  La  debilite  de  nos  forces, 
I'humilite  de  notre  position  scientifique,  qu*est-ce  que  ccla  en 
regard  de  sa  science,  de  son  erudition  et  du  rang  eminent  qu*il 
occupe  parmi  Ics  medecins  des  hdpitaux  de  la  capitale?  Un  tel 
parallele  nous  eut  assurement  arrete,  si  quelque  chose  pouvait 
nous  arreter  lorsque  nous  voyons  un  devoir  a  accomplir. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'en  nous  en'acquittant,  nous 
avons  peut-§tre  trop  sechemcnt  mis  en  evidence  les  contradic- 
tions et  les  injustices  que  nous  avons  Irouvees  dans  los  travaux 
de  M.  le  docteur  Tessicr.  Mais  notre  epigraphe,  qui  est  notre 
devise,  nous  impose  constammcnt  de  dire  la  verite,  n'importe 
a  qui  ell e  pent  deplaire,  noire  respect  pour  les  personnes  etant 
toujours  en  rapport  de  notre  aversion  pour  Terreur  et  Tinjus- 
tice.  VArt  medical,  qui  public  les  idccs  doctrinales  de  M.  le 
docteur  Tessier,  aurait  pu  se  complaire  k  son  aise  dans  la  pen- 
see  quil  rendait  &  V homceopathie  le  semce  de  la  (aire  entrer 
avec  honneur^  comme  une  fille  legitime  et  me'connue,  dans  la 
maison  de  ses  peres  (1) ;  il  pouvait  dedaigner,  ainsi  qu*il  con- 
venait,  foutrageant  refus  d'etre  admis  dans  la  bibliotheque  de 
VAcadimie  impiriale  (2) ;  il  pouvait  donner  ses  soins  assidus 
&  la  violette  qui  crott  si  naturellement  dans  le  pare  de  son  hd- 
tel  (o) ;  il  pouvait  enfin,  par  une  exposition  aussi  daire  que 
concise  de  ses  principes,  rcnier  la  qualilication  dliomosopathe 
dans  la  personne  de  ses  redacteurs  (4),  tout  cela  n'aurait  pu 
nous  servir  pour  rcfuter  les  errenrs  de  M.  Pitre-Chevalier.  Un 
jour  ou  Tautre,  nous  aurions  peut-etre  ose  relever  ces  erreurs 
et  ces  injustices  que  VAri  medical  ropandait  dans  le  corps  me- 
dical :  devenu  son  echo,  le  Mus^e  des  Families  a  etc  si  reten- 
tissanl,  qu'il  a  bien  fallu  elever  notre  faible  voix.  Nous  ne  nous 
'  flattens  pas  qu'elle  puisse  couvrir  celle  a  laquelie  elle  repond; 
mais  la  satisfaction  d'avoir  accompli  un  devoir  sacre  est  un 


(1)  Art  medical,  mai  1855,  p.  412. 

(2)  Id.,  avril  1855,  p.  320. 
(5)  W.,  f^vrier  1855,  p.  159. 
(4)  Id.,  mil  1856,  p.  521. 
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large  dMommagement  a  la  conviction  de  ne  pas  atteindre  en* 
tierement  le  but  desire. 

Docteur  B^ghet. 

Avignon,  mai  1856. 


COMPTE  RENDU  D  UNE  BROCHURE 
DU  DOCTEUR  PATTl  CHACON,  DUC  DE  SORENTINO, 

ET  TRADUCTION  DE  TROIS  NOUVELLES  PATHOGfiNfiSlES, 
Par  le  deetenr  GUEYRAmD. 

—  SUITE  ET  riH  — 

ARUNBO  HAURITANIGA.    DEF. 

Nom  vulgaire,  Petit  chaume  {catmzzoh). 

Tribu ,  Arundinacces. 

Partie  usitee,  Les  turions. 

Preparation,  La  teinture. 

Contree,  Le  bois  de  Partinico. 

Terrain,  Sablonneux. 

Duree  d'action,  De  deux  a  trois  mois. 

Antidote, 

CaracQres  organiques. 

Chaume  touffu ;  feuilles  planes,  lineaires,  a  dents  de  scie, 
'rugueuses;  panicule  allonge,  comme  resserrc,  droit;  calice  le 
plus  souvent  triflore;  p^dicele  egai  a  la  corolie,  plus  court  que  • 
le  calice ;  fleurons  a  longues  barbcs ;  vulve  exterieure  de  la 
coroUe  acuminee  et  aristee;  arete  presque  plus  lonj^ue  que 
le  calice. 

Caractires  midicatix. 
Sa  plus  forte  action  a  lieu  du  milieu  du  jour  au  soir ;  le  cdte 
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gauche  est  le  plus  eSecie.  Las  doukurs  sont  brdlantes,  pon* 
gitives  ou  formicantes;  elles  viennent,  la  plupart  du  leinps» 
tout  d'ua  coup,  allant  d'un  point  a  un  autre,  souvent  en  ser- 
pentant. 

Clinique  tb^orique  (I)-  

Cette  substance  agit  fortement  sur  les  muqucuses  des  organes 
des  sens;  elle dohne lieu  a  des  maladies prononcees  desyeux, 
des  oreilles,  dunez,  du  palais :  par  consequent,  elledoit  rendre 
de  grands  services  dans  les  affections  de  ces  organes  analogues 
a  ses  effets  purs. 

Elle  doit  elre  un  specifique  du  coryza,  du  catarrhe  aigu  et 
chronique,  de  la  toux,  etc. 

EUe  ne  doit  pas  etre  moins  utile  dans  les  affections  de  Vute- 
rus  ou  des  muqueuses  intestinales. 

Cette  substance  affecte  la  peau  de  diverscs  manieres;  sous 
ce  rapport  je  laisse  aux  medecins  instruits  qui  professent  Tho- 
moeopathie  le  soin  de  decider  si  elle  doit  iigurer  parmi  les 
antipsoriques. 

Elle  determine  des  rhumes  constants  et  des  rhumes  vagues ; 
desfievres  de  divers  types,  de  ToBdeme,  etc. 

Je  ne  sais  si  c'est  dans  les  maladies  des  enfants  ou  dans 
celles  des  ferames  qu'elle  est  appelee  a  rendre  le  plus  de 
services. 

Clinique  pratique. 

Dyssenterie  des  enfants  pendant  la  dentition. 
Catarrhe  chronique.  —  Am^HorS. 

STMPTOttES  G6«£RAUX. 

Systdme  nerveux. 

Somnolence  diurne. 

Somnolence  avec  brulemeat  dans  les  yeux. 

.   (1)  Selon  le  principa  hmnflBopatbiqae.  .      «. 
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Somnolence  diurne  et  insomnia  pendant  la  nuil. 

Tiraillements  et  envie  de  bailler. 

Insomnie  et  pleurs,  la  nuit,  chezj  les  enfants. 

Chaleiir  excessive  la  nuit. 

^ternation  de  chaleur  et  de  froid  sur  divers  points  du  corps. 

Une  chaleur  fourmillante  part  des  lombes,  monte  aux 
epaules  et  Ta  jusqu'aux  mains,  chez  les  femmes. 

Une  chaleur  fournifllan|«  part  des  rains,  montc  jnsqu'a  la 
face  ou  elle  est  suivie  de  sueur,  chez  les  femmes. 

II  monte  des  reins  une  sensation  deflamme  avec  millc  pico- 
tements;  elle  passe  par  les  epaules,  puis  envahit  le  milieu  dc 
la  tete  et  de  la  face,  chez  Ics  femmes. 

Sensation  continuelle  de  chaud.  Au  soleil  on  brule  et  a 
Tombre  on  est  glace. 

Aux  reins  et  sur  les  epaules,  et  quelquefois  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  on  sent  comme  un  animal  qui  rampe. 

Disposition  hysterique. 

Systime  ostSo-musculaire. 

Les  douleurs  qui  se  fixent  sur  un  point  ont  presque  toujours 
commence  dans  un  autre  cndroit,  et  elles  se  dirigent  vers  ce 
point  en  serpen tant. 

Douleur  qui  part  du  cdte  gauche  de  la  machoire;  court  sur 
le  sourcil  gauche,  de  la  $iir  les  epaules  et  sur  les  reins,. puis  se 
fixe  sur  le  pubis,  ou  die  est  brulante  comme  du  feu,  chez  les 
femmes.  0 

Douleur  sur  les  membres  comme  s'ils  etaient  serres  par  un 
lien. 

Yerdle  milieu  du  jour,  acces  d'une  douleur  qui  court  par 
les  reins,  le  genou  et  le  pied. 

Geinture  douloureuse  sur  le  pubis  et  les  reins  qui  emp^clie 
de  marcher,  chez  les  femmes. 

Douleur  brulante  qui  part  des  reins,  passe  par  Tileon  gau- 
che et  va  sur  le  pubis,  chez  les  femmes. 

Douleur  dans  la  poitrine,  a  droite,  irers  midi. 
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Douleur  sur  le  temporal  droit,  qui  se  porte  au  sommet  de 
la  tdte  et  produit  de  la  somnolence. 

Douleur  formicante  qui  monte  des  reins,  passe  par  les 
epaules,  et  se  6xe  sur  la  clayicule  gauche. 

Les  douleurs  alternent  avec  une  sensation  de  chaud  ou  de 
froid  local. 

Systime  circulatoire. 

Fievre  precedee  de  froid  avec  soif. 

Fievre  toujours  aceompagnee  de  soif. 

Fievre  nocturne. 

Acces  febrile  avec  douleur  brulante  et  fourmillement  sur 
lout  le  corps. 

Acces  febrile  avec  nausees,  froid,  soif,  douleur  viscerale  et 
isalivation. 

La  fievre  finit  par  de  la  sueur,  principalement  aux  epaules 
«t  a  la  poitrine,  quelquefois  avec  vertigo. 

Fievre  quotidienne  avant  midi. 

Dans  le  plus  fort  de  la  fievre,  la  peau  devient  violette,  cliez 
les  enfants. 

SysUme  ctitaiii. 

Disposition  a  transpirer. 

Le  mouvement  fait  suer  beaucoup. 

Eruption  miliaire  pruriante  aux  lombes. 

EiHption  de  boutons  suppurants  sur  la  poitriiie  et  sur  les 
bras. 

Pustules  semblables  a  celles  de  la  gale,  avec  prurit  insup- 
portable; ouvertespar  le  frottement,  elles  laissent  ecouler  ua 
liquide  aqueux. 

Rongeur  gendrale  des  jambes,  due  a  des  points  microscopi- 
ques  avec  un  violent  prurit. 

Eruptions  semblables  a  la  gale,  chez  les  enfants  a  la  ma- 
melle,  principalement  derricre  les  oreilles. 

Pustules  a  la  t^te  entourees  d*une  aurtole  rouge,  et  qui 
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s'accompagnent  de  suppuration  et  de  croutes,  chez  les  en- 
fants. 

Eruption  de  papules  pruriantes  chez  les  enfants.  Erysipele 
sur  diverses  parlies  du  corps. 

STMPTdMES  PABTICULIEBS. 
itTE. 

Crdne. 

Prurit  sur  divers  points  du  front. 

Picotements  sur  le  front. 

Douleur  et  chaleur  frontalcs. 

Fourmillement  au  front. 

Prurit  insupportable  au  sourcil  et  h  Vm\  gauches. 

Picotement  dans  Torbite,  en  regardant  Bxement. 

Douleur  bruiante  subitc  au  sourcil  et  dans  I'orbite. 

Fourmillement  dans  le  sourcil. 

Picotements  brulants  dans  le  sourcil  gauche. 

Douleur  dans  Tarcade  orbitaire  qui  amene  de  la  pesanteur 
et  de  la  somnolence. 

Picotement  dans  Tarcade  orbitaire. 

Douleur  formicante  subite  a  travers  les  tempes. 

Picotement  dans  le  temporal  gauche. 

Douleurs  pongitives  dans  les  parietaux. 

Douleurs  occipitales. 

Douleur  formicante  et  stupefiante  au  sommet  de  la  tftte. 

Picotements  dans  cet  endroit. 

Douleur  fourmillante  au  sommet  de  la  Hie  et  qui  descend 
jusqu'au  cou. 

Douleur  bruiante  par  toute  la  tete. 

Crasse  a  la  l^te. 

Douleur  a  la  racine  des  cheveux. 

Chute  des  cbeveux. 

Chute  complete  des  cheveux,  chez  les  enfants. 
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Cerveau. 

Vertige. 

Vertigo  en  sort  ant  du  lit. 
Ondulalion  douloureuse  dans  la  region  frontale. 
Doulcur  brulante  generale  dans  Vinterieur  de  la  tete. 
Douleur  profonde  vers  les  lobes  frontaux  et  vers  les  pa- 
rietaux. 

Douleur  dans  Tocciput. 

Moral. 

Absence  d'idtes.  Esprit  obtus. 

Id^es  lascives. 

Hilarite.stujpidB.      .       :  .    ■        f 

Indifference  w^  mgi*ix  que  Ton  souffre. 

Rirefaoite.. 

Disir  du  grand  air. 

■  ■  ■  :,  -f^  r.\  Face. 

Douleur  et  brulement  dans  la  joue  droite. 

Picotements  au  bout  du  j;nentpn. 

Picotements  pruriants  par  toute  la  face. 

Fourmillement  sur  la  face, 

Douleur  et  feurmillement  sur  la  moitie  gauche  de  la  face. 

Poids  sur  le  cote  gauche  de  la  face. 

Tache  rouge,  comme  une  enyie. 

Erysipele  sur  la  jou,e. 

Paleur. 

Yeux. 

Paupieres  gonflees. 
Prurit  brulant  sur  les  paupieres. 
Prurit  sur  la  (^onjonctive. 
Pesanteur  sur  les  paupieres. 
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Tressaillement  des  paupieres.      # 
Rongeur  des  paupieres  avec  brukment.  ! 
Sclerotique  enflammee. 
Douleur  brulante  dans  la  sclerotique. 
Larmoiement. 

Excroissances  sur  la  sclerotique. 
Ophlhalmie  violente. 

Ophthalaiie  cbez  les  enfants.  .    . 

Dilatation  de  la  pupille. 
Picotements  dans  les  yeux. 

Prurit  et  brulement  dans  les  yeux,  principalement  dans  le 
gauche. 

Vue. 

Obscurcissement  de  la  Yue. 

On  voit  Yoltiger  des  objets  lumineux. 

Vers  le  point  ou  Ton  regarde,  on  voit  comtne  des  ouvertures 
lumineuses  qui  ondoient. 

Les  objets  paraissent  voiles. 

La  lumiere  est  insupportable. 

Horreur  de  la  lumiere,  principalement  au  milieu  du  jour  et 
le  soir. 

li  est  impossible  de  regarder  en  haut. 

.  OreiUfs. 

Douleur  a  la  base  du  payilbn. 

Fourmillement  dans  Ic  pavilion  gauche. 

Douleur  pongitive  a  la  base  du  pavilion  gauche. 

Picotements  dans  le  conduit  auditif  interne. 

Douleur  et  prurit  excessifdans  les  conduits  auditifs. 

Prurit  continuel,  brAlant  et  insupportable  dans  les  conduits 
auditirs. 

Les  enfants  tiennent  toujours,  en  se  plaignant,  les  doigts 
dans  les  oreilles. 

Prurit  brulant  dans  les  conduits  auditifs  qui  coincide  avec 
une  douleur  pongitive  dans  les  glandes  sublinguales. 
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Conduit  extemeenflamiD^. 
Ecoulement  de  pus  par  les  oreilles. 
Hemorrhagie  de  Toreille  gauche. . 
Sang  rouge  vif. 


Bruit  dans  les  oreilles. 
Son  de  clochettes. 


Oute. 


Ne%. 


Douleur  a  la  racine  du  nez. 
Le  dessous  du  nez  rouge,  ulceri. 
Ardeur  dans  les  parois  internes  du  nei. 
Prurit  dans  le  nez. 
Brulement  pruriant  sur  la  pituitaire. 
Secheresse  de  la  pituitaire. 
Coryza. 

Eteniuments  continuels. 
Mucus  nasal  putride. 
Mucus  bleudtre,  purulent. 
Ecoulement  de  mucus  aqueux,  icumeux.^ 
Ecoulement  d'eau. 

Les  cternuments  font  sortir  des  fosses  nasales  des  mor- 
ceaux  de  mucosites  verddtres  durcies. 

Odorat. 
Pertedel'odorat. 

Bouche 

Brulement,  prurit  et  irritation  au  palais. 

Bouche  cxcoriee  chez  Ics;  enfants. 

Eruption  de  points  rouges  au  palais,  chcz  les  enfanis. 

Saignement  des  gencives. 

Gencives.  rouges,  sensibles. 
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Gonflemerit  des  gencives. 
Salivation. 

Douleurs  dans  les  masseters. 
Nasillemcnt  pendant  le  coryza. 

GoiU. 

On  trouve  a  Tcau  un  mauvais  gout. 
Les  aliments  paraissent  fades. 
Sayeur  douceatre  dans  la  bouche. 
Amertume  de  la  bouche  en  s'eveillant . 

Cou. 

Douleur  formicante  au  cdte  gauche  du  cou. 
Douleur  et  picotements  dans  les  glandes. 
Tressaillements  dans  Ic  cou. 
Sensation  comme  si  un  ver  rampait  sur  le  cou. 
Brisement  a  la  fossette  du  cou,  apres  avoir  expectore. 
Douleur  vers  Tocciput. 

Gorge. 

De  Tair  arrete  dans  Toesophage. 

Envie  et  impossibiliJte  de  roter. 

Eructations  a  vide. 

Brulement  et  douleur  dans  la  deglutition. 

Boule  hysterique. 

Sensation  d^enibarras  dans  le  larynx  apris  avoir  tousse,  qui 
empSche  les  eructatioiis  et  Texpeetoration,  puis  determine  le 
vomisseincnt  de  viscosites  ecumeuses. 

Einbarras  qui  empeche  d'avaler. 

Brulement  et  rougeur  dans  le  gosier. 

Hoquet. 

Enrouement  le  matin. 

La  voix  manque  instantanement. 

VIJ.  23 
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Expectoration, 

Expectoration  blanch&tre. 

Expectoration  facile  le  matin. 

Expectoration  dc  grumeaux  globulaires  d*un  gris  cendre. 

Expectoration  qui  a  lieu  diffidlement. 

Expectoration  de  matieres  bleu&tres. 

Expectoration  suivie  de  brulement  a  la  fossette  du  cou. ' 

Toux. 

Toux  accompagnee  de  douleurs  dans  lea  reins  chez  les 
femmes. 

Touvcatarrhale. 

Bale  pendant  la  toux. 

Toux  seche  le  soir,  accompagnee  de  douleurs  dans  le  scro- 
bicule. 

Toux  seche,  avec  voraissemenl  visqueux. 

Toux  le  soir. 

Toux  a  midi. 

Toux  au  milieu  du  jour  ct  le  soir. 

Thorax. 
Poitrine  etSpaules. 

Douleur  dans  la  poitrine. 

Picotements  dans  la  pcatrine. 

Fourmillement  dans  la  poitrine. 

Picotements  squs  la  mamdile  gauche. 

Abondance  excessive  du  lait. 

Douleur  dans  la  mamelle  gauche,  a  cause 4e  I'exces  du  lait. 

Brdlement  et  douleur  dans  les  mamelons. 

Douleur  dans  les  orapplates. 

Froid  aux  epaulcs. 

Douleur  pongitive  sur  Tomoplate  gauche. 

Picotements  sous  les  clavicules. 
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Poumon  et  c(zur» 

Acces  de  dyspnee  avec  uni3  sucur  abondante. 
Gene  de.la  respiration. 

Dyspnee  en  marchant  et  en  montant  les  escaliers. 
Acces  de  suiTocation. 
Anxietd  causee  par  ia  toux. 
Anxieie  qui  diminue  au  grand  air. 

Anxiete  occasion  nee  par  des  mucosites  amassees  dans  les 
bfoftebes. 
SifiEhment  ei  bruit  dans  les  bronches  en  respirant. 
Respimtton  courte. 
Gene  de  la  respiralion  pendant  le  coit. 
Oppression  sur  !e  cceur.    . 
Mott¥ements  anormaux  du  coeur. 

Abdomen. 
Ventre, 

Douleur  pongitive  dans  le  scrobicule. 

Douleur  en  ceinture  a  I'epigastre. 

Sensation  d'un  ?er  qui  rampe  sur  le  cdte  droit  du  yeotre. 

Douleur  pongitive  a  rombilic. 

Picotements  a  travers  I'eptgastre.    > 

Douleur  dans  tout  le  bafs-ventre. 

Yiscires  abdominaux, 

Douleur  au  foie. 
Picotements  a  la  rate. 
Douleur  dans  le  scrobicule  sous  la  pression. 
Brulement  et  picotements  dans  Ic  bas-ventre  apres  avoir 
ioussc. 

Le  matin,  nausees  en  se  levant. 
Acces  de  nausees  tres-angoisseuses. 
Froid dans  lestomac. 
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Doulcurs  dans  les  intestins  sous  la  prcssion  de  la  main. 
Douleur  dansle  colon,  a  gauche  et  k  droite. 
Pincements  dans  le  cdlon^ 
Douleurs  vagues  a  travers  les  intestins. 
Mouvement  comma  cause  par  quelque  chose  d*anime  dans 
les  entrailles. 
Borborygmes. 
Bruit  dans  les  intestins. 

Evacuations. 

Evacuation  de  matieres  dures  et  verddtres. 
Constipation. 
Flatuosites  abondantes. 
Picotements  a  Tanus. 
Evacuations  snivies  d'ardeur  k  Tanus. 
Hemorrhoides  brulantes. 
Sortie  des  hemorrhoides  avant  leTacuation. 
Diarrhee  verdalre. 
Diarrhee  avec  poids. 

Diarrhee  avec  du  sang  rouge,  liquide,  chez  les  enfants. 
Diarrhee  continue  chez  les  enfants  k  la  mamelle. 
Diarrhee  aqueuse  et  ecu  mouse  chez  les  enfants  k  la  ma- 
melle. 

Diarrhee  avec  des  stries  de  sang. 

Appdlit  et  $oif, 

Inappctence. 

Desir  de  choses  acides. 

Desir  d'aliments  acides. 

Soif  continucUe. 

Soifcontinuelle  chez  les  enfants. 

Soif  des  qu'on  s'e?eille.  } 

Lombes. 

Douleur,  brulement,  formicaiion  dans  les  reins. 

Doiilcur  aux  reins  avanl  la  premiere  menstruation.  ^« 
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Douleiir  qui  part  des  reins,  passe  par  Ics  lombes  et  va  sur  le 
pubis,  chez  les  feinmes« 
Douleur  au  pubis. 
Lumbago. 

Reins. 

Elancements  dans  les  reins. 
Elancements  dans  les  reins  en  etemuant. 
Dans  les  reins,  douleurs  de  piqure  qui  correspondent  k  des 
^ouleurs  semblables  au  scrobicule. 
Picotements  dans  les  arteres. 
Douleurs  nephretiques. 

Vfine. 

Urine  qui  depose  beaucoup  de  sable  rouge. 
Urine  rouge  avec  un  sediment  sablonneux. 
Apres  avoir  urine,  prurit  brulant  dans  Turetre. 

Vessie. 

Picotements  dans  la  vessie. 
Poids  apres  avoir  urine. 

PAns  ei  Testieules. 
Erections  fr^quentes. 

V^sicule  et  Cordons. 

Douleur  dans  les  cordons  deferents,  apres  le  coit. 
Desir  du  coit. 

Vulve. 

Douleurs  de  piqure  a  la  vulvc.  ; 

Picotements  et  chalcur  de  feu  dans  les  aines. 
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Vagin. 

Repugnance  pour  le  coi't. 
Violent  desirducoit. 

Memtriiatian. 

Mcnstrues  de  longue  duree. 

Regies  qui  avancent,  et  tfes-abondahtes. 

Hemorrhagic  dc  sang  noir  eri  Caillols. 

Leucorrhie. 

Vtiiiis. 

Douleur  de  piqure  a  T uterus. 

Douleur  dans  Tuterus,  accompagnie  de  mitterisme,  avant 
la  menstruation. 

i 

extr£mit£8. 

ExtrAniUs  supir%eure$. 

Picotements  dans  les  aisselles. 

Froid  dans  les  bras. 

Faiblesse  des  bras. 

Chaleur  et  pqids  dans  le  bras  gauche. 

Fourmilleraent  dans  les  bras. 

Douleur  pongitive  dans  les  bras. 

Douleur  qui,  partie  du  coude,  va  finir  dans  le  doigt  annu- 
laire. 

Douleur  krulante  qui  passe  du  bras  au  pouls,  du  pouls  a 
rindex,  de  Tindex  au  pouce. 

Douleur  brulante  qui  va  du  coude  droit  au  petit  doigt.  ci 
une  semblable  qui  va  du  coude  gauche  i  I'annulaire. 

Douleur  brulante  dans  les  coudes. 

Douleur  et  chaleur  de  feu  dans  Tun  et  Tautre  pouls. 

Douleur  fourmillante  avec  pesantenr  dans  le  pouls  gauche 
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Doaleur  brulante,  saocadee,  dans  le  pouls  droit. 
QEdeme  des  mains. 
OEdcme  des  mains,  chez  les  enfants. 
Douleur  briilante  dans  le  poucc  de  la  maiu  droite. 
-  Doulenr  briilante  dans  les  deux  mains. 
Fourmillemenl  dans  les  mains. 

Doaleur  dans  ks  articulations  du  metacarpe,  et  dans  les  pre- 
mieres phalanges. 
Douleur  dans  le  carpe  de  la  main  droite.   . 
Picotements  dans  les  doigts. 
Picotements  dans  les  extremilis  des  doigts. 
Mains  roides. 
Mains  comme  plongees  dans  I'eau  bouillante. 

ExtrdmitSs  inferieures. 

Elancements  dans  les  aines. 

Crampes  dans  les  jambes. 

Douleur  brulante  depuis  la  hanche  jusqu'au  talon,  —  seta- 
tique. 

Elancements  brulants  dans  la  cuisse. 

Faiblesse  des  cuisses  et  des  jambes. 

Douleurs  qui  augmentent  par  le  mouvement. 

Douleur  dans  le  m.ollet  gauche,  prindpalement  en  se  tenant 
debout  et  en  marchant. 

Faiblesse  des  genoux. 

Elancements  dans  les  genoux. 

Enflure  des  genoux. 

Douleur  briilanie  dans  les  genoux. 

Crampes  dans  les  genoux,  sou  vent  accompagnees  d'un  sea* 
titoiefii  de  cbaleur. 

Douleur  aux  genoux  apres  midi. 

Glialeur  de  feu  aux  pieds. 

Battements  et  chaleur  de  feu  dans  la  plante  des  pieds. 

Pieds  comme  plonges  dans  Teau  bouillante. 

Sueur  abondante  et  fetide  aux  pieds. 

Donleor  brdlaote  aux  (Neds. 
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Ardeur  ct  gonflement  a  la  planie  des  pieds,  comme  apres  im 
hug  voyage. 

Fourmillement  dans  les  pieds. 

Engourdissement  dans  les  pieds. 

OEdcme  des  pieds  ei  des  maileoles,  qui  augmente  par  te  mou- 
vement. 

Les  pieds  ne  peuvent  plus  supporter  la  chaussure. 

(Dd^me  des  pieds,  cliez  les  enfants. 

Picotemenis  dans  les  talons. 

Doulcur  brulante  dans  les  talons. 

Elanccmenls  brdlants  dans  les  doigts  des  pieds. 

TABLEAU   CHROKOIjOGIQUE. 

Les  elancements,  les  douleurs,  le  fourmillement,  les  alter- 
nations de  chaud  et  de  froid,  les  naus^es,  les  Eructations,  la 
sueur  spasmodiquc,  sont  les  sympf6mes  qui  npparaissent  les 
premiers,  peu  de  temps  apres  I'administration  de  deux  a  six 
gouttes  dc  la  teinture. 

Quatre  ou  six  heures  apres,  ces  phenomenes  sont  suivis  d'un 
calme  general,  qui,  plus  ou  moins  prolonge,  est  ensuite  rcm- 
place  par  les  memes  sympt6mes. 

Plus  tard,  vicnnent  les  sjmpldmes  de  la  peau,  Tophthalmie, 
les  acces  febriles,  le  rhume,  etc. 

Le  symplome  qui  se  nianifeste  le  dernier  est  Toedeme  des 
exiremites. 

Cclui  qui  disparait  le  dernier  est  rophlbalmie. 
Les  selles,  d'abord  dures,  deviennent  ensuite  liquides.  Chez 
les  enfants  la  diarrhee  est  continuelle. 

Pendant  les  premieres  heures,  le  pouls  va  en  augmentant, 
et  s'eleve  au-dessus  de  Tetat  normal,  jusqu'a  quatre- vingt- 
dix  pulsations  et  au  dela ;  puis  il  se  ralentit. 

L'otite  s'annonoe  par  des  elancements,  d'abord  dans  le  pa^ 
villon,  ensuite  dans  le  conduit  cxteme  ;  alors  ont  lieu  le  prurit 
et  Themorrhagie. 

Le  coryza,  en  commen^nt,  est  caracterise  par  un  flux 
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aqueux,  ensuite  par  uii  mucus  verdatre,  ct  a  la  fin  par  dcs  mu- 
cosites blanches. 

Les  matieres  expectorees  sont  bleuatres  d*abord ,  ensuite 
plus  blanches,  puis  de  nouveau  bleuatres,  alternativement. 


SPIRAKTHES   ADTUMf^ALlS.    lUCH. 

Nom  vulgaire. 

Tribu.  Neollicees. 

Parlie  usitec.  Les  tubercules. 

Preparation.  La  teiniure. 

Contree.  Le  bois  de  Partinico. 

Terrain.  Sablonneux  et  argileux. 

Durce  d*action.  Deux  mois  environ. 
Antidotes. 

CaraeUres  organiques. 

Hampe  laterale,  engainee  d'ecaillcs  pointues;  feuilles  radica- 
tes ouvertes,  bifurquees  en  lobes  ovales,  obtuses,  amincies 
vers  le  petiole  qui  est  court ;  epi  dense  en  spirale ;  bractees 
ovales  et  terminees  en  pointe,  depassant  presque  les  ovaires; 
petales  ovo'idi^s,  decoupcs,  denies,  plisses  sur  leur  bord,  et  ne 
dcpassant  pas  Tovaire. 

Caractires  mAlicaux. 

he  mouvement  dimique  en  partie  les  syniptdmes. 
Le  manger  est  suivi  de  trouble  dans  I'estomac. 
Le  vin  diminue  les  symptdnies. 

Les  douleurs  sont  contusives;  elles  viennent  le  plus  souveot 
par  saccades. 

Le  c6te  droit  est  le  plus  aflecte. 

Le  decubitus  dorsal  soulage. 

Les  phenomenes  s'aggravent  tons  les  sept  jours. 
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Clinique  th^rique  (1). 

Cetie  substance  est  destloee  a  occuper  une  place  importante 
parmi  les  antiphlogisiiques,  d*auiant  plus  que  ses  efTeis  dc 
phlogose  sont  les  premiers  k  se  montrer  dans  TexperiiBenta* 
tion  pure. 

Elle  merite  done  d'etre  prise  en  consideration  dans  les  in- 
flammations en  general,  dans  les  (ievrcs  muqueuses,  catar- 
rhales,  d'irritation,  etc. 

EUe  est  d'une  grande  valeur  dans  les  rhnmes  et  les  arthri- 
tes ,  dans  Todontalgie ,  Thypocondrie,  le  vertige,  diverses 
eruptions,  les  coliques,  la  cephalalgio-,  etc. 

Clinique  pratique. 

Gonile,  lumbago,  fieyre  catarrhale  avec  douleurs  aux  epau- 
leset  aux  reins.  —  GuMson  prompte. 

Vertige  avec  perte  de  la  vue.  —  Etat  amdiori. 

Colique  avec  diarrhee  bilieuse,  bruiement  aux  reins.  — 
TSurfmon  trts-rapide. 

STMPTdMES  G^N^KAUX. 

Systeme  nerveux. 

Bftillements  avortes. 

Somnolence  diurne. 

Faiblesse  generale,  abattement. 

RSves  lascifs  avec  pollutions. 

Insomnie  la  nuit. 

Bouffees  de  chaleur  a  la  t6te,  suivies  d'une  sensation  de  froid . 

On  se  irouve  mieux  couche  sur  ie  c6t£  gauche  qoe  sur  le 
c5te  droit,  el  Ton  se  trouve  encore  mieux  coucbe  sur  le  dos. 

Accis  de  chaleur  gdnerale  suivi  d'une  sensation  de  froid 
dans  la  tSte.  "^ 

(1)  Selon  Id  principe  hinMBopathique. 
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Tressailiement  pendant  le  sommcil. 
Trcmblement  des  membres. 
Sommeil  iardif  le  soir. 
Insomnie  chez  les  enrants. 
Inquietudes  la  nuit  —  chez  les  enfants. 
Alternation  de  chaud  et  do  froid. 

Systeme  ost^o-musculaire. 

La  pariie  souffrante  est  la  plus  froide  de  tout  le  corps. 

Systeme  eirculatoire. 

Les  pulsations  arlerielles  se  font  sentir  dans  tout  le  corps. 
Pouls  plein  et  dur  lorsque  Ton  commence  a  prendre  la  sub- 
stance; ensuite  petit  et  calme. 

Fievre  qui  s'annonce  par  de  la  sueur. 

Fifevre  suiyie  de  soif. 

Acc^s  febrile  a  midi  avec  froid  general  ou  partiel. 

Accesde  froid,  le  soir,  principalement  aux  mains. 

Fievre  la  nuit,  sueur  le  matin. 

Acces  de  fievre  pendant  la  nuit. 

Accis  de  fievre  avant  midi. 

Fievre  la  nuit  —  chez  les  enfants. 

Systeme  cutani, 

Chaleur  par  touie  la  peau. 

Eruptions  de  boutons  pruriants  a  ia  face. 

Rongeur  de  toute  la  peau. 

Miliaire. 

Taches  rouges  sur  (oute  la  peau. 

Secheresse  de  la  peau. 

Sensation  de  piqAre  comnia  par  des  epines  a  toute  la  iHirface 
du  corps. 

Teinte  legcrement  icterique  de  la  peau. 

Eruption  de  points  rouges  sous  les  fesses  ayec  prurii  et  ar- 
deur. 
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Eruption  snr  les  cuisses. 

Tncbes  jaunes  sur  la  peau. 

Furondes  avec  douleur  et  fievre. 

Taches  rouges  a  la  fece  et  sur  les  bras  —  chez  les  enfants. 

Miliaire  chez  les  cnfanis  a  la  mamellc,  vesication  comme  par 
une  brulure,  avec  secretion  purulente  aux  aines,  et  plis  de  la 
peau  du  cou  cbez  les  enfants. 

STHPT6iIGS  PARTICCUERS. 
TftTB. 

Picotements  dans  les  arcades  orbitaires. 
Douleurs  saccadees  dans  les  arcades  orbitaires. 
€lonflementdu  sourcil  droit. 
Douleur  fixe  dans  le  temporal  droit. 

Pesanteur  dans  le  sourcil  droit  qui  produit  de  la  somnolence. 
Sensation  d'un  clou  cnFonce  dans  le  temporal  droit. 
Poids  sur  Ic  front. 
Chaleur  et  prurit  a  la  tete. 
En  s'eveillant,  cbaleur  ala  tete. 
Conrusion  dans  le  front. 
Chute  des  cheveux. 
Douleur  a  I'occiput. 
Douleur  au  sommet  de  la  tete. 
Douleur  dans  le  front,  principalement  a  gauche. 
-     Douleur  de  percussion  au  sommet  de  la  tete. 
Sensation  d'un  coup  dans  le  temporal  gauche. 
Brulement  dans  Torbite  gauche. 
Douleurs  saccadees  dans  Ic  front. 
Froid  a  la  tete. 

Sensation  d'un  lien  serre  autour  de  la  t^te. 
Douleur  a  la  racine  des  cheveux. 
La  douleur  du  cuir  chevelu  cmpecbe  de  se  peigner. 
Douleur  de  tete  insupportable. 
Douleur  de  tete  qui  augmente  Ic  soir. 
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Cerveau. 

Etourdissement. 

Verlige. 

Yertige  qui  diminue  par  la  promenade. 

Yertige  en  sortant  du  lit. 

Yerlige  qui  augmente  lorsqu'on  est  assis  ou  couche. 

Yertige  a  faire  tomber  la  letc  contrc  le  mur. 

Yerlige  comme  par  le  raal  de  raer. 

Sentimeni  de  plenitude,  poids  et  chaleur  dansle  cerveau. 

En  pliant  ou  en  levant  les  bras,  trouble  cerebral. 

Pesanteur  generale  de  la  tete. 

Poids  et  douleur  dans  le  front. 

Moral. 

Mauvaise  humeur. 
Regard  fixe,  mcditatif. 
Paresseet  ennui. 
Ennui  de  tout,  meme  de  parler. 
Confusion  des  idees. 
I/application  aggrave  les  symptooies. 
Melancolie. 

Tendance  aux  pensees  melancoliques. 
On  est  portc  a  se  plaindre. 
Plainte  excessive  avec  sanglots. 

Desir  de  la  promenade  qui,  a  peine  satisfait,  se  change  en 
desir  du  repos. 

On  se  iient  comme  une  personne  ivre. 

Face. 

Joues  rouges  et  chaudes. 
Rongeur  et  chaleur  par  toute  la  face. 
Rougeur  plus  prononcee  au  mentoB. 
Douleur  dans  les  nerfs  de  la  face. 
Gonflement  de  la  face. 
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Face  ardente  surtout  a  drtitew 

Peau  de  la  face  brulante. 

Bouflees  de  chaleur  a  la  face  qui  augmeiitaBl  kn^'an  est 
an  lit. 

Prurit  brulant  danslajoue  gauche  pres  de  la  boiiche. 

Brulement  a  la  levre  supericure  entre  le  nez  ct  la  bouche. 

Douleuc  a  midi  a  travers  le  front  et  Ics  os  du  nez. 

Doulcur  dans  le  menton. 

Douleurs  dans  les  dents  inferieures. 

Picotements  dans  la  joue  droite. 

Douleur  a  la  suture  sagittale,  au  milieu  du  front  ct  dans  les 
OS  du  nez. 

P^leurde  lafacc. 

Couleur  noirStrc  de  la  face. 

Pdleur  des  enfarits  a  la  mamclle. 

Yeux. 

Brulement  aux  yeux  et  larmoiement. 
Sclerotique  et  conjonctive  enflammees. 
Brulement  a  la  paupiere  inferieure. 
Poids  sur  les  paupieres. 
Ardeur  a  la  conjonctive. 
Yeux  brillants. 
Regard  fixe. 
Pupille  dilatee. 
Paupieres  gonflees. 
Photophobie. 

Douleur  dans  les  yeux  en  regardant  en  haut. 
La  nuit,  douleiir  dans  I'oeil  gauche  qui  emp^che  d'ouvrirles 
paupieres. 

Yeux  comme  refroidis. 

Vue, 

Obscurcissemeni  de  la  vue  avec  somnolence. 
Les  objets  places  a  distance,  regardes  fixeraeni,  semblent 
se  mouvoir  et  onduler. 
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Vue  trouble.    . 

Le  ciel  de  lit  semble  se  mouvoir  et  6tre  sur  le  pdint  de  tom- 
ber. 
Perte  instantanee  de  la  vue. 
En  fermant  les  paupieres,  on  voit  lourner  de.^  roues  de  feu. 

Oreilles. 

Douleur  dans  le  conduit  auditif  interne  gauche. 
Rongeur  et  chaleur  du  pavilion  des  oreilles. 
Prurit  dans  les  conduits  auditits  interne  et  externe. 

Oute. 


Brulcment  dans  les  narines. 

Picotement  dans  les  ailes  du  ncz. 

Sechcresse  de  la  membrane  pituitaire. 

Prurit  dans  Vaile  droite  du  nez. 

Prurit  brulant  dans  la  racine  du  nez. 

Douleur  dans  Tos  nasal  droit. 

Coiyza  sec. 

i^lcoulement  d'eau  par  le  ilez. 

Epistaxis. 

Du  sang  coagule  sort  des  narines. 

Odorat. 
Odorat  tris-fin .      * 

Boucke. 

Gcncives  rouges  etbrulantes. 
Salivation  avec  sechercsse  de  la  bouche. 
Douleur  dans  les  dents  molaires. 
Douleur  et  allongement  des  dents. 
Irritation  de  la  glande  sublinguale. 
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Peiites  et  nombreuses  excroissances  au  palais,  desqueltes  il 
sort  du  sang. 

Odeur  putride  de  la  bouche. 
Sensation  de  froid  aux  dents, 
Douleur  dans  la  raciuedes  incisives. 
Odontalgie,  la  nuit  seulement. 

GoiU. 

GoAt  douceHtredansIa  bouche. 
Gout  comme  de  nitre. 
Gout  acide. 

Desir  d'aliments  acides. 
Bouche  amcrcle  matin. 

Cou, 

Douleur  era mpoide dans  le  cou,  la  nuit,  qui  force  a  chaugei* 
de  position. 

Brulement  a  la  fossette  du  cou. 

Gorge. 

Irritation  des  tonsilles. 

Sensation  d'un  corps  etranger  dans  le  gosier. 

Dans  le  gosier,  titillation  qui  fait  tousser. 

Brulement  dans  le  larynx. 

Douleur  en  avalant. 

Expectoration, 

Toux. 

Toux  scche. 

Tussiculation  occasionnee  par  un  chatouillement  dans  le 
larynx. 

Toux  seche,  le  soir,  avec  briilemont  dans  le  gosier. 

Besoin  de  racier  sans  cesse  le  gosier,  a  cause  des  mucosites 
qui  s'y  attachcnt. 
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•  THOBAX. 

Poitfine  et  Spatdes. 

Sueur  aux  epaules  et  a  la  poitrine,  la  nuit. 

Au  bout  des  mamelles  brulement  quiempeche  rallaitcment. 

Douleur  dans  les  mamelles,  pfincipalemeni  dans  la  gauche. 

Abondance  du  lait. 

Douleur  dans  la  poitrine. 

Douleur  saccadee  dans  les  epaules. 

Piqures  dans  la  poitrine. 

Douleur  a  roinoplate  dans  la  position  yerticale,  laquelle  s'ag- 
grave  lorsqu'on  se  baisse. 

Douleur  au  sternum. 

Douleurs  intercostales,  principalement  a  gauche. 

Douleurs  dans  toute  Tetendue  des  epaules. 

Lancinations  dans  les  epaules,  que  Ton  aggrave  en  se  cour- 
bant. 

Lait  plus  abondant  dans  la  mamelle  gauche. 

Douleur  sous  la  mamelle  quand  on  la  releve. 

Douleur  au  milieu  de  I'omoplate. 

Douleur  pongitive  dans  Tepaule  droite;  et, .  dans  la  mamelle 
correspondanle,  douleur  qui  empeche  de  rjespirer, 

Paumon  et  costir. 

EssoufQement  en  marchant. 

Sefkisation  de  dilatation  du  poumon  gauche. 

Sentiment  de  Taiblesse  des  poumons. 

Palpitations.de  coeur  a  la  moindre  emotion.  .. 

Douleur  au  coeur. 

Palpitation  avecdefaut  de  la  respiration. 

Difliculle  de  respirer. 

Respiration  courte. 

Douleurs  pleuretique^. 

VII.  24 
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ABDOWll, 

Ventre. 

Douleur  pongitive,  intermittente,  dans  la  region  ombilicale. 
Ballonnement  de  Vepigastre. 
Pl^tude  et  durete  du  ventre. 
Douleur  a  Tepigastre. 
Douleur  tout  autour  do  la  ceintiire. 
Ballonnement  du  ventre. 
Besoin  de  serrer  son  habit. 

Apris  Ip  repas,  douleur,  ballonnement  et  durete  du  ventre. 
L  epigastre  ne  supporte  pas  le  toucher. 
Douleur  k  Tepigastre,  qui  correspond  k  une  douleor  auz 
lombes. 

Viscdres  abdomnauoi. 

Besoin  et  difBcutte  de  rater- 
Incarceration  d'air  dans  Tcesophage. 
Rapports  a  vide. 
Borborygmes. , 
Rapports,  acides. 
Nausees. 

Ardcur  qui  monte  de  r^stomac  vers  la  t£te. 
Elancements  dans  le  c6lon. 
Bruit  dans  les  visceres. 

Eructations  precedes  de  cbaleur  au  bas-ventre  et  d^^n- 
cements  dans  le  c6lon. 

Sensation  acide  etbrdlante  dans  Toesophage. 

Apres  le  repas,  douleur  au  c6lon,  a  gauche. 

Regurgitations. 

Envie  de  vomir. 

Rapports  amers. 

Boule  hyslerique  qui  va  du  bas-ventre  a  Toesophage. 

Le  rire  donne  lieu  a  de  I'ardeur  dans  le  bas-ventre. 
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Apres  le  repas,  douleurs  dans  tout  Tcpigastre^    . 
.  PouleMff intesitinale  qui  dure  tout  le  tempa  de  la  digestien. 

Nausees  apres  le  repas. 

DQUleur  Jill,  foie. 

Douleur  a  la  rate. 

Au  tou«her»'  dotikur  dans  eo$  deuK.  visceres* 

Apres  le  repas,  vomissement  des  aliments. 

Douleur  poogitive  insupportable  dans  le  colon,  en  etaut  de- 
bout. 

Douleurs  saccadees  dansle  c61on. 

Vomissement  continuel  chez  les  enfants  a  la  mamelle. 

flvacuattons. 

Diarrhee  ou  constipation. 

Flatuosites  continuelles. 

Selles  pen  copieuses.  „,.  . 

Selles  suivies  de  picotements  et  de  pruiit  4  I'aniis.       ; . 

Envie  d'aller  a  la  selle,  sans  resultat. 

Selles  precedees  de  picotemeilts  a  Tanus,  et  suivies  de 
prurit. 

Brulement  et  prurit  a  Fanus,  qui  •atig'Aitfttent  pendant 
revacuaii(Mi«: 

Selles  d'odeur  acide,  chez  les  enfants. 


Manque  d'appetit. 
Soifcontinuelle. 


Appdtit  et  soi^f 


Lornbes. 


Prurit  au  pubis. 

Douleur  crampoidc  aux  reins,  la  nuit',  qui  oblige  a  citauger 
de  position. 

Douleur  aux  lombes. 

Froid  et  douleur  dans  les  reins,  chez  les  femmes. 

La  douleur  des  reins  augmente  en  montant  lesescaliers.  • 
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Lumbago  qui  emp^che  de  marcher. 

La  douleur  des  reins  diminue  lorsqu*OD  est  couche  sur  le 
dos. 

Douleur  dans  les  reins,  qui  emp^che  de  se  courber,  chez  les 
femmes. 

Douleur  aux  reins  et  aux  lombes,  qui  empecbe  de  se  mou- 
voir  et  de  parler. 

Reins. 

Douleur  de  brulure  dans  Ics  reins. 

Urine. 

L'urine  se  corrompt  promptement. 
L'urine  depose. 

Sediment  gelatineux  et  rouge&tre. 
Urine  abondante,  rouge. 
Urine  pen  abondante. 

Vessie. 

Douleur  dans  la  yessie  en  urinant. 

Douleur  et  brulement  dans  la  vessie  apris  avoir  urini. 

PSnis  et  testkules. 

Erections  en  s'eveillant. 
Erections  continuelles.  ^ 

Pruritau  scrotum. 

Vt!sicule  et  Cordons. 

Nul  desir  du  coit. 

Ou  bien  desir  du  coit. 

Picotemcnts  dans  les  cordons  deferents. 

Vulve. 
Rougeur  de  la  vulve  avec  prurit. 
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Vagin. 

Brulement  dans  le  vagin. 

Repugnance  pour  le  coit. 

Secheresse  du  vagin. 

Douleur  brulante  dans  le  vagin,  par  le  coit. 

Rigks. 

Leucorrhee  jaundtre. 
£couIement  sanguinolent. 

Uterus. 

Douleur  de  pesanteur  a  I'uterus. 

extr£mit£s. 
ExMmit^  supSrieures. 

Mains  tres-chaudes. 
Mains  engourdies. 
Mains  froides. 
Brdlement  aux  mains. 
Mains  alternativement  froides  et  chaudes. 
Rougeur  et  sucur  aux  mains. 

Gonflement  des  mains,  principalement  de  la  main  droite. 
Gonflement  des  veines  des  mains. 
Couleur  noir^lre  de  la  main  droite. 
Gouleur  jaun&tre  des  mains. 
Sueur  a  la  paume  des  mains. 
Prurit  au  dos  des  mains. 
Mains  briilantes. 

Douleur  dans  toute  Tetendue  des  mains. 
Douleur  saccadee  dans  les  articulations  des  mains,  principa- 
lement de  la  droite. 

Prurit  a  rextremile  du  pouce  gauche. 
Pesanteur  de  la  main  droite. 
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Douleurs  saccadees  dans  les  articulations  des  pouces. 

La  nuit,  engourdissement  de  la  main  sur  laquelle  on  pose 
lajoue. 

Douleur  dans  toutes  les  articulalioQs  des  maiii^.    .. 

Faiblessedes  bras,  ,, 

Bras  engourdis,  et  desir  de  les  etendre,     . 

Tremblement  des  bras. 

Boideur  des  muscles  de  T^PvanUbras. 

Douleurs  aux  avant-bras,  sur  le  pouls.  ' 

La  nuit,  prurit  dans  Tavant-bras. 

Douleur  subite  dans  Tavant-bras;  suivie  d'engourdissement. 

Engourdissement  et  pesanteur  du  bras  droit. 

Douleur  dans  le  pouls  droit. 

Prurit  sous  les  aisselles.  ,,     . 

Exirimitis  infSrieures, 

Froid  aux  extremites  des  pieds.. 

Sensation  continuellc, dp -froid  aux  pieds. 

Douleur  dans  le  tarsc  droit. 

Doigts  des  pieds  toujours  froids. 

Douleur  au  talon. 

Douleur  contusive  au  gros  orteil  droit. 

Gonflement  des  pieds,  principalement  du  dt*OTt. 

Genoux  faibles  et  engourdis.  •    '< 

Faiblesse  des  jambes. 

La  faibldsse  des  janft>es  diminue  en  urinant. 

Tremblement  des  jambes. 

Douleur  a  la  malleole  droits. 

Douleur  dans  les  jambes,  surtouidtans  la  <iroUe,  Beialique. 

Douleujr  dans  le  genou  droit« 

Douleurs  dans  les  deux  genoux.  "' 

Douleur  a  la  rotule. 

Tiraillements  dans  lia  jnmbe  droile. 

-     .  •    J  :  .        '   ..  .-  - 

TABLEAU  CHROKOLOGCQUE. 

L'action  de  cettc  substance  commence  par  des  symptdmes 
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d'infiammation  marquee  ;  les  joues,  le  meiitoii,  la  poitrinef 
8ont  rouges  et  diauds;  tbute  la  peau  est  chaude  et  seche,  Ics 
mains  soni  brulantes,  le  bout  des  pieds  est  froid  la  pltipart  du 
temps;  puis  on  a  de  roppression,  un  sentiment  de  chalenr, 
des  palpitations,  le  besoin  de  se  decouvrir. 

€et  .^t,  cedant  apres  une  couple  d'heures,  fait  place  aux 
symptdmes  que  nous  avons  decrits,  et  parini  lesqdels  apparais- 
sent  les  premiers  ;  la  disposition  a  mediter  et  a  se  plaindre,  le 
yertige,  les  douleurs  des  epaules,  Tennui,  Tinappetenlce,  etc< 

Les  sympt&mes  qui  apparaissent  les  derniers  sont  :.Ics  dou-^ 
lours  du  cuir  cheyelu  et  du.sommet  de  la  tSte,  les  maux  de  reins 
et  le  trouble  intestinal  qui  survient  apres  les  repas. 

Le  pouls,  suFtout  au  commencement  de  Texperimentation, 
n'a  pas  un  rhythme  constant ;  d'un  quart  d'heure  a  Tautre,  le 
Bombre  des  pulsations  yarie  de  quatre-vingts  a  quatre-vingt- 
dix-sept ;  dcquatre-vingtHlix-sept  a  soixante-seize  ;  desoixante- 
seize  k  soixante-huit,  etc. 

Les  urines  et  le  lait  perdent  d'abord  de  leur  quantite,  et 
viennent  ensuite  avec  plus  d'abondance.. 

G.    GlJETRARD. 


COMMISSIOiN  CENTRALE  HOMOEOPATHIQUE. 


Pam,  lelOjuiUet  1856 

Monsieur  et  tr^honor^  confr&re, 

Le  temps  approche  ou  tous  les  adiis  de  Thomosi^thie  se 
reuniront  en  Congres  solenncl  dans  la  yiUq  de  Bruxclles.  La 
session  ne  devant  s'ouvrir  que  le  23  septembre,  la  Commis-)^ 
sion  p^roanente  a  cru  deyoir  proroger  jusqu  au  15  du  mois 
d'aout  prochain  le  delai  de  ngueur,  precedemment  fixe  au  1''  du 
m^me  inois,  pour  la  remise  des  memoires  sur  la  question  du 
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prix  a  decerner.  La  question  mise  au  concours  est  celle  des 
METASTASES.  Les  concurrents  sont  de  nouveau  invito  a  faire 
parvenir  leurs  memoires  dans  le  deiai  que  nous  vencms  d'inSi-: 
quer  «t  dans  les  formes  academiques  generalement  iisit^. 

Nous  sommes  informes  qu*au  prochain  Congretf  se.  troBve- 
ront  reunis  un  grand  nonibre  d'homceopathes  etrangers.  Nous 
lisbnsdans  VAllgemeine  homcRopatische  Zeitungque  plusieurs 
medecins  allemands  se  sont  engages  a  s'y  rendre.  Nous  savons 
que  la  SociSt^  twmoRopathique  neerlandaise  s'y  fera  represen- 
ter.  Bon  nombre  de  medecins  espagnois,  tant  de  Madrid  que 
des  differentes  provinces  de  ce  royaume^  nous  ont  informe  du 
concours  actif  qu'ils  se  pro|>osent  d*apporter  aux  travaux  du 
Congr^;  et  nous  savons  que  plusieurs  homosopathes  anglais  se 
proposent  d'y  venir.  11  est  impossible  qu'il  ne  ressorte  pas  de 
hauts  et  puissants  enseignements  d'un  aussi  grand  nombre 
de  medecins,  amis  de  rhomceopathie,  empruntes  k  des  pays 
aussi  divers. 

Dans  ces  conjonctures,  ta  Commission  centrale  a  pense  qu'il 
serait  utile  et  meme  indispensable  de  reserver  a  chacune  des 
seances  du  Congres  un  temps  sufflsanlpour  recevoir,  entendre 
et  discutcr  au  besoin  les  communications  soit  orales,  soit 
ecrites  que  chacun  des  membres  du  Congres  pourrait  avoir  a 
faire.  La  langue  frangaise  devant  ^tre  la  langue  parlee  dans 
les  seances  du  Congres,  il  se  pewt  qu'elle  ne  soit  pas  fjimilicre  k 
plusieurs  des  medecins  etrangers  qui  viendront  apporler  a  celte 
assemblec  le  fruit  de  leurs  lumieres  et  de  leur  experience.  La 
Commission  centrale  cspere  done  que  ceux  de  nos  confreres 
etrangers  qui  voudraient  faire  au  Congres  une  communication 
scientiGque  sur  un  sujet  en  dehors  du  programme,  voudront 
bien  la  communiquer  a  Tavan^^,  afin  qu'elle  puisse  Stre  tra- 
duite,  on  la  rediger  dan$  la  langue  commune  a  tons  les  sa- 
vants: nous  voulons  parler  de  la  langue  latinc. 

Lorsque  la  Commission  centrale  a  public  le  programme  des 
questions  a  debattre  dans  la  prochaine  session  du  Congr^,  elle 
n^a  pasentendu  interdire  la  communication  ou  la  discussion  des 
autres  questions  qui  pourraient  se  presenter.  Elle  enlend,  au 
contralre,  rdservcr  a  celles-ci,  soit  dans  les  seances  privees, 
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soil  dans  les  seances  publlques,  un  temps  suffisant  pour 
qu^eiles  puissent  se  produire.  Bedige  en  vue  des  preoccupa- 
tions actuelles  de  la  science  medicate,  le  programme  dont  nous 
parlous  n'esl  pas  exclusif  des  autres  probl^mes  qu'il  serait 
utile  d*exan1iner.  Le  Congres  prochain  doit  etre  surtout 
Techange  iibre  et  facile  des  idees  de  chacun. 

Dans  ce  but,  nous  invitons  ceux  de  nos  confreres  de  la 
France  ou  de  relraiiger  qui  auraient  fait  de  recenles  publica- 
tions surrhomoDopathie  a  les  adresser,  svant  le  15  aout  pro- 
chain,  au  secretariat  dela  Commission  centrale,  afin  qu'ils  puis- 
sent elre  examines  et  qu'il  soit  rendu  compte  de  leur  contenu 
au  Congres  assemble.  II  serait  a  la  fois  utile  et  interessant  de 
pouvoir  presenter  une  sorte  de  stalislique  du  mouvemenl  in- 
tcllectuel  de  Vecole  homceopathique  dans  les  divers  pays  ou  elle 
est  enseigneeet  pratiquee,  afin  que  chacun  puissese  faire  une 
idee  de  la  vie  qui  Tanimc  et  du  point  vers  Icquel  elle  s'ache- 
mine.  Nous  prions  aussi  ceux  de  nos  confreres  qui  projettent  de 
nouvelles  publications  de  vouloir  bien  en  indiquer  le  sujct.  La 
Commission  centrale  rendra  un  compte  fidele  au  Congres  de 
toutes  les  communications  qui  lui  seront  faites.  II  suifira  pour 
cela  d'adresser  les  ouvrages  ou  brochures  dont  on  desirera 
qu'il  soit  fait  mention,  ainsi  que  les  memoires  pour  le  prix 
propose,  a  iVI.  le  docteurLeon  Simon,  secretaire  de  la  Com- 
mission centrale,  54,  rue  Saint-Lazare,  a  Paris,  avant  le 
15  aoiit  prochain. 

Recevez,  monsieur  et  tres-honore  confrere,  Texpression  de 
nos  sentiments  bien  devoues. 


Le  Pr^ident, 

PfiTROZ, 


Le  SecrAaire, 
V  L^ON  Simon  pere. 
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ACTEA  RACEMOSA.  — ClfflCMJGA  RACEMOSA. 

AuTEURs :  Wood  et  Bache  (7).  Transactions  Am.  med.  association,  Pereira  (3). 
D'  H.  D.  Paine.  N.  A.  Joamal  ofhomoBop.,  vol.  HI  (23).  DugHson's  Neu^ 
Heme  dies  (16).  Peters  (11).  Marcy  (10). 

EXPERIENCES  PATHOOIinETIQUES. 

Docteur  Mears,  qui  Tcssaya  sur  lui-meme,  a  constate  uac 
action  marquee  sur  le  cerveau,  caracterisee  par  une  douleur 
angoissante  dans  la  t^te  et  des  vertiges ;  il  augmenla  aussi  la 
force  et  la  plenitude  du  pouls,  produisit  un  etat  dc  fluxion 
sanguine  a  la  figure,,  suivi  de  malaise  d'estomac  et  de  violents 
efforts  pour  vomir. 

Docteur  Garden  a  surtout  mentionne  la  tendance  a  affccter 
le  cerveau,  et  la  Compare  a  TefTet  produit  par  la  digitale;  il 
pense  aussi  qu'il  agit  puissamment  sur  les  organes  secretenrs 
et  absorbants,  a  forte  dose  produit  des  nausees,  des  ver- 
tiges, de  Tanxiele,  une  grande  agitation  et  des  dotdeurs  dans 
les  extrimitis. 

Chapman.  S'il  est  donn^  de  maniere  i  alTecter  lesystemc 
nerveux  on  remarque,  d'abord  :  quclques  nausees,  une  plus 
grande  liberte  d'expectoration,  plus  ou  moins  de  detente  de  la 
peau,  ayec  des  tressaillements  nerveux  legers  et  quelques 
vertiges;  le  pouls  peut  etre  considerablemcnt  abaisse  et  rester 
ainsi  quelque  temps. 

II  suppose  qu'il  agit  d'une  manicre  toute  speciale  sur 
Tuterus. 

Docteur  Hildreth  (Ohio)  Ta  vu  a  forte  dose  occasionner  des 
vertiges,  troubler  la  vision,  provoquer  des  nausees  et  des  vo- 
missements,  et  une  diminution  dans  la  force  de  la  circulation. 

Docteur  N.-J.  Davis  (New-York)  I'a  toujours  vu  diminuer  la 
force  et  la  frequence  du  pouls,  calmer  les  douleurs  et  diminuer 
rirritabilitc. 
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.  Voiei  les  symptdmes  les  plus  saillants  que.  nous  trouvans 
dans  les  experiences  dirigees  par  le  ddctcur  Henri-D.  Paine, 
d' Albany: 

Imomnie,  surtout  le  matin,  se  prolongeant  pendant  une 
semaine. 

Diaposilion  a  transpirer  la  nuit,  continuant  pendant  trois 
sem^ines;  ces  transpirations  etaient  irregvilieres,.  survenant 
ordinairement  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  environ  vers 
les  trois  heures  du  matin,  commengant  pendant  le  sommeil  ei 
disparaissant  quelques  minutes  apres  le  reveil,  mais  jamais 
profuses.  Pendant  la  premiere  semaine,  la  peau,  q^oique  cou- 
verte  de  sueur,  etait  froide;  mais  pendant  les  dix  derniers 
jours  la  transpiration  etait  plutot  accompagnee  de  qhaleur  que 
de  fi'oid. 

Douleur  dans  la  pupiUe,  Ce  fut  un  des  symptdmes  les  plus 
constants;  c'etait  une  douleur  fixe  au  centre  des  deux  pupilles, 
rarement  d*une  seule ;  elle  persisla  environ  trois  semaines  apre& 
la  cessation  du  medicament. 

Un  sympt6me  encore  bien  marque  fut  Yanorexie,  durant 
deux  semaines;  une  sensation  de  defaillance  a  Tepigastre  fut 
aussi  un  sympt6me  important,  marque  surtout  le  matin  avant 
d'avoir  mange;  ccla  n'emp5chait  pas  enticrement  de  manger, 
mais  alors  il  y  avait  un  sentiment  de  plenitude  comme  si  on  eut 
pris  trop  de  nourriture. 

Selles  d'abord  regulieres,  puis  ensuite  alternatives  de  consti- 
pation el  de  devoiement. 

Les  symptdmes  d'une  fievre  catarrhale  sont  notes  commc 
etant  des  plus  communs,  ainsi :  douleur  dans  la  tele,  coryza, 
toux  violente,  seche,  courte,  convulsive,  nuit  ct  jour,  pendant 
deux  semaines. 

Wood  et  Bache  pensent  qu'il  augmente  la  secretion  de  la 
peau  et  de  la  membrane  muqueuse  des  p.oumons  et  des  reins ; 
d'apr^  les  experiences  du  docteur  Paine,  it  donnerait  lieu  n 
la  transpiration  et  a  une  eruption  sur  la  peau;  augmentation 
d'urine  p&le et  envies  plus  frequentes  de  son  emission;  enfin 
elle  excite  la  secretion  des  membranes  nasales  et  bronchiques. 

Desmedeeins  eminents  croient  qu'on  pourrait  substituer 
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avecavantage  son  exnploi  a  celui  du  seigle  ergote  dans  I'accou- 
€hetteiit,  quoiqu'il  agisse  d'une  manicre  toute  difTerente  :  en 
reUchant  les  parlies,  en  outre  en  rendant  le  travail  court  et 
facile.  Son  action  dans  le  rhumatisme  ressemble  dc  pres  a  celle 
du  colchique.  (11.) 

Systeme  nerveux.  II  est  hors  de  doute  que  cette  plante 
exerce  une  tres-grande  influence  $ur  le  systeme  nerveux,  pro- 
bablement  d'un  caractcre  sedatif;  mais  cette  action  est  bien 
plus  marquee  dans  Tetat  de  maladie  que  dans  T^tat  de  santc. 
Une  dose  assez  forte  n*occasionne  aucun  effel  alarmant.  (11.) 

1.  Nerfs  de  sensation.  Son  action  sur  les  nerfs  scmble  etre 
secondaire  a  son  action  sur  le  systeme  vasculaire.  (11). 

2.Nerfsdumouvement,  Ce  medicament  exerce  une  action 
particuliere  et  specifique  sur  quelques  maladies  des  nerfs  du 
mouvement,  specialement  dans  la  cborde,  surtout  quand  une 
irritation  rhumatismale  frappe  ces  nerfs  ainsi  que  les  muscles 
et  donne  lieu  k  la  danse  de  Snint-Guy. 

pBEHitiRE  OBSERVATION.  —  Uu  jcuuc  garQon  dc  onze  ans  etait 
atteint  de  choree  depuis  quatre  mois;  un  des  cotes  etait 
affecte  et  en  mouvement  presque  continuel,  excepte  pendant 
le  sommeil;  on  I'avait  soigne,  mais  sans  aucun  succes.  On 
lui  fit  prendre  une  cuilleree  a  the  de  poudre  A'actea  race- 
mosOf  tous  les  matins,  pendant  trois  jours;  on  suspendit. 
un  jour,  puis  on  recommenga  jusqu'a  ce  qu'il  en  eut  pris 
neuf  fois.  Apr^s  six  doses,  il  ctait  presque  bien;  quand  il  en 
eut  pris  neuf  doses  il  fut  tout  a  fait  gueri ;  cette  guerison  se 
maintient  depuis  quatre  ans.  —  Docteur  Jesse-Young. 

DEUxit:iiE  OBSERVATION.  —  Une  fille  malade  de  choree  de- 
puis un  mois  :  il  y  eut  une  amelioration  notable  apre^  Irois 
doses;  six  doses  la  guerirent  entiirement.  On  nota  exactement 
chaque  fois  que  Ton  en  donna.  —  {Ibid.) 

TnoisiJiME  OBSERVATION.  Une  dame  Hgee  de  dix-neuf  ans  etait 
alteinte  de  choree  depuis  quinze  jours;  son  c6te  gauche  etait 
eontinuellemeut  en  mouvement;  la  sante  generate  etait  parfaite, 
et  on  nc  pouvait  decouvrir  la  cause  de  eet  elat.  On  lui  admi- 
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nistra  du  tartre  emetique,  puis  une  forte  dose  de  calomel  et 
jalap;  puis  chaque  matin,  pendant  sepl  jours,  un  purgatif com^ 
pose  de  cremc  de  tartre  et  de  jalap;  quand  le  docteur  Young  la 
\it,  la  position  s*etait  fortement  aggravee,  car  la  choree  avait  en- 
valii  le  cote  droit  et  etait  plus  intense;  les  bras,  les  jambes,  la 
tSte,  la  figure,  la  langueet  toutes  les  parties  musculaires  execu- 
taient  des  mouvements  continuels  et  irreguliers;  elle  parlait  tres- 
difGcilement  de  maniere  a  itre  comprise;  la  deglutition  etait  Tort 
difficile,  elle  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  Stre  soutenue;  les 
mouvements  continus  i*empcchaient  de  dormir  ni  jour  ni 
nuit. 

MMication.  Une  cuiller  a  the  de  poudre  A'aetea  racemo$a 
trois  fois  par  jour;  cinq  jours  apres  elle  etait  beaucoup  mieux, 
elle  pouvait  faire  trois  ou  quatrc  cents  verges;  elle  parlait  et 
avalait  aussi  bien  qu*avant  la  maladie;  le  sommeil  etait  bon; 
ses  jambes  conservaient  encore  quelque  irregularite  de  mouve- 
ment;  la  tdte  immobile  et  les  muscles  de  la  face  a  peine  agiteb; 
ses  bras  etaient  la  partie  la  plus  malade.  Sept  jours  plus 
tard  elle  fut  completement  retablie.  Aucune  crise  ne  se  fit  ni ' 
par  vomissements,  transpirations,  purgations,  ou  par  les  voies 
urinaires;  la  seule  sensation  qu'elle  eprouva  fut  un  malaise  oc- 
cupant les  reins  et  durant  trois  ou  quatre  heures. 

QuATRiiME  OBSERVATiOH.  La  gucrisou  eut  lieu  en  pen  de  jours. 

Docteur  Physick  guerit  plusieurs  cas  avec  dix  doses  d*un 
grain,  admitiistree^  de  deux  en  deux  heures. 

Docteur  Wood  guerit  une  malade  chez  laquelle  les  purgatifs 
et  les  toniqucs  mineraux  avaient  echoue;  ainsi  qu'un  cas  de 
convulsions  periodiques,  li^es  a  un  desordreut&rin. 

CiNQui^HE  <»seRVATioif .  Fillc  de  neuf  ans^  dont  les  facultes 
mentales  etaient  troublees  et  qui  avait  presque  perdu  toute 
puissance  de  volontesur  les  mouvemenis  du  brasetde  la  jambe 
gauche;  selles  regulieres,  douleurs  de  tSte,  douleur frequent e 
dans  le  bras  gauche.  Guerison  prompte. 

SixitME  OBSERVATION.  Uu  cas  tr&wlif&cile  fut  gu^ri  par  le 
docteur  Otto. 
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SEPTiisME  OBSKRYATfOM.  Fillc  de  dix-huit  ans,  choree  accont- 
pagnee  de  disordres  gaslriques  graves  et  suppression  des 
menstrites  depuis  cinq  mois. 

Dose.  Cinq  grains  toutes  les  trois  heures;  pas  d'ameliora- 
tion  pendant  unc  semaine;  alors  ramendemcnt  fut  rapide,  et 
la  guerison  eat  lieu  au  bout  de  trois  semaines. 

Docteur  Davis  dit :  Nous  ne  pouvons  douter  plus  longtemps 
de  son  efficicacite  dans  la  choree  et  dans  tous  les  cas  d'irrita- 
bilite  ou  de  mobiht^  anomal  du  systeme  nerveux,  siirtout 
quand  ces  accidents  sont  survenus  a  la  suite  de  Texposition 
au  froid,  enfin  quand  la  choree  est  la  suite  d'une  irritation 
rbumatismale  des  nerfs  moteurs  et  des  muscles  ou  discordons 
dela  moitie  antirieure  de  la  moelle  epiniere.  (11 .) 

Les  docteurs  Garden  et  Chapman.  A  fortes  doses,  ce  medi- 
cament occasionne  de  Tanxiete,  unegrande agitation,  deUgers 
mouvements  nerveux  et  des  douleurs  dans  les  extremites. 
Comme  ilfaut  de  fortes  doses  pour  produire  ces  ph^nomenes^ 
il  est  possible  que  de  fortes  doses  soient  seules  homoeopa- 
thiques  a  la  choree.  (11.)  . 

Systime  vasculairs.  Docteur  Davis  ne  Ta  jamais  vu  prodaire 
aucune  augmentation  appreciable  des  secretions  et  n'a  ja^ 
mais  constate  la  plus  legire  propriete  stimulante.  II  Ta  toujours 
vu  diminuer  la  force  el  la  frequence  du  pouls;  calmer  et  dimi- 
nucr  rirritabilite.  En  un  mot,  il  Ic  regarde  comme  un  des 
agents  les  plus  specialement  sedatifs  que  nous  possedions;  ii 
amcne,  dit-ii,  une  depression  du  pouls,  laquelle  pefsistc  pen* 
dant  fort  longtemps.  Dans  lerhumatisme  aigu,  les  seuls  effets 
appreciables  de  Yactea  racemosa  sont :  diminution  de  la  force 
et  de  la  frequence  du  pouls,  disparition  des  douleurs  articu- 
laireset  de  Tinflammation,  avec  vertigo  accidentcl  et  propension 
a  tomber  quand  on  cherchea  prendre  la  disposition  verticale. 
Par  la  son  action  deprimante  et  sedative  sur  le  systeme  vascu* 
iaire  semble  bien  etablie.  (11.) 

De  memo  que  pour  certains  medicaments  qui  exercent  une 
action  specifique  sur  le  systeme  nerveux,  les  effets  primitifs  de 
Vactea,  quand  on  la  donne  a  petitcs  doses,  sont  une  stimula- 
tion legere  des  systemes  nerveux  et  vasculaires,  se  tradtiisant 
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par  une  legere  augmentation  de  la  force  et  de  la,  frequence  4u 
pouls,  mais  suivis  prompternent  d'une  depression  durable  dans 
la  circulation .  Quand  nous  Tavons  administree  dans  une  ^ttaqi)e 
moderee  de  rhumatisme,  nous  avons  souvent  constate  cetie 
double  action.  Parmi  les  efiets  sccondaircsqul  sont  souveDit 
tres-marques,  sont  la  diminution  de .  rirritabilite  nerveuse  et 
la  disposition  au  sommeil.  (10.) 

Esprit, sensorium,\erl\ge^  visions pinibles,  etourdissement, 
engonrdissement  dans  la  tete.  Vertige,  douleurde  plenitude  et 
d'engourdissement  dans  le  vertex.  Vertige,  anxiete  et  graqde 
agitation.  (25.) 

Tele,  Douleur  aigue  occupant  toute  la  tete,  durant  tout  le 
jour,  parfois  plus  forte  du  cdte  gauche. 

Ccphalalgie  remiltente  de  longue  duree,  plus  ou  moins  forte, 
mais  toujours  davautage  de  deux  jours  Tun. 

Engourdissement  de  la  tete  et'douleur  au  front  et  a  Tocciput. 

Douleur  d'engourdissement  et  comme  si  on  permit  sur  le 
front  dans  la  region  sourciliere  droite,  durant  deux  heures. 

Douleur  s*etendant  des  yeux  au  sommet  de  la  tete,  comme 
si  les  nerfs  etaicnt  excites  par  une  action  excessive,  durant  trois 
heures. 

Douleur  dans  le  front,  secheresse  du  pharynx;  douleurs  dans 
les  yeux,  existant  surtoutentre  la  pupille  et  la  surface  orbitaire 
deTos  frontal. 

La  douleurde  tete  est  toujours  soulagee  par  le  grand  air.  (35.) 

DoQteur  Mears  a  constate  son  action  bien  marquee  sur  le 
cerveau,  caracterisee  par  une  cepbalalgie  intense,  accpm- 
pagnee  de  tournoiement  avec  plenitude,  force  plus  grande 
du  pouls  et  face  congestionnee.  Le  docteur  Garden  avail  an- 
terieureraent  mentionne  sa  tendance  a  impressionner  le  ecr* 
veau,  quelquefois  a  la  maniere  de  la  digitale.  (11.) 

Douleurs  fortes  dans  les  pupilles,  s'etendant  au  front,  aug- 
mentces  par  le  plus  leger  mouvement  de  la  tete  ou  des  pur 
pillcs.  Douleur  obtuse  dans  la  region  occipitale,  avec  elance- 
ment  dans  la  partie  posterieure  du  cou.  (10.) 

Remarques  cliuiques.  1 .  Une  dame  de  trente-cinq  ans  souf*- 
frait  de  dyspepsie  depuis  plusieurs  mois,  et  depuis  neuf  jours 
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de  douleurs  violentcs  dans  le  front,  au-dessu$  de  Voeil  droit, 
s^&tendant  k  la  tempe  el  au  vertex,  avec  plenitude,  chaleur  et 
baltement;  quand  eile  voulait  se  tenir  debout,  ell e  avail  la 
sensation  comme  si  la  tete  allait  tomber.  Froid  et  frissons 
surtout  dans  les  bras  et  lespieds  ;  defaillances  d*estomac;  dou- 
leurs  et  regurgitation  apres  avoir  mange.  Actea  racemosa  1", 
troTs  gouttes,  trois  fois  par  jour,  amenerent  tin  so^lagement 
prompt  el  durable.  Pain€. 

2.  Madame  W.,  quaranle-sept  ans,  n'a  pas  encore  passe 
I'age  critique  et  soufTre  de  quelques  douleurs  ne.vralgiques  de- 
pendant  de  ce  moment.  Elle  seplaigaait  de  douleurs  violentes 
dans  la  t^te,  parliculierement  sur  le  front  et  les  pupilles. 
Actea  racemosa  2*  amene  la  cessation  en  pen  d*heures.  Pained 

3.  Dans  un  cas  presentant  les  sympldmes  Fuivants :  dou- 
leur  sourde  dans  la  tele,  plenitude  dans  le  front  et  les  yeux, 
douleurs  dans  les  pupilles,  augmentation  de  In  secretion  des 
larmes;  coryza  fluent,  eternuments  frequents,  mal  a  la  gorge 
occasionnant  de  la  peine  pour  avaler;  toux  surtout  la  nuit, 
causee  par  un  chatouillement  dans  la  gorge;  guerisonen  deux 
Jours  par  actea  racemosa  2*.  Paine. 

Docteur  Davis  ajoute  que  ce  medicament  guerira  aussi  beau- 
coup  de  cas  de  violents  maux  de  tete  produits  par  Tirritalion 
du  cerveau  chez  les  femmcs  delicates.  Dose  :  un  verre  a  via 
de  decoction,  toutcs  les  trois  ou  qualre  heures. 

II  s'est  montre  efficace  dans  les  cephalalgies  rhumalisroales 
apres  que  la  bryone  eut  echoue.  (10). 

y^a?.  Douleurs  aux  yeux.  Douleur  dans  les  deux  pupilles, 
.rarement  dans  une  seule^  persistant  trois  semaines  apres  la  ces- 
sation du  iDedicament.  Douleur  dans  les  pu|)illes;  secretion  des 
lartnes  plus  abondantes ;  douleur  obtuse  constante  dans  la  pu- 
pille  droite,  s*ctendant  au  front  el  s'accompnguant  de  nausees. 

Picotements  dans  les  paupieres;  tele  embarrassee  (it  pe- 
sanlc  comme  ce  que  produil  le  froid.  (23.) 

Douleurs  fortes  dans  les  deux  pupilles,  s*elendant  au  front  et 
augmcntees  par  le  moindre  mouvement  de  la  tele  ou  des 
yeux.  (10.) 

(La  suite  aa  prochain  numdrOi^jy, 
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On  lit  dans  le  journal  la  Presse,  n®  du  28  juin  dernier  : 

«  On  nous  ecrit  de  Bruxelles,  26  juin  : 

«  Madame  Hahnemann,  veuve  du  celebre  inventeur  de  Fho- 
«  moBopalbie,  est  pairtie,  bier,  de  noire  ville,  a  son  retour 
«  d'Allemagne,  ou  elle  a  ete  s'entendre  avec  le  celebre  Boennin- 
<x  ghausen,  reprisentantde  rhomoeopathiepure,  pour  la  publi- 
c<  cation  des  manuscrits  laiss^s  par  Hahnemann,  Tepoque  fixee 
«  par  son  testament  pour  cette  publication  6lant  arrivee. 

«  Dans  sa  visite  au  docteur  Yarlez,  cette  dame,  medecin  des 
«  plus  distingues  elle-m^mc,  a  promis  d'assister  au  prbchain 
c(  Congres  de  la  doctrine  qui  va  se  tenir  a  Bruxelles.  On 
«  comptc  aussi  sur  la  presence  de  madame  Li^te,  de  Mar- 
«  seille.  qui  a  porte  riiomoeopalhie  en  ifigypte,  a  Cohslariti- 
€(  nople  et  en  Abyssinie  avec  le  savant  docteur  Miire,  le  plus 
« .intrepide  propagateur  de  la  nouvelle  medecine,  a  laquelie  il 
«  doit  d'avoirpu  vivrc  depuis  vingt  ansavecundemi-poumon, 
a  apres  la  condamnation  formelle  de  Tancieiine  faculte.  La 
«  reconnaissance  lui  a  fait  consacrer  une  grande  fortune  a  la 
«  propagation  d'un  art  qu'il  regarde  comme  un  des  plus 
«  grands  bienfaits  de  la  Providence.-  » 

La  commission  centrale  n'a  pas  a  s'occuper  de  plusieurs 
des  faits  relates  dans  la  note  qui  precede.  Que  depuis  vingt  ans 
M  le  docteur  Miire  ait  reussi  ou  non  a  vivre  avec  un  demi- 
poumon ;  que  madame  Hahnemann  soil  ou  ne  soit  pas  un 
medecin  distingue ;  que  madame  Liete  ait  ou  non  porte  Tho- 
mceopathie  en  Egypte,  a  Constantinople  et  en  Abyssinie,  tous 
ces  faits  reels,  exageres  ou  controuves,  le  congres  qui  doit 
s  ouvrir  a  Bruxelles  au  mois  de  septembre  prochain  h'a  pas  et 
n'aura  pas  a  s'en  occuper. 

Lesterraes  du  reglement  adopie  pour  la  tenue  de  la  prochainc 
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session,  reglemcnt  public  dans  notre  journal,  son!  positifs.  Nul 
nepeutStre  admis  comme  membre  duGongres  s'il  n' est  muni 
d'un  litre  ligal  delivre  apres  epreuves  probaloires  paruneuni- 
versite  legalemenl  oonstiiuee .  Le  zelq  et  la  bonne  volonie,  ni  meme 
le  savoir,  ne  peuventtenirlieu,  en  cette  circonstance,  dcla  po- 
sition que  confere  un  titre  legal,  fruit  d'etudes  serieuses  et 
d'epreuves  plus  serieuses  encore.  Un  dipl6me  de  docteur,  deli- 
vre en  dehors  de  toutes  les  conditions  universitaires,  ne  pent 
etre  considerc  que  conanie  un  temoignage  de  courtoisle  donne 
a  la  veuve  de  Hahnemann.  Un  tel  dipldme  ne  confere  aucun 
droit,  pas  plus  que  le  titre  de  chancclier  d'universite  de  Cam- 
bridge que  portait  feu  le  due  de  Wellington  ne  lui  conferait 
de  droits  et  de  privileges  au  sein  de  cette  universite.  L'illustre 
guerrier,  qui  elait  a  la  fois  chancelier  d'univcrsite  et  president 
de  la  corporation  des  marchands  de  poissons  dc  Londres,  ne  se 
croyail  pas  plus  apte  k  faire  des  docteurs  ou  a  Ggurer  dans  une 
assemblee  scientifique.  qu'a  vendre  du  poisson  sur  le  marchc 
de  la  capitale  de  FAngleterre.  D'ailleurs,  dans  notre Europe,  les 
femmes  etant  legalement  frappees  d'incapacite  sous  le  rapport 
medical,  mesdames  Licte  et  Hahnemann  ne  peuvent  preten- 
dre,  a  aucun  titre,  a  faire  partie  du  Congres  homoeopathique  qui 
se  tiendra  prochaincment  aBruxelles.Le  reglement  du  Congres 
est  positif ;  il  sera  applique  dans  toute  sa  rigueur.  En  agissant 
do  la  sorte,  la  commission  centrale  entend  honorer  la  memoire 
de  Hahnemann,  dont  la  puissantc  reforme  medicale  est  une 
oeuvre  essentiellement  et  uniquement  scientifiquc;  reforme  qui 
ne  peut  etre  utilement  propagee  que  par  ceux  qui  out  titre  et 
autorite  pour  se  prononcer,  en  connaissance  de  caiise,  dans  les 
questions  qui  interessent  la  m^decine. 

Au  nom  de  la  commission  centrale  homoeopathique, 

Le  President, 
P£trok. 
Le  Secritaire^ 
LioK  SiMONi 
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ADYNAMIQUES, 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LEUR  NATURE  ET  DE  LEUR  TRAITEMENT, 
Par  im  prAtieien  de  eampacne. 

En  publiant  rinteressant  travail  du  docteur  Delaine,  mede- 
cin  dislingue  des  envirbns  dc  Brienne,  la  Societe  gallicane  en- 
tend  rendre  hommage  aux  travaux  consciencieux  entrepris  par 
ce  confrere.  Elle  apprecie  toute  la  valeur  dc  I'appui  que  sa 
conversion  rccente  apporte  a  riiomoeopathie.  Elle  ne  peut  ap- 
prouver  taulefois  Ics  restrictions  nombrcuses  que  fait  I'auteur 
en  faveiir  de  Tallopathie;  niais  elle  ne  doute  pas  qu*en  pour- 
suivant  ses  etudes  cliniques  M.  le  docteur  Delaine  ne  soit 
conduit  a  reconnaitre  la  preeminence  definitive  dc  Thomoeopa- 
thie  et  a  &ire  abandon  des  souvenirs  qu'il  conserve  encore  de 
son  aucienne  pratique. 

MOTIFS  DE  G£  TRAVAIL. 

Toutes  les  maladies  designees  sous  les  noms  de  fievres  ty^ 
phoides,  ataxiques,  adynamiques,  etc.,  ont  un  lien  de  parente 
si  frappant,  qu'il  est  difiiicile  au  praticien  de  ne  pas  les  reunir 
ddns  une  meme  famitle  et  de  ne  pas  en  faire  Fobjet  des  memes 
meditations.  Eiles  sont  si  variables  dans  leur  marche,  si  su- 
jcttes  a  se  transformer  Ics  unes  dans  les  autres,  qu'il  est  in^ 
dispensable,  au  lit  du  malade,  de  les  avoir  toutes  presonles  a 
Tesprit. 

C'est  pourquoi  j'ai  senti,  il  y  a  plusieurs  annees  deja,  Ic 
besoin  de  resumer  mes  idees  sur  ce  point  de  pathologic. 

Cetle  classe  d'affections,  tant  par  ses  symptomes  proprci) 
que  par  ses  complications,  est  tellement  susceptible  de  nous 
rcprescnter  prcsque  tons  les  desordres  dont  le  corps  humain 
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pent  e(re  le  theatre,  qu'elle  meriterait  a  bon  droit  le  litre  dc 
maladie  par  excellence.  Par  le  desaccord  si  mobile  de  la  force 
vitale,  elle  oFTrc  a  la  therapeutique  homoeopathique  un  vaslc 
champ  d'applicalions  et  rocc^sion  d'eprouves  decisives.  Eh 
bien ,  j'ose  Faffirmer,  apres  nombre  de  succes  qui  ne  se  sent 
pas  dementis  depuis  deux  ans,  il  n'est  pas  de  maladies  aux- 
quelles  Vhomoeopathie  soit  phis  appropriec  par  la  fecondite  de 
ses  ressources,  il  n'est  pas  non  plus  de  iutles  d'ou  elle  sorte 
plus  triomphante. 

C'esl  pourquoi  je  crois  de  mon  devoir  de  publicr  aujour- 
d'hui  le  present  article. 

DE  LA  NATURE  DE  G£S  MALADIES. 

I.  Depuis  que  les  hommes  ont  porlc  leur  attention  sur  les 
maux  qui  les  af&igent,  ils  ont  ete  irappes  de  Tapparition,  a 
certaines  epoquos,  de  maladies  longues  et  graves  qui  viennenl 
tout  a  coup  fondre  sur  les  populations,  sansqu'il  semble  pos- 
sible d'en  assigner  les  causes  ni  d'en  determiner  la  nature. 
On  n'apprecie  bien  que  leurs  effets  secondaires.  A  moiiis 
qu'elles  ne  soient  contagieuses,  il  est  impossible  dc  les  pro- 
duire  a  volonte,  et  encore,  dans  cecas,  serait-il' plus  exact  de 
direqu'on  les  reproduit  seulement.  Leshevresditestyphoides, 
ataxiques,  adynamiques,  nerveuses,  etc,  doivent  Stre,  a  cer- 
tains egai'ds,  rangees  dans  cette  categoric. 

II.  Comme  toutes  les  epidemics  specifiques,  ces  affections 
font  le  desespoir  des  praticiens,  de  mcme  qu'clles  ont  ete  pour 
les  theoriciens  un  eternel  sujet-de  dispute.  Attaquantle  prin- 
cipc  meme  de  la  vie,  elles  causent  une  perturbation  gcnerale 
et  des  desordres  organiques  varies ,  dont  les  plus  frappants 
sent  ceux  qui  portent  sur  les  teguments,  tant  interieurs  qu'ex- 
tcrieurs. 

III.  La  fievre  typhoide  (j'emploierai  desormais  cette  expres- 
sion dans  son  acception  generique)  sc  manifesle  d'une  fagon 
plus  variee  que  toute  aulre  maladie,  lant  par  le  pen  d'uniformile 
de  ses  sympt6mes  que  par  ses  divers  degres  d'intensite.  Mais, 
quoi  qu'il  arrive,  a  moins  d'issue  promptement  funeste^  elle  a 
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toujours  unecertaine  duree.  Meme  dans  les  cas  les  plus  legers, 
plusieurs  jours  sont  necessaires  pour  que  reconomie  en 
triomphe.  C'est  comme  un  temps  a  passer,  discnt  les  gens  du 
inondc,  e'est  comme  une  phase  eventuelle  de  Texistence,  pour* 
raient  dire  les  mMecins. 

IV.  Cette  maniere  de  voir  parait  d'autant  mieux  foodee, 
qu'il  est  rare  que  cette  maladie  atteigoe  plus  d'une  fois  le 
meme  individu  dans  le  cours  de  sa  vie.  II  semble  que,  comme 
il  arrive  dans  la  variole,  la  modification  morbide  ait  imprime 
au  systeme  nerveux  une  nouvelle  trempe ;  que  celui-ci  se  soit 
fortifie  dans  la  lutle.  La  recidive  n'arrive  guere  que  dans  deux 
circonstances :  quand  a  peine  on  est  cntre  e;n  convalescence, 
comme  si  leprincipe  du  mal  n'etait  pas  epuisc ;  ou  plusieurs 
annecs  apres  la  guerison,  comme  si  avec  le  temps  la  vertu  pre- 
servative s'etait  usee. 

y .  La  ficvre  typbo'ide  n'attaque  pas  tous  les  ages  avec  la  meme 
frequence,  bien  qu'aucun  n'en  soit  a  Tabri.  Les  adolescents  et 
les  adultes  y  sont  plus  exposes,  et  c'est  aussi  sur  eux  qu'elle  sevit 
le  plus  cruellement ;  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans  y 
sont  sujets,  et  il  est  rare  qu'ils  y  succombent  Quanl  aux  vieil- 
lards,  on  a  dit  qu'ils  etaient  soustraits  a  son  influence ;  jelesy 
croismomsaccessibles,  sans  pcnser  qu*ilsjouissent  d'uneimmu- 
nite  incontestable;  mes  doutes  reposcnt  sur  des  observations  d'at- 
faissemenl,  de  prostration  subits,  survenus  chezdes  personncs 
qui  ne  touchaient  pas  aux  dernieres  limitesde  Texistence,  et  cela 
pendant  le  cours  d'une  epidemic  de  fievre  typbo'ide.  Presque 
toujours  la  mort  en  etait  la  consequence.  On  eut  dit  qu'une 
puissance  invisible  venait  de  leur  enlever  le  reste  de  la  dose  de 
vitalite  qui  leur  avait  ele  devolue.  Par  une  raison  inverse  s'ex- 
pliquerait  la  benignite  frequcnte  de  la  maladie  choz  les  jeunes 
enfants.  Neanmoins  Texperience  m'oblige  a  revenir  a  cet  egard 
sur  ma  premiere  opinion.  Dans  les  troisou  quatre  premieres 
annees  de  la  vie,  raffection  qui  nous  occupe  porte  souvent, 
quand  ellcest  violente,  un  coup  dont  le  systeme  nerveux  ne  se 
releve  pas  (1). 

(1)  Je  serais  moins  absolu  aujourd'hui  que  je  poss^de  des  ressources  que  je  ne 
eonnaissais  pas  alofs. 
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VI.  Esi-il  possible  de  penetrer  la  nature  de  cette  bizarre  et 
terrible  aifection?  La  mddecinc  moderne,  qui  s'en  cist  flattee, 
est-elle  parvenue  a  autre  chose  qu'i  la  surchorger  de  denomi- 
nations synonymiques  plus  ou  moins  ing^nieuses?  M.  Louis 
declare  avoir  constate  la  lesion  des  plaques  de  Peyer  chez  tous 
les  individus  morts  de  cette  maladic,  et  ii  ajoute  que,  si  cetic 
lesion  manquait  en  parcil  cas,  il  affirmerait  qu'il  y  a  eu  erreur 
de  diagnostic.  «  Alors,  dit-il,  on  ne  doit  pas  plus  admettre 
Texistence  de  la  fievre  typhoide  que  Ton  n'admettrait  celle 
d'une  pneumonic,  si,  apres  Tavoir  diagnostiquee,  on  ne  trouvait 
sur  le  cadavre  aucune  trace  de  Tengorgement  inflammatoire  du 
poumon.  »  Je  cite  ce  raisonncment,  parcequ'il  a  iie  invoque 
par  M.  Bouillaud  a  Tappui  de  la  localisation,  et  opposd  k 
M.  Louis  comme  un  argument  centre  la  vague  denomination 
d'afiection  qu'il  avait  adoptee.  Mais,  en  virite,  depart  et  d'au- 
tre,  est-cc  la  de  bonne  logique?  1*  Personne  ne  nie  que  la 
pneumonic  soil  due  a  un  engorgement  inflammatoire  du  pou- 
mon, tandis  que  la  lesion  des  plaques  dc  Pcycr,  comme  carac- 
tcrc  anatomique  de  la  fievre  typhoide,  est  precisement  le  point 
en  litige,  et,  en  le  supposant  juge,  vous  supposez  risolu  ce  qui 
est  en  question.  C'est  la,  si  je  ne  me  trompe,  une  petition  de 
principe.  2**  L'etendue  de  Tengorgement  du  poumon  donnc  la 
mesure  de  la  gravite  de  la  pneumonic  ;  vous  convencz  vous- 
mSmes  que  la  lesion  des  plaques  de  Peyer,  si  constante  dans 
vos  autopsies,  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  gravity  de 
la  6evre.  S'^Qui  oserait  affirmerque  ce  signe  anatomico-patho- 
logique  se  produit  toujours  dans  les  cas  de  guerison,  et  dans 
certains  cas  (exceptionnels,  je  le  veux  bion),  oik  ie  malade  n*a 
eprouve  que  des  symptdmes  ataxiques,  sans  coliques,  sans  gar- 
gouillements,  sans  diarrh^e,  sans  meteorisme  abdominal?  En 
presence  de  pareils  fails,  repond-on,  on  resterait  consequent, 
.  et  si  Ton  ue  pouvait,  a  rautopsie,constater  le  caractere  anato- 
mique, on  avouerait  qu'il  y  a  eu  erreur  de  diagnostic.  A  mer- 
veille!  Mais  alors,  enseignez-moi,  6  mes  maitres  !  a  quelle  ma- 
ladie  vous  avez  eu  affaire  ?  A  une  fievre  ataxique,  peut-6lre? 
Qu'est-ce  done  que  la  fievre  ataxique;  ou  sont,  au  lit  du  ma- 
lade, les  symptdmes  qui  la  difT^rencient  de  la  fievre  typhoide? 
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Dites-moi  franchement  s'il  esf  raiionnel  do  regardcr  comme 
phenomine  palhognomonique  une  lesion  qui,  d'apres  voire 
aveu,  peut  ne  donner  8igne  de  son  existence  que  huit,  dix  ou 
inline  quinze  jours  apres  Tinvasion.?  Vous  n'admettrez  pas» 
vous  etes  trop  positifs  pour  cela,  Texistencc  d'une  lesion  tant 
qu'elle  ne  se  manifeste  par  aucuu  symptdme,  et  je  ne  vous 
suppose  pas  assez  inconsequents  pour  lui  subordonner  des  trou* 
bles  fonctionhels  qui  lui  sont  etrangers,  quand  vous  ne  Irou- 
vezpas  ceux  qui  lui  sont  propres.  Quelle  est  done.  la  nature  de 
raffection  typohoide? 

VIL  Oui,  M.  Louis  avait  raison  de  lui  assignor  un  nom 
aussi  vague,  e'est  le  seul  qui  lui  convienne;  car  la  fievre  elle- 
m^me  ne  Taccompagne  pas  toujours  pendant  toute  sa  duree. 
Je  crois  que  Taction  morbide,  quelle  qu  elle  soit,  qui  la  con* 
stitue,  est  portee  sur  le  systeme  nerveux,  qu'il  faut  regarder 
comme  le  principe  de  la  vie  dans  Thomme  et  les  animaux, 
comme  le  grand  mojteur  de  toute  la  machine,  eomme  la  pile 
electrique  dont  les  emanations  mettent  en  jeu  tons  les  orga- 
nes.  Je  crois  que  cette  action  morbide  tend  a  la  desorganisa- 
tion  de  ce  systeme,  qu'elle  change  momentanement  les  condi- 
tions de  Texistence;  que,  par  le  trouble  profond  qui  en  est  la 
suite,  elle  detruit  les  rapports  normaux  des  organes  entre  eux 
et  avec  les  corps  exterieurs,  qu*elle  nuit  a  la  repartition  egale 
des  forces  vitales;  qu'elle  peut  causer  leur  exaltation  dans  cer* 
tains  points,  dans  d'autres  leur  abolition  temporaire  ou  per^ 
manente,  partielle  ou  generate  (1). 


(1)  Od  lit  dans  TouTrago  du  Hte  Debreyue,  intitule :  Etude  d^  la  mart,  &  la 
page  278  : 

a  On  peut  croire  qu'elle  est  (la  fi^vro  typhoide)  le  r^sultat  d'un  d4faut  d'inner- 
vation  ou  du  moins  d'un  manque  d'influenGe  nerveuse  sutlisante  sur  la  vie  nu- 
tritive oa  organique.  »  Pourquoi  ne  pas  dire  aussi,  et  sur  la  vie  animale  et  in- 
tellectuelle? 

II  est  si  vrai  que  telle  est  la  cause  des  fi^vres  typhoides,  que  la  plupart  de  c«ix 
qu'elles  atteignent>  soil  &  la  suite  d'exo^  quelconques,  soitpar  le  fait  d'un  d£ve- 
loppemcnt  trop  rapide,  se  plaignent  longteoips  avant  I'invasion  d'un  malaise 
g^n^ral  el  tr^s-p^nible.  lis  languissent  et  d(5perissenl;  ondirait  que  leurs  organes 
sont  las  de  fonclionner.  Ces  prodromes,  quand  ils  ont  une  grande  intensity,  sont 
de  tres«mauvais  augure,  et  la  maladie  qui  les  suit  est  d'autant  plus  grave^  qu'ils 
Tont  devnno^  davanlage.  Je  ne  fais  que  consigner  ici  une  remarque  qui  appar- 
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VIII.  Voiia  pourquoi  elle  a'toujours  une  ceriaine  durie; 
voila  pourquoi  les  enfants  chez  lesqnets  ]'elan  vital  a  plus  de 
puissance  lui  resistent  plus  souvent,  pourvu  que  leur  pulpc 
nerveuse  ait  «')cquis  une  xertaine  consistance;  voila  pourquoi 
chez  les  adultes  repuisement  des  forces  par  les  exces  dc  tout 
genre  a  tant  d'intluence  sur  son  dcveloppement ;  voila  pour- 
quoi la  vieillesse,  quand  elle  y  est  accessible,  me  parait  y  sue- 
comber  si  aisement;  mais  ici,  Tinnervation  etant  devenue 
plus  obtuse,  elle  doit  etre  moins  sensible  aux  causes  de  la 
maladie.  Le  principe  admis  plus  haut  expliquc  aussi  pourquoi 
les  grands  foyers  dc  la  vie,  les  portions  les  plus  actives  du  tube 
digestif,  les  plaques  de  Peyer  en  un  mot»  s*enflamment  si  sou- 
vent  alors  et  se  consument  sur  elles-memes,  si  je  puis  aiusi 
m'exprinier.  La  vie  semble  s*etre  refugiee  dans  les  racines  de 
Teconomie,  mais  anomale,  irreguliere,  destructive.  Les  trou- 
bles de  la  calorification,  son  inegale  distribution,  les  aberrations 
des  fonclions  cutanees,  lellcs  que  sueurs  ^bondanles  snns  ^ou- 
lagemcnt,  secheresse  parcheminec  de  la  peau,  sudamina.  pc- 
techies,  n'ont  pas  d'autre  source.  II  faut  en  dire  autaiit  des 
hemorragies  nasales  ou  autres  (1)  souvent  incoercibles^  de  la 
rongeur  fugace  et  alt(3rnative  des  ponimeltes.  On  sait  que  les 
fortes  emotions  morales,  qui  ont  pour  eflet  d'ebranler  le  cer- 
veau,  font  aussi  tour  a  tour  palir  et  rougir  le  visage.  Ai-je  be- 
soin  de  rappeler,  comme  susceptibles  de  la  meme  interpreta- 
tion, tant  d'autres  symptomes  :  les  nevralgies  continues  ou 
inter mittentes,  les  acces  de  fievre,  les  redoublements,  lesspas- 
nies,  les  convulsions,  les  paralysies,  la  dilatation  des  pupilles, 
la  surdite,  les  cris  feiins  ct  Taphonie,  la  respiration  anxieuse, 
la  constipation  opiniatre,  la  diarrhee,  Tincontinence  et  la  re- 
tention d'urine,  la  lassitude  des  membres,  etc.,  etc. 

IX.  Dans  bien  des  cas,  chez  les  enfants  ct  les  adolescents,  en 
Tabsence  de  toute  autre  cause,  lemedecin  doit  voir  dans  la  fie- 
vre typho'ide  une  exageration  de  ce  qu'on  appelle  (ievre  de 

tienl  aux  gens  dumonde  auianl  qu'auz  m^decins.  iU  nous  la  fouruissent  ordinaire- 
ment  d'eax-mSmes  comme  circonstance  commemorative. 
.  (1 )  Les  rcg!es,  qui  se  supprimenl  souvent  dans  les  aulres  maladies,  ne  man- 
quent  jamais  dans  cellcs-ci;  le  Fait  est  remarquable. 
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croissance.  A  ces  epoques  climateriques  de  la  vie,  la  nature 
est  souvcnt  commc  ecrasee  sous  sa  propre  activite.  Le  systemc 
ner.veux  est  doublement  fatigue,  et  par  le  travail  qui  s*o- 
pore  en  lui-meme,  et  par  une  plus  grande  depense  d'irra*- 
(liatioD.  Combien  d*enfants  ont  pris  un  accroisscment  prodi- 
gieux  pendant  le  cours  d'une  ficvrc  typhoide?  Pour  peu  qu'a 
cos  dispositions  viennent  s'ajouter,  memc  dans  une  faible 
proportion,  les  agents  niorbides  dcja  enumeres,  faut-il  s'eton- 
ner  xles  desordres  fonctionncls  et  des  dangers  qu'ils  entrai- 
nent?  Serait-ce  abuser  de  Tanalogie  que  de  comparer,  pour 
rcndre  nia  pensee  plus  saisissante,  I'individu  place  dans  ces 
^conditions,  a  ces  animaux  dont  Legallois,  dans  scs  vivisec- 
tions, mutilait  la  nioelle  epiniere,  de  telle  sorte  que,  ne  pou- 
vant  plus  suffire  a  Tanimation  de  leur  corps  entier,  il  fallait 
en  retrancher  une  etendue  proportionnclle,  pour  leur  conserver 
momentanement  un  reste  de  vie  artificielle. 

X.  Poursuivons  nos  rapprochements.  Qui  ne  connait  les 
phenomenes  inexplicablcs  et  varies  a  Tinfini  qui  accooipagnent 
les  maladies  du  systeme  nerveux?  Ces  phenomenes  ne  prou- 
vent-ils  pas  que  ce  systeme  tient  sous  sa  dependance  toutes  les 
ibnctions,  tant  celles  de  la  vie  organique  que  celles  de  la  vie 
de  relation?  Les  personnes  etrangcres  a  la  meJecine  saventau- 
jourd'hui  que  Tepilepsie,  et  ce  qu'on  appelle  attaques  de  nert's, 
sont  des  desordres  dependants  des  centres  nerveux ;  elles  savent 
que  les  emotions  morales  ont  des  eflets  semblable3;  que  la  nu- 
trition et  les  secretions  sont  alterees  alors  presque  autant  que 
le  mouvement  et  la  sensibilite,  et  cela  non-seulement  dans  los 
grands  foyers,  tels  que  les  intestins,  le  C€bur,  le  foie,  etc.,  mais 
encore  dans  les  actions  vitales  les  plus  moleculaires,  dans  Tas- 
similation  et  la  composition  des  lissus.  Ne  voit-on  pas  lous  les 
joursy  chez  les  personnes  en  proie  a  de  longs  et  profonds  cha- 
grins, Tamaigrissement  survenir,  et,  comme  on  dit,  les  hur 
meurs  s'alterer?  Si  j'osais  (et  pourquoi  n'oserais-je  pas?),  je 
soutiendrais  que,ljien  loin  de  regarder  la  fievre  typhoide  comme 
le  resultat  d'une  eruption  intestinale,  on  ne  doit  meme  pas, 
dans  les  maladies  eruptives  de  la  peau,  lelles  que  la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlaline,  prendre  ces  eruptions  pour  le  carncteiv 
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cssentie)  dc  la  maladie;  eilcs  en  i^ont  le  signe  distinclir,  la  ma- 
nifestation cxterieureta  plus  evidente,  et  voiU  tout;  car,durant  * 
les  quelqucs  jours  de  malaise  qui  precedent,  le  medecin  no 
pent  pas  toujours  preciser  quelle  eruption  doit  apparaitre.  — 
C*est  TelTet  d'un  virus!  —  Mais  d'ou  vient  ce  virus  chez  Tin- 
dividu  le  premier  atteint,  an  milieu  d*une  campagne  ou  depuis 
plusieurs  annees  aucune  epidemie  semblable  n*est  apparue? 
Et  comment  arrive-t-il  qu'un  simple  contact,  qu'une  logerc  ino- 
culation le  prodtiise  avcc  tnnt  d*abondance?  Evidemment  Ic 
principe  dela  vie  a  6te,  dans  Ic  premier  cas,  altere  par  une  in- 
fluence insaisissable,  et,  dans  le  second,  c'est  par  Tentremise  du 
systeme  nerveux,  qu'il  vient  de  modifier,  que  le  virus  a  exerce^ 
ses  ravages.  Que  Ton  me  comprennc  bicn  :  je  compare  et  suis 
Join  d'assimiler  la  variole  a  la  fievre  typhoide  ;  Teruplion  pus- 
tuleuse  a  inGniment  plus  de  conslance  dans  la  premiere  que 
Teruption  dothinenterique  dans  la  seconde,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  ce  qu'a  observe  Sydenham,  des  indispositions  en* 
tout  semblables  a  cellcs  que  produit  la  variole,  sans  trace  de 
boutons :  Variols&sine  variolis, 

XI.  Si  la  digression  precedente  a  jete  quelqne  jour  sur  la 
question,  faul-il  s'etonncr  des  varieles  de  forme  que  revet  Taf- 
lection  typhoide?  Les  sympt6mes  par  lesquels  elle  debute  la 
rendent  quelqnefois  mcconnaissable,  si  rexislencc  (rune  epi- 
demic ne  mot  pas  Ic  medecin  sur  ses  gardes.  Mais  qu*il  Taitou 
non  soupQonnee,  quel  signe  pathognomonique  viendra  justi- 
Rev  ses  previsions  et  lever  tous  ses  doutes?  II  est  penible  de 
Tavouer,  ce  sera,  la  plupart  du  lemps,  la  persistance  ou  le  pen 
d'amendement  du  mal,  en  tiepitde  la  medication  la  njieuxap- 
propriee.  La  maladie  est  quelquefois  diminuee  quant  a  sa  vio- 
lence, rarement^quant  a  sa  duree.  Les  modifications  qu'on 
attend  de  T hygiene  ou  de  la  therapeutique  n'ont  plus  leur 
action  ordinaire  sur  Teconomie.  La  puissance  vitale  est  tombee 
d'un  degrc,  les  conditions  des  rapports  ne  sont  plus  les  mdmes. 
On  pourrait  dire  qu'alors  on  vit  juste  assez  pour  ne  pas  sc 
dfecomposcr,  a  pen  pres  comme,  dans  I'hiver,  les  arbres  de 
nos  chmals. 

XII.  On  a  beaucoup  parle  dc  Tintoxication  du  sang,  Les 
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analyses  rWmiqiies  n'ont  rien  ou  presque  rien  ilecouvert  dans 
cefluide.  Qu'est-cc  qu'unfi  legere  diminution  dansle  nombrc 
des  globules  ou  dans  la  quantite  de  la  fibrine?  Comment  une 
alteration  a  peine  appreciable,  surtout  au  commencemenldela 
maladie,  causerait-elle  des  changements  si  varies  et  si  nom- 
breux,  si  durables  et  si  profonds,  tandis  que  dans  des  cas  ou  1x3 
sang  est  evidemment  altere,  dans  In  chlorose,  dans  I'ictere,  on 
neremarque  rien  de  comparable.  Je  ne  nie  point  la  possibilile 
de  la  resorption  putride;  mais  peut-on  lui  attribuer  des  phe- 
nomenes  qui  lui  sont  anterieurs  ou  qui  surgissent  sans  que 
rien  n'aitprouve  son  existence? 

XIII.  Point  de  masque  dont  ne  puisse  se  couvrir  raffection 
typhoide;  maiselle  nc  tarde  pas  a  se  devoiler.  S'agiUil,  en  ap- 
parence,  d'une  simple  courbature,  d'une  toux  nerveuse,  d'une 
douleur  rhuniatismale,  d'une  fievre  reglee,  d'une  nevralgie 
intermittente  ou  continue;  si  ces  troubles  ne  sont  nullement 
apaises  par  les  medications  appropiiees,  craignons,  surtout 
pendant  le  cours  d'une  epidemie,  d'avoir  affaire  a  une  licvre 
typhoide.  L'innervation,  la  vitalite  de  voire  malade,  ont  etti 
intimenient  modifies,  elles  ne  sont  deja  plus  ce  qu'elles  dc- 
vraient  etre.  Neanmoins  cette  terrible  affection  a  aussi  scs 
signes  propres ;  il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  les  exposer, 
tous  les  medecins  les  connaisscnt.'  Je  dirai  seulement  que,  dans 
les  lieux  encombres,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
tout  d'abord  la  fievre  typhoide  du  typhus  nosocomial ;  mais 
que  partout  ailleurs,  dans  les  conditions  hygieniques  ordinai- 
res,  le  typhus  ne  pent  se  produire.  C'est  ce  qui  differencie  es- 
sentiellement  les  deux  maladies,  et  prouve  qu'elle  ne  sont  pas 
de  meme  nature.  On  parviendrait  presque  toujours  a  creer  le 
typhus;  on  pent  souvent  en  pronostiquer  Vinvaston.  II  n'eit 
est  pas  ainsi  de  la  fievre  typhoide  (1). 

XIV.  Elle  a  plus  de  liens  de  parente  avec  le  cholera,  surtout 
avec  le  cholera  spasmodique,  tel  que  nous  Tavons  observe  en 

(1)  Les  fi^vres  qu'on  appelle  iyphoides  et  qui  n'ont  que  la  forme  des  lyphus 
sont  produites  par  des  causes  internes^  intUviduelles,  les  chagrins,  les  peines,  les 
excis  de  torn  genres,  Us  veUles  et  les  travaux  exces&ft,  et,  en  outre,  elles  ne 
sont  point  contagieuses  commc  les  typhus.  (Debreyne>  ouv.  oil^,  p.  295.) 
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1849.  A  cette  epoque,  il  a'etait  pas  rare  de  voir  les  deux  ma- 
ladies se  conCbndre,  et  cette  complication  me  jparaissait  inevi- 
table pour  deux  motifs.  Le  premier,  c'est  que  toute  epidemie 
est  susceptible  d'imprimer  un  cachet  particulier  qui  lui  est 
propre  a  la  plupart  des  affections  survcnant  pendant  qu'elle 
regne.  En  second  lieu,  la  maladie  typho'ide  et  le  cholera  (sur- 
tout  spasmodique)  portent  tons  deux  une  action  desorgani- 
satrice  sur  le  systeme  nerveux.  Leur  confusion  me  scmble 
inevitable.  Aussi  ai-je  observe  alors  sans  etonnement  une  sup- 
pression d'urine  pendant  une  fievrc  ataxique. 

XV.  L'afrection  qui  nous  occupe  embrasse  toute  la  patho> 
logic  comme  le  systeme  d'organes  dont  ellc  emane  dominc 
toute  I'organisation.  Son  pronosticest  toujours  grave  el  incer- 
tain;  les  cas  les  plus  legers  en  apparence  peuvent  devenir  fu- 
nestes  et  ne  sauraient  se  terminer  qu'aprcs  plusieurs  jours  de 
duree,  car  ils  sont  le  resultat  d*une  pression  longue  et  inces- 
sante  sur  Teconomie.  C'cst  presque  toujours  a  des  exces  dans 
le  travail  ou  les  plaisirs  qu'il  faut  la  rapporter.  Sans  nier  Tin- 
fluence  de  ces  agents  morbiferes  inconnus  et  insaisissables  qui 
engendrent  les  epidemics,  n'est-on  pas  autorise  a  attribuer 
aux  conditions  physiques  et  morales  dans  lesquelles  le  peuple 
se  trouve  place  dcpuis  cinquante  ans  Tapparition  sifrequentc, 
Tespece  d'acclimatement  de  cette  maladie  en  France?  L'attrait 
des  jouissances  pour  les  uns,  les  exigences  du  besoin  ou  de 
Tambilion  pour  les  autres,  ne  nous  en  offrent-ils  pas  Texplica. 
tion?  Aussi,  comme  a  la  suite  des  secousscs  purement  morales, 
observe4-on  ici  des  perturbations  generales  ou  parlieiles  dans 
la  nutrition,  des  abces,  la  chute  des  productions  epiderrai- 
ques,  leur  decoloration,  etc.  Comme  signe  d'epuiscmerit  de 
I'innervation,  je  mentionnerai  encore  les  douleurs  qui  survicn- 
ncnt  dans  la  conlinuite  des*  membrcs,  douleurs  semblables  a 
cellesqu'eprouvent  les  vieillards  decrcpits.  C'est  que,  malheu- 
reusement,  pour  beaucoup  la  ficvre  typhoi'de  est  une  decrepi- 
tude anticipee  (1). 

(I)  J'ai  vu  p^rir,  a  I'^ge  de  vingt-sept  ans,  de  la  li^yre  typhoide,  un  jeune 
bomme  Ires-laborieux^  qui,  apris  s'dlre  dpuise  a  des  (ravaux  corporels  tres- 
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XVI.  All  lit  du  maladc,  soyons  plus  que  jamais  sobres  de 
pronoslics.  Pour  nous-mdmes  tenons  d'abord  compte  de  I'age 
des  sujets  (§  V),  dc  ia  formie  ataxique  ou  adynamiquc,  la  pre- 
miere, a  moins  qu'elle  ne  soil  poi lee  a  un  Ires-haut  dogre  et 
qu'il  n'y  ait  des  desordres  tres-grands  dans  la  circulation,  est 
moins  defavorable  que  la  seconde.  L'inertie  est  plus  voisine  de 
la  mort  que  Tagitation.  La  persislance  deTadynamie,  en  Tab- 
sence  de  symptdmes  intestinaux,  m'a  toujours  paru  tres-grave. 
line  respiration  anxieuse,  saccadee,  est  de  tres-mauvais  au- 
gure(Hipp.  pronost.  §  V).  En  elTel,  lemalade  est  irrevucable- 
ment  perdu,  si  la  paralysic  vient  a  se  porter  sur  les  nerfs  pneu- 
mogaslriques.  On  lit  encore  au  livre  du  pronostic  :  a  L'air 
expire  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche  annonce  un  dan- 
ger immediat.  »  On  sait  ce  que  tous  les  observateurs  ont  dit 
des  soubresauls  de  tendons,  de  la  contracture  permanente,  de 
la  dilatation  excessive  de  la  pupille,  du  meteorisme  abdominal, 
de  Tcxtreme  frequence,  de  Texiguiite  et  de  Tirregularite  du 
pouls,  de  Tapparition  des  pctechies,  des  sudamina,  de  Todeur 
de  souris.  Tous  ces  symptdmes  sont  des  plus  sinistres;  ils  an- 
noncent  que  la  nutrition,  qui  est  toute  la  vie,  a  re^u  de  mor- 
telles  atteintes.  Le  corps  n'est  pas  encore  tombe  sous  Tempire 
des  lois  generales,  mais  il  tient  a  peine  encore  a  la  chimie  vi- 
vanle.  Mais,  quand  ces  signcs  manquent,  quand  les  excoria- 
tions de  la  region  sacro-lombairc,  s'il  en  cxistc,  lendent  a  se 
cicatriser,  quand  le  malade,  longtemps  pourvu  d'une  partie  dc 
son  embonpoint,  vient  a  maigrirsensiblemcnt,  quand  les  urines 
sont  moins  rouges  et  plus  epaisses,  quand  les  selles  prennenl 
de  la  conslstance,  car  souvent,  malgre  Icur  rarete,  nialgre 
meme  la  constipation,  Tabsorplion  ne  s'exeiQant  pas,  les  ma- 
tieres  fecales  rcstent  liquides,  il  faut  csperer.  Les  tissus  com- 
mencent  a  revivre,  bient6t  Tevcil  sera  donne  dans  tous  les  ap- 


assiflus,  avail  tcnlc  de  consacrer  a  son  instruction,  tout  a  fait  nulle  jusqiic-la,  le 
petit  p^cule  ainsi  amasse  k  grande  peine.  II  voulait,  en  quelques  mois,  se  t'nire  re- 
cevoir  instiluteur,  el  y  serait  panrenusi  ses  forces  physiques  ne  I'eussent  trahi. 
Quinze  jours  avant  Tinvasion  de  la  fidvrc  a  laquell  i  il  a  succombc,  il  avail  6tu  pris 
tout  k  coup  d*une  douleur  tr&s-vive  dans  I'axe  cercbro-spinal,  douleur  que  j*ai  di^ 
regarder  depuis  comine  un  prelude  de  la  desorgnnisilion  prochaine. 
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parcils,  et  la  gucrison  est  tres-prohahle.  Une  cboso  digne  de 
remarquc,  c'est  qu'en  general  la  durete  de  Touie,  la  surdite 
ntidme  n'est  pas  d'un  mauvais  presage.  Mais  combien^  mcmc 
dans  les  cas  les  plus  hcureux,  la  convalescence  est  delicate! 
que  les  rechutes  sont  Tacites  et  terribles  tout  a  la  fois!  Combien 
de  fois  aussi  la  guerison  no  resle-t-clle  pas  incomplete,  la  fu- 
neste  maladie  laissant  conimc  traces  indelcbiles  de  son  passage 
des  alterations  organiques  qui  ne  permettent  plus  de  compter 
que  sur  une  existence  precaire,  des  infirmites  de  toutes  sortes, 
des  paralysics  du  mouvcment,  de  la  scnsibilite  generale  ou 
speciale,  la  perte  de  la  memoire,  Talienation  mentale,  la  dc- 
nience!  Hcureux  ceux  chez  qui  ces  vestiges  du  mal  ne  sont  que 
temporaires  (1). 

XVII.  La  gucrison,  quand  on  Tobtient  bien  complete,  est 
prosque  une  resurrection;  car  non-seulemenl  le  malade,  dans 
les  cas  graves,  avait  perdu  pendant  plusieurs  jours  la  conscience 
de  son  existence,  mais,  cbez  lui,  les  fonctions  purement  organi- 
ques avaient  ete  comme  enrayees.  U  semble  alors  renaitreavec 
une  nouvelle  vigucur,  semblablo,  pour  reprendre  une  compa- 
raison  deja  indiquee(§  XI)  a  nos  plantes,quand>au  printemps, 
la  chaleur  atmosph^rique  y  Tait  remonter  la  seve. 

CONSEQUEIICES  PBATIQUES, 

XVIII.  Toutes  CCS  considerations  seraient  bien  oiseuses  si 
eiles  ne  devaient  nous  conduire  a  la  thcrapeuthique  et  nous 
apprendre  a  la  diriger  d'unc  manicre  plus  rationnelle.  Dans  ma 
conviction,  Ton  ne  s'est  point  occupe  d'attaquer  le  mal  dans 
?a  source,  ou  si  on  Ta  fait,  ce  n'a  etc  que  par  hasard.  Pour 
rendre  ma  pensee  plus  clairo,  je  crois  utile  de  rapprocher  des 
reflexions  precedentes  quelques  princi[)es  do  physiologic  gene- 
rale. 

a.  Le  mouvement  decomposition  et  de  decomposition  qui 
cntretient  les  corps  organises  et  constilue  essentiellement  la 
vie  est  execute  primitivenlent  par  une  vesicule  pulpeuse,  ho- 

(1)  MSme  restriction  qu'a  la  nole  premiere. 
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mogene,  qui  rcmplit  simultanement  les  principales  fanctions 
(innervation,  absorption,  exhalation),  lesquellcs  auront  plus 
tard  chacune  leur  organe  special . 

b.  Mais  ces  organes  ne  seront  touiours  que  le  perfectionne- 
ment  de  la  trame  premiere  et  le  resultat  de  I'activite  dont  elle 
etait  douee;  ils  sont  de  m^me  nature,  ils  tiennent  d'elle  et 
comme  effet  et  corame  cause,  puisquMIs  conlinuent  les  fonc- 
iions  dont  ils  sont  Je  produit;  ils  doivent  done  posseder  les 
niemes  propri^tes,  la  meme  Tertu. 

c.  Parmi  eux  cependant  il  est  un  systeme  qui  possede  ces 
proprietes  au  plus  eminent  degre,  c'est  celui  dans  lequel  le 
principe  vital  semble  s'etre  concentre,  c'est  le  tissu  vivant  par 
excellence  qui  desormais  sera  charge  de  presider  a  tout  Torga- 
nisme,  c'est  le  systeme  nerveux. 

d.  Si  une  maladie  vient  a  Taffectcr  dans  sa  proprietc  cssen- 
lielle  et  a  jeter,  par  consequent,  le  desordt*e  dans  toute  Tecono- 
mie,  ou  faudra-t-il  raiionnellement  clierchcr  les  moyens  d'y 
remedier?  Dans  les  grands  agents  de  la  nature  favorables  a  la 
manifestation  de  la  vie,  relectricite,  le  calorique,  puis  dans  les 
produits  vegetaux  qui  exercent  sur  Teconomie  une  excitation 
analogue,  soit  en  eveillant  ^innervation,  comme  font  la  noix 
vomique,  les  aromatiques,  soit  en  tonifiant  le  tissu  cellulaire 
ou  gencrateur,  et  en  rappelant  I'exhalation  et  I'absorption, 
comme  font  le  quinquina  et  surtout  les  preparations  iodees. 
Nous  Tavons  dit,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  le  systeme  nerveux 
represente  Tisolcment,  la  specialisation  de  la  propriete  caracte- 
ristique  du  tissu  cellulaire ;  aussi  est-il  comme  lui  excellent 
conducteur  de  Telectricite. 

e.  Toutcs  reserves  faites,  quant  aux  indications  qui  resultent 
et  de  rintensite  du  mal  et  de  ses  complications  el  des  precau* 
tions  a  prendre  pour  manier  des  medicaments  energiques, 
telle  me  parait  etre  la  base  du  traitement  des  atTections  ty- 
phoidcs  (1). 

(i)  Qaand  j'^eritais  ces  ligaes,  en  1830,  j'ignoreis  la  loi  de  rhonKBOpaibie  qui, 
fondle  sar  la  puissance  de  la  reaction,  fait  appel  a  U  reaction  pour  obtenir  de 
rinnervation  elle-m^me  I'^nergie  dont  elle  a  besoin,  je  ne  comptais  que  sur 
reifet  primitif  des  medicaments. 
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XIX.  Venons-ea  aux  applicalioris. 

1^  J'en  etais  la,  jecherchnis,  non  sans  hesitation  et  presque 
sans  esperance  de  le  trouver,  un  moyen  d'electriser  Teconomie 
d*unc  raaniere  lente,  continue  et  insensible  >  lorsque  je  lus 
dans  le  Journal  de  medecine  et  de  chirurgie  pratiques^  redige 
par  M.  Lucas  Ghampionniere,  art.  3008,  qu'un  medecin  alle* 
mand,  le  doct6ur  Schlesier,  ai^ait  eu  recours  a  la  noix  Tomique 
pour  combaitro  la  diarrhee  dansi  les  fievres  typlibides,  et  que 
ce  medicament  modifiait  puissamment  la  marche  de  la  mala- 
die.  Gette  decouverte  repondait  si  bien  a  mon  desir,  que  je 
m'empressai  de  recucillir  la  formule  que  voici : 

Prenez  poudre  tres-lenue  de  noit  vomique.     0  05 
Sucre  de  lait 5     » 

M.  et  F.  S.  A.  une  poudre  parfaitement  homogene  qui  sera 
divisee  en  seize  paquets  egaux.  Faire  prendre  un  de  ces  pa- 
qucts  toutes  les  deux  heures  dans  un  vebicule  quelconque. 
C'etaiten  1845.  Depuis  cette  epoque,  chaqiie  annee  plusieurs 
cas  de  fievre  typho'ide  se  sont  prcsentes  a  mon  ohseryation ; 
pour  pen  qu'ils  eussent  de  gravite,  je  ne  negligeai  point  la  re- 
cetle  du  docteur  Schlesier,  et  j*ai  toujours  remarque  :  1'  qu'en 
general  les  malades  etaient  moins  abaltus  et  supportaient 
mieux  les  di verses  phases  de  leur  longuc  affection ;  2*"  que  la 
secretion  salivaire  devcnait  plus  abondanteet  moins  visqueuse; 
a'' que  les  constipations  etaient  moins  opiniatres  (je  n'ni  point 
observe  de  modification  dans  les  diarrhees);  A""  que  la  tendance 
aux  tenesmes  vesicaux  et  inlestinaux  etait  moindre.  Une  fois 
entre  ^utres,  un  malade,  qui  av^it  refuse  de  coiitinuer  Tusage 
de  la  noix  vomique,  fat  pris  d'une  retention  d'urine  qui  ren* 
dit  le  catheterismc  indispensable.  11  comprit  cotnbien  son  in- 
docilite  lui  avail  vii  prejudiciable,  et  se  mit  a  Tabri  de  pareils 
accidents  en  revenant  a  ses  petits  paquets.  Si  Ton  veut  se  rap- 
peler  que  quelquelois  la  paralysie  porte  sur  des  nerfs  tresim- 
portants,  on  comprendra  pourquoi  je  place  cette  prescription 
en  premiere  ligiic. 

2**  II  i'iiudniit  pouvoir  mettre  le  malade  dans  un  milieu  d'une 
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temperalure  egale  ou  a  peu  pres  a  cellc  du  corps  huniain  el 
maintenuc  invariablement  au  iiiemc  degre,  le  soumcttre,  cii 
un  mot,  a  une  veritable  incubation,  la  tete  esceptee.  Malgre  Ics 
ingenieux  appareils  inveiites  a  cet  eilet  par  M.  le  docteur 
J.  Guyot,  je  ne  crois  pas  cette  medication  praticable  dans  les 
circonstances  ordinaires.  II  faut  y  suppleer  par  des  bains  liedes 
et  les  fomentations  emollientes.  Rien  de  plus  propre  a  Vegula- 
riser  des  mouvements  vitauv,  que  Tagent  qui  en  est  le  provo- 
cateur le  plus  fecond.  «  C'est,  dit  le  docteur  Guyot,  un  bon 
ami  qui  nous  a  tires  du  neant  et  qui  nous  rend  les  plus  im- 
portants  services  pendant  notre  existence. »  Je  regarde  comme 
se  raltachant  au  m^me  principe  et  remplissant  indireclement 
le  memo  objel,  quand  la  chaleur  se  porte  en  exces  vers  la  tete, 
les  compresses  d'eau  froide  sou  vent  reiiouvelees  (de  cinq  en 
cinq  minutes  et  pendant  deux  hcures)  sur  le  front,  ainsi  que 
les  sinapismes  et  les  vesicatoires  aux  jambes  et  aux  cuisses. 
Ces  derniers  sont  encore  precieux  dans  les  violentes  conges- 
tions abdominales. 

3"*  Le  traitement  adopte  centre  le  cholera  de  1849  a  prouve 
quel  parti  avantageux  Ton  pouvait  tirer  des  huiles  essentielles 
aromatiques  dans  les  cas  de  prostration  extreme.  Je  crois  inu- 
tile d'insister  sur  cette  indication.  Quant  aux  preparations 
iodees,  sans  oser  les  donner  a  Tinterieur  pendant  le  cours  de 
la  maladie,  je  les  ai  quelquefois  employees  en  frictions  sur  le 
ventre,  quand  le  ballonnement  me  faisail  soup^onner  des  ul- 
cerations et  surtout  des  engorgements  mesentcriques.  C'est 
tout  a  la  fois  un  reconstiluant  et  un  fondant  tres-precicux  dans 
ces  circonstances.  Si,  sur  la  fin  de  la  maladie,  ou  pendant  la 
convalescence,  il  survicntdes  abccs  ou  des  engorgements  lym- 
phaliques,  on  tire  le  plus  grand  avantoge  d*une  potion  con- 
tinuee  pendant  plusieurs  sem  lines  avec  Viodure  de  potassimn^ 
dont  on  augmente  progressivement  la  dose  en  en  surveillant 
avec  soin  les  cffets.  Le  quinquina  et  le  sulfate  de  quudne  n'ont 
pas  besoin  d'etre  rappeles  a  Tattention  du  medecin.  Je  dirai 
seulement  que  j'ai  vu  des  douleurs  intermittentes  el  des  acces 
de  ficvre  qui,  apres  avoir  resiste  a  leur  action,  y  ont  cede  au 
dcclin  de  la  maladie.  II  pent  done  elre  utile  de  revenir  sur  leur 
vu.  26 
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cmploi.  Bemarqupns  encore  que  des  douleurs  continues  peti- 
vent  devenir  inlermittentes,  el  qu'il  ne  faut  pas  laisser  echa})- 
per  la  plqs  prochaine  occasion  d'en  debarrasser  les  malades. 
4°  Je  crois  et  j'ai  toujours  trouve  les  saignees  generales 
utiles  pour  detruirc  les  congestions  au  cerveau  et  a  la  poitrine, 
el  reUblir  I'equilibre  entre  le  systeme  sanguin  et  Tinnervalion 
alTaiblie.  Les  saignees  locales  (sangsus  a  Tanus  ou  sur  Tabdo- 
men)  m*onl  souvent  paru  produire  de  tres-prompts  et  de  tres- 
salulaires  eifets  par  leur  action  derivative  et  depletive.  Mais  il 
ne  faut  pas  pousser  trop  loin  ces  evacuations,  de  peur  d*enle- 
ver  au  malade  les  ressources  dont  il  aura  besoin  dans  le  cours 
d*une  affection  qui,  quoi  qu'ou  en  ait  dit  et  quoi  qu'on  fasse,  ne 
saurait  etrc  de  beaucoup  abregee.  Gomme  la  convalescence 
est  une  veritable  palingenesie  organique  ou  Ton  voit  la  vie 
prendre  un  nouvel  essor,  on  est  quelquefois  alors  oblige  de  re- 
venir  a  la  saignee  pour  combattre  un  clnt  plethorique  et  des 
congestions  dangereuses.  D'un  aulre  cote,  j*ai  vu  souvent  la 
guerison  retardee  par  des  vomisscments  et  de  Tinappetencc; 
quelques  cuillerees  de  cafe  a  Teau,  prises  par  inter valles  dans 
la  journee,  aussi  bien  avant  qu'apres  le  repas,  m'ont  paru  tres- 
propres  a  ecarter  ces  facheuses  complications. 

5**  Qui  n  a  ete  frappe  de  la  fetidite  des  secretions  dans  la 
fievre  typhoide  ?  II  est  de  toute  necessite  d'ecarter  et  de  neu- 
traliser  ces  foyers  d'infeclion  en  combattant  la  constipation 
par  des  lavements  et  mcme  des  potions  purgatives,  des  quarts 
de  lavement  chlorures;  des  gargarismcs  dememe  nature,  el  de 
plus  aromatises,  sonl  encore  indiques  ici.  La  methode  purga- 
tive, restreinte  a  de  justes  limites,  a  plus  d'un  avantage;  ellc 
relablit  les  secretions  et  les  contractions  intestinales ;  elle  pent 
reveiller  des  sympathies  dans  toute  Tetendue  de  Torganisme, 
en  vertu  de  la  correlation  qui  exisle  entre  les  surfaces  de  rap- 
port et  les  centres  nerveux,  et,  pour  toules  c^s  raisons,  elle  est 
moins  empirique  qu'elle  ne  le  parait. 

6°  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  ne  faut  jamais  trop  insister  sur 

Temploi  des  opiaces,  et  qu'il  vaut  mieux  patienter  quand  les 

douleurs  ne  cedent  pas,  sauf  a  y  revenir  quand  le  mal  sera  plus 

>traitable?  Faut-il  rappeler  Tulilite  des  vesicaloires  a  la  nuque 


DtS  FJ£:V1\KS  TYPHOIDES,  ATAXIQUES,  ETC.  4Uo 

dans  les  violentes  cephalalgies,  a  la  poitrine  dans  les  douleurs 
pleuretiqucs,  clc.?Insislcrai-je  suria  necessity  du  caletherisme 
dans  les  cas  de  relention  d'urine?  It  mc  suffira  de  dire  que 
dans  ces  sortes  de  maladies  il  est  impossible  de  prevoir  toutes 
les  combinaisons  de  symptomes  et  tons  les  accidents  qui  peu- 
vent  se presenter,  et,  partant,  de  preciser  toutes  les  indications. 
XX.  J'ai  cherche  a  mediter  et  a  approfondir  la  nature  dci* 
affections  ataxo-adynaraiques,  dans  le  but  d'arriver  a  une  me- 
tliode  curative  rationnelle  et  efficace.  Quant  aux  detaik  du 
Iraitement,  chacunle  sait,  il  est  impossible  de  tout  forrauler; 
il  est  des  choses  qui  nc  relevent  que  do  la  sagacite  du  praticien, 
el  ce  sontces  h-propos  bien  saisis  qui  souvent,  a  science  egale, 
mettent  tant  de  difference  entre  les  medecins  sous  le  rapport 
clinique. 

TRAITEMBNT  A  l'aIDE   DE   l'H0M(£0PATHIE. 

A  la  suite  des  propositions  qui  resument  mes  idees  sur  les 
maladies  qui  nous  occupent,  j'ai  reproduit  les  regies  de  thera- 
peulique  rationnelle  qui  me  paraissent  en  decouler;  car,  au- 
jourd'hui  encore,  je  suis  persuade  qull  importe  de  ne  pas  les 
perdre  de  vue.  Ma  conviction  a  cet  egard  est  telle,  qu'en  enume- 
rant  avec  leurs  indications  les  medicaments  homoeopathiques 
dont  j'ai  tant  a  me  louer,  je  ne  croirai  point  amoindrir  leur  li< 
mite  si  je  comble,  chemin  faisant,  quelques  importantes  la- 
cunes  allopathiques  que  j'avuis  laissees.  G'est  surtout  dans  les 
fievres  ataxo-adynamiques  qu'aucune  des  ressources  de  Fart 
n'esl  a  dedaigner. 

•  Du  jour  ou  j'eus  foi  dans  Hahnemann,  je  nc  negligeai  au- 
cun  des  documents  que  je  rencontrai  dans  les  livres  ecrits  au 
point  devuedesa  doctrine,  et,  entre  autres  bonnes  fortunes, 
je  recueillis  avec  empressement,  dans  VUistoirede  rhonmopa- 
thie  du  docteur  Augustc  Rapou,  la  pratique  de  Barlle  de  Lay- 
bach  pour  la  fievre  typhoide.  Elle  a  etc  mon  guide  au  lit  du 
malade,  elleformera  encore  le  fond  de  Texpose  qui  va  suivre. 
Les  substances  que  j'ai  employees  sont : 

.  Acanituniy  amicay  beHadonUy  bryonia,  calearea  carbonica) 
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cannabis  saliva,  carbo  vegeiabilis,  dmrnomilla,  chinas  dulca- 
mara, ipecacuanha,  hepar  sulfuris,  metallum  album,  mercu- 
rius  vim^,  7iux  vomica,  opium,  phosphori  acidum,  phosphom^, 
Pulsatilla,  rhus  toxicodetidron,  stramonium,  sulphur  ei  vera- 
trum  album. 

Sans  m'astreindre  a  aucun  ordre  de  periodes,  j'ai  adminis- 
f  1*6,  suivant  les  groupes  de  syinptomes  auxquels  ils  correspon- 
dent, ces  vingt-trois  medicaments  aux  dilutions  moyennes,  a 
I'exeeption  de  Y opium,  pourlequel  j*ai  eu  recours  souvent  a  la 
T  ou  memo  a  la  1"  attenuation.  Du  reste,  jc  me  suis  conforme 
aux  regies  prescrites  quant  au  noiubredes  globules  et  aux  in- 
tervalles  a  laisser  entro  ies  cuillerees,  suivant  les  dges  et  le 
degre  d'acuite  des  symptomes. 

Aconitum  convient  presquc  toujours  nu  debut  et  foutes  les 
Ibis  qu'il  y  a  surexcitation  du  systeme  circulatoire,  inflamma- 
tion, toux  avee  point  de  cote,  congestion  et  tendance  hemorra- 
gique. 

Arnica,  Quand  il  y  a  chaleur  k  la  tete,  avec  frissons  au 
reste  du  corps,  etat  bilieux  avec  sentiment  de  courbature  gc- 
nerale,  hematemese  ou  flux  de  sang,  ou  seulement  selles  noires 
et  poisseuses. 

Remarque.  Si  Ttiemorragie  est  considerable,  il  Taut  songer 
aux  moyens  directement  astringents  et  aux  operations  chirur- 
gicales.  Ainsi,  pratiquer  la  saignee  dans  I'liemoptysie,  recourir 
a  une  potion  alumineuse  centre  I'hemorragie  intestinale,  ar- 
reter  les  epistaxis  par  le  tamponnement  avec  des  bourdonncls 
de  coton  imbibes  d'une  solution  concentrce  de  nitrate  d'argent 
et  lies  a  deux  centimetres  les  unsdesautres,  a  pen  pres  comme 
les  papillotes  d*une  queue  de  cerf-volant ;  le  meme  fil  qui  les 
unit  permet  de  les  relircr  tres-faciiement  au  bout  de  quelques 
heures;  ce  moyen  m'a  toujours  rcussi.  L'idee  en  revient,  je 
crois,  a  M.  Bretonneau. 

BeUadona.  Quand  la  fi^vre  est  ardente,  avec  agitation, 
cephalalgie,  insomnie  et  delire,  hallucinations  et  revasse- 
ries  (chez  les  adultes  a  pres  aconitum),  puis  dans  les  cas  de 
parolidite  et  surtout  d'amygdaliie;  quand  il  y  a  deglutition  dif- 
iicile  meme  sans  angine  ei  trismus.  L'eresipele  au  visage  et  au 
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tronc,  la  sueur  au  front  et  au  visage,  la  carphologie  et  Ics  ul- 
cerations par  suite  du  decubitus,  reclament  aussi  la  belladone, 
Bryonia  alba.  Quand  il  y  a  ccphalalgie  battanlc,  elangante, 
dechirante,  mouvements  douloureux  des  yeux,  surdite,  erup- 
tions vesiculeuses  aux  levres,  bouche  amere,  languebtanchStre, 
tension  et  doulcur  crampo'idc  a  I'epigastre,  lassitude  accablante, 
constipation,  sueur  visqueuse,  douleurs  dans  les  jointures, 
s'aggravant  ou  se  renouvelant  dans  les  mouvements,  toux  avec 
elancements  et  points  de  cote,  crachats  indiquant  la  bronchite 
ou  le  premier  degre  de  la  pneumonie. 
.  Calcarea  earbonka.  Chez  les  individus  scroFuleux,  a  tissu 
cellulaire  epais,  quand  il  y  a  adynamic,  diarrhee  rebelle,  ctat 
subinflammaloire  de  toutes  les  muqueuses,  petechies,  sueurs 
profuses,  et,  quand  china^  rhns  eiphosphori  acidum  sont  restcs 
impuissanls.  II  faut  altei  nor  calcarea  carbonicaasec  belladona. 
quand  les  engorgements  des  parotides  persistent. 

Cannabis  sativa  s  emploie  centre  la  rarete  des  urines,  leur 
emission  dil'ficile^  les  cuissons  au  canal  de  I'uretre ,  les  dou- 
leurs eties  culiqueshepatiques.  Faule  de  ce  medicament,  Je  i'ai 
remplace  deux  ou  trois  fois  par  un  quart  de  lavement  conlenant 
une  cuillerce  d*huile  de  chcnevis,  la  diarrhee  n'existant  pas. 
Carbo  vegetabUis.  Quand  il  y  a  battements.  aux  tempes, 
douleurs  dechirantes  dans  les  machoires,  enrouement  surtout 
le  soir,  refroiJissement  des  pieds,  leinte  bleuatrc  des  ongles. 
11  convient  dans  la  gangrene  etles  ulcerations  du'dos  et  du  sa- 
crum, ulcerations  causees  par  le  decubitus.  II  est  precieux 
aprcs  les  hemorragies  pour  en  prevenir  le  retour. 

Chamomilla.  S'il  y  a  rongeur  febrile  des  joues  dans  I'aprcs- 
midi,  gonflenient  excessif  des  parotides,  rongeur  et  sechcresse 
dela  cavite  buccale,  langue  fendillee,  soif  vive  d'eau  fraiche, 
urines  avec  depdt  floconneux,  raucite  bronchique  de  la  voix, 
toux,  oppression,  brulement  dans  la  poitrine,  soupirs  et  ge- 
missemeats,  irritation  nerveuse.  II  est  adapte  au  temperament 
desfemmes  et  des  enfants. 

China.  S*il  existe  unefievre  lente  avec  une  faiblesse  du  pouls 
que  semblc  contredire  parfois  la  violence  des  battements  du 
coeur.  Trouble  et  faiblesse  dc  la  vue  et  de  Touie,  secheresse 
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ct  mauyais  gout  dc  la  bouche,  soif>  nausecs,  ballonncment 
considerable  du  ventre,  avee  sensibilite  .a  la  pression ;  vers 
Tepigastre,  lientcrie,  rarele  des  urines,  adynamie  avec  dou- 
leurs  elan^anCes  dans  les  membres,  froid  aux  pieds  ei  aux 
mains,  didrrfaee  persistanle  au  moment  do  la  convalescence.  ' 

Toutes  les  fois  qu  il  y  a  des  acces  intcrmittents  caracteris- 
tiques  do  china^  on  doit  se  hater  d'y  recourir;  il  en  faut  dire 
autant  des  autres  febrifuges,  tels  que  nux  vomicaf  natmm  mu^  i 

riaticum,  metallum  aWum,  carbo  vegetabiUs,  etc. 

Quant  aux  acces  pernicieux,  il  faut  les  arr^ter  a  tout  prix  avee 
le  sulfate  de  quinine  en  nature,,  a  la  dojse  de  vingt-cinq,  cin- 
quante  ou  soixante-quinze  centigrammes,  suivant  Tage;  ce  qui 
n'empcche  pas  de  modercr,  pendant  le  cours  de  Tacces,  les 
sympt6mes  qu'il  presente  par  les  medicaments  qui  leur  corres- 
pondent. 

Dulcamara.  Quand  la  maladie  a  ete  precidee  de  refroidisse* 
ment,.quand  le  malade  a  souvcnt  des  frissons,  desdouleurs  a 
la  region  du  nombril^  des  borborygmes,  des  tranchecs  avcc 
torsion  dans  Tabdomen,  elle  amcne  une  sueur  generale  et  la 
fievre  tombe. 

Ipeca  repond  a  Tetat  gastrique  choleriforme,  surtout  s'il  y 
a  sentiment  (ji'une  barre  a  Testomac,  dejections  verdatres.  II 
repond  encore  aux  quintes  de  toux  diurne  qui.  persisteraient 
pendant  la  convalescence.  I 

Heparmlfuris  aux  memos  symplomes quecalcareacarboniea,  ' 

si  ce  dernier  a  ete  insufGsant,  a  la  toux  av^c  sensation  d'une  | 

plaie  dans  la  trachee,  aux  furoncles  volumineux.  i 

•  Mercurius  vims.  Chez  les  malades  d'une  constitution  lym«  I 

phatique  et  nerveuse,  delicate  et  affaiblie,  a  mine  pale,  jau-- 
natre,  a  langue  cbargee  d'un  enduit  epais,  se  plaignant  d'un 
goAt  fade  et  putride  de  la  bouche,  d'une  sensibilite  douloureuse 
de  I'estomac,  meme  de  la  peau  deTabdomen.  II  convient  quand 
il  y  a  des  selles  copieusos,  floconneuses,  quelque  pen  sanguino- 
lentes.  Mercurius  corrosivusWv  serait  preferable  s'il  y  avaiten 
mdme  temps  coliques  et  tenesme.  M^rcuriMS  vivus  est  un  medica- 
ment trcs-important  qui,  donne  dans  les  premiers  jours,  quand 
il  y  a  del  8ympt6mes  intestinaux,  pent  prevenirle$  ulcerations. 
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Metallum  album  est  le  medicament  des  dernieres  pcriodes; 
il  convient  lorsque  Teconomie  est  epuisee,  soit  antericnrement 
k  la  maladie,  soit  par  la  maladie  elle-meme,  quand  il  y  a  des 
crampes  aux  extremites  infi&rieures  surtout,  des  douleurs  brti- 
lantes,  le  fades  hippocratica,  urie  faiblesse  extreme,  soif  inex- 
tinguihie,  selles  copieiises,  liquides^  fetides,  secheresse  bru- 
lante  de  la  peau,  dents  fuligineuses,  douleura  la  region  iliaque 
droite.  On  doit  encore  y  recourir.en  Tahernant  avee  chirui, 
quand  les  excoriations  caasees  par  Ic  decubitus  tendent  A  la 
gangrene  et  qu'il  y  a  debilite  extreme. 

Nux  vomica.  Sympt6mes  bilieux  ou  gastriques  avec  cephalal- 
gie  susorbitaire,  constipation  avec  besoin  d'aller  a  la  selle, 
trismm^  crampes  intestinales  surt out  vers  rombilic,  congestions 
a  la  poitrine  et.a  la  tSte. 

Opium.  Coma,  sommeil  avec  tremblement  des  membres,  re- 
gard fixe,  pouls  plein  mais  lent  et  dcpressible,  leger  marmotte- 
ment,  carphologic,  constipation,  peau  rugueuse,  langue  seche, 
selles  Tetides  et  involontaires,  aussi  dans  la  fievre  ncrveuse 
proprement  dite,  sans  autres  symptdmes  bien  marques. 

Phosphori  acidum.  Prostration  avec  dcmi-pcrte  deconnais- 
sance,  alteration  scorbutique  de  la  boucba,  extreme  lenteur 
dans  les  reponses,  diarrhee  aqueuse colliquative,  pet echiesnom- 
breuses,  sucurs  profuses ;  il  s'adresse  dans  ces  cas  aux  consti- 
tutions lympathiqucs  et  delicates.  (Voir  Rhus  toxicodendron.) 

Phosphortis.  Froid  general,  a  la  tete  surtout,  avec  douleurs 
battantes,  puis  dans  le  cas  de  complication  de  pneurnonie  au 
deuxiemc  degre,  avec  liepatisation,  expectoration  sanieuse  et 
fctide ;  il  faul  le  Hiire  preceder  de  quelques  doses  d*aconit  s'il 
y  a  point  de  cote  et  fievre  ardente. 

Pulsatilla,  Au  debut,  chez  les  sujets  a  constitution  lympalhi* 
que,  flasquc,  dont  la  bouche  est  mauvaise,  la  langue  blanche, 
qui  eprouvent  des  nausees,  des  vomissemenls  de  mucosites,  des 
selles  muqueuses,  qui  sont  tourmentes  par  des  boufTees  de 
cbaleur  incommodes,  les  forgant  a  s'agiter  et  meme  k  se  de- 
eouvrir.  Elle  convient  encore  quand  il  y  a  adypsie,  anorexie, 
humeur  chagrine,  des  epistaxis,  difficuUe  ou  impossibilite 
d'uriner.  II  est  plus  que  jamais  important  dans  ces  maladies 


408  JOURNAL  DE  l.A  SOCltTl?  GALIJCANK 

lie  ne  point  laisser  sejourncr  Turine  dans  la  vcssie  et  do  ne 
point  differcr  le  cal ether isme,  s'il  est  necessairc. 

Rhus  toxicodendron,  Embarrasdanslat«le,elancemenlsdans 
le  cerveau,  tension  et  roideur  de  la  nuque,  douleurs  erraliqnes 
dons  les  rejns,  agitation  des  membres  infeiicurs  surloul,  verli- 
ges  avec  occlusion  dcs  paupieres,  coloration  alternative  de  la 
face,  boutons  enflammes  et  eresipcle  an  visage  et  au  cuir  che- 
vclu,  secbcresse  dc  la  gorge,  vomissemcnt  des  ingesta,  bailie- 
menis,  carphologie,  impressionnabilitc  par  le  bruit  el  la  In- 
micie,  somnolence,  mcmoirc  afTaiblie,  Icvre  inferioure  el 
langnc  noiratres. 

Lc  sumac  est  pcut-etro  le  meilleur  medicament  pow  a44*^r 
la  diarrhee  due  a  la  debilite  et  pour  relever  h3s  forces.  On  se 
trouve  bien  de  Tallerner  avec  Tacide  phosphoriq-ue  dans  lescir- 
conslances  ouce  dernier  est  indique;  dans  le  typhus  cerebral, 
avec  Vacojiit,  la  belladone,  la  bryone,  Vophimy  suivant  les  sym- 
ptomes;  dans  le  typhus  puhnonaire,  avec  la  hvyoneeiVetrsenic; 
dans  Ic  typhus  abdominal,  avec  lime  on  I'autre  de  ces  deux  sub- 
stances, suivant  les  indications.  ILest  encore  indiciue  quandaux 
accidents  ci-dessus  enonces  sejoigiidSJ^des  epistaxis.  D'aprcs 
le  docleur  Jahr,  le  sumac  et  la  bryone  repiiL»«enteraient  la  pro- 
phylaxie  des  maladies  typhoides. 

Stramonium  pent  clre  administre  quand  il  y  a  aberration 
mentale,  amnesic,  quand  le  visage  et  le  regard  sont  animes, 
quand  il  y  a  loquacite  et  grande  agitation  des  membres. 

Sulphur.  Mine  pale,  yeux  ternes  ou  enflammes,  selles  aqueu- 
ses  noctijrnes,  loux  scche  plus  marquee  le  soir  et  la  nuit, 
elancements  dans  la  poilrine  et  encore  chaleur  seche  a  la  peau 
avec  pouls  tranquille,  eruption  demangeante  aux  levres,  le 
malade  se  tourmente  a  les  dechirer,  insomnie.  Le  soufre  con- 
vient  aussi  quand  a  ces  symptdmes  se  joignent  des  epistaxis; 
alterne  avec  le  qainqnina,  il  active,  dans  les  furoncles  ouverts 
et  sur  les  excoriations,  la  formation  des  bourgeons  cliamus.- 

Veratrum  album.  Est  tres-precicux  lorsqu'il  y  a  vomisse- 
ments  au^menle  par  les  boissons,  froid  glacial  des  membres 
avec  sueurs  froidcs,  vertigcs  et  tremblcments,  ventre  extrSme- 
ment  tendu,  petechies,  selles  et  mictions  invoiontaires. 
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Je  termine  ici  ma  tftche.  Ai-je  prevu  toutes  les  indications? 
Je  ne  Ic  crois  pas,  et  quoique  je  n'aie  fait  qu'analyser  Ics  medi- 
caments dont  j'ai  eu  besoin,  je  crains  encore  d'avoir  ^te  Irop 
long. 

Plusieurs  medecins,  en  Allemagne  surtout,  invoquent  encore 
le  secours  des  moyens  hydrotherapiques  qui  sont  de  nature  a 
seconder  I'liomoeopathie.  Le  mode  d'eraploi  de  cetle  medica- 
lioh  est  generalement  connu.  Jamais  je  n'ai  ete  oblige  d'y  rc- 
courir  autrement  qu'en  donnant  des  boissons  Froides  par  peli- 
tes  gorgees,  encore  faut-il  s'en  montrer  tres-avare  des  que  In 
diarrheese  manifeste.  Je  meplais  a  le  proclamer,  j'ai  toujours 
trouvc  les  globules  hahnemanniens  d'une  merveilleuse  effica- 
cite  dans  les  maladies  typho'ides  (1) ;  et  cette  fidelile  de  la  na-. 

(1)  Qiioil  me  (lira  L- on,  jamais  ils  n'ont  ^l^  en  defaut!  11  m'est  arrive  de  man- 
quer  quelquefois  mon  but;  mais  n'^tait-ce  pas  ma  faute  autant  que  celle  du  me- 
dican  ent?  J'ai  dit  aussi  qu'il  est  des  circonstances  urgentes  ou  Ton  doit  recourir  a 
quclques  ressounes  encrgiques  ct  prompt es  de  la  m^drcinc  officielle  ct  m^me  de 
ki  chirurgie.  Mais  un  Tail  qui  tranche  la  question,  et  que  j'iifiirme  sur  I'bonneur, 
c'cst  que  jamais  je  n'ai  eu  de  succ^s  aussi  constants,  de  convalescences  aussi 
douces  et  aussi  promptes,  jamais  moins  de  rechutcs  que  depuisque  jc  connais  un 
peu  el  que  je  puis  employer  les  ressources  de  l*hom(Bopathic. 

Puisque  j'iti  dit  un  mot  de  Tbydroth^rapie,  voici  quelques-uns  de  ses  proc6d6s. 

On  emploie : 

Contra  le  meteorisme  abdominal,  des  compresses  mouillces,  i'ortemerit  expri- 
mees.  que  Ton  recouvrc  d'un  linge  sec  ou  piuldt  d'une  toile  biree,  ou  micux  encore 
d'un  tafTetas  cir^.  On  les  rcnouvelle  d68  qu'olles  sont  sdclies.  Le  froid  condense  le 
gaz  et  soustrait  le  calorique,  efTet  et  cause  de  rinflammation. 

Contre  les  fortes  congestions  a  la  tSte  et  les  c^pbalalgies,  des  compresses  ega- 
lement  mou  116es  et  eiprim^es,  Tr^quemment  renouvelees  comme  il  a  6i&  pres- 
ent (g  XIX,  2*);  ellea  convionncnt  surtout  8*il  y  a  grande  s^lieresse  el  grande 
chaleur  a  la  peau. 

Centre  la  constipation,  des  demi-lavements  d'eau  li^de  d'abord,  puis  froide, 
matin  et  soir. 

Contre  la  cbaleur  aride  de  la  peau,  des  frictions  avec  arie  epouge  imbibee 
d'eau  tiedQ  d'abord,  puis  froide,  suivies  de  frictions  seches  avec  un  linge^ou  micux 
avec  la  main,  suivaut  Pricsnitz :  Jm  vie  appelle  la  tne,  disait-il.  Si  les  friclions  nc 
sufOsent  pas  et  qu*on  ait  recours  aux  affusions  et  au  drap  mouille,  il  faudra  6ga- 
lement  commencer  par  employer  I'eau  ti^e  avanl  Teaiu  froide,  puis  avoir  soin, 
dans  remmaillottement,  de  ne  pas  depnsser  les  mall^oles  des  pieds,  dc  recouvrir 
CCS  derniers  de  linges  sees,  tandis  que  des  compresses  d'eau  froide  seront  main- 
tenues  autour  dc  la  Idle;  mai.^ .  ces  derniires  manoeuvres  doivent  dtre  rcgard^es 
oorome  uoe  reaaource  extidme  et  n'Stre  confides  qui  des  personnes  trds-pm- 
denies  ct  trcs-intelligcntes. 

(Ces  renseignements  hydrotb^rapiques  sont  empruntSs  encore  a  Texcellentc 
Histmre  de  Fh&nueopatMe  du  docteur  Aaguste  Rapou.) 
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ture  a  obeir,  a  Jour  douce  sollicitation,  ceUe  confirmatibn'si 

constantc  de  h  veritc  du  principe  similia  similibus  curaniur, 

en  vertu  duqucl  i'organismo  leagit,  a  seme  dans  mon  esprit 

les  germes  imperissables  de  cette  admiration  melee  d'enthou- 

siasme  a  laquelle  ont  droit  les  auteurs  de  toutes  les  grandes 

decouvertes. 

DocTEUR  Alex.  Delaine  . 


L  HOMOEOPATHIE  SANS  L'ALLOPATHIE 

LETTRE  A  M.  LE  UOCTEUR  F£LIX  ANDRY, 

A?(f1RK  CMEP  DE    CIJMlQrR   DB  LA  FACDLTK   DE  1I#.DECINR    DR  TAlllS, 

Par  le  doetenr  UMN  (ilii^M  flln. 

Mon  cher  confrere, 

Recevez  tous  mes  remcrciments  et  ceux  de  mon  pere  pour  la 
bonte  que  vous  avez  eue  de  nous  cnvoyer  voire  leltrc  intitulce  : 
HovfKBopathie  et  allopathie.  Nous  Tavons  consideree,  Tun  ct 
Tautre,  comme  une  profession  de  foi  en  foveur  de  la  doctrine 
de  Hahnemann,  profession  de  foi  d'autant  plus  precieusc,  qu'clle 
emanait  d'un  homme  dont  nul  ne  ])eut  nier  le  talent  et  le  vaste 
savoir,  la  loyaute  du  caractcre  et  Ic  parfait  dcsinleressemcnt. 
Celle  profession  de  foi  est  meritoire  et  courageuse  en  ce  temps 
oii  bien  peu  sent  assez  patients  el  assez  devoues  pour  donner  a 
Tetude  d*une  doctrine  nouvclle  toule  Tattention  qu'elle  exige; 
en  ce  temps  ou  les  preventions  qui  entourent  encore  Tho- 
moeopathie  pourront  vous  susciter  bien  des  ennuis,  au-dessus 
desquels  vous  avez  du  vous  elever  pour  prendre  parii  dans  le 
debat  qui  s'agite  et  dont  nul  nc  pent  apercevoir  le  teriiie. 

Vous  ne  vous  ^les  point,  il  est  vrai^  dissimule  les  dangers  de 
voire  position;  ils  sent  trop  reels  pour  qu'on  puisse  les  mecon- 
naitre.  Je  crains,  avec  vous,  que  parmi  vos  amis  du  camp  alio- 
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palluqiic,  plus  d'uii  s'elonne  de  vous  voir  donner  Tappui  de 
voire  ienioignage  a  celtc  reverie  tudesquc,  a  celte  grande  illu- 
sion, comme  ils  Vappellent,  qu*on  iiomme  riioraoeopathie; 
qu'alors  plus  d'une  main  amie  $e  ix^iire  de  la  \6trc,  plus  d'un 
coeur  se  refroidisse  a  voire  egard,  el  que  vous  subissiez  ces 
fluctuations  de  Topinion,  desespoir  des  ^nies  faibles,  puissant 
aiguillou  des  ames  fortement  trenipces. 

Je  crois  aussi  qu'en  vous  voyant  repousser  le  litre  d1io- 
moBopalhc,  pour  accepter  celui  d'eclectiquc,  ies  disciples  de 
Hahnemann  s*etonnent  de  vos  restrictions,  et  refusent  de  re- 
connaltre  avec  vous  la  verite  et  Tinsuffisance  de  la  doctrine 
qu'ils  defendent. 

Ge  sont  la,  je  le  sais,  des  raisons  toula  fait  secondaires  aux 
veux  de  celui  qui  croit  etre  dans  le  vrai.Pourlui,  pen  importe 
d'accepter  une  de  ces  positions  mixtes  qui  Texposent  aux  atta- 
quc$  des  soldats  ranges  dans  Ies  deux  camps,  lorsqu'il  croit 
ayoir  la  raison  de  son  cole  et  posseder  des  arguments  assez 
certains  pour  se  defend  re. 

Mais  etes-vous  en  droit  de  denier  a  rhomoeopathie  une 
partie  de  sa  valeur,  de  lui  enlever  son  caraclere  de  doctrine 
medicale  pour  la  rabaisser  an  niveau  d'une  medicalion?  Fran- 
cbement,  je  ne  le  crois  pas.  Permettez-moi  de  vous  en  dire  Ies 
raisons.  Je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  liberte,  que  vous 
m'ayez  habitue  a  vous  trouver  toujours  bienveillanl  a  mon 
egnrd,  et  que  Tun  et  Tautre  nous  poursuivons  le  meme  but :  la* 
recherche  de  la  virile. 

Comme  vous  Tindiquez,  deux  motifs,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  deux  pretextes  cmpdchent  Ies  medecins  de  Tan- 
cienne  ecole  d'etudier  T homoeopathic.  La  defaveur  jetee  sur  le 
titre  d'homopopathe est  le  premier;  Temploi  des  doses  infinite- 
simales  est  le  second. 

II  parait,  au  premier  abord,  qu'il  faille  un  certain  courage 
pour  s'elever  au*dessus  de  ces  considerations;  mais,  en  exami- 
nant  Ies  ohoses  de  plus  pres,  on  ne  tarde  pas  a  reconnaitre  la 
futilite  de  ces  excuses.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  surprise 
que  je  vous  ai  vu  avancer  que  Ies  premiers  disciples  de  Hahne- 
mann faisaient  partie  de  «  la  tourbe  miserable  de  ces  partisans 
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«  quand  mcnae  de  loute  innovation  (1).  »  C'est  la,  pcrmettez 
qiieje  Ic  dise,  plus  qu'une  reminiscence  allopathique ;  c'est 
une  erreur  que  vous  reconnailrez  vous-meme,  lorsque  avec  le 
temps  vous  aurez  frcquente  davantage  ies  hommcs  dont  vous 
parlcz,  que  vous  aurez  mieux  apprecie  leur  caractere,  et  qu'ils 
vous  auront  ditledevouementetrhoiiorabilitcdeceuxque  deja 
la  morl  nous  a  ravis.  Non,  croyez-le  bien  :  Ies  docteurs  Gross, 
Stapf,Boenninghausen;  Rummel,  Harfmann,  Wolff,  Hartlaub, 
Bigel  de  Varsovie,  etc.,  tons  ceux,  en un  mol,  qui  entourerent, 
en  Allemagne,  le  berceau  de  rhomceopnthie,  risquerent  leur 
sante,  leur  vie  meme,  pour  fonder  celte  Matiere  mMicalepttre 
dont  nous  profitons  chaque  jour,  n'etaient  pas  des  partisans 
quand  meme  de  toute  innovation.  Vous  ne  pouvez  non  plus  re- 
server  ce  titre  a  ceux  qui  enseignerenl  Ies  premiers,  en  France, 
la  doctrine  homoeopathique.   Lcs  noms  des  docteurs  comte  • 
Des  Guidy,  Desaix,  Rapou  pore,  a  Lyon;  Charge,  a  MarseHle; 
Henri  de  Bonneval  et  L.  Marchant,  a  Bordeaux;  Andrieu,  a 
Agen;  Gaslier,  a  Thoissey;  Bechet,  a  Avignon;  ceux  des  doc- 
teurs Croserio,  Gueyrard  aine,  Molin  perc,  CuriCj  dont  nous 
regreltons  la  perle  prematuree ;  Ies  noms  du  docteur  Petroz, 
du  docteur  Davot,  de  ceux  enfin  qui,  Ies  premiers,  accepterent 
franchement  le  titre  d'homoBopathes,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vait  mon  pere,  seraient  la  pour  vous  montrer  votre  erreur.  Vous 
la  reconnaitriez  erfcore  si  vous  sortiez  de  la  France  et  de  TAl- 
lemagne,  car  vous  retrouveriez  a  Londres  le  docteur  Quin,  le 
docteur  Jal,  qui  fut  pratiquer  riiomoBopathie  a  Sainl-Peters- 
bourg  et  se  trouve  -revehu  parmi  nous,  feu  le  docteur  Walile 
pere,  a  Rome,  le  docteur  Bering,  a  Philadelphie,  etc. 

Ce  n'est  pas  a  la  legere  et  sans  de  puissantes  raisons  que  do 
tels  hommes  opt  accepte  et  defendu  rhomoDopalhie;  ce  n'est 
pas  a  cause  de  sa  nouveaute,  mais  bien  parce  qu'ils  voyaient 
en  elle  un  progres  considerable,  une  immense  verite,  qu'ils 
resolurent  de  la  developper  et  d'en  poursuivre  Tapplication. 
II  fallait  meme,  vous  en  conviendrez,  une  conviction  profonde 

(4)  v.  Homceopathie  et  allopatiik,  lettre  a  M.  Ic  docteur  J.-P.  Tessier,  par  le 
docteui*  F4lix  Andry,  p.  4. 
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pour  affronter  le  froid  et  injurieux  dedain  qui  accueitlit  de  toutes 
parts  la  doctrine  de  Hahnemann,  pour  porter  avec  franchise  le 
titrc  d'homoBopathe  qu'aucun  d'eux  n*a  renie  a  celte  epoque, 
pas  plus  qu'iis  ne  le  reniont  aujourd'liui,  et  que  je  ne  rejetlerai 
pas  davantage.  II  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  si  riiomoeopa- 
thie  fait  chaque  jour  de  nouvelles  conquetes,  si  elle  attire  de  plus 
en  plus  Tattention,  c'est  aux  succes  obtenus  par  nos  predeces- 
seurs,  par  nos  niaitres,  au  respect  dont  ils  surent  entourer  leurs 
noms,  qu'il  Taut  le  rapporter.  N'avais-jc  pas  raison  de  dire  que  la 
defaveurjetcesur  le  titre  que  jc  defends  etait  un  mauvais  pre- 
texle  et  non  pas  une  raison  serieuse  pour  refuser  d'etudier 
r  homoeopathic? 

II  en  est  dc  menie  de  la  repulsion  dont  Temploi  des  doses 
iiiHnitesimales  est  encore  Tobjet.  C'est,  il  est  vrai,  le  grand 
motif  alleguc  par  la  plupart  des  mcdecins  pour  se  dispenser 
de  nouvelles  etudes;  mais  c'est  une  simple  prevention,  une  fin 
de  non-rocevoir  sur  laquelle  on  se  repose  ayec  complaisance, 
comme  s'il  etait  possible  de  jugcr  la  valeur  d'une  doctrine  me- 
dicate d'apres  le  volume  des  doses  qu'elle  emploie. 

11  n'y  a  done  aucune  raison  serieuse  pour  I'ecole  allopathique 
de  so  refuser  a  Tcxamen  de  riiomoeopathie.  11  y  en  a  meme 
d'autant  moins,  quo  Tecole  dont  je  parte  n'a  ni  principes  assez 
assures,  ni  une  methode  assez  precise  pour  se  refuser  a  regarder 
autour  d'elle.  Aujourd'hui  Torganieismc  n  perdu  hien  du  ter- 
rain, meme  chez  ses  plus  fermes  el  ses  plus  illustres  defenseurs. 
Le  principe  de*  Galien  n'est  plus  ni  pose,  ni  applique,  ni  de- 
lendu.  Les  autcurs  les  plus  celebres  en  maticre  medicale  (1)  se 
bornent  a  traitcr  des  medications  qu'iis  admellent  sans  prendre 
le  moindre  souci  dc  les  ramener  a  Tombrc  protectrice  d'un 
principe  general,  sinon  absolu.  Nous  avons  des  medications 
anliphlogislique,  revulsive,  sul>slilulive,  allerante,  reconsti- 
tuante,  etc.;  il  n*y  a  pas  de  therapeutique  generale  allopa- 
Ihique. 

Vous  avez,  nion  cher  confrere,  compris  toutes  ces  raisons, 


(Ij  v.  le  Traits  de  therapeutique  et  de  tnaliire  mMlcale,  dc  MM.  Trousseau 
et  Pidoux. 
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el,  pendant  six  annees  consecutives,  vous  avez  etudie  la  doc- 
trine de  Hahnemann  au  lit  du  malade,  voulant  apprecier  vous- 
mcme  la  puissance  de  ses  moyens.  Quel  a  ete  le  resultat  dc 
celle  etude?  Voire  leltre  nous  Tapprend, ;  si  je  ne  m'abuse, 
on  peul  ainsi  la  resumer  : 

r  Vous  avez  reconnu  la  verite  de  rhoraajopathic; 

2^  Vous  avcz  cru  trouver  rhalinemannisme  insufBsant  dans 
la  pratique.  Pour  cette  double  raison,  vous  avez  repousse  le 
litre  d'homffiopatlie; 

3**  Enfin,  vous  avez  pense  que  le  meilleur  moyen  de  per- 
fectionncr  la  medecine  etait  de  concilier  rallopathie  et  Tho- 
moeopathie.  II  vous  a  paru  que  ce  terrain  d'eclectisme  medical 
etait  la  veritable  voie  capable  de  nous  conduirc  au  progres. 

Fort  de  cette  conviction  :  «  Je  m'etonne,  dites-vous,  de  hi 
«  resistance  que  M.  le  docleurLeon  Simon  pere  (et  Men  d'au- 
«  tres  avec  lui)  oppose  a  cette  fusion;  je  m'clonne  de  son  culte 
«  de  predilection  si  declaree  pour  la  therapeutique  hahne- 
«  mannienne  (1).  » 

Laissez-moi,  mon  cher  confrere,  examiner  tour  a  tour  les  di- 
verses  raisons  qui  vienncnt  a  Tappui  de  voire  these;  peut-elre  y 
trouverons-nous  le  motif  de  Topposition  qui  vous  surprend. 

Lorsque  vous  avez  vouUi  reconn«iitre  la  verite  de  rhonraeo- 
pathie,  vous  Tavez  fait  en  termes  formels.  Vous  dites,  en  eSei : 
«  Je  n'hesite  pas  a  le  declarer  franchement,  les  medicaments 
((  homoeopatliiques  aux  doses  le  plus  ordinairement  employees, 
«  c'est-a-dire  jusqu'a  la  trentieme  attenuation,  quand  ils  sont 
<(  bien  choisis  et  convenablcment  administres,  ogissent  mani- 
((  festement  sur  i*homme  malade,  et,  dans  cede  action,  nous 
«  avons  bien  souvent  la  confirmation  de  Taxiome  pose  par 
«  Hahnemann :  Similia  similibm  curanliir  (iJ).  » 

S'il  etait  vrai,  comme  vous  le  ditos  onsuilo,  que  voire  foi 
n*ailat  pas  plus  loin,  vous  auriez  raison  de  repousser  le  titre 
d'homoeopathe;  car  la  doctrine  de  Hahnemann  ne  se  trouvc 
pas  renfermoe  tout  entiere  dans  la  loi  dcs  semblables  el  Tem- 

(1)  V.  Alhpathie  et  hmncsopathk,  lettre  a  SI.  le  docteur  J.-P.  Tessier,  par  Ic 
docteur  F^lix  Andry,  p.  15. 
i2)  Ijoc^  dt.y  p.  3. 
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ploidespelilesdoses.  Mais  jo  dois  ajouter,  pour  Stre  exact,  que 
votre  conviction  depassc  dc  beaucoup  ces  limites,  puisque  vous 
admettez  encore  le  dynamisme  vital,  la  nature  dynamique  des 
maladies,  Taction  dynamique  des  medicaments. 

Vous  admettez  Texistence  du  dynamisme  vital,  de  «  cette 
«  admirable  force  qui  gouverne,  cpii  harmonise  I'ensemble  de 
«  notre  economic,  que  nous  assimilons  paribis  a  la  force  flee- 
ce triquc,  mais  qui  est  evidemment  autre  chose  que  cette  force 
«  et  lui  est  i^uperieure,  sans  doute,  de  toute  la  preeminence  de 
<(  ce  qui  vit  sur  ce  cpii  ne  vit  pas  (1).  » 

Vous  reconnaissez  dans  le  principe  de  la  nature  dynamique 
des  maladies  «  une  verite  clinique  incontestable,  ct  que,  n'en 
<i  deplaise  a  nos  modernes  anatomo-pathologistes,  on  ne  sau- 
<c  rait  mettre  en  question  :  c'est  que  la  maladie  n'est  pas  pri- 
ce mitivemcnt  dans  Torgane  dont  plus  tard  le  scalpel  de  Tau- 
«  topsie  analysera  les  lesions;  c'est  que  c'est  comme  derriere 
c(  Torgane,  comme  par  dela  ce  que  nous  voyons,  que  la  mala- 
«  die  commence  et  que  quelquefois  memc  elle  persiste  (2).  » 

Le  dynamisme  vital  est  pour  vous  comme  pour  nous,  le  vrai 
thelitre,  la  scene  mysterieuse  «  ou  agit  tout  d'aburd  ce  nescio 
<c  quid  qui  nous  fiRit  echanger  Tetat  de  sante  contre  les  pre- 
«  miers  malaises  de  I'etat  morbide  (3).  » 

Plus  tard,  et  par  le  developpemcnt  naturcl  de  la  maladie, 
des  symptomcs  locaux  apparaitront,  sans  que  les  symptdmes 
gencraux,  expression  du  desaccord  dynamique,  viennent  a 
disparaitre.  «  Alors,  ce  sera,  suivant  le  siege,  une  entero-raes- 
«  entente,  une  variole,  une  pleuresie,  une  pneumonie,  un 
c<  rhumatisme,  uneangine,  etc...  Maladies  secondaires,  dites- 
(c  vous,  en  ce  sens  que,  avant  qu'elles  fussent,  quelque  chose 
«  a  ete  frappe,  quelque  chose  a  ete  malade  et  Test  encore, 
c<  qui  n'est  ni  Tintestin,  nila  peau,  ni  la  plevre,  ni  le  poumon, 
«  ni  les  «irticulations,  ni  le  pharynx  (4).  » 

Si  vous  etendez  ce  principe  des  maladies  aigues  a  cette  vaste 

(1)  Tjoc.  cU,,  p.  4. 

(2)  Jjoc.  cU.f  p.  4. 

(3)  rjfc.  «>.,  p.  5. 

(4)  f/fc,  cU,,  p.  5. 
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classe  des  maladies  chroniques,  pour  lesquciles tout  nasi  4)asi 
lion  plus  contenu  dans  rorganc  malade,  vous  aurez  admis  le 
principe  palhologique  enseignepar  rhomoeopaihie. 

L'aclion  dynamique  des  medicaments  ne  vous  parait  pas 
plusdouteusc,  puisque  Yousdiles  :  «  C'est  au  dynamisinc  vital 
«(  que  s'adresse  le  medicament  homoeopathique,  le  medicar- 
«  ment  dynamise  (1).  » 

Parter  de  la  sortc,  mon  cher  confrere,  c'est  reconnaUre  le 
principe  physiologique  et  le  principe  patbologique  de  Tbo- 
moeopathie,  comme  aussi  son  principe  therapeulique  ei  la  loi 
qui  Texprime.  C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  etre  bien  et  dument 
excommunie  par  Tecolc  allopatbique,  etj  vous  le  dirais-je  tout 
bas,  pour  vous  faire  rcpousser  loin  de  ce  terrain  d'eclectisme 
medical  sur  lequel  vous  paraissiez  si  beureiix  de  vous  trouver; 
vous  exposer  a  voir  se  rompre  cette  fralernite  medicate  a  la^ 
quelle,  etavec  raison,  vous  attachiez  un  grand  prix. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  la  doctrine  bonioeopaihique  reponde 
d'une  maniere  exacte  aux  questions  suivantes  :    • 

Qu*est«ce  que  Thomme  a  Telat  physiologique? 

Qu*est-ce  que  Thomme  dans  I'etat  de  raaladie? 

Qu'est-ce  qu'un  medicament? 

Si,  de  plus,  elle  nous  donne,  par  Findividualisation  absolue 
des  maladies  et  ^experimentation  pure,  une  methode  assuree 
pour  connailre  ce  qui  caracterise  un  etal  palhologique,  et  pour 
dccouvrir  les  proprieles  positives  d'un  agent  therapeutique;  si 
nous  irouvons,  enGn,  dans  la  loi  des  serablables  un  guide  cer- 
tain pour  faire  application  des  medicaments  etobtenir  la  gueri- 
son  des  maladies,  pourquoi  la  doctrine  de  Hahnemann  serait- 
elle  insurtisante? 

Telle  est  cependant  votre  opinion ;  Irois  raisons  vous  pa- 
raissent  lui  preter  leur  appui.  Si  j'ai  bien  compris  votre  pensee : 

1"^  L'homoeopathie  serait  insufBsante  dans  la  pratique, 
parce  que  ses  medicaments  s'adressent  surtout  au  dyna- 
misme  vital,  et  qu'il  est  de  nombreuses  circonstances  ou,  la 
maladie  s'etant  localisee,  il  est  important  d'agir  sur  Forgane 

(1)  Ij)c.  cit.,  |>.  9. 
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lui-meuie;  el  qu'alors  le  medecin  est  souvcnl  oblige  de  rexher- 
cher  des  actions  therapeutiques  rapides  et  cnergiques  qu'il  ne 
peut  obtenir  avec  nos  dynamisations. 

2**  Parce  que,  pour  me  servir  de  vos  expressions,  tout  nest 
pas  dans  la  medecine  homceopathique;  qu'il  y  a  la  loi  des  con- 
traires  a  cote  de  la  loi  des  semblables; 

5**  En  troisieme  lieu,  parce  que  vous  avez  cru  reconnai(re, 
dans  les  oeuvres  de  Hahneraann,  des  erreurs  a  c6te  d' utiles 
v&itds. 

Fermettez-moi  de  vous  le  dire,  ce  ii'est  point  Tobservation 
qui  vous  a  conduit  a  emeltre  la  premiere  preuve  de  rinsuffi- 
sance  que  vous  soulenez;  car,  dans  voire  letlre  meme,  vous 
reconnaissezlavaleur  curative  de  nos  medicaments,  non-seule- 
ment  pour  ces  affections  dans  lesquelles  les  symplomes  dyna- 
miques  sont  pieponderants,  non-seulement  pour  les  maladies 
nerveuseset  les  maladies  aigues,  a  leur  debut,  mais  aussi  pen- 
dant toute  la  duree  de  ces  derniei  es.  Vous  dites,  par  exemple  : 
«  Qui  ne  comprend  que  toutes  les  fois  que  le  dynamisme  vital 
a  sera  plus  particulierement  en  cause,  ainsi  au  debut  des 
«  maladies  dites  internes,  ainsi  dans  les  affections  dites  ner- 
(X  veuses,  ainsi  chez  les  enfants,  ainsi  chez  les  femmes,  ainsi 
«  chez  les  hommes  eux-memes  de  constitutions  debilitces  ou 
ct  appauvries,  les  medicaments  infinitesimaux-  triompheront 
«  bien  souvenl,  ou  du  moins  pourront  juslement  reclamer  la 
«  preference  sur  ce  que  Ton  appelle,  relalivemcnt,  les  medica- 
<x  ments  a  doses  massives  (1).  » 

Mais  vous  etes  oblige  d'ajoulcr  aussitot  qu*il  est  loin  de  voire 
pensee  de  rcserver  rhomoeopathie  pour  le  debut  des  ma- 
ladies dites  internes,  car  vous  Tavez  vue  souvent  triomphera 
elle  seule  des  phlegmasics  digues  (pneumonies,  rhuma- 
tismes,  etc.),  et  voire  ami,  le  doctcur  Delaine,  que  nous  somnros 
heureux  de  voir  entrer  dans  nos  rangs,  declare  posilivemcnl 
qu'il  Ta  trouvee  bien  supericure  a  la  medication  allopalbi(|ue, 
dans  le  traitement  de  la  fidvre  typhoide  partictdierement  [2}, 

(1)  Loe.  «/.,  p.  8. 

(2)  Jjoc,  cU.,  p.  8,  cl  la  note  p  9. 

VII.  27 
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Vraimenl,  mon  chcr  confrere,  je  ne  comprendrais  pas  bien 
le  motif  de  vos  restrictions,  s'il  s'agissait  de  juger  la  valeur 
des  medicaments  homoeopathiques  seulement  par  Tobserva- 
tion.  Car,  s'ils  triomphent  d  eux  seuls  de  la  rougcole,  de  Tere- 
sipele,  de  la  pneumonic,  du  rhumatisme  articulaire  aigu  et 
de  la  (ievre  typhoi'de,  ainsi  que  vous  le  reconnaissez,  pourquoi 
soraient-ils  impuissants  centre  la  variole,  la  bronchite,  Tan- 
gine,rophlhalmie,  etc.?  Quelles  seraient  doncles  angines  qu'il 
faudrait  bruler  et  celles  que  nous  pourrions  guerir,  les 
ophthalmies  pour  lesquelles  Thomoeopathie  serait  sufBsanie 
et  celles  qui  reclameraient  la  cauterisation?  Vous  ne  Tavez  pas 
dit,  et,  ici,  la  ligne  de  demarcation  que  vous  avez  voulu  tracer 
ne  serait  plus  applicable;  car,  dans  toutes  ces  maladies,  la 
localisation  est  compile,  et^  si  le  trouble  dynamiqueexiste  en- 
core, dans  votre  pensee  il  n'cst  plus  predominant. 

Si  nous  voulions,  enfin,  juger  de  la  meme  maniere  Tcnergic 
ct  la  rapidite  d'action  de  nos  moycns,  il  serait  aussi  difGcile 
d'en  poser  la  limite.  Vous  trouveriez  difficilement  une  maladic 
plus  terrible  dans  ses  effets,  plus  rapide  danssa  marche  que  le 
cholera;  et  cependant  rhomoeopathie  en  triomphc  souventa 
elle  seule,  et  ses  succcs  sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que 
ceux  de  Tallopatliie. 

Quelle  est  done  I'origine  des  craintes  que  vous  exprimez?  Je 
la  rencontre  dans  un  soul  fait,  c'est  que  vous  paraissez  croire 
que  rhomoBopathicite  d*un  medicament  se  trouve  dans  sa 
dose.  Des  la  premiere  page  de  votre  travail,  vous  emettez  cetle 
opinion,  quand  vous  rappelez  que  les  liomoeopathes  veulent 
8ubstituer  aux  armes  dc  notre  antique  medecine  des  moyens 
d'action  impalpables,  presque  mystiqties;  nous  la  retrouvons 
auasi  dans  le  passage  que  jo  rappelais  tout  a  Theure,  et  dans 
lequel  vous  opposez  les  medicaments  infinitdsmaux  aux  mMi- 
camentsii  doses  massives . 

II  y  a  la,  entrevous  et  nous,  un  malentendu.  Un  medica- 
ment homoeopathique  n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  medi- 
cament infinitesimal,  c*est,  avant  tout,  un  medicament  report- 
dant  a  la  loi  de  similitude.  Aussi  larnica^  employe  en 
teinture  mere,  dans  le  cas  de  lesion  traumatique,  esl^il  tout 
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<iussi  homoeopalhique  que,  dans  d'autres  circonstances,  ie 
sourre  a  la  trentieme  dilution. 

Vous  comprendrez  par  la  ponrquoi  je  nc  puis  tous  accorder 
que  vous  ayez  fait  de  rallopathie  en  prenant  la  belladonc  a 
doses  massives  pour  vous  gucrir  d'un  acces  d'aslhnie,  tandis 
que  vousauriez  cte  tidele  a  la  doctrine  de  Hahnemann  en  uti- 
tisant  ensuite  ies  potions  honiceopathiques,  afin  de  faire  cesser 
CO  que  vous  appelcz  la  bronchite  capillaire  concomitante. 
Constatons  un  premier  fait :  la  belladone  ne  vous  a  pas  gueri. 
Elle  a  pu  faire  cesser  Ies  symptdmes  spasmodiqucs  aux-^ 
quels  vous  eticz  en  proio,  mais  la  s'est  borncc  sa  puissance, 
*ct  il  vous  a  fallu  recourir  k  d'autres  medicaments  pour  triom- 
pher  de  la  6evre,  dQla  toux,  de  Tcxpectoration,  pourdissiper 
Tetat  congestif  de  la  poitrine.  De  plus,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  vous  montrer,  IdiMatidre  mddicale  pure  a  la  main,  que  la 
belladone  engendre  sur  rhomme  sain  Ies  symptdmes  dont  elle 
vous  a  debarrasse.  Vous  avez  done,  en  la  prenant,  fait  de  Tho- 
mdeopathie,  sans  doute  a  Tinsu  du  medecin  qui  vous  avait 
ordonne  ce  medicament,  et  surtout  malgre  lui. 

C'est  la,  du  reste,  un  malheur  auquel  nos  adversaires  son! 
souveht  exposes  lorsqu'ils  emploient  Ies  medicaments  speci- 
iiques('l) :  Ic  mercure  et  Ie  quinquina.  C'est,  en  elTet,  pour 
avoir  rcconnu  a  c^ltc  dcrniere  substance  Ie  double  pouvoir  de 
guerir  la  tievre  intermittente  paludeenne  et  d'en  faire  naitre, 
chez  I'homme  sain,  tous  Ics  symptomes,  que  Hahnemann  for^ 
mula  sa  loi  therapcutique;  et,  depuis,  cette  meme  similitude  a 
ete  ctablie  entre  Ies  symptdmes  de  la  syphilis  (2)  ct  Ies  efTets 
pathogcnitiques  du  mercure.  Elle  Tavait  ete  egalement  par 
Hahnemann  lui-mcme,  pour  un  grand  nombrc  de  guerisons 
dues,  il  est  vrai,  au  hasard  et  dans  lesquelles  Ie  principe  similia 
similibus  avait  trouve  son  application  (3). 

il  faut  done  regardcr  commc  un  fait  demontre  que  In  loi 

(i)  V.  sur  ce  sujet  Des  spidfiques  en  mddedne,  Uiese  par  Ie  doclear  L.  Molin> 
(2)  Comparer  Ies  effels  du  mercure  sur  I'homme  sain  avee  Ies  sffmptdmes  de 

la  syphilis,  these  par  Ie  doctear  Leon  Simon  fits. 
(3^  Des  gudrismis  homcsapathiques  dues  au  hasard^  par  HahnemnDn,  en  Idle 

dc  VOrganan. 
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dcs  semblables  nous  cxplique  raction  des  specifiques  et  nous 
pcrmet  de  ies  reconnaitre.  Or  de  tels  medicaments,  devant 
repondrea  tous  Ies  symptomes  oiTcrts  par  lemalade,  aussi  bien 
aux  lesions  de  texture  qu'aux  lesions  de  sensation  et  de  fouc- 
tion,  embrassenl  la  maladie  dans  son  ensemble,  non-seule- 
menl  dans  sa  forme,  mais  aussi  dans  son  espece,  comme  Ic 
voulait  Sydenham;  ils  ne  peuvent  done  nous  faire  deiaut  dans 
la  pratique.  La  preuvc  qu'il  en  est  reellement  aiusi  se  trouve- 
rait  dans  Ies  r^sultats  bienfaisahts  et  relativement  assures,  ob- 
tenus  par  nos  adversaires  avec  Ies  substances  dont  tout  a 
rheure  je  rappelais  ies  noms. 

Quant  aux  succes  pratiques,  incontestables  pour  vous,  de 
'  I'iodure  de  potassium  dans  Ies  alTections  syphilitiques  tertiaircs 
ou  dans  Ics  affections  scrofulcuses,  du  for  et  de  ses  preparations 
dans  la  chlorose  (1),  je  ne  Ies  nierai  pas.  .rajoulerai  cependant 
que  ces  medicaments  ne  guerisscnt  pas  toujours,  nous  en  avons 
bien  souvent  la  preuvc;  et  que,  dans  le  cas  ou  ils  se  montrent 
eflicaces,  il  serait  possible  d'etablir  leur  specificile  d'apres  la 
loi  de  similitude.  Je  Ies  retiendrai  done  avec  vous,  non  pas 
a  titre  dc  richesses  allopathiqucs,  mais  bien  comme  des  agents 
dont  la jiuissance  pent  etre  expliquee,  reconnue  et  utilisee  par 
rhomaopathie.  J'abandonne  plus  facilement  Thuile  de  foie  de 
morue  pour  la  phthisic,  la  scrofule,  par  cetteseule  considera- 
tion qu'il  n  J  a  pas  de  medicament  dont  Temploi  se  soit  plus 
repandu  depuis  quelques  annees,  sans  que  Ies  phthisiques 
et  Ies  scrofuleux  en  soient  devenus  moins  nombreux  ou  plus 
cu  rabies. 

Mais  je  rejette  completement  la  cauterisation  directe  dans 
certaincs  ophthalmics  (2)  et  dans  Ies  blehnorragics,  parce  que 
dans  Tune  et  Tautre  dc  ces  affections  le  medicament  ne  s'a- 
dresse  qu'a  ki  forme  du  mal,  et  non  a  sa  partie  fondamentale, 

(1)  Loc.dt.,  p.  12. 

1 2)  Je  la  rejelterai  d'autant  mieux,  que  Ies  allopatbes  eux-mSmes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  sa  valeur.  Si  M.  Veipeau  I'einploie  dans  tous  Ies  cas,  M.  Boonafont 
la  demicrement  encore  dedaree dangereuse,  proposant de luisubstiluer  Tocclu- 
sion  dcs  paupieres,  moyen  bien  preferable  selon  lui.  (V.  BulkHtt  de  fAcade'mie 
de  m^decine,  t.  XXI»  p.  437  el  suiv.) 
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diathe«]«|ue;  qu*ainsi  il  pent  Faire  cesser  uu  groupe  Jc  symp- 
tdraes,  mais  nop   pas  gucrir  un  roaladc. 

ReconDaissaiil.£^vec  yous  que  Ics  medications  aliopathiques 
s*adres9ent  le  plus  souvent  aux  efTets  de  la  maladie,  a  une  de 
ses  parties  et  non  pas  k  son  ensemble,  je  leur  reserverai  le  litre 
d'indirectes  et  de  detournees,  et  je  pretendrai  qu^avec  les  prin- 
cipes  et  la  methode  cnseignes  par  Hahnemann  il  sera  toujours 
possible  de  trouyer  des  substaiuces  dont  refPicacite  sera  supe- 
rieure  a  celle  des  ressources  de  Tecole  officielle.  Nous  ne  guer 
rissons  pas  toujours  cependant;  mais,  enfin,  nous  guerissons 
chaque  fois  que  Tallopathie  guerit,  et,  souvent  lorsqu'elle 
echoue,  nous  arrivons  encore  a  des  succes  nombreux  et  iiicspe* 
res.  Si  les  maladies  desorganisatrices  nous  echappent,  il  ne 
serait  pas  juste  de  nous  les  opposer  comme  une  preuve  d'infe- 
riorite;  ces  affections  font  depuis  trop  longtemps  le  desespoir 
des  m^decins,  pour  que  I'on  soit  autorise  a  nous  les  presenter 
cpmme  un  signe  d'impuissance  (1). 

11  ne  serait  done  pas  suffisantde  reserverrhomoeopathie  pour 
le  debut  des  maladies  aigues,  vous  meme  en  conveuez ;  pour  les 
affections  nerveuses,  pour  les  enfants,  pour  les  femmes,  pour 
les  hommes  de  constitutions  debilitees  ou  appauvries,  ce  qui 
serait  deja  etendre  beaucoup  son  domaine;  il  faut  reconnajtre 
en  outre  qu'elle  trouve  son  application  pour  toules  les  ma- 
ladies dont  la  guerison   est  possible,   parce  qu'il  n*y  a  pas 

(1)  il  ne  faudrait  pas  croire  que  nous  soyons  condamnes  a  n'avoir  jamais  de 
medicaments  k  leur  opposer,  par  ce  seul  motif  qu'il  ne  seraitpas  possible  de  pous- 
ser  I'expdrimentation  sur  I'homme  sain  au  dela  de  certaines  limites;  car,  s'il  n'est 
pas  permis  de  continuer  I'essai  d'une  meme  substance  jusqu'a  produirc  des  lu- 
bcrcules  ou  un  cancer,  il  est  possible  de  compldler  celte  £tude  par  des  experi- 
mentations sur  les  animaux.  Nous  savons,  d^s  aujourd'bui,  qu'onpeul  produire  artifi- 
ciellement chez  rhomme,  avec le souf'rc,  le  niercure,  la silice,  le  lycopode,  etc.,  les 
symptdmes  pbysiologiques  de  la  pbthisie :  I'amaigrissement,  la  iievre  hcctique,  la 
touz,  Tbemoptysie,  etc.;  n'est- il  pas  possible  d'affirmer  qu'en  poursuivanl  Tez- 
p^rience  on  arriverait  a  obtenir  le  d^veloppement  des  alterations  anntoniiques 
eUe8-mdme6?Gette  supposition  estd'autant  mieux  fondec^que,  dans  ses  essais  sur 
les  sp6ciiiques,  M  violin  a  pu  produire  sur  les  animaux,  avecle  tartrc  slibic,  les 
lesions  de  texture  cancl^ristiques  dc  la  pneumunic.  Ce  qui  a  c(u  obtonu  par  lui 
pour  une  maladie  aiguc,  ce  qu'nn  oblient  cbaque  jour  pour  certaincs  maladies 
cbroniques,  peat  Tdlre  evidemment  pour  les  maladies  desorganisatrices,  dernier 
terme  de  d<^veloppement  des  dialbt'ses  psorique,  syphilitique  on  sycosique. 


422  JOURNAL  DB  LA  S0(3T£TiS  GAIXIGANC. 

d'6tat  morbidc  qu*on  puisse  connaitre  autrenaent  que  par  sa 
cause  et  rcnsemblc  de  scs  sympldmes,  de  mSdicameiit  qui 
denote  ses  proprietes  par  une  autre  vote  que  rexperimentation 
pure ;  parce  qu'enfin  la  loi  des  scmblablos  exprime  le  rapport 
exact  existant  entre  une  maladie  et  le  medicament  capable  d'en 
triompher. 

J'ai  h&te  d'ajouter  que  les  medicaments  homoBopathiqnes 
possedent  un  second  caractere  :  its  doivent  dtre  dynamises. 
Gette  condition  est  essentielle,  et  je  n'ai  garde  de  Vabandenner. 
Mais,  si  vous  voulez  considerer  que  Temploi  des  petates^  doses 
ne  peut  etre  admis  que  pour  les  medicaments  specifiques,  que 
les  homoBopathes  emploient  toutes  les  dynamisations  depuis  la 
premiere  jusqu'a  la  trentieme  et  au  dela,  qu*ils  modifient  le 
mode  d'administration  en  raison  de  la  maladie,  de  la  sub- 
stance employee,  et  aussi  en  raison  de  la  susceptibilite  du  ma- 
lade,  vous  jugerez  que  ce  caractere  est  esseutiellement  variable, 
et  que,  par  rapporti  rhomoeopathicite,  il  sc  trou?e  secondaire. 
De  la  vient  qu'un  medicament  donne  a  doses  relativemcnt  mas- 
sives  peut  ^tre  homceopathique,  tandis  qu'une  substance  ad- 
niinistr^e  en  globules,  si  elle  ne  r^pond  pais  a  la  loi  des  sem- 
blables,  n6  meritera  ce  titre  en  aucune  Fac^on  et  restera  sans 
efTet. 

Je  vous  le  demande  maintenant,  est-il  possible  de  trouver, 
en  aliopathie,  des  agents  qui  s'adressent  mieux  que  les  ndtres 
a  toutes  les  manifestations  d'une  maladie,  des  medicaments 
d*une  puissance  plus  etenduc,  d'une  action  plus  directe?  est  il 
possible  de  trouver,  dans  les  preparations  dont  se  sert  Tecole  oF- 
ficieile,  des  moyens  de  varier,  de  graduer  I'action  d'une  sub- 
stance mieux  que  nous  ne  le  faisons  avec  nos  diiTercntes  dynami- 
sations? Vous  nelepenserez  pas,  j'en  suis  sdr.  Quelles  seraient 
done  ces  ressources  puissantes  negligees  a  lort,  selon  vous,  par 
les  homoeopathes?  Vous  en  indiquez  deux  :  le  bistouri  ct  la 
saignce.  Le  premier,  auquel  il  conviendrait  de  rccourir  quand 
il  y  a  urgence  de  d^brider,  la  seconde,  quand  il  fant  degorger 
un  organe  engoue,  congestionn^,  briildpar  les  ardeurs  fehriles 
d*un  travail  phlegmasiqtie,  et  que  cet  organe  reclame  les  plus 
prompts  secours  «  en  raison,  ou  de  la  ddlicatesse  de  son  tissu 
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ou  de  I'imp&rtame  deses  attrilmiiam  (1).  »  Je  dois  m'expliquet* 
franchement  sur  I'emploi  de  chacua  de  ccs  moyens. 

Les  homoBopathes  n'ont  jamais  nie  ruiilite  du  bistouri,  ou, 
pour  mieux  dii^e,  des  operations  cbirurgieales.  S'ils  rencon- 
trent  une  collection  purulente,  its  savent  qu'il  faut  inciser  les 
tissus  pour  doiiner  passage  au  pus  accumulc.  Daiis  le  cas  de 
Tracture,  ils  n'ignorent  pas  qu'il  faut  autre  chose  que  des  glo- 
bules pour  permettre  la  formation  du  cal  et  guerir  le  membre 
sans  difformite.  Les  ressources  de  Torthopedie  ne  leur  sent  pas 
non  plus  etrangeres,  ils  les  utitisent  constamment.  Mais,  comme 
tous  ces  moyens  s'adressent  seulement  a  Torgane  et  non  a  la 
maladie,  nous  les  declarons  insuffisants  pour  conduire  a  une 
guerison  durable.  Nous  disons  qu'il  ne  suffit  pas  d'arracher  un 
polype,  d*enlever  une  tumeur  squirreuse  ou  encephaloide,  pour 
avoir  gueri.  La  reapparition  des  polypes,  la  repullulation  du 
cancer  sont  la  pour  nous  donner  raison  et  montrer  que,  pour 
ces  maladies  meme,  tout  n*est  pas  contenu  dans  la  lesion  ana- 
tomique.  Faisant  alors  la  part  de  chacune  des  ressources  de  la 
thcrapeutique  *  nous  employons  les  moyens  mecaniques  pour 
agir  sur  Torgane,  alors  qu'il  est  impossible  do  luisser  a  la  force 
vitale  seulc  le  soin  de  le  modifier,  et  nous  employons  des  me- 
dicaments pour  atteindre  a  la  fois  le  desordre  dynaniique  et  les 
lesions  organiques  qui  en  sont  la  consequence. 

Nous  sommes  plus  reserves  a  Tegard  de  la  saignee,  et  cela 
par  une  raison  tres-simpie;  c'est  qu'ii  ne  s'agit  plus,  a  son  aide, 
de  d^barrasser  Torganisme  d'un  liquido  anormal  ou  d'un 
produit  patholugique,  mais  bien  de  lui  enlever  une  des  par- 
ties les  plus  essentiellcs  a  I'entretien  de  la  vie,  le  sang,  cette 
chair  coulante,  comme  I'appeloit  Bordeu;  qii'ici  se  mon- 
trc  surtoul  Tnclion  indirecte  dc  raliopathic,  laquelle,  comme 
le  reconnait  Sydenham,  ne  pcut  pas  loujonrs  «  evitcr  les 
malheurs  qui  arrivcnt,  lorsquc  In  nalniv,  nonobslnnt  les 
puissants  secours  que  lui  donnc  un  habile  ir.edccin,  s'o^jaro 
malgre   ellc,   en  s'eiforcant  ir*'*vacu(M"  la  cause  do   la    niala- 


(1 )  f/fc.  cH  ,  p.  10. 
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die  (1 ); »  qu'ici  nous  nous  trou  vons  en  face  du  danger  que  .vdijs> 
memc  avez  reconnu  a  Temploi  dc  la  lancetlc.  Enfin,  parcequc 
la  saignec,  etant  un  moyen  deplefif,  mecaniquect  non  pas  speci- 
fiquo,  degorge  I'organe  sans  agir  dircctement  sur  I'ctat  general 
qui  a  precede  la  lesion  de  texture,  etat  general  sous  I'intluence 
duquel  celle  derniorc,  ayant  pu  se  prpdoire,'peut  sc  renouveler. 

Vous  me  direz  pent-ctre  que  je  renfermc  Taction  de  la  sai- 
gnee  dans  de  trop  etroites  limites,  et  que  vous  I'avez  vue  sou- 
vent  reussir  sous  vos  yeux  el  entre  vos  mains,  quand  il  s*agis- 
sait  dc  la  pneumonie  ct  du  rhumatisme.articulnire.  Je  ne  vous 
contesterai  certainement  pas  vos  succes ;  mais  a  quel  prix  Ics 
avez-vous  obtenus?  laissez-moi  vous  ledire  :  au.prix  dc  conva- 
lescences sans  fin,  et  aussi  a  la  condition  de  vous  trouver  des- 
arme  en  face  de  la  moindre  rechute.  II  est  vrai  <|ue,  dans  le 
service  dc  M.  Bouillaud,  le  patient  ne  restait  pas  a  I'hOpital  jus- 
qu'au  moment  ou  il  lui  elail  possible  de  reprendre  son  travail  ; 
qu'il  etait  ainsi  cote  po!ir  gueri  longlcmps  avanl  d'avoir  re- 
coiivre  rintegrile  de  ses  forces;  mais  elail-il  bien  juste  d'en 
agir  ainsi?  N'etait-ce  pas  exposer  les  medecins  a  do  peniblos  de- 
ceptions, pour  le  moment  ou,  voulant  appliquer  dans  la  pra- 
tique civile  les  enseignements  donnes  a  Thopital,  its  se  (rou- 
vaient  obliges  de  suivre  leur  malade  jusqu'a  parfaitegnerison? 

Quant  a  nous,  nous  appuyanl  sur  le  mode  d'action  des  emis- 
sions sanguines,  sur  la  longueur  des  convalescences  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  sur  leur  defaut  absolu  de  specificite,  nous 
les  mettrons  au  rang  de  ces  nioyens  accessoires,  utiles  quel- 
quefois,  mais  dont  T application  est  reservee  par  les  honioeo- 
pathes  a  quelques  circoiistances,  dont  Hahnemann  lui-mcmc 
a  fait  la  part;  pour  satisfaire  a  tiois  conditions  speciales 
qu'on  pcut  ainsi  resumcr  :  «  V  II  faut  que  le  cas  soit  lelle- 
«  ment  grave  et  pressanl,  que  quelques  heures,  a  plus  forte 
«  raison  quelques  minutes  de  delai,  puii^sent  comjHometlre 
«  la  vie ;  2°  qu'il  y  ait  suspension  ou  oppression  de  la  force 
«  vilale;  5°  qu'il   n'existe  pas  de  maladie  reelie,  mais  seu- 


(1)  V.  pr6face  des  OEfwres  de  Sydenham,  in  Encyclqp^ie  des  sciences  mi' 
dicaleSy  p.  xvm. 
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cf  ttiment  une  perturbation  assez  forte  pour  exiger  un  prompt 
«r  soulagement  (1).  x> 

En  dehors  de  ces  circonstances«  Hahnemann,  vous  le  sa- 
vez,  repoussait  Femploi  de  cc  moyen  accessoire,  le  reservant 
d'nne  manicre  exclusive  pour  «  les  cas  extremement  pres- 
sants,  ou  le  «  danger  que  la  vie  court  et  Timminence  de  la  mort 
c<  ne  laisseraient  point  le  temps  d'agir  a  un  medicament  ho* 
«  moeopathique  (2).  »  N'avait-il  pasraison? 

Les  details  qui  precedent  me  juslifieront,  je  pense,  de  soute- 
nirla  puissance  de  cesdcrnicrs  agents,  leur  preeminence  reellc 
et  positive  sur  les  medicaments  allopathiques.  Je  suis  done  fonde 
a  nc  point  accepter  le  premier  motif  que  vous  faites  valoir  pour 
restreindre  le  champ  d'action  de  Thomoeopathie,  le  renfermer 
dans  des  limites  trop  etroites,  lui  enlever  le  caractere  de  gc- 
iieralite  que  nous  lui  accordons. 

F^a  seconde  raison  que  vous  donnez  a  Tappui  de  votre  these, 
se  trouve  comprise  dans  cette  proposition  :  a  Tout  n'est  pas 
<x  dans  la  m^decine  homoeopathique,  commc  tout  n*est  pas  non 
«  plus  dans  la  mcdecine  allopathique  (3),  »  ce  qui  vous  fait 
dire  avecM.lc  docteur  Perry  :  a  11  y  a,  en  dehors  de  la  loi  des 
a  semblablcs,  la  loi  des  contraires,  e(,  en  outre,  d'innombra- 
«  bles  faits  qui  n  appartiennent  ni  a  Tuneni  a  Tautre,  ct  qui 
€i  attestent  Texistence  d'une  ou  de  plusieurs  autrcs  lois  thera- 
((  peutiques;  eta  moins,  chose  improbable,  que  nous  ne  par- 
((  venions,  par  une  etude  plus  attentive  et  par  les  progres  de 
a  nos  connaissances,  a  demontrer  que  tous  ces  fails,  meiiic  les 
«  conlraires,  relcvent  de  la  loi  de  similitude,  nous  serons  con- 
c(  duits  a  admettre  que,  au-dessus  de  toutes  ces  lois,  il  en 
((  existe  une  universelle,  absolue,  qui  les  embrasse  toutes  et 
«  les  relic  dans  une  hicrarchie  reguliere  dont  la  connajssance 
c<  constituera  la  vraie  science  de  la  therapeutique.  » 

Je  ne  sais  vraiment  ce  que  Tavenir  nous  reserve  sous  ce 


(i)  v.  CommetUtnres  de  rOrganont  P>i'  le  docteur  L^on  Simon  pere,  p.  553. . 
(2)  V.  Organon,  §  67,  note. 

(5)  V.  Jjoc.  dt.,  p.  13,  et  note,  p.  10,  et  aussi  Uttre  »ur  ieprogrisen  hatneeiH 
palhie,  par  ledocleur  J.  Terry. 
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rapport.  Me  teniint  done  au  {irisent,  jo  \ous  avouerai  que  j*au- 
rais  voulu  vous  voir  expliqucr  avec  plus  de  dctails.ce  que  \ous 
entendez  par  ces  mots  :  tout  n'est  pas  dam  la  midemie  ho- 
moeopathique.  Si  vous  voulez  dire  que  iaus  les  moyens  employes 
en  therapeutique  ne  peuvent  renlrer  sous  sa  loi,  Je  serai  de 
voire  avis;  car  la  chirurgie  n'y  est  pas  et  un  certain  nombrc 
d'actions  palliatives  lui  echappent.  Si  vous  entendez  par  la 
qu'il  y  a  une  quantitc  innombrable  dc  prescriptions  imagineos 
par  les  medccins  ct  dont  la  doctrine  de  Hahnemann  nc  peut 
nous  rendre  compte,  vous  pouvez  encore  avoir  raison.  Rc- 
marquoz  seulement  que  les  medecins  ne  suivent  pas  toujours 
les  sentiers  de  la  verite,  que  Icurs  ordonnances  ne  sont  pas 
toujours  couronnces  de  succes ;  qu'ainsi  Topposilion  de  leur 
pratique  avec  rhomoBopathiene  prouverait  rien  contre  Texac- 
tiUide  dc  cette  derniere. 

Mais,  si  vous  entendez  que  Taction  curative  des  medicaments 
ne  peut  etre  expliquee  et  dirigee  par  nos  principes  et  notre  me- 
thode,  je  ne  puis  plus  etre  de  voire  avis.  Sans  doute,  nous 
trouvons,  dans  Thistoire  de  la  science,  le  principe  de  Galien  et 
celui  deHahnemann;  mais  Texistence  du  premier  ne  pronve  rien 
centre  la  generalite  du  second,  parce  que  Tun  et  Tautre  n'ont 
pas  ete  formules  pour  exprimer  le  rapport  des  mcmes  termes 
de  comparaison.  Lorsqu'en  effet  Hahnemann  a  formule  la  loi 
des  semblables,  il  a  cnlendu  exprimer  le  rapport  existant  entre 
les  effets  paihoginitiques  d'un  medicament  et  les  symptdmes, 
c'esl-a-dire  les  effets  d'une  maladie;  tandis  que  Galien  et  ses 
successeurs  ont  entendu  mettre  en  regard  la  nature  vraie  ou 
supposee  de  la  maladie  et  la  nature  du  medicament.  Le  medecin 
de  Pergame  traitait,  par  exemple,  les  maladies  d'une  nature 
seche  par  des  medicaments  d'une  nature  humide,  etreciproquc- 
menl;  les  arabistes  n'allerent  pas  au  dela.  Et,  lorsque,  plustard, 
Brown  proposa  d'opposer  les  excitants  aux  maladies  aslheni- 
(|nes,  et  les  hyposlhenisanls  aux  maladies  stheniques,  lorsque 
Broussais  voulut  trailer  los  phlegmasies  par  les  antipblogisti- 
qiies,  cc  fut  toujours  en  vertu  de  la  meme  idee.  Aujourd'hui 
encore,  la  loi  des  contrairos  est  ainsi  comprise  :  «  Contraria 
a  contrariis  curantur,  nous  dit  M.  Bouillaud,  tel  est  le  dogme 
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«  fondnmeiital  qui  dominc  t'outela  therapeutique.  Mais,  en* 
<<  core  une  Fois,  pour  fairc  application  de  celte  loi  fondamen- 
«  tale  de  Tart  de  guerir,  il  faiit  connattre  la  nature  de  la  ma- 
«  ladie  (1).  » 

Mais  comment  decouvrir  la  nature  d'un'e  maladie?  Baglivi 
a  repondu  par  Tobservation  clinique  :  Naturam  morbomm 
ostendit  curatio,  melhode  faulive  et  incomplele,  capable  seu- 
lement  dc  nous  indtquer  un  resultat,  sans  pouvoir  nous  en 
donner  la  raison,  sans  nous  permettre  dc  h  prevorr  et  de  le 
reproduire. 

Hahnemann  a  ete  plus  exact  el  plus  precis,  en  nous  mon- 
trant  que  la  nature  des  maladies  nous  serait  toujours  inconnue, 
que  le  medicament  assez  puissant  pour  faire  cesser  un  etat 
morbide  aiirait  aussi  le  pouvoir  de  developper  sur  Vhomme  sain 
uae  maladie  medicinale  artiricielle,  semblable  par  ses  sjm- 
pt6mes  a  la  maladie  naturelle,  en  etablissant  que  Tagent  cura-' 
tif,  (]ui  etait  pour  Galien  contraire  par  sa  iiature  a  T^tat  patho- 
logique,  lui  etait  semblable  par  ses  effets  sur  riiomme  sain. 

11  n'est  done  pas  possible  de  dire  que  la  loi  des  controires 
exclut  la  loi  des  semblables,  encore  moins  que  la  premiere 
soit  assez  precise  pour  nous  mener  a  de  plus  utiles  decou- 
vertcs  que  la  seconde.  Avec  la  loi  des  contraires  et  Tofoser-- 
Tation  clinique  seule,  la  medecine  se  traine  depuis  trois  mitic 
ans  a  la  suite  des  systemes  les  plus  divers,  sans  faire  de 
conquetes  utiles.  La  matiere  mcdicale  reste  toujours  cet  in- 
coherent assemblage  d'idces,  elles-memos  incoherentes,  stig- 
matise par  Bichat;  la  therapeutique  est  abandonnee  aux  taton- 
nements  et  a  Tinspiration  du  medeciu.  Avec  la  loi  dos 
semblables  el  rcxperimentalion  pure,  la  medecine  rentre  dans 
cette  voie  positive  ou  marchent  aujourd'hui  les  sciences  natu- 
relles.  Pour  elle  aussi,  savoir,  c'esl  prcvoir.  Yiennent  une  ma- 
ladie jusque-la  inconnue,  un  medicament  encore  inapplique, 
et  le  medecin  homoeopalhe  saura  quelle  melhode  il  doit  suivre 
pour  connattre  la  premiere,  pour  constaler  les  proprietes  du 
second. 

(1)  v.  Bouillaud,  Essai  de  pMlasapfUe  mcdicale,  p.  321. 
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Pour  connaitre  la  maladie,  il.  recherclicra  sa  cause  et  les 
circonstances  favorables  a  son  developpcment;  il  fera  plus:  il 
rassemblera  tous  ses  sympt6mes  sans  en  negliger  un  seul ;  il 
constatera  la  marche  du  developpement  pathologique,  essayera 
de  prevoir  ses  termlnaisons  ;  il  saura  de  cette  maniere  ce  qu'il 
est  possible  et  utile  de  connaitre  pour  diriger  un  traitemenl. 

S'agit-il  de  constater  les  proprietes  d'un  medicament,  il 
Texperimentera  sur  Thomme  sain,  mettra  tous  ses  soins  a  re* 
cueillir  les  eiTets  que  cet  agent  aura  pu  engendrer;  les  notera 
avec  toutes  leurs  nuances,  tous  leurs  details,  sc  souvenant  que 
Dieu  n'a  rien  fait  en  vain  et  que  le  fait  le  plus  simple,  le  plus 
insignifiant  en  apparence,  mcrite  d'etre  connu,  puisqu'il  me- 
rite  d'exister  (1). 

Ces  notions  une  fois  acquises,  il  lui  sera  possible,  avec  la 
loi  des  semblables,  de  faire  une  application  certaine  des  pro- 
prietes du  medicament  a  la  gu^rison  des  maladies,  et  cela 
sans  etre  oblige  da  le  donner  au  hasard  dans  les  affections 
les  plus  diverses,  pour  compter  ensuite  ses  succes  et  ses  re- 
vers. 

Ne  croyezpas,  moncher  confrere,  quejefasseici  du  roman. 
Non,  j'ecris  I'histoire  et  rien  de  plus.  En  1832,  le  cholera  ra- 
vageait  I'Europe;  les  liomoeopathes  s'adressent  a  leur  maitre 
pour  savoir  quelles  armes  ils  doivent  opposer  au  fleau,  et  Hah- 
nemann indiquo  le  camphre,  le  veratrum,  lecuivre  ot  Tarsenic. 
Pendant  ce  temps,  Tallopathie  discute  sur  la  nature  du  mal, 
s'adresse  aiix  medications  les  plus  varices  sans  succes  reels. 
En  1849,  1852,  1855,  meme  hesitation  dela  part  dc  la  me- 
decine  officielle,  meme  certitude  de  la  part  de  I'homoeopathie, 
laquelle  ajoute  a  ses  agents  qiielques  autres  substances,  mnr- 
cnant  ainsi  a  de  nouvelles  conquetes  sans  abandonnerses  pre- 
mieres acquisitions. 

Nous  trouvons  done,  dans  la  doctrine  hahnemannienne,  une 
certitude  de  methode  qui  no  se  rencontre  dans  aucune  des 
ecoles  qui  Tout  precedee.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  precision 

(1)  Bacon,  Nov.  organ. 


L'HOMCKOPATHlli;  SANS  L'ALLOPATIUE.  420 

nieme  unc  raison  sufiisantc  pour  justiOer  ce  que  vous  appelez 
noire  culle  de  predilection? 

Je  dois  en  convonir  cependant,  il  y  a  quelques  circonstances 
ouni  est  possible  de  rcconnaiire  un  nipport  d'opposilion  entre 
les  syrnptomes  d'uii  medicament  et  quolquesuns  de  ceux  d'une 
raaladie.  L'opium,  par  exemple,  cndort  le  musulman  qui  le 
fume  et  la  femme  nerveuse  qui  essaye  a  son  aide  de  calmer  ses 
douleurs.  Mais  une  telle  substance  ne  guerit  pas,  elle  pal  lie,  de 
sorte  que  le  malade  est  oblic;e  de  vivre  avcc  ses  souffrances  et 
avec  Fon  medicament.  II  doit  se  tenir  sans  (in  ct  sans  cesse  sous 
l*cffet  primilif  de  celui-ci,  d'ou  la  necessitc  pour  lui  de  recourir 
chaquc  soir  a  son  narcotique,  d'en  augmenter  peu  a  peu  la 
dose,  jusqu'a  ce  que  Thabitude  vienne  en  emousser  la  puissance 
et  lui  enlever  jusqu'a  la  possibilite  d'engourdir  lu  douleur.  Ce 
que  je  dis  de  Topium,  je  pourrais  le  repeler  des  purgalifs,  de 
la  cauterisation,  en  un  mot,  de  tons  ces  moyens  dont  Tactfon, 
elant  indirecte,  s*adresse  aux  ef!ets  de  la  maladie,  et  non  a  son 
ensemble,  a  sa  totalite. 

Chose  remarquablel  Hahnemann  avait  reconnu  loules  ces 
dilTerenccs  qu'on  lui  oppose  aujourd*hui  comme  de  serieuses 
objections.  II  avait  indique  trois  methodes  accreditees  de  traile- 
ment :  la  mithode  homo^opathique,  la  mMode  allopatliique  et 
la  miihode  antipathique,  apres  lesquelles  il  avait  cite  Yiso- 
pathie  (1 ).  11  avait  fait  la  part  de  chacune  d'elles,  reconnaissant 
et  prouvant  par  Tobservation,  rexperience,  la  raison  et  I'his- 
toire,  que  la  melliodc  hom(Bopatlii(|ue  etait  la  seule  qui  nous 
permit  de  delruire  le  mal  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets,  par 
consequent,  de  gucrir  sans  retour. 

II  est  done  possible  do  I'affirmer  haulement :  il  n'y  a  rien 
dans  le  principe  de  Galien  qui  puisse  nous  faire  admettre  Tin- 
suffisance  de  I' homoeopathic;  aussi  ne  puis-je  reconnaitre  la 
seconde  raison  sur  laquelie  vous  \ous  etiez  appuye  pour  soute- 
nir  votro  these. 

Je  serais  presque  tente,  mon  cher  confrere,  d'opposer'a  la 


(1)  Organon,  §  53-56,  el  I'opusculc  ayanl  pour  tilre :  Trots  methodes  accrSdi- 
t4et  de  trmtement,  in  EtudeB  de  m^.  homcsap. 
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troisiemc  la  memedciiegalion.  Elle  coiisislea  diro  que  vous 
avez  reconnu  dans  Hahnemann  des  crreurs  a  cote  d'uliles  ve- 
rites.  Je  ne  vois  pas  en  efTet  ce  que  vous  potivez  appeler  les 
crreurs  de  riiomoeopathie.  Ce  n*est  pas,'  a  coup  sur,  la  theorie 
dudynamisme  vital,  puisquc  vous  Tadmettez;  co  n'est  pasle 
jirincipe  de  la  nature  dynamique  des  maladies,  principe  que 
vous  regardez  comme  une  verMdinique  incontestable;  ce  n'csl 
pas  Taction  dynamique  des  medicaments,  que  vous  reconnaissez 
en  termes  Torinels.  La  loi  des  semblablcs  ct  Taction  de$  petites 
doses  vous  out  ete  prouvees  par  six  annees  d'etudes  ciiiiiqucs; 
Tindividualisation  des  maladies  et  Texperimentation  pure  ne 
peuvent  non  plus  vousparaitre  contraires  a  la  verite.Quelles 
sont  done  ces  erreurs  auxquelles  vous  faites  allusion? 

Si  jene  me  trompe,  etles  dpivent,  dans  voire  pensee,  se  re- 
duirc  a  deux  :  la  doctrine  des  maladies  chroniques  sur  laquelle» 
dites-vous,  nous  aurions  beaucoup  de  peine  a  vous  convaincre, 
et  dont  vous  faites  bon  marche,  et  la  pretention  emise  par  Hah- 
nemann de  mettre  Thomoeopathie  au-dessus  d'une  medication, 
pour  la  considerer  comme  une  doctrine  medicale.. 

Si  nous  ne  devious  voir  dans  la  theorie  des  maladies  chro- 
niques autre  chose  qu'une  etiologie  restreinte,  peut-etre  serions- 
nous  obliges  de  lui  enlever  de  son  importance.  Cependantil 
sernit  difGcile,  memo  avec  cette  concession,  d'etahlir  que  les 
formes  primitives  de  la  psore,  de  la  syphilis  et  de  la  sycose 
ne  sont  jamais  suivies  d'autres  formes  consecutives,  Mais  la 
pcnsee  de  Hahnemann  a  une  bien  plus  haute  portee.  La  ques- 
tion ne  se  borne  pas  pour  lui  a  savoir  si  toules  les  maladies 
chroniques  reievent  de  trois  formes  primitives  ou  de  vingt, 
mais  a  determiner  si  ces  alTections  sont  des  degenerescences 
des  maladies  aigucs  ou  si  elles  constituent  dus  maladies  spe- 
cifiqucs;  si  elles  sont  locales,  comme  on  Icnseigne  pour  un 
bon  nombrc  d'entre  elles,  ou  si  elles  onl  le  caractere  de  gc- 
neralite  que  nous  leur  attribuons.  Pour  renverser,  sur  cc  point, 
son  affirmation,  il  faudrait  etablir  que  ces  maladies  peu- 
vent se  transmettre  aulrement  que  par  contagion  ou  par  here- 
dile;  qu'ahandonnees  a  olles-memes  elles  ne  se  Iransforment 
pas,  mais  guerisscnt,  ct  que  souveut  elles  abandonneiit  Tor- 
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ganisme  sans  trailemeiit  direct  et  avant  son  entiere destruction. 

Sur  tons  ces  points,  les  preuves  contradictoires  sont  encore  a 
faire  :  sonfTrcz  done  que  nous  n'abandonnions  pas  faeilement 
ce  point  de  doctrine,  car  il  peut  avoir  de  graves  consequences; 
soufTrez  que  nous  cherchions  encore  sites  virus  chroniquessohl 
ou  non  «  le  lien  de  solidarite  materielle  ou  physiologique  que  la 
«  Providence  a  dtabli  entre  tons  les  membrcs  de  Fespece  liu- 
«  maine ;  »  s'il  est  vrai  que  «  c'est  par  ce  lien  que  les  genera- 
«  tions  se  louchont  les  unes  les  autres  physiquement,  et  qu'elles 
<c  sont  responsables  les  unes  des  aulres,  de  m^me  que,  sous  le 
a  rapport  moral  et  politique,  les  peres  repondent  du  bonheur 
«  de  leurs  enfants,  el  par  Teducation  qu'ils  leur  donnent,  et 
«  paries  institutions  qu'ils  leur leguent  (i).  »  Ainsi  comprise, 
la  pensee  de  Hahnemann  jetterait  un  jour  nouveau  sur  a  le  fait 
cc  de  la  predisposition  hereditaire,  que  tons  les  systemes  ad- 
<f  mettent,  et  qu'aucun  d'enx  n'a  su  expliquer,  qu'aucun  d'eux 
«  n'a  su  combattre  utilement  (2);  »  clle  nous  pcrmettrait  de  re- 
monler  jusqu'Si  Vorigine  de  ces  maladies  organiques,  dernier 
terme  du  developpement  des  diatheses. 

Soit  done  que  nous  Tenvisagions  en  elle-meme,  soit  que  nous 
la  poursuivions  dans  ses  consequences,  force  nous  est  de  re- 
connaitre  I'importance  de  celte  docouverte,  d'autant  mieux 
qu'aucune  preuve  decisive  ne  s'est  elcvee  contre  elle,  tandis 
que  beaucoup  dc  raisons  viennent  Tappuyer.  Nous  ne  sommcs 
done  pas  autorises  a  declarer  que,  sur  ce  point,  Hahnemann 
soittombe  dans  Terreur,  nous  n'a\ons  pas  de  motif  legitime 
de  renoncer  legerement  a  son  enseignement. 

Serions-nous  mieux  fondes  a  considerer  comme  une  exage- 
rntion  le  litre  de  doctrine  medicale  que  lui-mSme  a  donne  a 
rhomoeopathie  ? 

De  deux  choses  Tunc  :  ou  ce  litre  lui  appartient  reellement, 
ou  celle-ci  n'est  qu'une  meJication  deslinee  a  prendre  sa  place 
a  cote  des  medications  allopathiques. 

S'il  faut  en  croire  MM.  Robin  et  Littre,  «  Tusage  general  est 

(1)  Y.  JjecoHS  de  rnddecine  hemoBopathique^  par  Ic  doctcur  Ldou  Simon  pcrc, 
Paris,  1835,  p.  305. 

(2)  Idem.,  p.  306. 
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«  qu'oii  cnlend  par  la  (par  ie  mot  medication)  radininis- 
«  tration  d'uD  ou  de  plusieurs  agents  therapeutiques  pour  sa- 
«  lisfaire  a  une  indication  detcrminee,  pour  produire  telle  ou 
«  telle  modification  dans  la  structure  ou  les  fonctions  del'or- 
«  ganisme.  Medication,  ajoutent  ces  auteurs,  n  est  done  pas 
«  toujours  synonymc  de  traitement;  celui-ci  a  pour  but  plus 
a  ou  raoins  prochain  do  giierir  ou  de  pallier  une  maladie;  ce- 
c<  lui  de  la  medication  estseulcmcntdeprovoquer,  sinonirame- 
«  diatement,  dumoins  tres-prochainement,  un  elTet  particulier 
«  qui  n'est  qu'une  sorte  d'intermediaire  par  ou  Ton  doit 
«  passer  pour  arriver  au  but  definitif  (1).  » 

Les  medications  ne  comprennent  qu'un  certain  nombre  de 
medicaments  capables  de  prciluire  des  elTets  analogues  ct  pou- 
vant  aussi  se  suppleer;  elles  n'utilisent,  pour  chacun  d'eux, 
qu'une  partiede  leurs  proprietes.  Ellcs  ne  possedent  ni  prin- 
cipe  ni  methode;  elles  sont  choisies,  au  contraire,  d'apres  les 
principes  et  la  melhode,  plus  souvent  encore  d'apres  les  habi- 
tudes et  le  systeme  adoptes  par  Ie  medeein.  Les  medications 
sont,  en  un  mot,  des  moyens  de  guerir  ou  de  pallier,  mais 
rien  de  plus. 

L' homoeopathic  est  bien  au-dessus  de  cetle  idee  rcslreinte. 
Non-seulement  elle  possede  des  moyens  nombreux  et  eHi- 
caces,  mais  elle  accepte  tons  les  medicaments,  utilise  toutes 
leurs  proprietes.  Elle  poursuit  non-seulement  la  decouverte 
de  ces  dernieres,  elle  nous  donne  aussi  Ie  moyen  de  connaitre 
les  maladies,  et  elle  pose  les  limites  ou  notre  curiosite  doit 
s*nrrcter;  elle  nous  donne  une  loi  capable  de  nous  guider  dans 
Ie  choix  du  medicament  et  dans  son  application;  elle  a  des 
principes,  elle  a  une  methode  qui  nous  donnent  Ie  moyen  de 
diriger  un  traitement,  de  repondre  a  toutes  sos  exigences;  elle 
est  done  une  doctrine  medicate,  et  non  pas  une  medication. 

Sur  ce  point  encore,  Hahnemann  ne  pent  etre  pris  en  de- 
faut.  Je  ne  saurais  done  accepter  la  troisieme  raison  quevous 
avezfait  valoir  centre  rinsuffisance  deThomoeopathie. 

Du  moment  ou,   ne  trouvant  dans  notre  antique  mede- 

(i)  DicL  deNystetif  2'  edition,  puUiee  par  MM.  Lillreet  Cli.  llobin,  p.  785. 
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cine,  ainsi  que  vous  I'appelez,  aucun  moyen  d*uiie  action  plus 
positive  et  plus  variee  que  les  ndtres,  du  moment  ou  la  ioi 
des  contraires  ne  peut  nous  conduire  a  de  plus  utiles  applica- 
tions que  la  Ioi  des  scmblables,  du  moment,  enfin,  ou  nous  ne 
pouvons  reconnailre  dans  Tedifice  elevc  par  le  genie  de 
Hahnemann  aucun  defaut  capable  d'en  menacer  la  solidite, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  refuser  toute  alliance  avcc 
Tallopathie,  en  droit  de  rester  homoeopathes,  tout  en  retenant 
la  qualiGcation  traditionnellc  demedecins? 

Lorsque  nous  entendons  les  representants  de  Tecole  hippo- 
cratique  s'ecrier  :  «  Dans  Tinteret  deThumanite  et  pour  Thon^ 
«  neur  dela  medecine,  il  est  grand  temps  que  Topinion  sefixe 
«  et  que  la  religion  scientifique  se  recueille  et  se  reconstitue, 
«  car  nos  dieux  s*en  vont  et  la  confiance  publique  nous  aban- 
«  donne  de  toutes  parts  (1),  »  n'avons-nous  pas  raison  dc  ne 
pas  vouloir  sacrifier  sur  de  semblables  autels? 

Du  reste,  mon  cher  confrere,  il  y  a  encore  d'aulres  motifs 
serieux  qui  nous  empechent  d'accepter  le  projet  de  fusion  que 
vous  nous  offrez,  et  nous  le  font  repousser  commeim{>rati- 
cable,  inutile  et  dangereux. 

Je  dis  d'abord  comme  impraticable,  parcc  que  rallopaliiiu 
ne  peutetre  consideree  comme une doctrine  medicale  possedanl 
des  principes  nettement  arrStes  et  fortementenchaines,  suivant 
une  methode  rigoureuse,  employant  des  moyens  d'une  action 
eprouvec  et  incontestable ;  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  reu- 
nion desystemessouventcontradictoireS)  parmi  lesquels  cha- 
cun  choisit  a  son  gre,  un  ensemble  de  medications  destinoes  a 
remplir  des  indications  diverses  sur  lesquelles  les  medecins  ne 
peuvent  s'entendre. 

Or,  avant  de  tenter  une  conciliation  quelconque,  il  fau- 
drait'mettre  un  peu  d'unite  dans  Tecole  opposee,  tentative 
reellement  impossible.  Ne  trouvons-nous  pas  dans  la  tradition 
le  uaturisme  dliippocratc,  le  methodismc  de  Themison,  le 
pneumatisme,  le  galenisme,  etc.;  quel  est  celui  de  ces  sys- 
temes  avec  lequel  la  fusion  devrait  s'operer?  Faudra-t-il  arri- 

(1)  TfiM  de  la  science  m^dicaUy  pur  le  docteur  £d.  Aaber,  p.  641. 
Vir.  28 
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ver  a  des  epoques  moins  eloigaeesde  la  D6tre  et  jotadre  a 
rhomoBopathie  quelques  debris  de  ralchimie  de  Basile  Vaien-' 
tin  et  de  Paracelse,  du  chimisme  de  Sylvius  de  Leboe,  du  me- 
canicisme  de  Borelli,  de  raniiAisme  de  Stahi,  du  solidisrne  de . 
Baglivi)  du  dichotomisme  de  Browa  ou  dela  doctrine  physiolo- 
gique? 

Vous  me  repondrez  sans  doute  qu'un  tel  souci-  est  inulile; 
que  e'est  seulement  la  medecine  actuelie,  la  medecinedu  dix- 
neuviecne  siecle  a  laquelle  vous  nous  proposez  de  faire  des  em- 
pruuts*  Mais,  aujourd'hui  meme,  nous  ne  trouverons  pas  dans 
le  camp  adverse  Tunite  necessaire  pour  arriver  a  une  concilia- 
tion durable.  N'avons-nous  pas  en  presence  Fecole  de  Mont- 
pelller,  la  medeciue  italienne  et  Tecole  de  Paris?  Cette  der> 
niere  fut-elle  seule  dans  votre  pensee,  il  nous  faudrait  choisir 
'  encore  entre  ses  divers  professeurs,  car,  chez  elle,  autant  de 
membres,  autant  d'opinions  differentes,  tot  capita^  tot  senstis. 
De  sorle  que,  si  nous  n  avons  plus  a  hesiler  eutre  Hippocrate  et 
Galien,  Paracelse,  Boerbaave  et  tant  de  noms  iilustres  dont  la 
science  s'honore,  nous  avons  a  nous  decider  entre  Tiiippocra- 
tisme  de  M.  Chomel,  Teclectisme  de  M.  Andral,  la  medecine 
organique  de  M.  Rostan,  Torgnnopathie  de  M.  Piorry  et  le  sys- 
teme  innomede  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 

Quel  sera  ceiui  de  ces  auteurs  auquel  nous  devrons  nous  ar- 
reter? 

Vous  me  direz  sans  doute  que  chacun  d'eux  enseigne  une 
certaine  somme  de  verites  que  nous  serious  injustes  dc  ne  pas 
reconnaitre,  que  nous  serions  coupables  de  ne  pas  uliliser. 
Mais,  au  milieu  de  ces  idees  diverses,  comment  irons-nous  de- 
meler  la  verite  de  I'erreur?  Evidemment  il  nous  faudra,  pour 
arriver  a  ce  but,  des  piincipes  fixes  auxquels  nous  puissions  nous 
rattacher,  une  methode  pour  diriger  nos  recherches,  et,  si  nous 
empruntons  Tun  el  Taulre  a  rhomoeopaihi6,  nous  serons  ho- 
moeopathcs  et  non  pas  eclectiques.  Nous  resterons  disciples  de 
Hahnemann,  parceque  nous  aurons  puise  dans  sa  doctrine  les 
moyens  de  r^connaitre  la  valeur  des  decouvertes  que  nous  ao 
cepterons,  parce  que  nous  aurons  suivi  le  plan  que  iui-meme 
nous  a  legue  pour  utiliser  les  materiaux  nombreux  recueillis 
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par  nosdevanciers  aVec  un  soih,  im  talent  et un  devoiiemcnt  sans 
borne  qu'auctin  de  nous  n*a  jamais  essaye  do  meconnaitre. 

Mais,  malgre  notre  admiration  pour  les  medecins  des  siecles 
passes,  nous  he  pouvons  trouver  dans  leiirs  oBUTres  une  doctrine 
medicalea  laquelie  il  soit  possible  de  rescrver  le  litre  d  allopa- 
thie.  L'union  de  la  midecine  traditionhelle  avec  la  doctrine 
de  Hahnemann  est  done  impossible. 

Elie  Test  d'aulant  plus,  que  ces  divergences  se  rencon- 
trent,  non-seulement  sur  le  terrain  de  la  speculation,  mais 
qu'ellesexistenttoutentieres  dans  la  pratique.  Eliessont  meme 
alors  tellementprofondes,  que  la  meme  maladie,  jc  dirai  plus, 
le  meme  malade  ne  serait  pas  soumis  i  un  (raitement  iden- 
tique  a  Thupital  de  la  Cbarite  et  a  rHdteUDieu  de  Paris.  Si 
M.  Bouillaud  traite  la  pneumonic  par  la  saignec  coup  sur  coup, 
le  disciple  de  Rasori  mettra  les  emissions  sanguines  au  second 
rang,  et  placera  tout  son  espoir  dans  le  tartre  stibe  et  les  liy- 
poslhenisants;  si  Ic  m^me  professeur  poursuit  le  rhumatisme 
articulaire  par  les  mSmes  moyens,  d'autres  les  remplaceront 
par  le  sulfate  dc  quinine,  et  M.  Trousseau  recommandera  la 
veralrine  comme  une  panacee.  . 

S'agit-il  de  la  fiovre  typho'ide?  Les  medications  qui  nous  se- 
ront  recommandees  se  trouveront  plus  norhbreuses  encore. 
On  nous  propose,  pour  la  traitei-,  la  midicaiion  antiphlogis" 
tiquCy  la  mMication  ^vamarUe,  la  medication  tonique  ou  sti- 
mUantCy  la  mMieation  sp^dftqucy  la  midimtion  rationnelle  des 
mdkations  ou  Selective,  enfin,  la  mSdication  expectante  (1). 
Je  vous  le  dcmande,  est-il  possible  que  la  fievrc  typhoi'de  soit 
un  protee  dont  les  formes  variables  puissent  se  preter  ainsi  aux 
caprices  du  medecin;  paraitre  aux  uns,  et  avec  une  egale  rai-^ 
son,  une  inflnmmation  veritable,  auxautresun  embarras  in-* 
testinal  qu'il  faut  evacuer,  a  ceux-ci  une  affection  specifique,  a 
ceux-la  une  maladie  sans  gravile,  dont  les  forces  de  la  nature 
peuvent  triompiicr  a  ('lies  scules? 

Chose  etrangel  chaque  praticien  s'atlaclie  dc  preference  si 
Tune  de  ces  medications,  et,'Si  uous  interrogions  ciincun  d'eux 

(i)  V.  Monneret  et  Fleury,  Compendium  de  midemie  pratiqutt  u  VIH,  p.  254. 
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sepnrcment,  leur  demandant  quelle  seraitcellc qui  seraii  leplus 
capable  de  venir  en  aide  arhomoeopathie,  run  vanteraitla  me- 
dication antiphlogistique ,  Tautrc  la  medication  evacuante, 
Tautre  la  medication  eclectique.  Pour  avoir  dcs  reponses  aussi 
difTerentes,  il  ne  faudrait  pas  aller  loin  dc  notrc  pays,  il  sulTi- 
raitdc  s'adresserades  hopitaux  differents,  ou  meme  aux  divers 
chefs  de  service  d'un  meme  h6pital . 

N'avais-je  pas  raison  de  dire,  mon  cher  confrere,  que  la  fu- 
sion de  rhomoBopathie  et  dc  railopatliieoffrait  d'immenses  dif- 
ficultes,  qu*elle  etait  meme  impossible,  aussi  bien  sur  le  ter- 
rain de  la  speculation  que  sur  celui  de  la  pratique? 

J'ajouterai  qu'ellc  serait  dc  plus^  inutile  et  dangereuse.  Inu- 
tile, puisque  nous  ue  trouvons  dans  la  medecine  officielle 
aucune  richesse  dont  rbomoeopathie  n'ait  deja  fait  la  part, 
aucune  verite  dont  nous  ne  puissions  tirer  prolit. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  jc  veuille  etre  injuste  envers 
notre  medecine  contemporaine.  Je  sais  ses  richesses  quand 
il  s'agit  dc  fails  patiemment  recueillis,  savamment  analyses; 
mais  je  reconuais  aussi  ses  lacunes  et  je  pretends  qu'elle  ne 
pent  rien  pour  les^progres  de  notre  doctrine. 

Je  trouve  partout  des  preuves  de  son  impuissance.  D'abord 
vis-a-vis  d'elle-meme,  ensuite  vis-a-vis  de  nous.  Admettanl 
aujourd'hni,  comme  au  temps  de  Pinel,  qu'il  sufiit  de  connaitre 
une  maladie  pour  que  celle-ci  indique  comme  d'elle-meme 
le  remede  (1),  Tallopathie  tire  toutes  ses  notions  therapeuti- 
ques  de  la  pathologic  et  de  Tobservation  clinique.  Mais  la  pre- 
miere  ne  peut  apprendre  qu*une  chose  :  quel  est  le  mal  qu'il 
faut  guerir;  elle  est  impuissante  a  montrer  Tagent  capable  Je 
retablir  la  sante,  impuissante  aussi  a  nous  dire  comment  il 
conviendra  d'en  diriger  Tapplication. 

Le  principe  ab  usu  in  morbis  ne  peut,  a  son  tour,  donner 
que  des  resultats.  II  est  impossible,  a  son  aide,  d'allirmer 
qu'un  medicament  auquel  on  peut  rapporter  vingt  succes 
reussira  dans  la  vingt  et  unieme  epreuve  a  laquelle  on  viendra. 
lesoumetire.  L'allopathie,puisant aces  deux  sources,  ne  peut 

(1)  l^ouillaud,  loc.cit.f  {•.  321. 
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rien  pour  sortir  de  la  voie  ou  elle  se  trouve  engagce^  die  ne 
peut  rien  non  plus  pour  la  solution  de  problcmos  qu'elle  n'a  ni 
ppses  ni  resolus. 

Hahnemann,  vous  le  savez,  ne  se  borne  pas  a  repeier  que  la 
medecine  est  Tart  dc  guerir,  il  ajoute  que,  pour  arriver  a  ce 
terme,  trois  cboses  soni  necessaires :  1^  Connaitre  la  maladie; 
^1^  connaitre  l*effetdes  niedicanients;  5°  savoir  employer  ceux- 
ci  k  propos  (1).  • 

Sur  la  premiere  condition,  il  se  Irouve  d'accord  avec  la  me- 
decine iraditionnelle;  mais,  plus  complct  que  cette  ilerniere,  il 
nc  confoud  pas  la  maladie  avec  Torgane  malade,  il  veut  qu'on 
interroge  toutes  ies  fonctions,  qu'on  recueille  tous  les  syni- 
pt6me3  et  pose  cci^e  condition  comme  indispensable  pour  arri- 
ver a  un  tableau  exact  de  Telat  morbide.  Sans  doute,  il 
utilisera  les  donnSes de  ranatomie  palholpgique,  et,  sousce  rap- 
port, aucun  hoflUBopathe  ne  refusera  les  lumiores  de  cette 
science.  Mais  il  y  ajoutera  la  consideration  des  symptoracs  d.y- 
namiques,  symptdmes  generalement  negliges  Iqrsqu'il  s'agit 
des  maladies  chroniques,  rcgardcs  comme  secondaires  pour 
les  maladies  aigues.  L'homoBopathie  sera,  sous  le  rapport  pa- 
thologique,  plus  complete  que  Falloputhie;  die  u'a  done  rien 
a  gagncr  en  s'alliaut  avec  cette  derniere. 

Remarquez  aussi  que,  si  les  medecins  se  truuvenl  d'accord 
lorsqu  il  s'agit  de  constater  des  desordres  maleriels,  ce  qu'ils 
font  avec  une  precision  inipossible  a  meconnaitre  et  dont  vous- 
mdme  avez  donne  la  preuve  (2);  il  n*en  est  plus  ainsi  q^and  il 
s*agit  d'apprecier  ces  lesions,  et  de  les  apprecier  en  Vue  de  la 
Iherapeutique.  L'exemple  de  la  fievre  typhoide  pourrait  encore 
etre  rappele  ici ;  celui  du  cholera,  de  la  variole,  sur  lesquds 
TAcademie  discutait  naguere  encore,  sans  arriver  a  aucune 
conclusion  utile,  viendraient;  en  augmonter  la  valcur.  iNous 
n'avons  vraiment  aucun  avantage  a  altendre  de  Talliaiice  de 
toutes  CCS  incertitudes  avec  Ihomoeopathie. 


(1)  \.Orgatum,  §71. 

(2)  V.  TraU^  ffausaUtaiion  et  Manuel  des  Hgnes  diagnostiques  des  maladies 
du  aeuft  par  le  docteur  F^lix  Andry. 
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Sans  doute,  men  cher  eonfrere,  nous  n'aurons  pas  k  discuter 
longuemeni  sur  rutiliie  de  la  matiere  m^icale  allopatfaique 
fondee  exclusivement  $ur  Tanalogie,  le  hasard  et  robservation 
clinique.  Elle  a  6le  trop  vivement  condamnee  par  ceux-la  mdmes 
qui  se  contentent  de  ses  r^ponses,  pour  que  noUs  paissions  son- 
ger  a  contracler  avee  elle  la  moindre  unioh.  Sous-  ce  rapport 
encore  celle-ci  serait  au  moins  inutile.        *  • 

Quant  a  la  therapeutique,  nousy  trouvons  ou  des  moyens  di- 
rects, specifiques,  employes  par  tous^lestnMeciiisa.V^e  un  sue- 
ces  constant  mais  inexplicable,  sdnsqu'^ticund-eux  puisseiioys 
donner  le  moycn  de  les  reconnaitre,  tandis'que  rhomoBopathie 
nous  expliquc  leur  puissance,  nous  permet  de  pr^vdir  leur  ac- 
tion ;  ou  (les  moyens  indirects,  toujours  rejetes  par  ceux  qui 
en  possedent  de  plus  precis.  Nous  n'avons  aucun  motif  de 
n^gliger  les  premiers  pour  recourir  aux  seconds,  de  quitter 
rhomoBopathie  pour  Tallopathie.  Les  combiner  sferail  plus  fa- 
cheux  encore,  car  on  pourrait  annuler  leur  puissaniee  rccipro- 
que  sans  utilite  pour  la  science  et  pour  le  malade, 

Jerefuseraidonc  de  combattreles  constipations  paries  purga- 
tifs,  ainsi  que  vous  nous  le  proposez,  par  cette  seule  raison  que 
ces  agents  ne  pourraient  pas  rendre  a  I'intesttn  sa  contractiltte 
suivie  d'une  maniere  permanente,  qu'ils  auront  une  action  pal- 
liative certainement  d'une  aggravation  durable.  Plus  scrupuleux 
vis-a-vis  de  la  theorie  de  la  psore,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  au 
traitement  expedilif  de  MM.  Bourguignon  ou  Vleminckx,  crai- 
gnaot  de  faire  cesser  avec  lui  le  sympt6me  primitif  d'une  ma- 
ladie  virulente  (1),  et  de  laisser  ainsi  mon  malady  expose  a 
toutes  les  transformations  possibles  de  cette  diathese. 

Je  n'insisterai  pas  sur  Tunion  du  principe  de  Galien  et  de  la 
loi  des  semblables.  Ce  que  j'ai  dit  deja  sur  ce  sujetmontre,  jo 
crois,  que  cette  union  serait  inutile  et  impraticable.  Vous  lo 
voyez  done,  mon  cher  confrere,  quel  que  soit  le  \)6mi  de  vuo 
auquel  nous  nous  placions,  la  fusion  de  ce  que  vous  appelez 

(1]  V.  8ur  la  virulence  des  maladies  cbroniques,  et  en  particulier  de  la  psore, 
la  Doctrine  des  maladies  chroniques,  par  S.  Hahnemann,  et  les  Commeniaires  de 
lOrgamn,  par  le  docteur  L^on  Simon  p^re,  564  et  suiv. 
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(les  ^oleB  rivales  serait  inutile  pour,  rhomoeopathie,  car  iiotre 
doctrine  n'y  trouverait  ni  un  plus  grand  degre  de  certitude,  nt 
des  agents  plus  notnbrcux  et  plus  assures. 

L'homoeopatiiiecependant  a  de  grands  progr^s  a  faire;  mais 
cc  n'est  pas  Tallopathie  qui  lui  permettra  de  les  accomplir. 
L'individualisation  des  maladies  offre  des  difficultes  nombreu- 
ses,  nos  pathogeiiesies  ont  besoin  d'etre  rectifices  et  augmen- 
teesf  la  loi  des  semblables,  si  precise  dans  son  enonce,  est 
d'uoe  application  parfois  laborieuse ;  le  choix  de  la  dose  et  sa 
repetition  prisentent  aussi  des  incertitudes.  Aucun  de  nous  ne 
se  fait  illusion  sur  ce  point,  mais  ce  nest  pas  en  revenant  a  Tal- 
lopatbie  que  nous  arriverons  a  triompher  de  ces  obstacles,  ce 
n'est  pas  en  abandonnant  la  voie  tracee  par  Hahnemann  que 
nous  parviendrons  a  lamieux  connaitre. 

Sous  tons  ces  rapports,  Tunion  de  rhomoeopathie  et  de  Tal- 
lopalhie  serait  non-seulement  inutile,  elle  serait  dangereuse 
pour  la  premiere,  en  ce  sens  qu'elle  s'opposerait  a  ses  progres 
ct  a  son  perfeclionnement.  Elle  nous  conduirait  a  faire  aban- 
don de  notre  pathologic  nu  profit  derorganicisme;derexperi- 
mcntalion  pureau  profit  de  rempirisme;  de  la  loi  des  sembla- 
bles  au  profit  du  principe  de  Galien .  Elle  ne  le  serait  pas  moins 
dans  la  pratique;  car,  en  combinant  des  moyens  aussi  opposes 
que  ccux  doni  se  scrvenl  Tune  et  Tautre  ecole,  on  annulerait 
leur  puissance  respective,  ou  tout  au  moins  on  la  coinpromet- 
trait.  11  arriverait  souvenl  alors  que  Taction  dirccte  des  medi- 
caments homoeopathiques  serait  entravec  ou  delruite  paL*  les 
perturbaliorts  qu'enfratnent  les  agents  de  I'allopalhie;  il  arri- 
verait aussi  que  ces  dcrnicrs  n'auraient  plus  le  m^me  effet  en 
raison  de  la  puissance  des  preniiers. 

Passer  de  Tune  a  Tautre  indifferemment  ne  serait  pas  plus 
heureux.  11  faudrait  avant  tout  etablir  que  cc  passage  de  rho- 
moeopathie a  Tallopatliie  pout  etre  utile,  et  dire  dans  quelles 
circonstances  il  doit  etre  recherche.  La  discussion  qui  precede 
montre  que  cette  preuve  n'est  pas  encore  commencee. 

Jusque-la,  il  nous  sera  permis,  je  Tespcre,  en  nous  appuyant 
sur  I'experiencc  de  chacun  de  nous,  de  soutenir  que,  dans  I'etat 
actuel  de  rhomoeopathie,  cette  doctrine  est  assez  puissante, 
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malgre  les  imperfections  qu*on  lui  impute  et  qu'on  lui  suppose, 
pour  guerir  plus  souvent  et  plus  surement  que  rnllopathie. 

Croycz-mnii,  mon  cher  confrere,  si  nous  parvenofis  cheque 
jour  a  soulager  ou  a  guerir  les  incurables  de  rallopathie,  il 
n'arrive  pas  souvent  a  cette  dernicro  de  reussir  la  ou*  nous 
avons  echoue. 

Nous  ne  gucrissons  pas  lous  nos  malades,  j'en  conviens. 
Nos  insucces  tiennent  a  trois  causes :  ou  bien  le  traitemenl 
aura  ete  mal  dirige,  et,  dans  ce  cas,  toute  la  faute  doit  elre  im- 
putee  au  medecin  et  non  a  la  doctrine ;  ou  bien  la  maladie  etait 
arrivee  a  une  de  ctis  periodes  ou  toute  medccine  devieut  im- 
puissante;  ou  bien  encore  le  malade  etait  tellement  affi»tyi>  que 
toute  reaction  se  troutait  impossible. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  on  ne  pout  dire  quif)  Thomoeo- 
pathie  se  soit  trouvee  en  defaut;  on  ne  pent  soutenir  que  sir 
puissance  aurait  ete  augmentce  par  son  adjonction  avec  quel- 
que  systeme  ou  quelque  medication  allopatbique. 

Je  crois  avoir  justific  maintcnant  notre  preference  pour  la 
doctrine  de  Hahnemann,  vous  avoir  montre  pourquoi  nous 
voulons  rhomoeopathie  sans  Tallopathie;  pourquoi  ilsetrouve 
parmi  nous  des  medecins  qui  restent  Qdeles  aux  enseignements 
qu'ils  ont  regus,  aux  exemples  qu'ils  out  donnes. 

Croyez-le  bien,  ce  n'esl  pas  en  sacrifiant  a  Teclectisme  que 
les  disciples  de  Hahnemann  sont  parvenus  a  vaincrc  les  diffi- 
cuites  suscitecs  par  I'opposition  de  Tecole  allopatbique,  a 
triompher  de  tons  les  obstacles,  a  prouver  la  superiorite  de 
leur  methode  et  de  leurs  agents  therapeutiques.  Ce  n*est  pas 
en  s'ecartaiit  des  enseignements  donnes  par  notre  mailre  quils 
ont  perfeclionne  son  oeuvre,  developpe  sa  pensee,  prouve  la 
valeur  philosophique  et  pratique  de  rbomoeopathie. 

Pourquoi  nous  ecarter  de  la  voie  qu'ils  ont  suivie?  Nc 
sommes-nous  pas  obliges  de  reconnaitre  avec  eux  qu'il  existe 
une  doctrine  medicale  a  laquellc  on  a  donne  le  nom  d'homuio- 
palhie?  Tout  ne  se  reduil-il  pas,  pour  nous  comme  pour  eux,  a 
savoir  si  cette  doctrine  ex  prime  la  verite  ou  si  elle  ne  Texprime 
pas?  Dans  le  premier  cas,  il  faut  y  resler  attache,  dans  le  se- 
cond il  conviendrait  de  I'abandonner  sans  retour. 
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Que  de  fois  dija  rhomoeopathie  n'a-t'elle  pas  ete  appel^e  une 
vaste  erreur,  un  charlatanisme  ehonte?  Helas!  moii  cber  con- 
frere, il  Ti'y  a  pas  d'epithete  que  les  medecins  se  renvoieril  plus 
facilement  que  celles  d'esprit  etroit,  de  sectaire  aveugle,  de  re- 
veur  et  de  charlatan .  Hahnemann  a  su  les  mcpriser  toutes ;  il  iie 
s'est  jamais  detourn^  de  son  chemin  pour  eviter  une  personnalite, 
il  nes'est  jamais  arrSlc  pour  releverune  injure.  Sachons  imiler 
sun  exerople.  A  tons  les  reproches  qui  leur  etaient  adresses,  ses 
disciples  repondaient  par  une  nouvelledecouvertc,  par  un  pro- 
gres  veritable;  i^chons  defaire  comme  eux,  et  alors,  au  milieu 
des  discussions  qui  s'elevent,  nous  pourrons,  sans  changer  de 
ligne  de  conduite,  repeter  pour  notre  justification  ces  paroles 
prononcies  autrefois  par  un  professeur  de  Tecole  de  Montpellier. 
Repondant  a  des  reproches  semblables  a  ceux  qu*ou  nous 
adressc,  «c  nous  marchons,  disail  Berard,  tout  lemonde  ne  peut 
pas  en  dire  autant  (1).  » 

Oui,  nous  m^rchons.  Pendant  que  Tallopathiehesite  cntre 
Torganicisme,  le  viialisme  et  Thumorisme,  pour  aboulir  sou- 
vent  a  la  medecine  expectante,  cette  pompeuse  expression  du 
scepticisme  medical,  nous  precisions  da  vantage  la  thcorie  du 
dynamisme  vital,  nous  en  poursuivons  Tapplicatiou  a  la  patho- 
logic, a  la  matiere  medicate  et  a  la  therapeutique;  notre  patho- 
logic, jeunc  encore,  Se  developpe  peu  a  peu,  nos  palhogene- 
sies  se  completent  et  se  multiplient;  enfin,  nos  gucrisons 
deviennent  chaque  jour  plus  nombreuses.  Done  nous  mar- 
chons. 

Tandis  que  Tallopathie  hesitc  et  discute  sur  les  problemes 
les  plus  simples,  nous  etendons  nos  conqueles  jusquc  dans  ses 
rangs,  nous  liii  enlevons  Tappui  de  ceux  de  ses  parlisans  qu'ellc 
entourait  d'une  plus  juste  consideration;  votre  adhesion  en 
est  la  preuve.  Malgre  les  obstacles  qu'elle  rencontre  de 
toutes  parts,  Thomoeopalhie  penetrc  chaque  jour  dnns  une 
nouvelle  contree.  Ainsi  nous  marchons,  el  tout  le  monde  ne 
peut  pas  en  dire  autant. 

Mais  «  nous  ne  voulons  pas  cheminer  a  Taventure,  comme 

'!)  B^rard,  Doctrine  m^calede  Vicdie  de  Montpellier,  p.  18. 
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«  de  simples  naturalistes  qui  parcourraicnt  un  pays  en  ama- 
c<  leurs  et  ne  feraienl  qu'y  pastier.  Nous  voulons  former  des 
«  etablissements  durables  et  vraiment  utiles;  nous  aimons 
a  mieux  aller  plus  lentement,  et  ne  pas  faire  un  pas  en  vain..^. 
«  liequel  des  deux  voyagcurs  arriverait  Ic  premier  aubut: 
a  celui  qui  irait  sans  cesse,  mais  ne  suivrait  que  le  desir  d'ar- 
c<  river:  qui,  ne  s'informant  pas  assez  du  chemin  qu'il  doit 
«  prendre,  s'engagerait  dans  mille  Iraverses,  .s'egarerait  millc 
«  fois,  so  retrouverail  souvent,  sans  s'cn  apercevoir,  au  point 
«  d'ou  il  etait  primitivement  parti ;  ou  bien  celui  qui  s*occu- 
«  perait  d*etablir  avec  beaucoup  de  temps,  de  frais  et  meme 
a  un  peu  trop  d'appareil,  un  chemin  commode. et  sur  (1)?  » 
La  reponse  est  facile.  Ge  chemin  direct  et  sur,  nous  le 
trouvons  dans  rhomoeopathie ;  et,  pour  ce  motif,  nous  refu- 
Bons  de  nous  engager  dans  les  sentiers  de  Tecole  ofliciellc  et 
dc  Teclectismc,  commc  vous  nous  le  proposez. 

Nous  resterons  done  homoeopathes,  sans  conscntir  totttefois 
a  nous  laisser  enle\er  le  titre  de  medecins;  car  ce  titre,  nous 
Tavons  acquis  par  de  serieuses  etudes,  et  nous  pretendons  le 
retenir,  parce  que  Thomeoepathie  est  unc  medecine  complete. 
Un  jour  viendra  sans  doute  ou,  la  verite  de  notre  doctrine  etaat 
generalement  reconnue,  nous  pourrohs  rcnoiicer  a  Topithete 
qui  nous  distingue ;  mais,  au  moment  de  la  luttc,  nous  devoas 
la  conserver.  Nous  le  devons  d'autant  mieux,  que  nous  rete- 
nons,  comme  je  vous  le  disais  tout  a  Theure,  Ihommopathie 
sans  I'allopathie. 

Je  dois,  mon  cher  confrere,  terminer  ici  la  justification  que 
j'avais  entrepiise.  Je  veux  cependant  vous  remercier  encore 
d'avoir  rappele  vos  visites  a  mon  dispensaire,  les  etudes  que 
nous  y  avons  faites  en  commun.  Je  n'oublierai  pas,  soyez-en 
sur,  les  bonnes  heures  que  nous  avons  passees  ensemble 
dans  ce  modeste  nsile  ouvert  au  pauvre  souHrant.  Jc  les  ou- 
blierai  d'autant  moins,  qu'elles  ont  ete  Torigine  des  rapports 
afTectueux  qui  sent  etablis  cnlre  nous,  et  dont  je  m*autorise 
aujourd'hui  pour  vous  adresser  les  reflexions  qui  precedent. 

(1)  B^nird,  loc.  dty  p.  <». 
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ie  le  feis  avec  confiauce,  assure  que  nos  pctites  divisions  me- 
•licales  n'allereront  en  rirn  Irs  sentiments  de  haute  estime  et 
{\e  denouement  sincere  dofltjevouspriederecevoir  la  nouvelle 
assurance. 

D'  LfioK  Simon  fils. 


ACTEA  RACEMOSA-  — CIMIGIFUGA  RACEMOSA. 

AuTEUBs  :  Wood  et  Bache  (7).  Transactions  Am.  $ned.  association.  Pereira  ^3). 
D'  H.  D.  Paine.  N.  A.  Journal  ofhomosop.,  vol.  Ill  [21).  Unglison's  New 
Berne  4iei{i^).Vfiim(\\).mwf[iiii):        * 

—  SUITE  BT  FIW  — 

Remarqiies  cliniques,  line  jeune  dame  de  vingt  ans,  d'une 
complexion  delicate,  soutfrait  depuis  plusieurs  semaines 
d'ophthalmie ;  douleur  dans  les  pupilles,  sensation  comnic  si 
elles  ^taient  elargies.  Les  douleurs  sont  plus  vives  le  matin. 
Les  picoteraents  sont  aggraves  par  la  lecture.  Inflammation 
des  paupieres,.]cgere  secretion  de  mucus,  le  matin  seulement; 
gorge  douloureuse;  lire  amene  dc  la  cephalalgic.  Actea  race- 
mosa  1*',  Irois  gouttes,  trois  fois  par  jour,  enleverent  coraple- 
tementtontes  douleurs  de  la  tcte  el  des  pupilles.  Paine. 

II  semblo  ctre  homoeopnthique  au  rhumatisme  et  a  Toph- 
thalmie  catarrhale;  il  peut  elre  utile  dans  la  sclerotite  et 
I'iritis.  (11.) 

Dans  le  rhumatisme  ou  la  nevralgie  afTectant  la  structure  de 
Foeil,  c*est  un  medicament  d'une  grande  valcur.  Son  action, 
dans  ce  cas,  ressemble  a  celle  de  la  bf^one.  (10.) 

Niz.  Eternuments  frequents  et  cotyza  fluent  pendant  le 
jour.  Coryza  violent.  Goryza  fluent,  douleur  et  g^ne  dans  le 
nez  pendant  le  jour.  Flux  aqueux  par  le  nez ;  eternuments  fr6- 
quents;  mal  a  la  gorge  uccasionnant  de  la  peine  pour  avaler. 

Coryza  avec  ecoulement  abondant,  verdatre  et  melange 
d'unpeude  sang,  en  se  levant;  plenitude  du  pharynx  avec 
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envie  continuelle  d'avaler ;  embarras  dc  ia  tdle,  donleurs  dans 
le  front  etT occiput.  (25.) 

Remarqttes  diniques.  Qaelques  auteurs  disent  qu'ils  ne  lui 
onl  jamais  vu  produire  raugmcntation  d'aucune  seerefion; 
d'autres  afBrment  qu'il  agit  puissamment  sur  les  organes  se- 
cretanls  et  sur  les  absorbants,  qu'il  est  expectorant  et  diapho- 
retique. 

II  parait  certainement  homoeopathique  aux  affections  ca- 
tarrhales.  (11). 

Bouche.  Haleine  mauvaise.  Secheresse  des  levres  qui  soitt 
douloureuses.  Gout  desagreablc  dans  la  bouche;  accumulation 
d'un  mucus  epais  sur  les  dents.  (2o.) 

Gorge.  Secheresse  du  pharynx  et  besoin  d'avaler.  Pleni- 
tude du  pharynx,  envie  incessante  d'avaler.  Douleur  de  la 
gorge  par  la  deglutition;  sensation  de  plenitude  et  de  roidcur 
du  cou. 

Sensation  de  froid  dans  la  gorge;  enrouement  qui  augmente 
le  soir;  plenitude  desagrenble  et  constante  dans  le  pharynx. 
Palais  etiuette  rouges  et  enflammes.  (23.) 

Remarqties  diniques.  II  a  gueri  la  choree  accompagnee  d'une 
impossibilile  presque  complelc  d'avaler.  (11.) 

Dans  le  mal  de  gorge  et  dans  Tangine  maligne,  le  docteur 
Barton  recommande  la  decoction  d'actea  racemosa,  (44.) 

G*est  un  rcmede  excellent  contre  la  secheresse  de  la  gorg(^ 
ou  dans  la  rougeur  seche  oceasionnant  la  toux,  ainsi  que  dans 
les  toux  seches  provenant  d*une  irritation  ou  d'un  chatouille- 
ment  a  la  partie  inferieure  du  larynx.  (10.) 

AppStii,  estomac.  Eructations  et  nausees  legeres.  Doulenr 
aprcs  le  repas  et  regurgitation  des  aliments.  Perte  d*appctit. 
Repugnance  pour  la  nourriture.  Nausees  et  vomisseraents. 
Sensation  d'un  mouvement  interne  dans  Testomac  apres  Ic 
dejeuner.  Defaillance  a  Tepigastre  avec  repugnance  pour  la 
nourriture.  (23.)  11  en  faut  dc  fortes  doses  pour  produirc  des 
nausees  et  seulement  quand  on  Tadministre  pendant  Telat  de 
vacuite  de  Testomac. 

Remarqties  dinif/ties.  II  est  surtout  homooopathique  aux  Ian- 
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gutiurs  et  aux  faiblesses  qui  se  font  sentir  au  creux  de  Testo- 
mac.  (H.) 

Docteur  Mcars  artirmc  que  Vactea  produisit  sur  lui  une  imr 
pression  tres-marquce  sur  leterveau,  suivie  dc  malaise  a  Tes- 
tomac  et  de  violents  efTorls  pour  vomir.  II  est  Ires-probable 
que  plusieurs  des  symptomes  gastriques  sont  dus  a  raction  du 
medicament  sur  le  cervcau  plutdt  qu'a  son  influence  directe 
sur  I'estomac.  (10.) 

Abdomen,  Flatulences  qui  causent  une  sensation  de  pleni- 
tude dans  Tabdonien.  Borborygmes  au-dessous  de  rouibilic. 

Plenitude  et  pression  a  la  partie  inferieurc  gauche  de  Tab- 
domen.  (23.) 

Selles.  Disposition  k  la  diarrhec.  (23.) 

Urines.  Augmentation  de  la  quantite  d'urines.  (23.) 

Oryanes  gemtaux,  Remarques  diniques,  Quelques  medecinsii 
rccommandablesont  pense  que  ce  pouvait  etre  un  bon  succe- 
danc  de  Tergot  de  seigle  dans  raccouchcment,  quoiqu'il  dif- 
fere  quant  a  son  mode  d'action,  puisque,  relachant  les  parties, 
il  rend  le  travail  plus  court  et  plus  facile.  Un  doit  done  I'em- 
ployer  quand  il  y  a  une  grande  rigidite  des  parties  molles, 
comme  cela  a  lieu  chez  Ics  primiparcs;  ou  bien  quand  les  par- 
lies sont  tres-fermes,  ou  bien  quand  Touverture  uterine  se  di- 
late difficilement  par  suite  de  la  rigidite  pu  do  la  contraction 
musculaire.  (11.) 

Dans  les  accouchements  ou  le  vagin  est  sec  et  le  col  dur, 
ce  medicament  rendra  de  grands  services.  II  fucilite  le  travail 
en  reveillant  Taction  de  la  membrane  muqueuse,  qui  alors  lu- 
breGe  les  parlies. 

Dans  la  pratique  domestique,  il  est  employe  accidentclle- 
ment  pour  provoquer  Tavortement  el  dans  quelques  cas  avec 
succes.  On  se  sert  alors  d'unc  decoction  de  cctte  racine.  (lU.) 

Lafynx,  Enrouement,  plenitude  desagreable  du. pharynx. 
Envie  continuelle  de  tousser,  causee  par  un  chatouillement 
dans  le  larynx,  cela  empcche  presque  de  parler.  Toux  courte 
et  scche  le  matin  et  le  soir;  coryza  fluent.  (23.) 
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Reimirqiies  cliniques.  Ch.  Summer^  M.  D.,  recherchani  Ics 
symptomes  fournispar  Vaciea,  ne  put  rien  cpnstater,  si  cc  ii'est 
une  toux  tres-fatigantc  qui  persista  longtemps.  Docteur  Gar- 
den ierecommande  dans  la  consomption.  Dans  quelques  con- 
trees  de  ce  pays,  il  est  devenu  un  remcde  populaire  eontre  la 
ioux.  Docteur  Wheeler  Ta  Irouve  utile  dans  plusieurs  cas  de 
toux  violente  et  ancienne,  surtout  dans  la  toux  chronique  de  la 
bronchite  des  vieillards.  Docteur  Hildreth  le  preconise  dans  la 
phthisie  aigue  ou  phthisie  galopante;  \l  a  souveht  vu  un  soula- 
gcment  tres-prompt  de  Texcitalion  febrile  ou  des  paroxysmcs 
hectiques  suivre  I'emploi  de  la  decoction  A'actea;  elle  dimi- 
uuait  la  toux,  ainsi  que  la  force  et  la  frequence  du  pouls  eL 
amenait  une  douce  transpiration;  il  a  aussi  constate  la  menie 
influence  salutaire  eontre  les  inflammations  et  les  congestions 
intercurrentes  si  friquentes  dans  la  seconde  et  la  troisieme  pc- 
riode  de  la  phthisie,  surtout  quand  le  froid  a  ete  Tagent  pro- 
ducleur.  (H.) 

Lactea  est  un  excellent  medicament  dans  la  toux  seche  et 
d'irritation,  s'accompagnant  d'une  grande  secheresse  de  la 
muqueuse  de  la  gorge  et  du  larynx.  C'est  surtout  a  la  12^  et  a 
la  15^  dilution  que  ses  bons  efiets  ae  font  sentir.  (10.) 

Poitrine,  La  cephalalgie  continue  dix  jours,  suiviede  eorym^ 
avec  gorge  douloureuse  et  extension  de  la  maladie  a  la  mu- 
queuse broiichique ;  gorge  seche,  toux  fatigante  nuit  et 
jour,  persistant  deuxsemaines;rexperimentateurn'a  eu  nica- 
tarrhe  ni  refroidissement  depuis  fort  longtemps.  Douleur  aigue 
dansle  poumon  droit,  s'etendant  du  sommet  a  Ja  base  et  ag- 
gravee  par  Tinspiration.  Elancements  le  long  des  cartilages  des 
cotes,  augmentes  par  la  respiration.  Douleur  dans  la  poitrine. 
Sensation  de  frissons  et  d'elancements  pendant  le  jour  et  dans 
le  sein  chez  la  femme.  Elancements  pendant  la  rc'spiralion. 

Remarques  diniques.  Vactea  est  utile  dans  Tinflammation 
rhumatismale  des  poumons,  surtout  dans  cette  forme  de  con- 
somption qui,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'hereditaire,  survient  du 
manque  de  soins  et  de  Texposition  au  froid  et  a  lapluie.  Le 
docteur  Garden  s'en  est  servi  avcc  succes  pendant  vingt  ans. 
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11  rapporte  que,  peu'apresen  avoir  commence  Tusage,  les 
paroxysmes  he^liques  disparaissaient,  la  toux  devenait  moins 
frequente  el  moins  fatigante,  le  pools,  qui  etait  a  120  ou  130, 
revenait  a  son  etat  normal,  les  douleurs  do  poitrine  disparais- 
saient, I'appetit  ainsi  que  les  forces  revenaieni.  II  leur  accordait 
une  puissance  toutc  speciale  et  porlee  a  un  haul  degre  de  di- 
minuer  la  puissance  art^rielle  et  en  meme  temps  de  donner  du 
ton  et  de  Tenei^ie  a  la  constitution.  (11 .) 

Dans  un  cas  de  pericardite  succedant  a  uneattaque  de  rhu- 
matismeaigu,  nous  avons  observe  les  bons  elTets  de  I'usage 
de  la  5*  dilution  A'actea.  11  a  ete  aussi  fort  utile  dans  la  pleu- 
rodynic  chronique.  (10.) 

Extrimitis  sufineures  et  infMeures.  Doulcur  lourde  dans 
Ic  bras  droit,  douleur  profonde  dans  ks  muscles;  elle  s'etend 
de  I'epaule  au  coudc.  (23.)  Docteur  Garden  ressentail  des  dou- 
leurs dans  les  extremites  superieures  et  inferieures  a  la  siiHe 
de  I'usage  de  fortes  doses  d*actea, 

Remarques  cliniques.  L'efficacite  de  Vactea  dans  la  choree 
est  etablie  d'une  maniere  irrecusable.  Evidemment  il  est  utile 
dans  les  rhumatismes,car  on  a  traite  par  cet  agent,  a  plusieurs 
reprises,  les  formes  les  plus  graves  du  rhumatisme  aigu; 
toute  trace  de  la  maladie  disparut  en  huit  ou  dix  jours  sans 
provoqucr  aucune  evacuation  et  sans  qu'il  restat  aucune  trace 
de  maladie.  Comparativement,  il  est  de  peu  de  secours  dans  la 
forme subaigue  et  chronique;  plus  la  maladie  est  aigue  et  plus 
son  action  est  marquee.  A  forte  dose  il  produit  des  vertiges, 
des  troubles  de  la  vision  et  une  depression  du  pouls,  laquelle 
persiste  quelque  temps. 

De  trente  a  soixante  gouttes  de  teinturi3  ont  pu  etre  pres- 
critestoutes  les  deux,  qualrc  ou  six  heures.  II  sembic  quelque- 
fois  homceopalhique  au  rhumatisme  ou  aux  douleurs  rhuma- 
tismnles,  comme  on  le  voit  dans  une  observation  du  docteur 
Jung;  chaque  dose  amene  une  aggravation  de  tons  les  sym- 
pt6mes  persistant  deux  ou  trois  heures,  suivant  le  docteur 
Garden;  il  provoque  du  malaise  ol  des  douleurs  dans  les  reins. 
11  faul  de  fortes  doses  pour  provoquer  cvs  accidents.  (1 1 .) 
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Mous  avons  employe  cc  inedicaintMit  accidenlellemeiit  dans 
les  affections  rhumatismalcs  depuis  dix-huit  ans. 

Nous  Tavons  administre  sous  la  forme  dc  decoction  de  Tan* 
cienne  ecole  jusqu'aux  dilutions  honioeopathiques  les  plus  ele- 
vees;  de  bons  resultats  ont  ete  obtenus  par  ces  deux  manieres; 
cependanl  nous  sonimes  porte  a  donner  la  preference  aux  di- 
lutions homoBopntbiqiies.  II  est  plus  utile  dans  le  rhumatisme 
arliculaire  des  memhrcs  inferieurs,  quand  il  y  a  beaucoup  de 
gonflement  et  dc  chaleur  dans  les  jointures  alTectees  et  que  le 
mouvemcnt  augmente  les  douleurs. 

Commc  la  bryone,  il  exerce  une  action  speciale  sur  les  in- 
flammations des  membranes  sereuses,  mais  cctte  action  est 
de  beaucoup  infcrieure.  (10.) 

Dos.  Roideurdu  con.  (23.)  Douleur  s'ctendant  jusque  dans  la 
region  lombaire.  Douleur  pulsative  dans  la  region  des  reins.  (2.) 

Remarques  diniques.  h'actea  est  homoeopathique  au  rhuma- 
tisme affeclant  les  muscles  dorsaux,  ainsique  dansquelques 
cas  de  nephrite  cluonique.  Ce  medicament  a  ete  employe  avee 
succes  dans  les  aHections  calculeuses.  (10.) 

Peau,  Eruptions  de  pustules  blanches  etde  papules  rouges 
et  largessur  la  figure  et  le  cou. 

Remarques  diniques.  Une  forte  decoction  est  recommandee 
centre  la  gale.  (11.) 

Fiivre.  Frissons  accidentels.  (\ oir  SysUme  vasculaire.) 

SommeiL  Grande  agitation  la  nuit. 

(Traduit  de  North  American  Journal.) 
L.  M. 
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DE  LA  REVUI^ION 

OU  MEDICATION  DITE  REVULSIVE, 

PM*  le  doeteur  CSASTIER. 

Toiite  chose  ici-bas,  la  vie  elle-mome,  p6ril  pnr  rexageratioii 
de son  principc.  Mnlgre la  niobilite (Ks eletncnls  nioraux sur  les- 
quels  ci'lle  proposition  repose,  les  inlercts  qu'elle  prolei^c,  les 
'  garanties  qu'elle  assure,  en  donnant  au  faitqirelle  exprime  le 
caraclere  d'une  necessite  dans  ronlonnmcc  gonerale  des  clioses, 
doivenirelever,souscerapporl,alacerlituded'unfveijlcmalhc- 
malique.  Proteclrice  naturdle  des  |)euples  conlre  les  exaclions 
de loule espcce de ponvoirs,  elle noussauve  aussi  de  nos  propres 
exces.  Ce  fail  relcve  d'une  loi  de  justice,  de  sagesse,  qui  s'elend 
en  quclquc  sorte  a  toutes  les  conceptions  d.^s  liommes  coninie  a 
toutes  les  oeuvres  de  la  creation.  Ap  es  avoir  constate  la  realite  de 
sa  puissance  modoratriie  sur  loule  chose  dans  leur  condition 
voulue  par  la  nature,  et  son  intervention  regulatiice  ilans  les 
grands  intcretsdelasociotc,  etson  utile  influence  sur  noire  bien- 
etrc  el  noire  boniieur  individuel,  nous  la  rclrouvons  encore  avec 
son  caractere  reparaleur,  conservateur,  dans  la  constitution  de 
toutes  sciences  dont  elle  abrite  la  verite  conlre  les  funostes  exage- 
ralions  de  leur  piincipe. 

En  Taisant  ici  I'applicalion  de  cette  loi  generale  a  Tohjct 
parliculier  que  nous  nous  proposons,  n*est-on  pas  en  droit 
de  rapporler,  en  grande  partie  au  nnoins,  aux  atlributions 
Gxagerees  du  dogma  hahnemannien  similia  similibm  la  raison 
des  attaques  dont  la  doctrine  purement  fondee  sur  ce  dogme 
a  etc  et  peut  dcvenir  Tobjet  en  tant  qu*exclusive  de  tout  autre 
mode  on  procede  curatif,  queli|uc  evident  et  certain  que  soi( 
celui-ci,  s*il  n'est  dument  revelu  de  reslarnpille  hom(BO|)a-' 
ibique?  Sans  ce  signe  apparent,  pas  d'homoeopatliie;  et  sans 
homoeupatbie  figurative,  pas  de  guerison.  N*est*ce  pas  la  vrai* 
VII.  89 


450  JOURNAL  DE  LA  SOGIETE  GALLIGANE. 

ment  de  Texaction  scientifique,  de  la  tyranuie?  Ei  ce  sont  les 
purs  zelatcurs  de  la  nouvelle  doctrine  qui  le  veulent  ainsi,  par 
respect,  dit-on,  pour  Hahnemann  dont  les  travaux  sont  com- 
plets  a  ce  point  qu'on  ne  saurait  y  toucher  desormais  sans  por- 
ter atteinte  a  leur  perfection...  Comme  si,  dans  les  sciences, 
le  dernier  mot  appartenait  a  un  homme  de  quelque  eclat  que 
put  brilier  son  aureole  I  Comme  si  ce  despotisme  avere  n'etait 
pas,  de  Tail,  une  provocation  a  ia  revolte,  et  qu'on  ait  jamais  vu 
tenir  empire  ainsi  conslitue  I  En  verite  I  il  y  a  au  fond  de  telles 
pretentions  une  naivete  touchante  bien  faite  pour  desarmer  la 
critique  severe.  Aussi  nous  arreterons-nous  peu  a  ce  cote  senti^ 
mental  de  la  question  qui  pourrait  bien  nous  gagner  aussi,  nous 
paralyser  nous-meme;  et,  dans  un  interet  plus  vrai  de  la  science, 
et  dans  un  sentiment  d'admiration  mieux  justifiepour  le  genie 
qui  en  a  pose  les  fondements,  nous  voulons  employer  le  peu  d'in- 
dcpendance  que  nous  laisse  encore  notre  amour  religieux  pour 
lui,  poursa  memoire;et  la- fascination  dont  notre  esprit  se  sent 
saisi  dans  la  contemplation  de  son  oeuvre  a  examiner,  a 
scruter  le  fond  memede  cette  doctrine  pour  laquelle  nous  pro- 
fessons  une  si  haute  admiration.  Les  ultrapuristes  de  la  doc- 
trine pourront  s'en  alarmer  d*abord,  mais  leur  crainte  ne  sera 
qu'une  panique,  nous  Tesperons,  sur  que  nous  sommes  de 
notre  foi  et  de  nos  intentions. 

II  n'est  metal  si  pur  qui,  sortant  de  la  mine,  n'emporte  avec 
lui  quelques  fragments  de  gangue;  et  la  main  qui  Ten  depouille- 
rait  ne  saurait  elre  accusee  de  porter  atteinte  a  sa  purete,  pas 
plus  que  celui  qui  ferait  disparaitre  d'un  tableau  quelques 
taches  etrangeresa  sa  composition.  Eh  bien,  ce  droit  qui  nous 
appartient,  comme  a  tons  les  homoeopathes,  de  toucher  a  quel- 
ques imperfections  qui  nous  apparaitraient  dans  la  doctrine  de 
notre  maitre,  n'estpas  meme  celui  que  nous  pretendons  exer- 
cer  aujourd'hui.  Nous  voulons,  sous  Tautorite  d'Hahnemann 
lui-meme,  pour  la  plus  grande  gloire,  croyons-nous,  et  dans 
TinterSt  de  sa  doctrine  ginirale^  d*une  part,  rallier  a  celle-ci 
plus  d'un  parmi  nous  qui  pensent  avoir  a  ses  principes  une  foi 
entiere,  et  qui  ne  croient  point  cependant  a  la  psore,  cette  con- 
ception admirable,  heureux  complement  de  la  reforme  m^di* 
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cale,.qu'Hahnemanu,  dans  sesderniers  instants,  caressait  de  ses 
plus  douces  pensees,  comme  Newton,  empetjhe  par  I'^ge,  faisait 
de  relectricite  dont  il  recommandait  instamment  Tetude  a  ses 
disciples,  dans  le  pressentiraenl  des  merveilles  qu'elle  renfer- 
mait ;  qui  se  disent  purs  et  dont  tout  le  purisme  consiste  ici  a 
nier,  contre  Tevidence  des  faits,  la  realite  de  guerisons  suppos^es 
non  homoBopathiques  (guerisons  aussi  certaines  pourtant  qu^ 
les  faits  homoeopathiques  les  plus  patents  que  nous  puissioos 
offiir  aFacceptation  de  Tallopathie);  au  lieu  de  s'enquerir  de  la 
verite  de  ces  faits,  de  la  reconnaitre  d'abord,  de  s'en  rendre 
compte  s'ily  a  lieu  ou  de  Taccepter  telle  quelle  en  attendant,  avec 
ou  sans  derogation  a  notre  grande  loi  therapeutique ;  car  ces  ex- 
ceptions apparentes  procedent  probablement  de  cette  loi,  mais, 
dans  tousles  cas,  noire  devoir  est  de  les  adniettre,  soit  que  nous 
decouvrions  ou  non  le  fil  ou  renchainement  des  faits  qui  les  y 
rattachent.  D'autre  part,  nous  voulons  reparer,  autant  qu'il 
peut  etre  en  nous  de  le  faire,  ces  graves  torts  que  nous  reprp- 
ehons  a  des  confreres  places  hien  liaut,*du  reste,  dans  notre 
estime,  mais  dont  le  purisme,  tout  honorable  que  nous  le  re- 
connaissions  au  fond ,  nous  a  scmble  un  exces  d'exigence  non 
justifiee,  une  exaction  aussi  funeste  au  progres  de  noire  doc- 
trine que  coniraire  a  la  verite  qu'il  outrage. 

Deux  portes  s'offrent  a  nous  pour  penetrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  science  ou  la  verite  rcQoit  notre  culle  commun ;  Tune,  sans 
clef,  antique  et  brunie  ou  tachee  par  le  temps;  Tautre  recente 
et  brillante  detout  Teclat  de  la  nouveaute;  ils  ont  condamne  la 
premiere  pour  ses  macules  et  sa  vetuste,  jugeant  que  Tautre 
pouvait  sufiire  desormais.  Nous,  nous  Tavons  recherchee  cette 
clef  necessaire,  et,  bicn  que  dispose  a  nous  en  servir  de  quel- 
que  part  qu  elle  nous  vint,  nous  avons  ete  heureux  de  la 
trouver  parmi  les  tiesors  que  nous  a  legues  Hahnemann  :  heu- 
reux  d'abord  de  reconnatlre  a  ce  maitre  venere  cenouveau  litre 
a  notre  reconnaissance;  et  surtout  heureux  de  Tespoir  que  cette 
addition  a  son  propre  heritage  serait  pour  ses  vrais  disciples 
une  raison  de  n'en  point  repudier  Tacceptation. 

La  question  de  la  revulsion  vient  d'etre  tout  recemment 
elevee  a  I'Academie  de  medecine;  et,  dans  cette  docte  assem- 
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blee,  chose  etonnanlol  ]*tin  de  ses  menibres  iesplus  distingiics 
a  nie  que  jamais  ce  mode  nntunl  de  gneri^on  nil  fait  chez  les 
anrionsla  bas«e  d*une  duclrine  tlierapeutiqiicqiidconqiie.  CcUe 
afGrmnlion,  dans  le  sens  qu'aucune  doctrine  propremi  nt  dilc 
n'a  ete  instituee  par  Hippocrate,  est  vraie  sansdonle;  mais  nne 
doctrine  (|n'esl-elle,  sinon  la  synclircse  des  fails  observes?  Orlis 
evolutions  diverses  dont  secomp.ise  une  maladie  n*etant  qu*un 
perpetnel  conflitilc  phenomenes  revnlsifsdont  la  crisccst  Taliou- 
tissanl  final  nocessaire,  Tobservation  de  ces  phenomenes,  en 
)a(|uelle  consistait  toute  la  pratique  des  raedecins  des  premiirs 
temps,  di'vait  et  ne  pouvail  les  conduire  qn'a  la  doctrine  de  la 
rcvidsion.  L'abscnce  d*nne  (orniule  expliiilede  cetie  doctrine 
dans  liurs  ecrits  est  indifierente  a  la  cliosc,  qiiand,  de  toute 
part,  nous  la  voyons  se  nW.^ler  dans  les  aphorisines  qui  resu- 
menl  rensti«;nemenl  pratique  nc  de  Tobservation  du  travail  de 
la  naluie  mcdicalrice  :  trls  entre  aulres  que  les  aphorismes 
vin«>t  et  un  et  vingt-deux  de  la  premiere  section;  le  quarante- 
sixicme  de  la  section  deuxicme;  le  soixantieme  de.  la  section 
quatiieme;  le  cinquanlieme  de  la  section  chiquiome;  les 
qninzieme,  dix-seplieme  et  vini^l-cinquieme  de  la  section 
sixieme,  etc.  Le  premier  surtout,  parmi  ccux  que  nous  venons 
d'cnumeier.cn  deux  lignes,  resume  tout  a  la  Cois  et  les  principes 
de  la  doctrine  el  les  regies  de  son  ap|)lication  :  «  Qux  ducere 
oportet,  quo  maxime  venjant ,  eo  ducenda,  per  hca  cotivenien' 
tia.  »  Or  qu'est  ce  qu'une  dot'lrine  si  ce  n'est  la  designation 
expresse  et  lenseignemonl  des  regies  deduites  de  Tobst  rvation. 

La  revusioH  est  done  wnc  doctrine  medicale,  naturelle  et 
pure  comme  riiomocopatliie,  puisee  commcelK^  a  la  source  de 
toute  veritc:  robscrvation.  Kile  est  la  plus  ancienne  des  doc- 
trines medicales.  Cette  consideration,  pour  nous,  n*ajoute  lien 
k  sa  valeui ;  mais  n'y  relranche  rien,  non  plus  que  si  elle  ctait 
nee  d*liicr.  Son  ancicnnete  trest  qu*un  lait  reel  que  nous  con- 
statons.  La  realite  et  I'cgalite,  en  principe,  de  scs  droits  a  nos 
respects,  dans  la  mesure  toulefois  de  son  im|)ortance  et  de 
Tulilite  pratique  dont  elle  nous  paraitra  susceptible,  c*est  la 
tout  lobjet  que  nous  nous  sommes  |)rop4»se  a  son  eiidroit. 

Mais,  avant  de  nous  engager  dans  la  voie  de  ses  applications, 
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qiiolqucs  remarqiies  gcn^ralcs  nous  paraissent  necessaires  snr 
la  coiuiition  originaire  de  cutle  doclrine  comparee  a  celle  dc 
l*honiOGopalhie  pour  elablir  cl  fixer  les  attributions  pnr!icu- 
lieres  el  rospectives  de  Tune  et  de  laulre  dans  leur  specialile, 
dansleur  unite  et  dans  la  mulualite  de  leurs  rapports. 

Ainsi  que  riioinoeopalhie,  dont  nous  avons  \u  le  principe 
d'aclion  n'eire  autre  que  celui  qui  preside  nux  ^uerisons  spon- 
tanees,  la  revuisinn,  elle  aussi,  n,  dans  Fimitation  des  proce- 
des  curatifs  de  la  nature,  son  type,  ou  le  print  ipe  d'actiondes 
voies et  moyens a  son  usage.  Mais  la  dilteretice  e^t  grande  loute- 
Ibis  entre  ces  deux  modes  egalemeiit  natureis  et  destines  a 
s'aliier,  a  se  completer,  a  sesujipleer  mcme  avec  avantageTun 
laulre,  au  hesoin,  dansrexercice  de  Tart  de  gucrir  :  scion  les 
temps  et  les  lieux,  c'est-a-dire  selon  les  epoques  et  phases  de 
la  maladie,  la  condition  particuiieie  de  Torganeen  peril;  selon 
les  ci: Constances,  en  un  mot,  qui  reclameut  et  justilient  plus 
specialement  Temploi  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  methodcs. 

En  ce  <]ui  conslitue  son  caractcie  |)ropre  et  special,  la  me- 
tbode  re  ulsive,  neede  la  seuleobseivaiion  des  phenomcuesqui 
marquent  le  cdurs  des  maladies,  remontc  necessaiiemenl  k 
Torigine  de  I  art;  die  est  la  seuleqni  ait  pu  exister  lant  que  des 
moyens  precis  d'action  out  manque  a  la  therapeuticjue,  c'est- 
a-dire  tant  que  la  doctrine  honioeopaihi(|ue  a  manque  a  la 
science.  BiiMi  qu'en  general,  dans.uno  multitude  de  leurs  ap- 
plications, lefond  patbogenctiquc  de  leur  action  soil  le  nieme, 
il  y  a  toujours  entre  elles,  dans  ce  cas,  cctte  di (Terence,  que 
Tune  frappeau  but,  I'autre  autour,  jamais  dessusdireclement. 
C*est  la  diiference  du  certain  a  Ta  peu  pres.  Mais  il  y  a  un 
point  ou  ces  deux  doctrines  se  touchent  et  presenlenl,  dans 
deux  orclres  dilTereuls  de  spocialite,  une  certitude  egaleet  une 
appropriation  particuliereegalement  precieuse  :  c'est  ainsi  que 
nous  le  verrons,  lorsque,  Tondant  leiir  indication  en  dehors 
d'une  appreciation  spcciale  des  s\mptr)mcs  presents  ou  abstmts, 
leurs  medications  respeclives  attaquent  ratVeclion  des  son  ori- 
gine  ou  meine  dans  sa  cause,  c'est-a-dire  dans  1  elat  psorique 
ou  idiosyncrasique  du  suj-t,  d'ou  TalTeclion  procedo;  ce  qui 
peul  arriver  encore  au  lerme  indecis  des  maladies  ou  celles-ci. 
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dominies  toujours  par  la  mdme  influence  psorique  et  ictiosyn  - 
crasique  sous  laquelle  elles  sont  nies,  tendraient  a  se  prolonger 
au  dela  du  temps  ordinaire  de  leur  terminaison  critique.  En 
effet,  la  condition  dynamique  de  Teconomie,  au  termeainsi 
qu'au  debut  d'une  maladie,  est  la  mdme  au  fond ,  comme  au  fond 
est  le  meme  egalement  le  principe  d'action  des  deux  medica- 
tions. La  difference  est  toute  dans  les  donnees  inegalement  su- 
res,  inegalement  arretees  et  fixes,  sur  lesqnelles  Tune  et  Tau- 
tre  se  fondent,  regies  qu'elles  sont,  Tune  par  la  regie  absolue, 
mais  infaillible  aussi  des  similia,  quand  la  condition  de  Tabsolu 
se  rencontre  dans  Tapplication;  Tautre,  par  Tobservation  pure 
et  simple  sans  precision  d'identite,  c*est-a-dire  par  Tempirisme 
ou  Texperience  depourvue  de  moyens  de  contr6le  certains; 
ayant  ainsi  Tune  et  Taulre  leurs  chances  de  succes  et  d'insuc- 
ces,  le  cas  echeant,  et  leur  raison  essentiellement  semblahic 
d'operer  comme  elles  font.  Dans  tout  elat  morbide,  partout  sc 
rencontre^  comme  condition  essentielle  de  cet  elat,  une  insuf- 
fisance  de  Taction  excenlrique,  un  defaul  d'equilibre  entre 
Taction  etla  reaction,  une  irregularite  dans  Taction  du  balan- 
cier  ou  va-et-vient  du  centre  a  la  circonference;  de  meme  dans 
toute  medication  apparait  au  fond  une  action  pathogenelique 
determinee  ou  non,  dont  le  similia  absolu  est,  pour  le  succes 
immediat  de  son  application,  le  type  de  perfection;  action  pa- 
thogenetique  intervenant  comme  excitatrice  et  regulatrice  de 
Taction  dynamique  en  defaut. 

A  la  revulsion  et  a  Thomoeopalbic  est  devolue,  avons- 
nous  dit,  la  mission  de  rehabiliter  Tcconomie  a  son  etat 
normal.  L*une  et  Tautre  interrogent  la  nature  sur  le  choix 
des  moyens  a  employer  a  cettc  (in.  L'homoeopathie,  on  Ic 
sait,  conformement  aux  enseignemcnts  de  sa  doctrine,  s*a- 
dresse  a  Thomme  sain  par  Tintcrmediaire  d'agents  capables 
d'eveiller  en  lui  les  souffrances  des  maladies;  et  ces  souf- 
frances,  expression  fidele  des  verlus  medicamenteuscs  des 
agents  qui  les  cxcitent,  deviennent  ainsi,  pour  ces  agents,  Tin- 
dication  expresse  de  leur  appropriation  therapeutique.  La  re> 
Tulsion,  elle  aussi,  demande  a  la  nature  Tindication  des 
moyens  dont  elle  pent,  dans  une  imitation  fidele,   faire  ua 
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utile  emploi  therapeutique;  mais  c'est  a  la  nature  actuellement 
malade  qu'elle  s'adresse,  c'est  le  mal  lui-m^me  qu'elle  inter- 
roge;  et  la  reponse qu'elle  en  regoil,  necessairemcnt  empieinte 
des  susceptibilites  exclusivement  propres  au  sujet  intcrroge, 
independamment  qu'elle  ne  rcnferme  i'indication  d'aucuii 
moyen,  d'aucun  agent  dont  elle  puisse  disposer  a  ses  fins, 
serait,  par  le  seul  fait  de  la  versatilite  de  lout  etat  morbide, 
peu  propre  a  fournir  une  indication  fixe  et  precise  dans  Tespece. 

Toutefois,  la  medication  revulsive  a,  en  therapeutique,  des 
avantages  qui  lui  sont  propres.  S'il  lui  est  impossible  d*attein- 
dre  dans  tous  les  cas  a  la- certitude  des  donnees  homoBopathi- 
ques,  elle  peut  utilement  suppleer  Thomoeopalhie  dans  les  cas 
exceptionnels  ou  la  certitude  el  la  precision  de  celle-ci  pourrait 
faire  redouter  son  action  trop  immediate  et  trop  directe;  et, 
dans  ce  cas,  c*est  a  rinferiorite  meme  de  sa  puissance  que  la 
revulsion  devrait  sa  superiorite  dansTespecc,  sa  plus  sure  effi- 
cacite.  Ces  cas  sont  ceux  ou  il  importe  de  faire  parvenir  a  Tc  - 
conomie  nialade  une  impression  pathogenetique  par  la  voie 
indirecte  des  retentissements  sympathiques,  au  lieu  deia  por- 
ter directemenl  sur  le  siege  meme  de  la  souffrance.  La  palho- 
genesie,  unique  source  de  la  therapeutique  dynamique,  et,  par 
la,  origine  de  toule  action  medicamenteuse,  fournit  bien  alors, 
comme  toujours,  Telement  curatif;  mais  dans  une  condition 
d'appropriation  fondee  sur  Tetatd'anemie  extreme  ou  d'exces- 
sive  irritabilile  du  sujet  (etat  dont  on  peut  se  faire  Tidee  en  le 
comparant  a  celui  de  Touie  qui  ne  pcrgoit  que  les  sons  faibles, 
ou  a  celui  de  la  vue  exigeanlun  jour  tempere,  etc.),  condition 
ou  les  perils  d'une  action  homoeopathique  speciale  ou  directe 
rendraient  Tinaction  ou  Texpectation  preferable  si  Ton  n'avait  a 
sa  disposition  les  ressources,  souvent  precieuses  alors,  de  la  re- 
vulsion, qui,  pourmoi,  est  VhomoBopathie  toujours,  mais  Tho- 
moeopathie  depouillee,  si  je  puis  ainsi  dire,  despointes  acerees 
de  cette  action  speciale,  directe,  en  laquelle  resident,  dans  les 
cas  ordinaires,  le  principe  et  la  garantie  de  son  efficacite. 

Nee  de  Tobservation  des  phenomcnes  morbides,  d*ou  elle 
tire  le  sujet  de  ses  imitations  therapeutiques,  la  revulsion,  in- 
dependamment de  ceite  heureuse  immixtion  dans  les  precedes 
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de  rhom<Bopnthie,  a,  commc  celle-ci,  une  spccialite  d'appro- 
priation  ou  son  action  cunilivcest  a  la  f(»is  cerlaine,  prompte 
et  douce  :  c*est  qiiaod,  (idole  au  prec^'ple  du  vingl  el  unieme 
apliorisme  de  la  premiere  section  sur  lequel  elle  est  esscnliel- 
Iimenl  instituee,  elle  n*a^it  que  dans  les  conditions  precises  si 
nettement  tracers  dans  cet  .iphorisme.  Et,  chose  dignede  re- 
marque  :  cVst  alors  que  la  revulsion  sort  de  la  li^ne  de  ces  con- 
ditions; c'est  lort>que,  sans  egaid  aux  indications  de  la  nature, 
elle  a^iton  dehors  de  ces  indications;  iorsque,  au  lieu  d*asso- 
cier,  de  confondre  ses  elTorts  a  ceux  de  la  nature,  elle  s*en  isole; 
qu'nu  lieu  de  suivre  ses  traces  elle  s  eloi^rne  de  ses  voies;  c*est 
alors,  disons-nous,  qu'ilie  s'egare,  qn'elle  se  perd,  qirdle 
echoue.  Cette  epreuve  nous  |)aiaU  a  la  fois  ia  pierrc  il'achop- 
pement  et  la  pierre  de  touche  de  toute  doctrine  tiierapeutique  : 
de  travaillor  de  concert  avec  la  nature  a  leur  hut  commnn,  la 
conservation.  C'est  la,  selon  nous,  le  criterium  inPaillible  sur 
lequel  toute  doctrine  se  jnge.  Voye/,  en  eflet :  selon  la  com- 
mune m.'iniere  de  s*arreler  a  la  surface  des  choses  et  d*en  juger 
sur  leur  apparence,  on  a,  suivant  les  doclrines  rcgnantes, 
considere  la  revulsion  comme  un  moyen  d'attraction,  de  di- 
version du  mal,  du  point  de  Teconomie  ou  son  action  s'exer- 
(^ait,  sur  un  autre  p^int  ou  cette  action  serail  moins  rcdoutable. 
Sous  les  doclrines  humorales  des  anciens,  c*elait  sur  Thnmeur 
que  s'exer^^ait  Taction  revulsive;  sous  les  doctrines  vitalistes  du 
commencement  de  ce  siecle,  q  a  cte  sur  la  force  vitalel  II  est 
curieux  de  voir  comhien  le  dodeur  d  la  rose  de  cette  epoque  a 
prodi<.>ue  les  fleurs  de  rcthorique  sur  ce  sujet  dans  la  preface 
de  son  traite  de  tiierapeutique. 

La  consideration  des  evacuations  critiqves  sur  laquclle  repo- 
sait  la  doctrine  de  la  revulsion  pouvail  ctayer,  en  effct,  cette  doc- 
trine et  justifier  son  litre,  a  la  condilion  que  Tappiicat ion  s'en  fit 
dans  le  sens  du  travail  de  la  nature  a  laquelle  Tart,  a  son  imi- 
tation, viendrait  |)reter  Taide  de  ses  moyens,  ainsi  qucrexprirae 
I'aphorisme  vin<^t  et  un  preccdemment  cite.  Mais,  en  dehors  des 
coniiitions  de  temps,  de  direction,  de  hen,  et  d*op)>ortunite 
d'action, p^r  tempora  et loca  conveiiientiUj  rintcrvention  de  Tart 
n'est  plus  qu*obstacle  et  qu'empechement;  et  Taction  de  detour- 
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ncment  qu'on  se  propose  sur  la  prolemlue  cause  du  mal,  qu'iin 
sujel  de  trouble,  qii'une  cause  d'avorlrmenl  du  travail  de  la 
nature  avec  ses  suites  plus  ou  mniiis  lat  hcuses  ou  funestt  s;  ce 
qui  arrive  lorsque,  au  milteu  du  cours  d'une  maladie,  c* csl-a- 
dire  dans  cctle  confusion  des  s^mplonies  esstnliels  et  des  phe- 
nonienessympalhiquesdont  ellese  compose  alor:^',  on  tenlodcs 
moyens  de  revulsion,  qui,  des  lors,  ne  sauruient  aboulir  qu  a 
divcrtir  inlempeslivcnicnt  Inaction  de  la  nature  ou  qua  dei  an- 
ger le  travail  d'eliiuination  pour  racconiplissement  du(|uel  ce 
n'esl  pas  trop  de  toutes  les  rcssources  qu'elle  y  eniploie  (selon 
le  syslcme  dans  lequel  on  raisonne). 

Le  fond  de  notrc  objection  a  la  doctrine  de  la  rrvulsion 
s  applique  a  la  doctrine  homceopatiiique  comnie,  du  reste, 
a  toute  doctrine  qui  protendrait  a  la  diieclion  de  la  tli<'rapeu- 
tique.  EUe  n'a  veritaldement  de  valcur  que  coumie  auxiliaire 
des  efforts  conscrvateurs  de  la  natute.  Du  moment  qn'elle  s*at~ 
tribue  une  autre  mission,  et  quo,  pour  une  cause  (|uelcnn()ue, 
au  lieu  de  suivre  cttte  voie,  elle  opere  dans  une  independanrc 
complcle  de  cctle  sujetion  obligee,  la  doctrine  perd  sa  condi- 
tion de  speciality,  et,  avec  elle,  ses  rcj^les  d\np|)rnpriali()n,  la 
surele  deses  ap|)lications,  ses  fraranlies  dt^  succes.  Privee  deson 
appui  naturcl  el  de  la  seule  lumiere  dunt  elle  puisse  s*eclairer, 
il  n'y  a  plus  pour  elle  de  discernemint  pos>ible  d ins  le  choix  ' 
de  ses  moyens  ou  precedes,  plus  de  deterniination  intelli<rcnte 
du  temps,  du  lieu  et  de  ropportunile  de  leur  emploi;  ct  sa  va- 
leur  comnie  doctrine  s'efface,  en  qu<  Ique  sortc,  dans  le  vai*;ue 
et  I'obscurile  des  voits  ou  cette  indcpenilance  Ta  fourvoyee. 
Pour  vous  en  convamcre,  compaiez  rnlre  eux  les  resullats  si 
differents  de  notre  medication  liomaopathique  au  debut  d'une 
maladie  en  etal  encore  de  simple  affection,  retletant  la  condi- 
tion idiosyncrabii|ue  du  sujet  dont  elbf  irorede  actuellemeut, 
avec  ceux  qu'elle  obtient  dans  le  cours  p  us  ou  moins  avance  de 
la  nieme  maladie,  ou  la  medication  s^egare  necessairenienlsur 
une  multitude  de  Fymptomes  eveilies  ou  suscitcs  dans  un  but 
conservateur  :  dans  le  premier  cas,  la  maladie  |irut  el  re  i^up- 
primce  immcdiatement;  dans  le  wsecond,  ani.iis;  elle  pouisuil 
son  cours  plus  ou  moins  calme  et  re^ulier  jusqu'a  la  crise 
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naturelle;  heureux   quaiid  celui-ci,  par  ie  fait  meme  de  la 
medication  intempestive,  n'cprouve  pas  quelques   derange- 
ments  filcheux  du  silence  ou  de  Tiiiertie  de  certains  phenomenes 
sympathiques  plus  ou  moins  imporlants  dans  reconomie  du 
plan  conservateur  de  la  nature  medicatrice.  Ainsi  yoyons-nous, 
et  pour  la  meme  raison,  les  choses  avoir  lieu  par  Ie  fait  des 
tentati\es  de  revulsion;  tentatives  si  opportunes  et,  par  la,  si 
puissantes  au  debut  ou  au  terme  des  maladies;  si  impuissantes 
et  souvent  si  funestes  dans  Ie  cours  de  ces  maladies,  ou  leur  in- 
tervention ne  peut  qu'enrayer,  par  une  distraction  facheuse,  Ie 
travail  curatif  de  la  nature,  de  quelque  maniere  qu'on  conceive 
Ie  mode  et  Tobjet  de  ce  travail :  preuve  evidente,  pour  Ie  dire 
en  passant,  de  Ferreur  du  systeme  general  d'interpretation  de 
Taction  revulsive  par  effet  d' attraction  ou  de  d^toumement  du 
mal;  puisque  cet  eiTet,  salutaire  dans  certains  temps  de  la  ma- 
ladie,  est,  dans  d'autres,  une  cause  averee  d'exacerbations  et 
d'aggravations;  et  qu  ainsi,  en  dehors  de  la  loi  therapeutique 
gen^rale  qui  embrasse  dans  un  meme  principe  d'action  tons  les 
modes  et  precedes  divers,  et  explique,  au  point  de  vue  de  ce 
principe  unique,  toules  les  nuances  de  ces  modes  et  precedes 
differents,  conserver  cetle  theorie  de  Taction  revulsive,  ce  serait, 
ou  tomber  dans  Tabsurde  de  contradictions  flagrantes,  ou  se 
'retrancher,  pour  Texplication  de  chacun  de  ces  modes,  dans  Ie 
systeme  commode,  mais  tout  aussi  peu  logiquc,  des  exceptions, 
des  restrictions  sans  fin.  La  revulsion  n'est  point  un  mode  de 
medication  a  part,  isole,  exceptionnel,   mais  seulement  un 
mode  particulicr  de  Taction  medicatrice  generale;  et,  a  notre 
avis,  c'est  bien  gratuitement  qu'on  a,  sur  Ie  temoignage  appa- 
rent des  choses,  cree  pour  cette  medi<;ation  un  systeme  parti- 
culicr d'interpretation  en  dehors  de  la  loi  generale  qui   les 
embrasse  et  les  regit  toutes. 

Ainsi  que  nous  Ie  demontrerons  pour  chacune  des  medica* 
tions  particulieres  que  nous  devons  examiner,  la  revulsion 
provoquee  sur  un  point  quelconque  de  Torganisme,  envisageo 
en  elle-meme  sans  consideration  de  lieu,  de  temps,  de  condi- 
tion et  d^objet  precis  de  son  emploi,  est  une  excitation  pure  et 
simple  suscitee  dans  Teconomie,  dont  Teffet,  par  rapport  kVoh^ 


DE  LA  R«:VULS10N.  459 

jet  qu'oi]  s'en  propose,  subordonne  aux  circonstances  au  milieu 
desquclles  elle  opere,  Irouve  son  explication  nalurelle,  d'une 
part,  dans  la  consideration  dela  nature  de  I'agent  employe,  de 
la  rapidite  ou  de  la  persistance  de  son  action,  du  temps  et  du 
lieu  dc  son  application,  de  la  condition  anatomique  et  physiolo- 
gique  de  Torgane,  de  ses  sympathies  et  de  la  nature  de  ses 
fonctions;  el,  d'autre  part,  dans  la  consideration  de  Tetat  gene- 
ral de  Teconomie  ou  son  action  s'exerce,  et,  en  particulier,  de  la 
condition  ou  la  constitue  actuellement,  dans  le  moment  de  cette 
action,  Telat  morbide  que  cette  action  est  appelee  a  modifier. 
Cette  excitation,  jetee  dans  Teconomie  maladepour  y  retablir 
rharmonieou  I'equilibre  des  conditions  normales  de  la  viedont 
touto  maiadieest  generalement  un  desaccord  (desaccord  ayant 
essentiellement  sa  source  dans  la  constitution  particulierc  du 
sujet,  lorsqu'il  n  est  pas  le  fait  violent  d'une  action  toxiquc  ou 
d'une  lesion  traumatique),  encore  qu'elle  n'aurait  au  fond 
qu'une  maniere  de  ramener  Tequilibre,  pourrnit  parvenir  a  cette 
fin  par  des  procedes  apparents  fort  divers.  II  suffit,  pour  s'en 
con vaincre,  d'analyser  un  fait  morbide,  d'en  isoler ,  d'en  separer 
les  elements;  on  voit  clairement  alor?  par  combien  de  modes 
differents  on  peut  en  degager  I'economie.  Comfne  exemple^ 
qu'on  nous  permette  de  oiler,  en  les  groupant,  pour  abreger, 
quelques  fails  des  plus  ordinaires,  des  plus  vulgaircs,  fails  dont 
il  n'est  personne  qui  n'ait  ete  soi-meme  le  sujet  plusieurs  fois  en 
sa  vie,  et  pas  de  medecin  qui  n'ait  ete  dans  Ic  cas  de  les  obser- 
ver maintes  fois  dans  sa  pratique  :  Dix  personnes  sur  douze, 
dans  les  conditions  apparentes  de  constitution  et  de  sante  des 
plus  semblables,  apres  s'^re  mises  en  nage  par  un  exercice  vio- 
lent, cedent  au  plaisir  de  s'etendre,  en  cet  etat,  au  courant  d'une 
brise  legere,  sur  une  pelouse  fraiche  et  bien  ombragce.  Les 
deuxaulres  continuent  un  exercice  plusmodere;  puis  ellcsrem-  . 
placent  leur  vetement  trempe  de  sueur  par  un  vetement  cbaud. 
Ceux-ci  recueillent  de  ce  precede,  homoeopathique  a  sa  maniere, 
lesmeilleurs  effets;  ils  s'en  trouvent  rafraiehis  et  delasses.  Sur 
les dixautres,  un seul,  legcrement  bris^  en  se  relevant,  retrouve, 
dans  la  reprise  d'un  nouvel  exercice,  la  librc  disposition  de  son 
corps  et  la  reparation  de  ses  fatigues.  Les  neuf  autres,  plus 
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graTement  alteirits,  payeni  plus  cher  lour  imprudence  :  les  uns 
sonl  pris  d'elourilisseinent,  d'cYanouissciTicnt  en  sc  relevant, 
lis  ressentenl  des  malaises  geueraux,  de  la  roideur  et  des  fris- 
sons dans  h's  membres;  leur  corps  est  courbature,  lour  face 
rouge,  leur  tele  pcsanle  etcongestionnee.  Quelques-uns  eprou- 
vent  de  la  soif,  et  tons  un  regret  dc  leur  imprudence  et  des 
crainles  sur  les  suites  I'l^clieiises  (|u*elle  pent  avoir.  —  D'autres 
accusent  les  memos  $ynipl6mes,  mais  avec  une  aggravation 
marquee  de  la  fatigue,  de  la  faiblesse  et  de  rabattemcnt  moral. 
Le  sentiment  du  froid  va  jusqu'a  riiorripilation,  le  trouble 
moral,  jusqu'au  verlige,  a  la  perte  des  idees.  — Chez  d'autres, 
les  muqueuses  bronchiques  sont  plus  parliculierement  aflec- 
tees,  et,  a  quelques-uns  des  symptdmes  ci-dessus,  se  joint  de 
Tenrouement,  des  picolemenis,  de  la  cbaleur,  de  la  douleur  a 
la  gorge,  de  la  gene  dans  la  respiration,  une  douleur  vague  plus 
ou  moins  ciicon^icrite  a  Tun  des  cotes  dc  la  poitrine;  de  la 
toux  seclie  ou  muqueuse.  —  Chez  d*au)res,  ce  serontles  mem- 
bres, left  arliculatiuns  (|ui  se  Irouveront  specialement  atteintes 
de  roideur,  dc  douleurs  divcrses,  avec  ou  sans  gonOement  des 
parties  souiTrantes.  —  D'aulres,  enfin,  ofTiiront  vers  la  face, 
aux  extremifes,  in'mediatemcnt  ou  au  bout  de  quelqucs  jours, 
nn  gonflement  ocdemateux;  ils  eprouveront  une  soil' excessive, 
«ivec  bouche  seche;  quelques  coliques  ombilicales  avec  ou  sans 
besoin  actuel  d'evacuation;  un  embarrns  precurseur  dc  gnn* 
llement,  d'induralion  des  glandes  du  cou  en  particulier,  de  la 
prostrate meine;  des  eruptions  diverses  a  la  peau;  une  disposi- 
tion, plus  ou  moins  promple  a  se  realiscr,  a  Falfection  des  se- 
reuses  en  general,  arliculaire,  cardiaque,  pulmonaire,  ccphali- 
que,  abdominale,  testieulaire ;  dessymptdmesspasmodiques,  le 
telanos  mome.  A  la  pnmicre  nuit  qui  suivra,  ces  manifesta- 
.  tions  prendronl  du  developpenient,  de  Tintensite,  de  la  fixite,  et 
s'associeront  a  divers  autres  sympt6mes  Tebriles. 

Tons  ces  symptomcs  et  bien  d'autres  encore,  apparus  ou 
pouvanl  se  manifestcr  en  telle  occurrence,  attaques  des  leur 
naissance,  in  jirincipiis  (expression  repondant  bien  aux  deux 
sens  de  notre  pensee),  pourront  ceder  dans  Tespace  dc  dix  a 
douze  heures,  plus  ou  moins,  necessaires  a  Taction  du  modi- 
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cament  approprie  :  aconit  ou  bryonia;  cannabis,  rhus  ou 
dulcamara,  etc.  Nous  savons  cola,  nous  homo&opailics,  parce 
que  nous  en  avons  fail  maintes  fois  rcxpericnce.  Eh  bion,  dans 
la  metnc  condition,  tous  cos  symptomes  cederont  egaiemonl  a 
une  abondante  sudalion  provoqnee  par  un  moyen  quebonque. 
Voila  aussi  cequ'il  Knit  que  nous  sadiions.  el  ce  que  nous  nc 
saurions  iiier  sans  nous  moUre  en  contradiction  avec  notrc 
propre  experience  ou  en  opposition  avec  {'experience  univer- 
8elU!(1). 

Voila  done  doux  procedes  bien  dislinrfs  dans  leurs  modes 
pour  altoindre  le  mdme  but  dans  ce  cas.  Nous  avons  donne  cet 
exQinple  en  passant,  en  atlendanl  que  nous  entassinns  preuve 
sur  preuve  du  mdnie  fait,  a  {'occasion  de  toutes  les  medications 
aUopaihiques  qui  pourront,  comme  celle-ci,  ofTrir  unecerlitude 
indeniable. 

Quel  que  soil  Ic  lapport  au  fond  existant  ou  non  entre  ces 
procedes  si  difTerents,  nous  pourriims  nous  dispenser  de  nous 
en  enquerir,  notre  but  prin<-i|)al  elaat  rempli  sans  cebi.  Ce* 
pendant  ce  complement  de  demonstration  est  assez  important 
pour  juslifier  les  recherches  dont  il  serait  Tobjet.  Un  mot  done 
encore  sur  ce  point. 

Quel  rapport,  nous  demandera  quelqu'urf  des  ndlres,  pent 
autoriser  le  rapprochement  de  Faction  sudative  avec  crlle  dcs 
agents  hoinocopathiquos,  dans  le  cas  prccedemmenl  cite?  Nous 
n'en  voyons  pas  d*aulre  que  lour  egal  succes;  et  ce  rappori-IS 
sufiit  pour. nous  en  I'aire  presumer  d'autres  essentiels  que  nous 
ne  voyons  pas,  mais  dont  le  delaut  d'ap|)arence  ne  pent*  pas 
plus  justi tier  une  denegalion  de  notre  part  que  de  celle  de.nos 
conrroresallopalbos.  Si,  nousetantelovea  Torigineou  principe 
du  mid,  nous  nous  demandons  quel  rapport  il  y  a  entre  ce 
principe  et  Tun  et  Tautre  des  procedes  curalifs  si  differents  en 


(1]  Ce  procM^  populaire  de  la  sudation,  si  sAre  aa  d/biit  des  maladies,  a  ^te 
appliqu^e  a  Provitis  (Seiiie-eUMarm-)  dans  tt>  traitement  drs  cliut£ri«{ues,  par  te 
docleur  Raphi*Sl,  q><i,  dans  la  salle  de|  militaires,  a,  par  cet  unique  moyen.  gu6ii 
quaranlc-sept  malades  sur  cinquante  et  un;  parmi  les  tros  qui  onl  suocombd, 
deux  ayant6t6  apporlds  i  rhdpiial  in  extremis,  dit-on.  Ce  fait,  toutcfois,  lioui 
pAiaii  extraordinaire. 
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apparence,ctqui  rontmodifieavccunegalavantage,  ohi  alors 
la  question  ainsi  posee  est  susceptible  d  une  solution  accepta- 
ble peut'-etre  par  les  deux  systemes  dissidents.  Appuye  sur  ies 
propositions  que  nous  avons  precedemment  etablies,  essayons 
done  de  remonter  au  principe  de  rafTection  :  sous  TelLcitation 
d'un  mouvement  acceiere,  nous  avons  vu,  d'une  part,  une  sueur 
abondantese  produire  a  la  peau,  et  I'exhalation  bronchiqoe, 
autre  sueur,  s'accroitre  sans  doute  aussi  dans  la  meme  propor> 
tion;  et,   d' autre  part,  sous  Tinfluence  du  repos  succedant  a 
ce  mouTement,  et  de  Taction  d'une  fraicheur  humide,  cette 
transpiration  ou  le  mouvement  vital,  dont  elle  est  le  resultat, 
subitement  arrete,  petit  etre  immediatement  suivi  de  sympto- 
mes  varies  selon  les  sujets  de  nos  observations.  Dans  cet  etat 
de  choses,  nGus  nous  demandons  :  Qu'est-ce  que  la  sueur?  Sur 
la  foi  de  la  simple  observation  des  circonstances  sous  lesquelles 
elle  se  produit,  nous  pourrions  repondre  qu'elle  est  Texpres- 
sion  ou  la  manifestation  exterieure  d'une  grande  activitc  vitale 
interieure,  resultant,  ici,  d'un  mouvement  acceiere  des  organes 
de  la  locomotion,  comme  ailleurs  elle  pourrait  resulter  d'un 
mouvement  febrile  proprement  dit;  mouvements  marques  Tun 
et  I'autre  par  une  activite  plus  grande  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration, et  par  une  production  propertionnee  de  chaleur.  Plus 
brievement  :  la  transpiration  est  la  manifestation  exterieure 
d'un  grand  travail  interne  avec  production  de  chaleur  anomale, 
ilbi  sudor,  ibi  labor.  Elle  est,  au  dehors,  comme  on  le  dit  de  la 
fumee  de  la  vapeur,  Tindice  du  feu  qui  la  produit.  Telle  est, 
sur  la  foi  de  la  simple  observation  du  fait,  la  definition  que  nous 
pourrions  donner  de  ia  transpiration.  Mais,  dans  Tespece, 
eclaire  que  nous  sommes  par  les  phenomenes  morbides  succe- 
dant a  la  suppression  subite  de  la  transpiration,  nous  ajoute- 
rons  a  cette  definition  :  ayant  pour  effet  et  pour  objet,  par  con- 
sequent, ou  de  maintenir  dans  Teconomie  Tequilibre  de  la 
sante  par  cette  repartition  a  la  peau  de  la  part  revenant  a  ce 
systeme  dans  une  juste  distribution  de.ce  surcroit  d'aclivite, 
ou  d'exonerer,  par  cette  voie,  Teconomie  de  ce  produit  exube- 
rant d'une  activite  vitale  insolite.  La  sueur  et  son  extreme  im- 
portance ainsi  appreciees,  les  consequences  de  la  suppression 
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°''  -  sobite  de  {'action  cutanee  dont  elle  est  le  produit  se  deduisent 

^'  tout  naturellement :  Teconomie  privee  de  cette  voie  d'elimina- 

^^  tion  voit  se  concentrer  a  Tinterieur,  au  detriment  des  organes 

^  qui  y  fonctionneut,  ce  surcroit  d'action  qui  se  traduit  en  des 

^-  desordres,  en  des  souffrances  varices,  qui  affectent,  selon  la 

^^'  constitution  particuliere  des  sujets,   chez  celui-ci  le  systeme 

^  musculaire,  chez  celui-la  les  fonctions  respiratoires,  secretoi- 

ep  res,  etc.;  d'ou  Tespece  d'affection  et  la  serie  de  symptomes  qui 

i  pourront  en  naitre;  ou  qui,  chez  d'autres  sujets  fort  rares,  par- 

k  faitement  bien  constitues,  se  resolvent  en  un  prompt  retour  a 

IS  Tequilibre  de  Taction  normale.  C'est  la  du  moins  la  traduction 

!|!  physiologique  des  faits  que  nous  avons  precedemment  groupes 

t  comme  exemple. 

I  Dans  cet  etat  de  choses,  nous  avons  sous  les  yeux,  en  etat 

^  d'invasion,  une  maladie  dont  Telement  princtpe  ou  la  cause 

i  originelle  est,  d'une  part,  I'insuffisance  de  Taction  cutanee, 

r  sa  distraction  d'un   concert   physiologique  ou  cette  action 

t  jouait  la    premiere  partie;  d' autre  part,    Tinsuffisance   des 

f  organes  ou  instruments  physiologiques  auxquels,  pour  main- 

!  tenir  Tharmonie,  incombait,  dans  cette  circonstance,  la  charge 

p  de  suppieer  Taction  defaillante  ou  empechee  de  la  peau . 

I  Cette  double  itiologie  des  symptdmes  morbides  nous  indi- 

I  que  d'elle-meme  la  double  voie  therapeutique  par  laquelle  nous 

I  pouvons,  des  ieur  debut,  y  mettre  immediatement  un  terme 

en  remediant  anx  causes  d'insufiisance  dont  ils  sont  le  resul- 
tat  :  cette  double  voie  est,  d'un  c6te,  le  retablissement  deTac- 
,  tion  cutanee  a  Tetat  dont  le  maintien  eut  empeche  ou  prevenu 

infailliblement  les  dlesgrdres;  et,  d'un  autre  cote,  la  reconsti- 
tution  de  Teconomie  a  Tendroit  ou  elle  s'est  montr^e  impuis- 
sante  a  suppieer  efficacement  Taction  defaillante  de  la  peau, 
el  d'empecher  par  la  les  desordres  morbides  qui  ont  du  se 
produire  et  qui  constituent  actuellement  le  mal  a  r^parer.  Si 
Ton  se  rend  fidelement  compte  des  causes  d'immunite  qui  ont, 
sur  les  dix  sujets  fournis  en  exemple,  preserve  celui  qui  n'a 
point  ete  atteint  d'abord,  et  celui  qui  a  probablemenl  du  son 
exemption  et  au  maintien  de  Taction  cutanee,  par  la  continua- 
tion du  mouvement  qui  Tavait  produite,  et  a  Teloignement  de 
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la  cause  qui  I'eut  supprimee;  nous  Irouvcrons,  dans  cps  con- 
siderations, la  piiuive  ccinfirmative  de  rexactituile  de  noire 
eliologie.  Or,  dune  part,  eomnienl  s'opere  Taction  sudorifi- 
que,  sous  laquelle  inrailliblement  cesse  ralTection  ainsi  alla- 
quee  dans  son  principe?  Elle  s'opere  par  tous  los  moyens  qui 
peuvent  la  produire,  et,  parmi  ces  moyens,  le  meilK*ur,  en 
celle  circonstance,  cnmme  dans  toutes,  e^it  celui  tionl  raclion 
est  le  plus  seinblalde  a  cello  :»ous  la(|ueUe  s'est  produil  le  mal 
a  reparer.  Sur  cittc  donnee,  el  dans  celle  direction  d'idees, 
choisissez;  et,  pour  vous  aider  dans  voire  choix,  consideiez 
qu'ici  Taclion  loxi(|ue  est  le  fioid;  et  qu'a  partir  de  ce  point 
zero  (1)  rh  ileur,  au  j)oinl  le  plus  eleve,  compalible  avec  la  vi- 
lalile  de  no! re  economie,  tous  l«'S  dogrcs  de  calorique  repon- 
dant  aux  dilutions  de  nos  agents  houioeopalbiques;  vt»us  pou- 
vez  cboisir,  dans  celt**  seric,  le  de»ire  que  Trxperience  a  constate 
le  mii'ux  approprie  dans  Te^pece,  comme  vous  le  faites  pour 
fixi  r  Tappropriation  de  nos  a utres  agents  liomoeopatbiques. 

D'autre  part,  comment  s'opere  ravtion  cgalement  curative 
des  meilicaments  homocopatliiqnes  adrcsses  a  la  constitution 
economique  d'ou  surglssent  iuimediatempnt  les  syniplomes 
morbiiJts?  Les  medicaments,  sur  ce  |)oint,  comme  parlout  ct 
t6u|ours,  relevent  Teconomie  de  son  etatd'empcvhement  a  re- 
pondre  aux  exigences  du  surcroit  d*action,  sous  lequel  elle  a 
d'abord  ttecbi,  au  moyen  d'agentscapables  de  faire  nailre  sur 
rhommesain  dessymptomes  semblables  a  ceux  constituanl  la 
maladie  actuelle;  ct  ces  agents,  generalement  appropriesa  cetle 
condition,  triuveront  leur  appropriation  plus  speeiale  dans  la 
determination,  par  rexperiencc,  du  degreDu  de  la  dilution  la 
plus  convenable  dans  fespece.  Hans  ces  deux  cas,  sans  contre- 
dit,  la  medication  ou  le  mode  de  medicalion  est  bien  dilVereut, 

(1)  L'un  do  nos  estimables  confreres,  le  doctear  An'irieuz,  de  Belleville 
(Rlidni),  iiyant  sa  feinme  en  couches,  dans  un  eUt  d'sesp^r^,  a  li  suile  d*une 
suppiession  de  sin'urs  qui  f.il  siiivie  elle  mSme  de  celle  des  lochies  el  du  tail; 
d'liu  jiuritunile,  fievre.  accidents  cerebriux  et  syniptdroes  divers  drs  plus  ji^raves, 
eiit.  le  coura};e.  dans  cetle  siiiiali  m,  de  !aire  a  sa  leinme  VapplicatUm  m€thodupte. 
de  la  m^ication  hydrotMrapique  (|ui -iletermina  iine  sueur  generate  des  plus 
abondantes,  et  la  gucrit,  cum  i«  (At  iail  I'uouKBopattiie.  au  moyen  de  run  des 
deux  00  troia  m^dicaaieDts  appro^ries  k  celle  ailualioo,  Ifrynmaf  enlre  autres. 
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puisqiie  Tunc  opcre  directemeiit,  immediatcment  sur  la  condi- 
tion economiquc  du  sujet  malaJe,  sursa  conslitulioti  pat  lieu- 
Jiere  oii  son  idi  isyiicrasic  4|u'elle  reconstilue  a  Telat  normal^ 
et  (]u*ello  nc  guerit  avec  immunitc,  qira  celte  condilion;  tan- 
dis  que  Taiitre  agit  sur  la  causa  occasiounellc,  moins  essenlielle, 
moins  procbainc  des  symptdmes  du  nial,  ct  que  la  modiiication 
nccessaire,  cepen  lant,  pour  assurer  le  caraclcre  d'imuiunile  a 
la  4iUiTison  qu'elle  ojiere,  n'est  denoncee  n*est  assuroe  (pie  p.ir 
le  relour  (revulsion)  a  la  peau  du  mouvenient  suJorifiquo,  dont 
la  ct'ssalion  subite  avail ele  To^casion  des  syrnpldmes  ou  s'est 
rcvelee  rinsuilisanca  ou  deiaillance  de  reconomie  qui  les  a 
permis  ou  subis.  Mais,  dans  ces  deux  mc<licilions  dilTereiiles, 
ce  qu'il  importe  de  bien  conslaler,  c*est  leur  egale  realile,  leur 
egale  promptilude  et  surete,  el  le  mode  d'action  essrnliellc- 
m  nl  id4Miti|ue  des  moyeiis  divers  respeclivement  afl'ectes  a 
chacutiedVlles,  le(irlej:;itirntle,  pjir  consequent,  au  rneme  litre. 

^prescet  exemple,  incidemtnenl  cite,  je  reprcnds  la  suite 
des  considerations  qui  lerminenl  la  partie  do^matique  de  noire 
travail. 

Tons  les  fails  de  revulsion  n'ont  pas  le  meme  aspect:  parmi 
eux  nous  en  verrons  plus  d*un  qui,  sous  Tapparence  de  proce- 
der  dun  mode  diflerent,  sans  apparteiiir  iii  au  mode  homoeopa- 
thiipie  direct,  ni  a  ce  mode  baturd  (|ui  sj  compose  d'une 
action  dyuamique  relalives'exercjant  d'aboi  d  sur  la  cause  m.ite- 
rielle  du  mal,  et  (|ui  livreensuiie  Tecoiiomie  ou  a  ses  propres 
ressources  ouaux  efforts  reunis  de  Tart  et  de  la  nature,  renlrent 
cependant  dans  le  mode  revulsif.  lequel,  soit  comme  essenti  d, 
soil  surtout  comme  auxiliaire  ou  supplemeulaire,  est  le  plus 
universel  de  tous  les  modes,  car  il  embrasse  tons  les  pbeuo- 
menes  de  la  vie,  en  sanle  comme  en  mal.idie.  II  en  est  le  ba- 
laiicier  oniinaire  dans  ses  moindres  oscillalions  co:iimc  dans 
ses  evolutions  el  poripetiesdiverses;  ct,  pour  pen  qu'on  y  jirete 
alleiilion,  on  le  rencontre  partout  sur  ses  traces  comme  son 
protect  eur  avoue. 

(Ibasser  un  tel  bote  do  la  maison,  en  meconnaitre  Timpor- 
tanee  et  meme  les  services  actuels,  c'est  Faire,  a  son  endroit, 
acte  d'aveuglement  ou  d'iiijustice.   C'est  une  erreur  ou  unc 
VII.  30 
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violation  de  droit,  a  laquelle  non-seulement  nous  ne  saurions 
nous  associer  aujourd*hui,  mais  que  nous  croirons  de  notrc 
devoir  de  combattre  tant  que  Thomoeopathie  proprement 
dite,  son  auguste  et  bien  legitime  suzeraine,  ne  sera  pas 
absolument  en  mesure  de  pourvoir  et  de  sufBre  a  toutes  ies 
exigences  de  la  pratique  dans  tons  Ies  cas. 

D'  Gastier. 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 


DE  LA  CODfilNE 

SPfiCIALEMENT  All  POINT  DE  VUE  THfiRAPEUTIQUE, 

Par  If.  BEnTlIE^ 
Ancien  interne  laureat  des  bftpitaux  (1). 

La  codeine  a  ete  decouverte  en  1832  par  Robiquet  dans  des 
circonstances  qui  mettent  hautement  en  lumiere  la  savante  sa- 
gacile  de  Tauteur,  etsur  lesquelles  je  crois  inutile  d'insister  ici. 
Je  ne  crois  pas  davantage  utile  d'insister  sur  la  partie  chimique 
de  ce  principe ;  qu'il  me  sutYise  de  rappeler,  ce  que  personue 
n'ignore  sans  doute,  qu'il  resulte  des  travaux  publics  que  ce 
principe  occupe  une  place  importante  parmi  Ies  alcaloides  ve- 
getaux ;  nous  allons  voir  qu'elle  doit  avoir  une  importance  non 
moins  grande  en  physiologic  et  en  therapeutique,  et  que,  si  son 
usage  a  ete  fort  peu  repandu,  il  ne  faut  pas  en  accuser  son  im- 
puissance,  mais  bien  le  prix  eleve  auquel  ellc  s'cst  maintenue 
jusqu'a  ce  jour,  et  surtout  a  Tindecision  qui  a  regne  sur  la  va- 
leur  de  ses  proprietes  specifiques,  indecision  le  plus  souvent 
provoquee  par  Ies  substitutions  auxquelles  Tilevation  do  son 
prix  a  bien  souvent  donne  lieu.  Ce  qui  juslifie  pleinement  Ies 
previsions  du  savant auteurde  sa  decouverte,  qui  s*ecriait  alors: 

Voili  done  encore  une  nouvelle  substance  trouvee  dans 
r opium,  et  je  la  considdre  comme  plu^  importante  que  la  plu- 
part  des  autres. 
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MM.  Runkel,  Barbier,  d'Amiens,  William,  Gregory,  Martin 
Solon  et  Magendie,  sonl  les  seuls  physiologistes  et  therapeu- 
tistes  qui  aient  etudie  Taction  particuliere  de  la  codeine. 

M.  Kundel,  charge  par  Robiquet  d'etudier  Taction  physiolo* 
gique  de  cet  alcaloide,  prit  pour  sujet  de  sept  experiences  sur 
huit  qu'il  fit  des  lapins,  sans  penser  que  ces  animaux  sont  a 
peu  pres  refractaires  a  Tusage  des  preparations  opiacees ;  une 
seule  fut  entreprisc  sur  un  chien,  et  voici  les  conclusions  qu'il 
crut  pouvoir  deduire  de  ses  experiences  : 

1^  L'action  de  la  codeine  differe  de  celle  de  la  morphine  en 
ce  qu'elle  ne  paralyse  pas  comme  elle  les  pattes  posterieures; 

En  ce  qu'il  no  parait  pas  que  la  morphine  et  ses  sels  aient 
d'autres  effets  que  ceux  de  la  stupefaction. 

2°  La  codeine  parait  jouir  d'uae  verlu  excitante  tres-pro- 
noncee ;  elle  occasionne  des  convulsions  dans  les  membres  et 
dans  les  muscles  du  cou ;  enfin,  dans  les  cas  ou  elle  pent  occa- 
sionner la  mort,  elle  porte  evidemmentson  action  sur  le  cer- 
velet  etla  moelle  aliongce,  car  il  a  deux  fois  remarque  le  symr 
pt6me  de  la  retroprogression,  et  il  a  Irouve  ces  parties  gorgees 
de  sang.  • 

Elle  affecte  les  organes  de  la  circulation,  ce  qui  semble 
prouve  par  Tetat  du  coeur  et  du  poumon. 

Elle  enflamme  les  parties  avec  lesquelies  elle  est  mtse  en 
contact. 

Elle  semble  jouir  d'une  action  speciale  sur  les  organes  uri- 
naires. 

II  faut  remarquer  que  Tun  des  deux  animaux  qui  donnerent 
lieu  a  cette  conclusion  avait  ete  empoisonne  par  une  dissolution 
alcoolique  de  codeine;  or  on  sait  que  Talcool  est  un  poison 
iriolent  pour  les  lapins,  et  qu'il  produit  la  majeure  partie  des 
symptomes  qui  sont  rappeles  ici. 

3°  Enfin  Taction  de  la  codeine  differe  de  celle  de  Topium  en 
ce  qu'elle  ne  paralyse  pas  le  train  poslerieur, 

Elle  s  en  rapproche  en  ce  qu'elle  agit  plus  puissamment  sur 
le  tissu  cellulaire  que  dans  Testomac ; 

En  ce qu'elle  accelere  la  circulation  etla  respiration. 

M.  Barbier,  d' Amiens,  a  donne  la  codeine  a  la  dose  de  5  a 
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10  centigrammes  sous  forme  de  sirop;  voici  les  efTets  qu'il  a 
conslalcs : 

Ell  aJministrant  a  une  ou  deux  heures  d*intervalle  deux  cuil- 
lerees  de  sirup  de  codeine,  ce  qui  correspond  a  5  centigrammes 
de  ce  mi'dicamont,  a  des  personnes  alTeclees  de  la  maladie  que 
Ton  dosigne  sous  ie  nom  de  gastral^'ie,  maux  d'estomac  ou 
gaslrite  chroniqne,  ou  nevrose  ahdominale,  dont  le  siege,  sui*- 
vanl  lui,  doit  elre  place  dans  le  plexus  nervoux  du  grand  svm- 
patliique.  et  TaiVection  rapporlce  a  un  etat  morbide  de  ces 
plexus,  le  sirop  de  codeine  a,  sous  ses  yrux,  dissipe  promple- 
ment  ces  douleurs  ettous  les  accidents  qui  les  aicompagnaient. 
Cos  sucies  se  sonl  repetes  sur  un  grand  nombre  de  raalades, 
qui  ctaientdansradniiralion  de  rcflicacile  de  ce  remede.  Leur 
satisraotion,  leur  gaiete  formaienl  conlraste  avec  Taccahlement, 
la  tristesse  qui  les  dominaicnt  depuis  des  mois  et  mSme,  pour 
un  raalade,  depuis  plus  d'une  annie. 

II  a  vu  encore  le  sirop  de  codeine  procurer  un  soulagement 
prolonge  dans  des  cas  ou  unedegen<'Tescenccdestuni(|ues  gas- 
triques  ne  lui  paraissait  nullement  douteuse. 

Mais,  suivaul  le  mcme  observateur,  si  Taction  de'Ia  codeine 
est  conslante  s-ur  le  systeme  ganglionn.-iire  du  gnind  sympathi- 
que,  ii  ne  lui  semble  pis qu*i*lle  modiiie  d*une  manicre  sensi- 
ble le  centre  nervcux  que  forme  la  moelle  epiniere.  II  est  cer- 
tain, dil-il,  que  Tusage  de  cette  substance  laisse  aux  douleurs 
nevralgiques  lour  caractere  et  leur  intensite;  elle  parait  sans 
pouYoir  sur  les  cordons  nei  veux  qui  se  rapportent  a  la  partie 
vertebrate  de  Tjippareil  <le  Tinnervalion. 

II  est  important  de  faire  remarquor  <|ue  tous  les  malades  gue- 
ris,  par  ce  Ihorapculisle  distingue,  h  Taide  de  la  codeine,  avaient 
inutilement  cte  sonmis  a  Tusage  du  laudanum  de  Sydenham. 
Un  des  elfels  les  plus  saillanfs  de  Tusage  de  la  codeine  est, 
dit  toiijours  M.  Barbier,  le  sonimeil;  mais  ce  soipmeil  a  un  ca- 
ractere qui  lo  distingue  de  celui  qui  suit  Tadministration  de  la 
morphine  ou  des  preparations  opiatiques  :  il  n*est  jamais  ac- 
compagn^  de  pesantour  de  tele,  d'ongourdissemenl,  de  gon- 
flemenl  des  yeux,  d'etonnement;  il  ne  donne  pas  lieu  k  une 
congestion  sanguine  dans  Tencephale. 
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Les  personncs  qui  sortent  de  dormir  apres  avoir  pris  de  la 
codeine  ofTrenl  une  (igure  gaie,  animee,  unc  disposition  a  rire 
telle  qu'on'*  serail  porte  a  admellre  dans  celle  substance  unc 
propriclc  exhilarante. 

Elle  ne  produit  pas  de  changements  apparents  dans  Texer- 
cice  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  elle  nc  trouble  pas 
les  functions  digestives;  <  lie  parait  seulement  airaiblir  la  faim; 
ellelaisse  les  selles  regulicics,  elle  ne  cause  pas  de  constipation. 

L'opiuni:  au  conlraire,  produit  des  effets  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  ceux  que  nous  venous  d  ex  poser. 

Appliquee  sur  la  peau,  elle  ne  suscite  pas  de  phenomenes 
notables  :  a  la  dose  de  ^  grains  sur  une  plaie  de  vosicatoire  r6- 
cenle,  elle  a  cause  des  cuissons  vives,  uneardeur'penible;  mais 
aucun  autre  eriet  n'a  pu  etre  n marque,  et  les  douleurs  ncvral- 
giques  conlre  lesquelles  on  avail  applique  ce  vesicatoire  n'ont 
pas  ele  modifiees. 

Apres  avoir  constate  les  proprietes  de  la  codeine,  M.  Barbier 
fit  des  experiences  comparatives  enlre  cette  substance  et  la 
morpliine. 

Quatre  plaies  recentes  de  vesicatoires  servirent  a  des  appli- 
cations endermiques. 

II  mil :  0,20  de  codeine  sur  la  premiere; 

0,10  de  morpbine  pure  sur  la  seconde; 

0,10  d'acetatc  de  morphine  sur  la  Iroisieme; 

0,10  d'bydroclilorate  de  morphine  sur  la  quatrieme. 

Le  niaiade  qui  avail  re^^u  la  codeine  oprouva  sur  le  lieu  de 
Tapplication  quelques  picotemenls  qui  cesserent  bientot,  mais 
il  ne  resscntit  aucun  autre  eflet;  aucun  plienomene  ne  se  ma- 
nifesla  du  cote  de  ia  tcte. 

Le  second  se  pLiignit  de  vertiges,  de  bourdonnemenls  d'o- 
rellles,  d'accablement,  de  nausees,  de  somnolence. 

Les  snjets  soumis  a  Taction  de  lacetate  et  du  chlorhydrale 
de  morphine  eprouverent  des  phenomenes  cerebraux  Ires-pro- 
nonces;  ils  eurent  des  etourdissemenis  lics-forls,  un  engour- 
dissemenl  qui  dura  longtemps,  un  assoupisseuient  prolongc  et 
des  vomissemenls. 

A  liutericur,  lemploi  compare  do  b  codeine  et  de  la  mor- 
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phine  produisit  sur  les  sujets  qui  y  furent  soumis  des  eflefs 
aussi  differents. 

Reveilles  aii  milieu  de  leur  sommeiL  les  malades  qui  ont 
pris  de  la  codeine  ont  Tencephale  parfaiteraent  fibre;  ils  sont 
gais,  eauseurs,  ils  ont  une  figure  ouvertc  et  rosee. 

Au  contraire,  les  personnes  qui  sont  sous  Tinflucnce  de  la 
morphine  ont  la  tete  lourde,  les  paupieres  pesantes,  une  cer- 
taine  paleur;  elles  se  plaignent  d'engourdissement,  de  vertiges 
et  d'accablement. 

M.  Gregory  a  fait  usage  de  nitrate  de  codeine;  il  s'en  est  ad- 
ministre,  a  lui  et  a  ses  eleves,  jusqu'a  0,15  et  au-dessus.  Mais 
une  dose  de  0,20  a  0,?)0  a  produitdes  effets  assez  remarquables. 

Acceleration  du  pouls,  chaleur  dans  la  tete  et  dans  la  face; 
ensuite  excitation  remarquable  dc  Tesprit,  analogue  a  celle  que 
produisent  les  liqueurs  alcooliqucs,  excitation  agreable  et  qui 
dure  assez  longtemps;  elle  est  accompagnee  d'une  demangeai- 
son  qui  commence  a  la  tete  et  se  repand  sur  (out  le  corps. 

Apres  quelques  heures,  cot  etat  est  suivi  d'une  depression 
considerable  avec  nausees  et  quelquefois  vomissements.  Aucune 
des  personnes  soumises  a  Texperience  n'a  eprouve  de  tendance 
au  sommeil,  si  ce  n'esl  apres  Tetat  de  depression. 

M.  Martin  Solon  a  essayc  la  codeine;  il  Ta  administree  a  la 
dose  de  0,012,  soit  en  poudre,  soit  en  solution  dans  Teau,  chez 
les  phthisiques;  elle  a  provoque  un  sommeil  facile,  diminue  la 
toux,  Texpecto ration;  elle  n^^  pas  produit  de  congestion  ccre- 
brale,  mais  il  ne  lui  a  pas  reconnu  d'action  speciale  sur  Vap- 
pareildu  grand  sympalhique. 

Enfin  M.  Magendie,  qui  a  fait  avec  la  codeine  des  experiences 
physiologiques  et  therapeutiqucs,  s'exprime  en  ces  termes : 

«  Un  grain  de  codeine  dissous  dans  une  petite  quantite  d'eau 
distillee,  et  injectedans  la  veinejugulaire  d'un  chien  de  taille 
moyenne,  a  donne  lieu  presque  instantanement  a  un  sommeil 
profond,  qui  s'interrompait  loutefois  par  un  bruit  intense  pro- 
duit pres  de  Tanimal  endormi;  ce  reveil  ctait  de  courte  duree, 
et  le  sommeil  redevenait  profond  et  complet.  Get  etat  s'est  pro- 
longe  plusieurs  lieures  sans  autre  inconvenient.  » 

Administree  pendant  un  ana  un  certain  nombre  de  malades 
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a  rH6tel-Dieu,  il  a  reconnu  qu'un  seul  grain  donne  en  une  ou 
deux  fois  a  suffi,  dans  certains  cas,  pour  produire  un  sommcil 
en  general  calme  et  paisible,  et  qui  n'etait  pas  suivi  le  lende- 
main  de  somnolence  diurne  avec  pesanteur  de  tete,  ainsi  qu'il 
arrive  frequemment  pour  la  morphine. 

Dans  plusieurs  observations  comparatives  auxquellcs  il  s'est 
livre,  il  a  cru  reconnailre  que  cinq  centigrammes  de  codeine 
eorrespondaient  a  0,012  milligrammes  de  morphine. 

Deux  grains  de  codeine  ont  excite  plus  d'une  fois  des  vomis- 
sements;  meme  a  la  dose  de  cinq  centigrammes,  plusieurs  ma- 
lades  Font  prie  de  discontinuer  ce  remede,  qui  les  faisait  trop 
dormir. 

Enfm,  M.  Magendie  n'a  pas  reconnu  a  la  codeine  la  propriele 
d*agir  sur  les  nerfs  ganglionnaires,  contrairement  a  I'opinion 
emisc  par  M.  Barbier. 

En  lisant  les  citations  aussi  sUccinctes  mais  aussi  completes 
que  possible  qui  precedent,  on  a  pu  se  convaincre  de  Tactivite 
incontestable  de  la  codeine,  mais  aussi  de  la  divergence  des  opi- 
nions qui  ont  ete  emises  sur  sa  veritable  action  physiologique 
ettherapeutique. 

Pour  M.  Kunkel,  elle  ne  paralyserait  pas  le  train  posterieur 
des  animaux  auxquels  on  Tadministre  a  dosetoxique. 

Elle  accelererait  la  circulation  et  la  respiration;  elle  porte- 
rait  surtout  son  action  sur  le  cervelet  et  la  moelle  allongee. 

Pour  M.  Barbier,  elle  parait  sans  pouvoir  sur  les  cordons 
nerveux  qui  se  rapportent  a  la  partie  vertebrale  de  Tappareil 
de  rinnervation. 

Elle  a  une  action  constante  sur  le  systeme  ganglionnaire  du 
graiid  sympathique. 

Elle  n'affecte  en  rien  Texercice  de  la  circulation  et  de  la 
respiration. 

.  Pour  M.  Gregory,  les  sels  de  codeine  auraient  une  action 
ioxique  et  medicatrice  moins  grande  que  la  codeine,  ce  qui  ex- 
pliquerait  les  doses  considerables  de  nitrate  de  codeine  qu'il  a 
pu  employer  sans  inconvenient  grave;  elle  aurait  une  action 
excitante. 
Enlin,  pour  MM.  Magendie  et  Martin  Solon,  et  pour  tons  les 
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autres  cxperimentateurs,  et  c'est  Ic  si*iil  point  sur  lequrl  ious 
soiit  (I'accord,  elle  procure  un  sommeil  calme  et  iiaisihie,  sans 
verti>^cs,  sans  agitation,  en  nn  mol  sans  aucun  des  inconvenients 
de  la  morphine  et  de  ses  sets. 

Dans  cet  etat  de  h  question,  il  ponvait  ctre  interessant  de 
faire  quelqnrs  experiences  to\i(|ues  ei  physiologiques  avec  une 
suhslance  appelce  sans  ancnn  doute  a  rmdre  de  grands  son  ices 
a  la  therapenlique,  aussil6l  que  ses  propricles  spicifiques  air- 
rent  etc  sutlisamment  etudiecs  et  niises  in  lumicre. 

Anssi,  en  enlroprenant  ccs  recherrlies,  me  suis-je  propose  : 

l*^De  reconnallre  la  puissancn  d'intoxication  de  la  codeine; 

2*  De  comparer  cettc  puissance  avcc  celle  d&  ses  combinai- 
sons  salines; 

3®  D'eludier  Taction  comparative  de  la  morphine; 

4*^  D(;  noter  Taction  parliculiere  de  la  codeine  sur  tout  Tap- 
pareil  digestif. 

r  De  la  puissance  dlntojrication  de  la  codeine.  —  Cinq 
chiens  ont  ete  soumis  a  Texperimentaiion  : 

N**  1 .  Une  pt'tile  chienne  assoz  Ibrte  a  avale,  aprcs  vingt- 
quntre  heures  de  diete,  0,20  de  c<»doine  en  poudre;,elle  a 
cprouve  une  salivation  ecumeuse  et  ahondante,  suivie  d'une 
especo  d*assoupissemcnt  c|ui  pourtant  n'etail  pas  du  sommeil. 
Cet  etat  s'est  prolonge  pendant  deux  heuros  :  pas  de  gene  de  la 
respiration,  pas  d'acceleration  de  la  circulation,  pas  de  selles, 
pas  dc  vumissements;  lelendemain,  Tanimal  se  portait  bieu  ct 
mangeait  avec  appelit. 

N®  2.  Une  pelite  chienne  un  pen  plus  forte  que  la  precedente 
a  pris,  apres  dix-huit  heures  de  diete,  un  gramme^le  codeine 
en  poiidre;  un  quart  d'lieure  environ  aprcs  Tin^estion,  plaintes 
et  cris;  Tanimal  se  comhe  pendant  quclques  minutes  pour 
changrr  de  place  quelque  temps  apres;  il  fuit  la  lumiere  et  se 
couche  de  prolerence  dans  les  end  roils  ol)Scurs,  celte  agitation 
dure  une  heure  environ  el  est  suivie  d'nn  calme  complel  qui 
ressenible  an  sommeil  et  qui  pourtant  n*en  est  pas,  car  ie 
moindre  bruit  evcille  son  attention.*  Cet  clat  dure  quatre  heu- 
res :  pas  de  selles,  pas  de  vomisscments,  pas  de  ralentissement 
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de  la  circulation,  pas  dc  plicnomenes  sensibles  du  cdte  de  la 
respiration;  quelques  trembh  nients  sans  convnUions,  altera- 
tion vive,  rol'us  de  toiite  noiiniture  prndant  deux  jours,  a  la 
fin  desquels  il  consent  a  prendre  quclques  aliments  et  se  retablil 
coniplelement. 

N°  3.  Un  chieu  de  petite  taille,  niais  vif  et  bion  portant,  avale, 
apres  vingt-quatre  heures  de  diete,  1 ,40  dc  codeine  en  poudre; 
a  peine  queiqucs  minutes  apres  Tingesfion,  il  c^t  pris  d*Uiic 
agilalion  considerable  qui  nc  lui  permet  pas  de  rester  en  place; 
cris  plaintifs  qui  se  succodent,  assez  frequents,  pend.int  une 
heure  que  dure  cet  etat.  Cetto  agitation  un  pen  calmoe,  ranimal 
se  coucbe  et  semble  eudornii  pendant  deux  heures  :  pas  de 
seller,  pas  dc  vomissements,  pas  de  ralonlissemcnt  de  la  cir- 
culation, rien  ducoledela  respiration,  quclques  tremblements 
sans  convulsions,  alteration  as!«ez  vive.  Le  lendemain,  dix- 
huit  hc'urcs  environ  apres  I'ingestion  du  poison,  I'animal 
parail  bien  reniis  ot  accepte  la  nourrilure. 

]N°  4.  Apres  dix-lmit  heures  de  diete,  1,40  de  codeine  sont 
administres  a  une  jcune  cliienne  de  taille  moyenne;  Tanimal 
est  pris  presquc  instanlancment  d'un  malaise  et  d*une  agita* 
tion  extremes;  ralentisscmcnt  des  batiemints  du  < ocur,  pas  de 
dilatation  dcs  pupilles;  cet  etat  dure  une  houre  environ;  il  est 
suivi  d'un  vomissement  assez  abondant  de  maticres  alimen- 
taires,  desquelles  on  peul  extraire  0,60  de  cod.  ine.  A  la  suite 
dc  ce  vomissement,  I'animal  est  prisd'unedcmangeaison  qui  Ic 
force  a  se  frotter  a  tout  ce  qu'il  rencontre;  enlin  il  se  couehc 
et  resteassoupi  pendant  deux  heures.  Alleration  vive,  pas  de 
selles,  pendant  deux  jours  refus  de  toute  nourriture,  relablis- 
scmont  complet. 

N**  5.  Un  loup-loup  de  moyenne  taille  avnie,  apres  trenle-six 
heures  de  diete,  deux  grammes  de  codeine  en  poudre;  cinq 
minutes  se  sont  a  peine  ccoulees  que  I'animal  toinbe  dans  un 
etat  de  stupeur  qui  va  en  augmentant  d'instant  en  instant;  les 
yeux  sont  caves  et  comme  retriicles;  il  ne  fait  entendre  ni  cris 
ni  plaintes;  il  est  couche  sur  le  cote  droits  appuye  au  niur;  lors- 
qu'on  clierche  a  le  faire  lever,  il  fait  de  vains  efforts  sans  y 
parvenir,  Ic  Irain  poslerieur   elant  compietement  paralyse  : 
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ralentissement  tres-sensible  des  battements  du  coBur,  pas 
d'acceleration  de  la  respiration,  pas  de  vomissemeuts,  pas 
de  selles.  Get  etat,  qui,  malgre  Tabsence  dc  toute  plainte,  fait 
prevoir  une  fin  prochaine,  dure  deux  heures  environ;  ranimal 
est  couche  et  serable  endormi;  tout  a  coup  il  fait  entendre  des 
cris,  est  pris  de  convulsions  violentes  qui  durent  quelques  mi- 
nutes; enfin  elles  cessent,  I'animal  s'affaisse,  fait  entendre  un 
roilflement  qu'on  prendrait  pour  du  sommeil,  et  meurt  sans 
nouvelle  agitation. 

Desirant  m'assurer  que  cette  quantite  de  deux  grammes  de 
codeine  etait  la  dose  extreme  a  laquelle  un  animal  de  moyenne 
tailleppuvaitr^sister,  j'administrai  a  un  loup-loupl  gramme 50 
de  codeine  en  poudre  apres  dix-huit  heures  de  diete;  aussitot 
apres  Tipgestion,  I'animal  parait  fort  indispose,  se  couche  ct 
tombe,  apres  quelques  minutes,  dans  un  etat  d'engourdisse- 
ment  dont  il  ne  sort,  environ  une  heure  apres^  que  pour  vomir 
une  certaine  quantite  de  mucosites  blanchatres,  dans  lesquelics 
on  constate  seulement  des  traces  de  codeine.  A  la  suite  de  ce 
vomissement,  il  rend  pendant  deux  heures  une  salive  muci- 
lagineuse;  il  se  couche  de  nouveau  et  parait  dormir  qualre 
heures  environ.  Pas  de  selles,  pas  de  gene  de  la  respiration, 
pas  de  cris,  refus  de  toute  nourriture  pendant  deux  jours,  et 
sante. 

Enfin,  un  autre  chien  loup-loup,  a  pen  pres  dc  memc  force 
que  celui  qui  servit  a  Texperience  n**  5,  prit,  apres  vingl- 
quatre  heures  de  diete,  deux  grammes  de  codeine  en  poudre. 
Tous  les  sympt6mes  remarques  dans  la  precedente  experience 
se  reproduisirent :  stupefaction,  yeux  caves  et  retractes,  para-, 
lysie  complete  des  membres  poslerieurs,  ralentissement  des 
battements  du  coeur,  pas  d 'acceleration  de  la  respiration,  pas 
de  vomissements,  pas  de  selles,  quelques  plaintes,  salivation 
pen  abondante.  Apres  deux  heures  d  un  etat  qui  ressemble 
au  sommeil,  il  est  pris  d'une  agitation  violente  et  de  convul-- 
sions  considerables  qui  durent  quelques  minutes.  Get  etat  se 
calme,  I'animal  cesse  de  se  plaindre,  et  meurt  quelques  in- 
stants apres. 

Prise  a  Tetat  de  dissolution,  la  codeine  n'a  pas  produit  de 
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phenomenes  plus  saillant8  qu'en  poudre.  Vu  son  peu  de  solu- 
bilile,  il  a  cte  impossible  de  porter  la  dose  au  dela  de  cinquante 
centigrammes,  et  les  animaux  qui  ont  ete  soumis  n'ont,  pour 
tout  caraclere  particulier,  presente  qu'une  augmentation  con- 
siderable de  salivation,  produite  sans  nul  doute  par  le  contact 
oblige  du  liquide  veneneux  avec  les  muqueuses. 

Ainsi  deux  grammes  de  codeine  sont  necessaires  pour  provo- 
quer  la  mort  d*un  chien  de  mtfyenne  taille. 

A  quelle  dose  les  sels  de  cet  alcaloide  devront-ils  etre  admi- 
nistres  pour  produire  le  mime  effet?  C'est  ce  que  j'indique  par 
les  experiences  suivantes. 

2"*  Action  comparative  ties  sels  de  codeine,  —  NM .  Un  gros 
loup-Ioup  a  avale  0,30  d'ac^tate  de  codeine  soluble  prcsqueen* 
toute  proportion  dans  Teau,  apres  vingt-quatre  heures  de  diele. 
II  n'a  pas  semble  eprouver  de  malaise  bien  sensible,  si  ce  n'est 
Tabsence  de  lout  appetit  qui  a  dure  deux  jours,  et  une  espece 
d'engourdissement  sans  sommeil  de  deux  heures  environ. 

N°  2.  Un  loup-loup  de  moyenne  taillo,  apres  vingt-quatre 
heures  de  diete,  avale  0,60  d'acetate  de  codeine.  Pas  de  vomis- 
sements,  pas  de  malaise  bien  sensible  autre  qu'un  defaut  d'ap- 
petit  et  de  la  somnolence. 

N**  3.  Un  petit  epagneul  prcnd,  apres  vingt-qualre  heures  de 
diele,  0,80  d'acetate  de  codeine;  deux  minutes  apres  Tingestion, 
cris  plaintifs,  agitation,  vomissement  de  mucosites  blanchStres 
dans  lesquelles  on  constate  la  presence  de  la  codeine;  il  fuit  la 
luraiere,  tremblem'ents  sans  convulsions.  Cot  etal  dure  quatre 
heures;  pas  de  selles,  respiration  parfaitement  librc,  refus  de 
toute  nourriture  pendant  deux  jours,  enfin  relablissement  com- 
plet. 

N^  4.  J'administre  a  un  chien  de  moyenne  taille,  apres  vingt- 
quatre  heures  de  diele,  un  gramme  de  citrate  de  codeine,  sel 
aussi  soluble  que  Tacetale;  pendant  une  heure,  pas  d'apparence 
de  trouble;  au  contraire,  Tanimal,  qui  a  pu  s'emparer  d'un  peu 
de  pain,  le  devore  avec  'avidite;  mais  une  fois  cette  premiere 
heure  passee,  il  deyient  tres-agitc,  fait  entendre  des  cris  plain- 
tifs;  si  on  vient  a  le  detacher,  il  part  avec  une  grande  rapidite 
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autour  du  Liboraioire,  en  rasani  les  murs.  CeUe  agitalion  dure 
deux  heures  ei  sc  calmc.  L*aninial  se  coucbe  en  faisaiil  lou- 
jours  entendre  de  moment  en  momt'nt  quelques  cris;  entin  il 
semble  dorihir.  Rnlentissement  Ires-sensible  des  baltenients  du 
coeur,  pas  de  seiles,  pas  de  vomissemcnts,  mais  une  alleratioa 
trcs-grande.  Le  lendemaiii  soir,  c  es^t-a-dire  quaranle  lienres 
environ  apres  i'adniiniotration  dii  poison,  il  a  consenli  a  pren- 
dre quelque  nouniture. 

K^  5.  Une  cliitnne  de  Torce  moyenne  avale,  apres  vingt- 
quatre  heures  de  dicte,  1 ,50  de  citrale  de  codeine.  Presque  ia- 
stantanement,  I'aninial  a  eprouve  des  symptomesqui  pouvaient, 
presque  a  coup  sur,  Tairc  [trevoir  sa  fin  prochaine  :  Ics  jeux 
caves  et  conime  retractes,  les  pupilles^ fixes,  un  etat  de  slupeur 
eousideiable;  a  peine  cinq  minutes  s'etaient  ccoulees  dcpuis 
['ingestion  du  poison,  qu'il  est  pris  d*un  tremblenient  s;ins 
convulsions  qui  alTecle  tous  les^  membrcs.  Quelques  plaintes. 
pas  de  cris,  pas  de  vomissements,  pas  de  seiles;  puis  ce  pre- 
mier eifct  est  suivi  dune  paralysie  complete  du  train  posterieur. 
L'animal,  qui  est  couclic,  tenle  a  plusieurs  reprises  de  se  re- 
lever  sans  pouvoir.y  parveiiir,  et  lelombe  toujouis  sur  le  cote 
droit.  EnUn  pendant  une  hcuie,  il  parait  assez  calme,  puis  tout 
a  coup  il  est  pris  de  convulsions  violentes,  fait  entendre  des 
cris  aigus,  et  meurt  environ  deux  heures  apres  Tingestion  du 
poison. 

La  memo  dose  d'acetate  de  codeine  Tut  administree  a  une 
chiennc  de  meme  taille  environ,  lessymptomes  se  reftroduisi- 
rent  et  furent  suivis  de  la  mort  deux  heures  apres  Tingeslion. 

Ces  experiences  prouvent  que  les  sets  de  codeine  possedent 
une  pui^sance  d'intoxication  plus  grande  que  I'alcaluide  lui- 
nicme,  et  si  Ton  est  elonnc  des  doses  enormes  auxquelles  ces 
substances  doivenl  eire  porlees,  les  e.\periences  qui  suivent 
prouveront  que  c'est  la  un  des  caracteresde  toutes  les  prepara- 
tions opiatiques. 
•  ■ 

4**  Action  parttculiere  de  la  codeine  svr  les  arganes  diges- 
tifs. —  M.  Barbier,  d* Amiens,  on  Ta  vu  dans  les  citations  qui 
precedent,  accorde  a  la  codeine  une  action  loute  particulicrc 
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sur  les  plexus  nerveux  dii  grand  sympathique,  qui  president, 
comme  chacun  sait,  a  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organiquc, 
et  surloul  sur  ccux  de  la  region  e|>igastri(|ue. 

On  a  pu  rcmarquer  anssi  que  tons  les  animaux  sonmis  a 
TuS'igo.  de  la  codeine  ont  ete  g6neralement  prives  d'appetit  pen- 
dant quarante-liuit  h(>urcs,  quoiqne  la  durec  apparente  ilu 
malaise  provoque  par  I'ingestion  du  poison  n'ait  el^,  pour 
certains  cas,  que  de  quelqnes  heures. 

Afiii  de  savoir  si  ce  caractoie  tout  particulier  etait  dd  i  une 
atonie  di^s  organes  digestifs  provo({uee  par  la  codeine,  j'ai  fait 
les  experiences  suivanles : 

N^  1.  Une  cliienne  de  moy(*nne  taille,  mais  ben  por'ante, 
fut  souinise  a  un  r^^ime  alimenlaire  ordinaire,  auq*  el  vn  ajou- 
tait  I'haque  jour  0,*^;0  de  codeine;  apres  douxe  jours  dece  le- 
gime,  on  Ini  administra  le  m;ilin,  a  jenn,  un  gramme  d'acide 
arsenieux,  enveloppe  d*an  pen  de  viande.  L'animal  n*eprouva 
ni  voinissements,  ni  sellcs,  ni  malaise  bien  sensible,  autre 
quun  ptMi  de  somnolence;  qnatte  heures  apres  Tingestion  du 
poison,  il  consentaita  prendn;  queli|ue  nourrilurc. 

N**  2,  Un  chien  de  Forte  taille,  mais  qui  n'avait  pas  pris  de 
codeine,  avala  au  m5me  instant  que  le  chicn,  sujet  de  la  pre- 
miere experience,  un  gramme  d*aciJe  arscnieux;.  une  heure 
apres,  fanimal  faisait  entendre  des  cris  phiintifs,  suivis  bientdt 
de  vomissementstres-abondantset  de  soiles  sanguinolentes  qui 
se  repclcrtMit  a  frequenls  intervalles  pendant  deux  heures  en* 
viron,  alteration  cxccssivement  vive;  enfin,  tous  les  caracleres 
ordinaires  de  rintoxicalion  arsenicale  par  Tcstomac,  qui  du- 
rererit  deux  jours,  apres  lesquels  raninial  se  retablit  pen  a  |ieu. 

N**  3.  Un  chien  loup  assez  fort  fut  soumis  pendant  quinze 
jours  a  Tusage  de  0,30  centigrammes  de  codtine,  dont  il 
n*epr<>uva  d'ailleurs,  ainsi  que  Iv;  precedent,  aucun  eRet  appre- 
ciable; puis,  au  bout  de  ce  temps,  je  bii  administrai,  le  matin,: 
a  joun,  1 ,50  d'acide  arsenieux:  Tanimal  n'eprouva  encore  cette 
fois  aucun  autre  malaise  qu'un  pen  de  somnolence ;  |)a8  de 
vomissements,  pas  de  selles;  a  peine  quatre  heures  ctaient 
ecoulees  depuis  Tingestion  du  poison,  qu'il  conseutait  a  pren- 
dre quelques  aliments. 
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N^  4.  Un  chien  de  plus  forte  taille  que  le  precedent,  mais 
qui  n'avait  pas  etc  soumis  a  Tusage  de  la  codeine,  avala  le 
matin,  a  jeun,  0,50  d*acide  arsenieux.  Afin  d'eviter  lea  vomis- 
sements,  a  Taide  dusquels  ces  aniinaux  se  debarrassent  si  faci- 
iement  de  ce  poison,  on  lui  lia  I'oesophage;  six  heures  apres, 
il  ctait  mort. 

Si  maintenant  nous  substituons,  dans  ce  genre  d' expe- 
rience, la  morphine  a  la  codeine,  nous  n'obtenons  pas  cette 
toleran()e  des  organes  digestifs  a  I'administration  arsenicale, 
et  les  animaux.qui  y  sent  soumis  doivent  se  debarrasser  du 
poison  par  le  vomissement,  sinon  ils  succombent  de  meme  que 
ceux  auxquels  on  a  lie  Toesophage. 

Mais  cette  action  de  la  codeine  se  borne  aux  organes  diges- 
,  tifs  sculs,  et,  pour  le  prouver,  voici  les  experiences  que  j'ai 
faites : 

Deux  chiens  de  moyenne  taille  furent  soumis  pendant  vingt 
jours  a  Tusage  de  la  codeine,  a  la  dose  de  0,30  chaque  jour, 
qu'ils  digeraient  tons  deux  sans  malaise  ni  fatigue.  Au  bout  de 
ce  temps,  jc  (is  a  la  cuisse  de  ces  deux  chiens  une  incision  de 
deux  centimetres  de  largeur,  je  detachai  la  peau,  et  j'introdui- 
sis  dans  cette  petite  poche,  a  I'un  0,50,  a  Vautre  0,75  d'acide 
arsenieux,  puis  je  rapprochai  les  levres  de  la  plaie  avec  des 
bandelettcs  de  diachylon. 

Deux  antres  chiens  de  meme  force  environ,  mais  non  sou- 
mis a  la  codeine,  furent  traites  de  la  meme  mani^re,  el  Von 
introdttisit  dans  la  plaie  de  Fun  0,50,  de  Tautre  0,75  d'acide 
arsenieuX)  puis  les  plaies  furent  rapprochees,  et  on  les  laissa 
libres  de  leurs  mouvements. 

Au  moment  de  Tapplication,  ils  firent  tons  entendre  quel- 
ques  cris  proyoqu^s  par  le  contact  du  caustique.  Ces  plaintes 
cesserent  bientdt,  et  furent  suivies  d'une  heure  de  calme  envi- 
ron; mais  alors  ils  commencerent  k  s'agiter  violemment.  Quel- 
qiies-uns  m^me  eurent  des  convulsions  et  des  tremblements 
qui  sembl6rent  se  calmer  assez  rapidement,  mais  qui  se  repro- 
duisirent  pendant  la  nuit,  puisque  le  lendemain  tous  quatre 
^taient  morts  depuis  quelque  temps  d^jji,  car  ils  etaient  roides 
et  froids. 
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Ces  experiences  furent  plusieurs  fois  repetees,  et  donn6rent 
<:onstamrnent  les  raemes  resultats. 

Si  Ton  objectait  que  ces  effets  n'ont  rien  de  bien  extraordi-  * 
naire,  en  ce  sens,  que  les  chiens  s*empoisonnent  difficilement 
par  Testomac,  je  repondrais  que,  par  Tacide  arsenieux  en  par- 
liculier,  rempoisonnemcnt  dc  ces  animaux  par  Testomac  est 
difficile  seulement  lorsqu'on  permet  le  vomissement,  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'un  chien  de  forte  laille,  auquel  on  avail  lie 
Foesophage,  a  succomb6  apres  six  heures  d'ingestion  de  0,50 
de  cette  substance  veneneuse. 

Or,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  il  n'y  a  pas  vomisse- 
ment, il  faut  done  reconnaitre  que  c'est  bien  a  une  tolerance 
desorganes  digestifs,  provoquee  par  la  codeine,  qu'il  faut 
attribuer  les  effets  constates. 

En  resume,  des  experiences  qui  precedent,  je  crois  pouvoir 
conclure  : 

V  Que,  contrairement  a  Topinion  emise  par  M.  Kunkel,  la 
codeine  paralyse  completement  le  train  posterieur  des  animaux 
auxquels  on  Tadministre  a  dose  toxique; 

2**  Quele  phenomene  de  la  retroprogression,  qui  avait  porte 
ce  physiologiste  a  lui  reconnaitre  une  action  toute  particuliere 
surle  cervelet  et  la  moelle  allongee,  ne  s'est,  dans  aucun  cas, 
manifeste,  et  qu'en  consequence  rien  n'indique  qu'elle  pos- 
sede  cette  propriete ; 

Z"*  Que,  conformement  a  Topinion  emise  par  M.  Barbier, 
elle  parait  avoir  une  action  speciale  sur  le  systeme  nerveux  du 
grand  sympathique,  action  qui  se  manifeste  par  une  diminu- 
tion sensible  de  la  faim,  et  surtout  par  une  tolerance  extraor- 
dinaire de  tons  les  organes  digestifs,  apres  Tingestion  stoma- 
cale  de  Tacide  arsenieux ; 

4^  Que,  loin  d'accelerer  la  circulation  et  la  respiration, 
ainsi  que  Tannonce  M.  Kundel,  elle  parait  presque  sans  effet 
sur  ces  deux  fonctions ;  mais  que,  lorsqu'elle  en  provoque  un 
sensible,  c*est  toujours  un  ralentissement  de  la  circulation; 

5^  Que  la  puissance  d'intoxication  de  la  codeine  est  sur  les 
chiens  aussi  considerable  que  celle  de  la  morphine; 
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6*  Que,  contrairement  a  ropiiiion  de  M.  Gregory,  ses  sels 
sont  plus  actifs  que  l*alcalo'iJe  lui-meme. 


GORRESPONDANCE. 


A  monsieur  le  doctenr  MoUn,  secretaire  general  de  la  Sodete 
gallicane  de  mddecine  homodopathique,  le  docteur  A.  Cade, 
-  deBourg'Saint'AndeoL 

Bourg-Sainl-Andeol,  le  27  juillet  1856. 

Monsieur  el  honore  confrere, 

Merei  de  votre  obligeante  attention  a  m*avoir  adresse  le  nu* 
meroilu  15  juiii  dernier  de  voire  recueil  periodi(|ue  d'homoeo- 
pathiequi,  apres  avoir  nproduil  (idelemuiil  mon  Meinoiro  sur 
Temploi  de  Vamica  et  de  Yaconit,  le  fnil  suivre  immediatemeut 
de  la  publicalion  d'un  arlicle  crilijue  par  le  docleur  Escallier, 
qui  pense  pouvoir s'ap|)ropri(r,  a  la  gloire  de  riiomoeopalliie, 
mes  divers  succes  obtenus  a  Taide  de  cesdeux  substauccs  me- 
dicinalcs. 

Je  m'empresse  de  vous  transmetlre  ma  reponse  avee  priere 
de  rinserer  dans  votre  prochaine  bvraison  coinme  defensive  de 
mes  opmions. 

Quelle  que  soil  la  replique  qui  me  soil  reservee,  je  n'eu 
serai  pas  moins  salisfaild'avoirfourni  a  mon  adversaire,  par  Ic 
caline  et  la  moderation  de  mes  paroles,  une  preuve  de  mon  res- 
peel  pour  la  dignite  professionnelle,  sans  distinclioa  de  drapeau 
ou  de  doctrine. 

J'approuve  tout  d*abord  le  reproc)ie>  court  mais  incisif,  du 
manquedesincerilc  que  M.ledocteur  Escallier  adresse  en  passant 
aM.  le  profcsseur  de Montpellier,  rappurleur  demon  memoire 
a  TAcademie  de$  sciences  et  letlres  en  ce  qui  conceme  :  i*  la 
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vertti  prophylactique  dc  Vamica  mise  hors  de  donte  par  Ten- 
semlile  de  nu*s  obseivattons  etsurtout  par  Ics  vingticmc,  vingt- 
sixicm«^,  vingt-scptieme  et  viiigl-liuiliemo;  2"  la  propriele  aiili- 
plilo}ristii|uederacom/,sn1i8Hmineiileiabliepiirlesubs(Tvafi<)iis 
septieme,  dixicme,  vingt-deuxicme,  vin;;t-iroisicine,  treiitieme 
et  Irente-deuxiemc,  comme  le  fait  observer  si  a  propos  mon 
honorable  confrere,  et  comme  je  me  propose  de  le  confirmer 
en  presence  dcrAcademie  imperialcde  mcdecinepar  un  travail 
plus  etendu  et  plus  riche  de  fails. 

Abordons  mainlenant  le  point  capital  de  la  (piostion  qui 
nous  divise.  A  laquelle  des  deux  melhodes  therapoutiques 
faut-il  attiihuer  la  raisun  premiere  des  succos  que  nf  out  four- 
nis  r/?rm6'a  et  Vacouit,  soil  en  prevenant.  soit  en  arrctant  les 
accidents  inflammaloires  loiiseculifs  a  Topi'Tation  de  la  cata- 
racte?  Esl-ue  a  riiomoeopa'hiti  ou  a  la  mcdecine  rationnellef 
Jemaintiensce  dernier  qualilicalir,  an  risque  de  provoquer  une 
seconde  fois  Its  doleances  el  les  apiloiemenis  de  mon  advor- 
sairesur  une  aussi  enoime  prcsomption  de  nous,  pauvres  alio- 
f  allies  depourvus  de  rappui  d*unemethode,  d'uneloi  therapeu- 
tiques!  Vraiment,  je  no  congois  pas  comment  la  ihorapeutique 
hahnemannienne,  qui  ne  precede  que  par  des  doses  infinitosi- 
males  dans  l^ulniinistralion  de  ses  agents  pharraaceuliqiies, 
ose  revendiquer  en  sa  I'aveur  des  succes  obtenus  au  mt^ycn  de 
doses  si  monslrueusesa  son  point  de  vue  posolo^ique.  Car,  de 
deux  cliosesrunc:  ou  bien  messieurs  les  boinoRopallies  moder- 
nes,  gardiens  Q  icies  et  religi  ux  des  enseignom4  nts  de  li'ur  an- 
cien  maitre,  prrsislent  a  riconnaitre  avtc  llabneniann  quii  la 
puissance  curative,  dynamiquc  d'un  medicametd,  progresse  en 
raison  directe  de  ses  atienuaiions,  de  scs  divisions;  ou  bien, 
conduits  par  la  force  irresistible  des  f:iits  a  modifier  a  reformer 
cedogme  fondauiental  de  leur  primitive  doclrine,  ils  auraieut 
aujourd*hui  de  la  tendance  a  ne  plus  tenir  aussi  scrupuleuse- 
menl  comple  des  bautes  dilutions  et  a  se  rapprucbcr  ainsi  de 
notre  systeme  de  posologie,  comme,  du  n^ste,  le  donni'.i  ait  a 
entendre  cedenn-aveu  du  docleurEscallier,  dontje  prends  acle 
en  le  transcrivant  mot  pour  mot ,  p.  233  :  a  En  vous  faisanl  ^raee 
provisoirement  des  doses  iniinitesimales,  a  propos  desquclles 
vir.  M 
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Tous  diles  d  tort  que  la  puissance  djnamique  du  remede  pro* 
gressant  avec  les  dilutions  est  un  des  points  de  no tre  doctrines 

Dans  la  premiere  hypothese,  men  modeste  travail  appartieat 
evidemment  a  Tecole  traditionnelle  ou  allopathique,  pour  me 
sei'vir  du  langage  de  nos  adversaires. 

Dans  Tadmission  de  la  seconde  hypothese,  tout  en  felicitant 
messieurs  les  homoBopathcs  modernes  de  cc  progres  dans  les 
voies  de  la  saine  therapeutique,  la  justice  et  rimpartialite  nous 
feraient  un  devoir  de  reporter  la  gioire  de  nos  succes  sur  la 
medecine  homoeopathique  ainsi  reformee,  puisque  c'cst  a  son 
fondateur  que  revient,  comme  je  le  dis  dans  mon  memoire,  le 
merite  incontestable  d'avoir  mieux  Cxe  que  ses  devanciers  les 
proprietes  respectives  de  V arnica  et  de  Yaconit  centre  Telemeat 
inflammatoire.  Mais  toutemon  apprehension  estquema  seconde 
supposition,  adoptee  par  quelques  disciples  moins  esclaves  de 
la  parole  du  maltre,  ne  soit  vigoureusement  repousses  par  les 
homoeopalhes  pur  sang,  conservateurs  scrupuleux  des  doctrines 
d'Hahnemann. 

Apres  avoir  done  etabli  que  la  medecine  hahnemannienne 
pure  ne  saurait  s'arroger  legilimement  nos  beureux  effets  de 
V arnica  et  Ae  Yaconit,  il  nous  reste  a  examiner  si  la  grande  loi 
therapeutique  de  Tassimilation,  proclamee  par  Hahnemann, 
serait  plus  heureuse  a  justifier  les  pretentions  de  nos  adver- 
saires. 

En  vertu  de  cette  loi  basee  sur  Taxiome  similia  similibus  cu- 
ranlurj  Tagent  medicinal  n'opere  comme  curatif  qu'en  prove- 
quant  et  produisant  les  sympt6mes  d*une  maladie  semblable  a 
celle  qui  faitTobjet  de  la*guerison.  L'organisme  vital,  soumis 
aux  consequences  invariables  de  Tunitc,  ne  pent  supporter  a  la 
fois  qu'une  seule  affection  dynamique  et  exclut  Texistence  si- 
multanee  de  deux  maux  semblables.  Or,  si  a  la  maladie  natu- 
rclle  vous  en  ajoulez  une  artificielle,  la  premiere  cedcra 
necessairement  la  place  a  la  seconde,  comme  etant  (celle-ci, 
bien  entendu,)toujours  la  plus  forte  et  la  plus  intense,  et  cette 
seconde  maladie  artificielle  cessera  par  la  suppression  des  agents 
morbifiques  qui  Tauront  provoquee,  ou  bien  par  le  secours  de 
la  force  vilale,  qui  est  uiie  precieuse  rcssource  souvcnl  au  ser- 
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vice  de  messieurs  les  disciples  de  Hahnemann.  Tel  est,  en  quel- 
ques  mots,  I'expose  succinct  de  la  doctrine  de  Tassimilation  <m 
de  rhomoeopathicit^  qui  se  resume  dans  celte  proposition  uni- 
que :  que  les  medicaments  ne  guerissent  que  par  unepropriete 
pathogenetique  a  TinQuence  de  laquelte  doit  ceder  la  maladie 
primitive. 

Eh  bien,  je  puis  alBrmer,  en  men  kme  et  conscience,  que, 
malgre  FobscrTation  la  plus  attentiye  et  la  plus  scrupuleusc,  je 
n*ai  jamais  pu  saisir,  dans  I'administration  de  Yamica  et  de 
Yaconit  chez  mes  operes  de  cataracte,  le  moindre  indice,  soit 
primitif,  soit  secondaire,  de  cette  manifestation  morbifique,  pas 
le  moindre  sympt6me  d'aggravation-^ou  d'exasperation  des 
symptomes  existants  qui  put  justiiier  et  meme  me  faire  soup- 
Conner  la  mise  en  action  de  la  vertu  pathogenetique  ou,  en 
d'autres  termes,  de  Thomoeopathicite  de  ces  substances  medi- 
cinales. 

Supposerait-on,  par  hasard,  pour  le  triomphe  de  la  cause, 
que  ce  travail  morbiiique  artificiel  s'optVe  a  Vetat  latent, sur  la 
force  vitale  dans  les  profondeurs  cachees  de  notre  organisme? 
Ce  serait  vouloir  se  jetcr  et  se  perdre  gratuitemenl  dans  le  de- 
dale  des  abstractions,  pfutotque  de  faire  le  simple  aveu  de  son 
ignorance  sur  le  mode  d'action  intime  de  certains  medicaments 
qui  echappe  souvent  aux  rechercbes  de  rintelligence  la  plus 
sagacc  et  la  plus  exp^rimeutee.  Aussi,  quoique  assure  d'avance 
d'encourir,  de  la  part  de  mon  adversaire,  un  encherissement 
d'epithctes  a  mon  miserable  empirisme  deja  passablement 
charge  pour  une  fois,  je  me  hite  de  terminer  cette  trop  longue 
lettre  par  la  reproduction  d'une  des  phrases  de  mon  memoire 
qui  n'ont  pas  ete  le  plus  gracieusement  accueillies  par  la  criti- 
que :  «  Peu  importe  au  medecin  praticien  de  connaitre  le  pour- 
quoi  et  le  comment^  pourvu  qu*il  atteigne  le  but  de  sa  mission, 
qui  est  de  prevenirle  mal,  de  soulager  ou  deguerir. 

Votre  tres-humble  serviteur  et  confrere, 

D'  A.  Cade. 
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REVUE  DE  U  PRESSE  MEDICALE. 

Par  le  doeCeur  fiSCAI^UEm. 

Dans  cette  Revue,  commc  dans  les  prccederites,  j*exatnine- 
rai  successiveinenl  les  fails  dMiomflcopalhie  soil  involontaires, 
8oit  imiUntirs  que  j*ai  ren<  onlres,  et  les  Fiiits  p.ithogenctiques  ou 
toxiques  dont  notre  melhode  pcut  faire  son  profit. 

I.  —  RekCONTRES  HOMffiOPATHIQUES. 

Pour  mellre  dc  I'ordre  dans  Tcxposilion  des  Tarts,  je  noterai 
successivcment  crux  qui  sont  rclalifs  aux  or<^'anes  de  la  respi- 
ration, do  la  circulation,  dc  l<i  (li(>cstion,  puis  n  rappareil  ge- 
nito-u  inaire,  ct  au  systeme  nerveux;  j*arriverai  eni>uite  aux 
malndiesgcneialcs,  po  utermincrparcellesquis'accooipagnent 
de  lesions  exlerieurcs. 

A.  VoiEShEspiRAToiRES.  —  Les  Y^^msduchlorhydrated*  am- 
mouiaque  oni  reussi  souvont  au  docteur  Gieseler  dans  le  trai- 
ternenl  des  catarrhes  invMres.  Voii  i  comiuent  la  France  mi- 
dicale  (p.  W)  resume  l*arlicledu  journal  alleniand,  Allg,  med. 
mner  Zeit, : 

«  M.  le  docteur  Gieseler  omploie  pour  sos  fumigations  un 
petit  creuset  de  Hesse  chauTe  a  Talcool,  el  dans  lequcl  il  met 
deux  ou  trois  cuillorees  de  sil  ammoniac;  le  malade  s'assied 
devant  cet  appareil  et  respire  par  la  Louche  les  vapours  qui  se 
digagf'fil.  La  chambre  sc  remplit  de  vapeurs,  de^  sorte  que  le 
malade,  aprcs  Tinhalalion  proproment  dite,  resle  encore  en- 
▼iron  une  ou  deux  hcures  dans  une  atmosphere  fortement 
chargee  de  clilorure  ammonique.  Pondant  les  premieres  seances 
le  malade  oprouve  des  acces  de  toux ;  mais  plu^  tard  il  ne  res- 
sent  que  de  la  chaleur  dans  les  voics  acriennes.  L'auleur  afGrme 
avoir  gueri  rapidement  par  ce  moyen  des  catarrhes  invetercs 
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qui  avaienl  resiste  a  divers  iraitements ;  mais  il  ne  convicndrait 
pas  dans  les  bronchites  ai*j[ues.  » 

On  voit  que,  de  Taveu  de  lauteur,  le  premier  emploi  du 
remcde  amene  une  ag<];ravation  dans  les  symptomes  :  c*est 
qu'en  eflet  le  chlorure  4i*ammoiiiuni  est  bicn  liomoeopalhique 
k  la  bronchite  chroriique,  surlout  a  celle  qui  s'accompagne 
d'une  dyspnee  inteuse. 

Selon  le  profess'cur  Hauner,  de  Munich,  le  senega  est  un 
procieux  medicament  dans  la  periode  de  s^crMorts  de  la  cO' 
quelmhey  dans  la  bronchite  chroriique  avec  amns  de  mucosites 
abondanleSf  dans  In  pneumotiie  typho'ide  et  catarrhale.  (Revue 
de  th&ajh  medico<hir.,  p.  297.)  t- .Si  nous  consullons  la 
maticre  medicate,  nous  trouvons  eommeefrets  palho«:enelique8 
du  seneija,  d*unepart  :  accumulation  abondante  de  mtieosiLis 
dans  le  larynx  et  la  trach^e-artere^  avec  haleine  courte,  — 
Touxavec  expectoration  abondante  de  mucosites  visqueuses; 
et,  d'aiitre  part  :  dyspuie  avec  sensation  de  stagnation  dans 
lepoumon;  puis  de  nombreux  symptomes  qui  indiquent  tons 
une  congestion  et  une  inflnmmation  considerable  des  organes 
pulmonaires.  Le  rapprochement  est  facile  a  faire  et  la  conclu- 
sion facile  a  lirer. 

Vu  medicament  apparu  nouvellement  sur  la  scene  allopa- 
thique,  le  chlorate  de  potasse,  vient  <i*Gtre  Tobjet  d'etudes 
interessanies.  II  y  a  dou/e  ans  environ,  dit  M.  Foucart  dans  ia 
France  medicate,  les  docteurs  Sagles  el  Hunt,  en  Angleterre^ 
Tessaycrent  dans  la  stomutite  gangrineuse  et  ulcereuse  de  len* 
fance;  en  18  0,  le  docteur  Henoch,  en  Allemngne,  pubiia  un 
memoire  sur  cesujet.  En  1854,  M.  Chonal  (de  Geneve)  lut  a  la 
Societe  mcdicale  de  cetteville  un  memoire  sur  Temploi  du  chlo- 
rate de  potasse  dans  huit  cas  de  stomatites  ulcereuses,  qui 
toutes  avaient  cede  d'une  maiiierc  remarquable  a  rui^age  in- 
terne de  ce  medicament.  Ce  fut  cc  travail  qui  suggera  a 
M.  Herpin  (de  Geneve)  I'idee  d'e^^sayer  le  meme  sil  dims  la 
salivation  hydruryyrique,  et  les  succes  qu'il  en  a  obtcnus  sent 
tels,  qu*il  ebt  porte  a  considerer  le  chlorate  de  potasse  corame 
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le  specifique  de  cet  accident.  Puis  vinrent  successivement  les 
travaux  de  MM.  Bergerou,  Mazar  (d'Anduze),  Debot,  Bonna- 
font,  qui  tons  ont  reconnu  I'efBcaciti  de  cette  substance  dans 
.  diverses  formes  de  stomatites, 

Mais  son  action  therapeutique  ne  parait  pas  se  borner  a  la 
bouche;  M.  Blache  crut  remarquer  sous  son  influence  une 
notable  modification  dans  les  accidents  de  Yangine  couennevse 
et  meme  du  croup,  M.  le  doclcur  Isambert,  son  ancien  interne, 
qui  a  continue  ces  experiences,  vient  dc  publier  dans  le  Bui- 
letin  de  th/rapeutique  un  article  etendu  ou  il  declare  non  doii- 
teuse  Tefficacite  du  chlorate  de  potasse  dans  ces  dernicres  ma- 
ladies. 

a  Dans  neuf  cas  d*angine  couenneuse  de  moyenneintensite, 
dit-il,  le  chlorate  de  potasse  a  tros-bien  rcussi;  dans  quatre 
cas,  il  a  ete  employe  seul ;  dans  quatre  autres  cas,  on  a  em- 
ploye en  meme  temps  la  cauterisation  avec  le  nitrate  d'argent, 
et  dans  un  dernier  cas  tres  complique,  le  quinquina  et  un  re- 
gime tonique. 

«  Dans  quatre  cas  d'angines  malignes  tres-graves,  soit  pri- 
mitives, soit  consccutives  a  des  maladies  generales,  le  chlorate 
a  echoue;  mais  leur  gravite  etait  telle,  les  complications  si 
nombreuses,  qu'il  faudralt  etre  bien  exigeant  enversun  medi- 
cament pour  lui  demander  de  reussir  constamment  dans  de 
pareils  cas.  Mais  son  utilite,  dans  le  cas  de  moycnne  intensite, 
nous  sembic  incontestablement  demontree  par  son  succes,  par 
son  action  sur  la  muqucuse  pharyngienne,  identique  a  celle 
que  nous  avons  notee  dans  la  stomatite  couenneuse.  Le  retour 
de  la  couleur  rose,  la  chute  des  fausses  membranes,  Tabaisse- 
ment  du  pools,  ont  ete  obtenus  dans  les  observations  que  nous 
avons  recueillies,  dans  un  temps  qui  est  sensiblement  le  mSme 
que  dans  la  stomatite  couenneuse.  » 

L'analogie  devait  aussi  conduire  a  experimenter  le  chlorate 
de  potasse  dans  le  croup,  une  bonne  medication  interne  de 
cette  maladie  etanl  encore  a  trouver.  L' occasion  se  fit  attendre 
quelque  temps,  mais  elle  se  presenta  enfin  dans  des  conditions 
tres-remarquables.  Trois  jcunes  enfants  furent  amenes  a  Thd- 
pital  des  Enfants  malades,  le  16  juin  1855,  tons  trois  alteints 
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du  croup.  Us  avaient  ete  pris  successivement  k  un  ou  deux 
jours  d'intervallc,  et  la  maladie  datait  du  12,  du  13  et  du  15. 
Le  premier  atteint,  etant  dans  un  etat  fort  grave  au  moment 
de  son  entree,  fut  op^re  immediatement  de  la  traclieotomie  et 
succomba  dans  la  journee.  Quant  aux  autres,  leur  etat  etant 
moins  serieux,  on  difTera  Toperation,  et,  aprcs  avoir  renouvele 
an  vomitif  qui  avail  dej^  ete  donne  avant  leur  entree,  on 
prescrivit  le  chlorate  de  potasse  a  la  dose  de  quatre  grammes 
par  jour.  L'amelioration  etait  des  plus  marquees,  et  le  danger 
avait  disparu  le  18,  lorsque  le  pore  de  ces  enfants  voulut  les 
emmener  de  rhdpital.  lis  ont  ete  revus  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  et  ils  etaient  tres-bien  portants. 

a  Les  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  dit  M.  Isamberl, 
sont  certainement  bien  remarquables;  la  communaute  d'ori- 
gine  de  la  maladie  chez  les  trois  enfants,  la  similitude  dans  la 
marche  des  symptomes,  et  leur  gravite  etaienl  de  nature  a  faire 
croire  que  les  deux  derniers  Freres  partageraieiit  le  sort  du 
premier.  Chez  tons  les  trois,  les  vomitifs  avaient  echoue,  et, 
bien  qu'on  les  eut  repetes  le  jour  de  leur  entree  a  Tlidpital,  le 
soir  il  n'y  avait  pas  de  mieux  marque,  et  ce  n'est  que  le  len- 
domain  matin,  vingt-quatre  heures  apres  Tadministration  du 
chlorate,  que  la  maladie  presente  une  amelioration  notable 
qui  se  soutient,  et  permet  d'esperer,  le  surlendemain,  une  gue- 
rison  definitive.  Si  ce  n'est  pas  au  chlorate  de  potasse  qu'il  faut 
attribuer  ce  succes,  il  faut  dire  que,  dans  les  deux  derniers 
cas,  la  maladie  a  gueri  d'elle-meme,  tandis  que,  dans  le  pre- 
mier, la  tracheotomie  n'a  pu  sauver  Tenfant.  » 

M.  Isambert  rapporte  encore  deux  cas  de  croup  gueri  sans 
operation  et  par  le  seul  emploi  du  chlorate  de  potasse.  Dans 
ces  cas,  il  est  vrai,  la  maladie  avait  une  moyenne  intensite  et 
etait  prise  de  bonne  heure,  mais  la  promptitude  avec  laquelle 
les  fausses  membranes  ont  disparu  et  les  symptdmes  se  sont 
dissipes  n'en  est  pas  moins  tres*remarquable.  Le  mSme  auteur 
mentionne  encore  onze  observations  ou  le  chlorate  de  potasse 
a  ete  employe  avec  la  tracheotomie,  soit  que  ce  medicament, 
administre  des  le  dibut,  n'ait  pu  enrayer  assez  vite  les  sym- 
ptdmes mena^ants  pour  dispenser  de  I'operation;  soit  que,  U 
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trachiotomie  ayant  eie  doja  pratiquee,  le  ciilorale  fAt  essayi 
comnie  adjuvant,  pour  empccliiT  la  iliphtherite  ile  se  repro- 
duire  ou  de  s'ctentlre.  Sur  ces  onze  cas,  dont  plusieurs  pre- 
sentaitnl  des  complica lions  graves,  on-compte  buit  gucrisons 
et  trois  morts. 

«  Pour  rcsumer,  continue  Tauteur,  ce  que  nous  a  appris 
Tobservation  des  elTets  du  chlorate  de  potasse  dans  les  alTeo- 
tions  diplitheriquos,  nous  dirons  que  ce  sel  a  nne  action  locale 
e>idenle,  par  laiiuollu  la  muqueusese  modifie,  se  deterge;  les 
fausscs  membranes  tombrnl,  les  uicenilions  se  guerissent,  tout 
reiitre  dans  Tordre.  Cetle  action  locale  est  la  m^me  dans  la 
sloniatite  etdans  Tannine,  et  probablementdans  le  croup,  bien 
que  nous  n'ayons  plus  la  paitie  matade  sous  les  yeux;  la 
inoyenne  du  timps  ticc4*ssaire  a  Taction  favorable  du  medica- 
ment paiait  notabit  meiit  la  meme  dans  les  trois  aflections.  En 
memo  temps  que  les  pbenomenes  locnux  se  modifient,  les  phe- 
nomenes  gciieraux  s'amendent  aussi  rnpidiment.  » 

Le  cblor.ite  de  potasse  a  ele  essayc  par  M.  Isambert  dans 
plusieurs  cas  d*apbthes,  et  il  a  paru  avoir  unecertaineutilite  en 
faisant  promplement  disparailre  les  enduils  blancs  et  en  fa- 
vorisant  la  cicatrisation  des  pelits  ulceres.  II  s*est  au  conlraire 
montre  ineflQeace  dans  plusieurs  cas  de  muguel. 

Maintenant,  quelle  esl  la  maniere  d'agir  du  chlorate  de  po* 
tasse?  Cetle  question,  que  se  sonl  .posee  tons  les  observateurs 
qui  onl  employe  ce  sel,  semble  aujourd*hui  en  voie  de  solution. 
Les  experiences  physiologiques  enlreprises  par  M.  Isambert  lui 
out  donne  des  re^illItats  qui,  bien  que  dillerani  un  pen  de  C(*ux 
qui  avaient  ete  obtenus  par  M.  Custiii,  indiquenl  ce,  endant 
d*une  maniere  incontestable  que  ce  sel  a  une  action  elective 
speciale  sur  la  bouche  et  les  glamles  salivaires;  le  chlorate  de 
potasse  iiieiilerait  done  le  nom  de  specifique  de  ces  organes. 
Piis  a  la  dose  de  un  a  quaire  grammes,  il  n'a  produit  aucun 
efTet  apjireciable;  mais,  a  la  dose  de  huit  grammes,  il  a  fait 
nail  re  une  salivation  marquee,  de\enant  meme  incommode 
dc-ux  ou  trois  heures  a|)ies,  et  d'autant  |)lus  intense  que  les 
doses  sont  plus  elevces.  Cette  salivation  s'accompagne  d*un 
gout  salin  dans  la  bouche,- lequel  persiste  a  pen  pres  pendant 
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tout  le  temps  de  l*e!im!nation ;  ce  gnut  a  paru  identique  a  la 
savear  du  chlorate  de  potasse  lui-mcme,  qui  se  reirouve  eo 
quantiie  notable  dans  la  salive. 

Dans  le  piincipe,  il  a  semble  a  M.  Isambert  que  le  chlorate 
de  potnsse  produisait  une  grande  secheresse  de  la  gorge;  niais 
il  allribue  cetle  sensation  a  une  action  topique.  Sur  IVstomac, 
ce  sel  a  produit  conslamment  une  augmtMilation  de  Tappelit; 
son  usage  n*e$t  suivi  d'aucun  efTet  purgatif.  A  haute  dose,  le 
chlorate  jouit  de  proprietes  diureti(|ues  trcs-marquces;  on  le 
retrouve  dans  les  urines  et  dans  les  sueurs.  II  parait  sans  in- 
fluence sur  les  grandes  fonclions,  et  les  do^es  out  pu  etre  por- 
tees  jusqu'a  "20,  50  et  40  grammes  par  jour,  sans  produirc 
d'elTels  toxiques. 

J'ai  cru  devoir  donner  tout  au  longcette  analyse  du  travail 
de  M.  L^ambert,  empruntee  a  la  Remie  Mrapmtique  duMkli, 
parce  qu'elte  nous  fait  connallre  des  applications  utiles  d*un 
puissant  medicament  dont  Telude  pathogenetique  et  clinique 
est  encore  fort  incomplete.  Toutefois,  doja  ctudiee  dans  les  Ar- 
chives de  Stapf,  cctte  substance  nous  oifre  dans  ses  sym|)t6* 
mes  :  «  agacement  des  dents;  saignemiiit  des  gcncives;  gen- 
eives  d'un  rouge  |)ale.  —  Secretion  abondante  de  salive  et  de 
mucosites;  salive  acidiU^e,  —  Secheresse,  giattemenl  el  aprete 
dans  la  gorge.  »  Mais  nosadvcrsairescux-memes  reconnaissent, 
sans  I'avouer  explicilement,  la  verite  de  notre  loi  therapeuti- 
que  a  propos  de  ce  medicament.  En  elTet,  aprcs  s*elre  deinande 
pourquoi  il  guerit,  ils  repondcnt,  comme  on  Ta  vu  plus  haul, 
que  ce  sel  a  une  action  Elective  sur  la  bouche  et  les  gtandes  ^a- 
livaires,  puisque,  pris  a  la  dose  de  luiit  grammes,  il  fait  nattre 
une  salivation  tres-incommode.  Cette  remarquc  ne  doit  pas 
£tre  perdue. 

Le  traitoment  des  affections  diphthMtiqnes  et  du  croup  me 
conduit  a  parler  du  brdme  dont  M.  le  doctcur  Ozanain  a  com* 
muni(]ue  a  Tlnslitut  de  mcrveilleux  efl'ets  dans  ces  maladies,  en 
se  fondant  sur  des  experiences  physico-cliimiques,  et  non  sur 
des  experimentations  physiologiques  faites  avec  ce  medica- 
ment :  mon  honorable  confrere,  charije  du  comptc  rendu,  dans 
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ce  journal,  des  traTaux  des  academies,  ne  manquera  pas  d'exa- 
miner  serieusement  ce  memoire;  mais,  en  attendant,  je  erois 
utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  resume  inte- 
ressant  sur  le  brdme,  presente  par  M.  le  docteur  Champeaux 
dans  YArt  midkal  (t.  IV,  p.  62). 

<x  M.  le  docteur  Ozanam  a  iu  i  TAcademie  des  sciences, 
dans  la  seance  du  26  mai  1856,  une  note  intitulee  :  De  Veffi- 
eadid  du  brdme  dans  le  traitement  des  affecliom  fseudo^mem- 
braneuses, 

a  II  nous  a  paru  opportun  a  ce  propos  de  publier  ici  une 
courte  notice  sur  Ics  travaux  anterieurs  k  ce  sujet,  ne  fdt-ce 
que  pour  reparer  une  lacune  que  la  forme  de  son  Memoire  n'a 
sans  doute  pas  permis  a  M.  Ozanam  d'eviter. 

«  Ces  travaux  appartiennent  aux  cleves  de  Hahnemann,  non 
pas  qu'ils  soient  les  seuls  qui  aient  iustitue  des  experiences  sur 
le  br6me,  mais  parce  que  seuls  ils  ont  coordonne  ces  travaux 
^pars  ct  fails  dans  des  buts  divers,  pour  en  tirer,  d'apres  la 
fbrmule  qui  leur  servait  de  guide,  des  indications  contre  cer- 
taines  maladies  et  contre  le  croup  en  parliculier. 

«  Des  1841,  Noack  et  Trinks,  utilisant  les  experiences  faites 
sur  les  animaux  et  meme  sur  Vhomme,  par  Franz  (1828),  Hei- 
merdinger  (1837)  et  Hering  (1838),  avaient  insere  dans  leur 
manuel  de  malicre  medicale  homoeopathique  une  pathogenesie 
du  broine. 

«  Nous  trouvons  une  application  directe  au  sujet  qui  nous 
occupe  des  symptdmes  presentes  par  Noack  et  Trinks  dans  Ic 
XXIl'vol.  des  Archives  homaop.  deStapf,  anneel846;2*cahier. 

«  Ce  Memoire  a  pour  litre  :  Caractiristique  et  physiographie 
du  genre  croup  et  de  ses  especes  par  plu^ieurs  mddecins  ho- 
vmopathes,  a  Presbourg. 

a  Apres  une  description  succincte  de  la  maladie  au  point  de 
vue  de  ses  sympt6mes  et  de  ses  lesions,  ils  viennentau  traite- 
ment. 

«  Je  laisse  la  parole  aux  auteurs  (2*  cab.,  p.  4) :  «  On  va 
voir,  par  les  tableaux  qui  vont  suivre,  que  notre  mati^re  me- 
dicale est  tres-pauvre  en  medicaments  contre  le  croup,  et  qu'au- 
cun  autre  (pas  meme  hepar  sulf.  et  spongia)  que  le  br6me  ne 
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presenle  d'une  maniere  complete  les  caractcres  du  croup;  les 
exp^rimentnteurs  comprendront  facitement  la  cause  de  cet  in- 
convenient. 

«  1.  br6»ie-croup.  {SymptdTnes  pris  surlesanimaux.) 

«  —  Hurlement  avec  voix  enrouee. 

«  —  Garacl^re  transsudatoire  de  rinfiammation  des  nm- 
queuses  du  larynx  et  de  la  trachee,  commencement  de  formation 
de  fausses  membranes. 

<c  —  Occlusion  convulsive  de  la  glotte,  de  1^  violents  phe- 
nomenes  de  suffocation. 

a  —  Toux. 

«  —  Toux  rauque  sifQante. 

«  —  Toux  seche,  avec  timbre  croupal. 

«  —  Toux  opiniSlre,  avec  eternuments  el  timbre  croupal. 

«  —  Toux  frequente;  et  de  tomps  a  autre  violents  acces  de 
suffocation. 

ct  —  R^le  muqueux  dans  la  respiration. 

«  —  Respiration  tres-penible. 

«  —  Dyspnee  violente. 

«  —  Respiration  profonde,  lente,  avoc  sifflem^nt. 

«  —  Respiration  penible,  superficielle,  tantot  ralentie,  suf- 
focante,  tant6l  precipitee. 

«  —  La  mort  survient  au  milieu  de  convulsions  tres-violen- 
tes,  ou  dans  un  etat  de  giande  faiblesse,  au  milieu  de  pbcno- 
m^nes  de  suffocation,  d'inflammation  ou  de  paralysie  [lahmung) 
du  poumon.  » 

N^cropsie. 

«  —  Inflammation  des  organes  respiraloires.  —  Quanlile  de 
mousse  sanglante  dans  le  larynx  et  la  trachee.  —  Inflammation 
du  larynx,  de  la  trachee  et  de  ses  rameaux,  caracterisee  par 
de  la  rougcur  ct  des  stries  rouges.  —  Inflammation  violente 
du  larynx  et  de  la  trachee  avec  exsudation  de  lymphe  plasli- 
que  qui  obstrue  presque  completement  la  voie  respiratoire  (sur 
un  pigeon). 

«  Symptdmes  recueillis  sur  rhomme. 

«  —  Toux  avec  acces  de  suffocation. 

«  —  Toux  avec  effort,  qui  ne  permet  pas  de  parler. 
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«  —  Violent  serrement  de  la  poitiine  et  gene  de  la  respira- 
tion. 

«  — Respiration  tres-^cnce;  il  aspire  I'air  avec  avidite. 

«  —  Uospiralion  penible,  donloureuse. 

a  —  SuutVraiices  conconiitantes. 

«  -^  Epistaxis  (avec  souligement). 

«  —  Paleur  dc  la  face,  chalcur  du  visage,  soif. 

a  —  Auginentalion  de  la  secretion  de  Turine. 

«  —  Pouls  dur,  plein,  d'aborJ  ralenti,  puis  accelere.  (Noack 
et  Tiinks.) 

«  —  Remarque.  Ces  experiences  sur  le  brdme  sent  tiiees  de 
deux  Menioires  couronnes  a  Tuhingue,  des  docteurs  Bering  et 
Hcimcrdinger.  —  Si  ces  experiences  t^ur  les  animaux  el  i'homme 
soni  bicn  laites,  —  et  nous  n^avons  aucune  raison  d'en  douter, 
--  il  Taut  donner  au  brome  la  premiere  place  parmi  les  reme- 
des  jusqu*ici  connus  centre  le  croup.  II  est^  du  reste,  fort  remar- 
quablc  que  les  milliers  d'empoisonnenienls  et  de  necropsies 
fails  par  les  toxicologisles  n'aienl  donne  ni  symptoines  ni  lesions 
analogues  au  iroup.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  des 
vapeurs  de  chlore  pioduire  une  sorte  de  croup.  » 

lei  Tauteur  cile  un  cas  nienlionne  par  iM.  Bretonneau  et 
deux  par  Allers.  Plus  loin«  revenanl  au  brome,  il  se  demande 
si  dans  la  sporujia  tosta,  que  Hahnemann  a  recommandee  centre 
le  croup,  le  brome  qu'elle  contient  ne  donnerait  pas  mieux 
que  riode  la  raibon  des  succes  qu'elle  a  oblenus.  11  se  demande 
encore  si  I'air  de  la  mer,  charge  de  brome,  d'iode  et  de  chlore, 
ne  serait  pas  la  cause  de  la  Irequence  du  croup  sur  les  cotes. 
^Attomir). 

Hiring  publia  qiielque  temps  apres,  dans  le  meme  recueil 
(vol.  XXil,  3*  cahier,  p.  109),  une  pathogenesie  du  bidme.  — 
Nous  y  tiouvons,  independamment  des  symptdmes  que  nous 
avons  cites,  el  qu'il  empruule  a  leurs  auleurs,  quelques  sym- 
ptdmes importants  : 

Sur  les  animaux. 

«  —  Rongeur  reliforme  de  la  muqueusedu  gosicr  avec  ero- 
sions nombreuses. 
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a  —  Inflammation  de  la  muqucuse  de  la  gorge  et  du  pha- 
rynx, qui  sonl  couverts  de  lymplu*  plaslique. 

a  —  Enduit  sale,  granule,  brunatrc,  tres-adhcrent  a  la 
mnqueuse  duns  la  gorge  et  le  gosier,  Ibrte  inflammation  an- 
dcssous.  » 

Chez  riiomme  (et  par  des  doses  infinitMmales). 

«  —  Enrouement,  —  perle  de  la  voix,  —  il  ne  peut  parler 
distindemont,  —  la  voix  est  faible  et  basse,  —  la  gorge  est 
com  me  a  vif,  le  soir. 

a  —  I/enrouement  est  plus  intense  le  soir  que  le  matin. 

«  —  Sensation  de  contraction  en  dedans  dans  la  trachee,  ou 
comme  si  on  la  comprimait  dans  la  Fossette  suslernale  (pendant 
deux  jours). 

«  —  Toux  rauque,  creuse,  seche,  avecgrande  lassitude. 

«  —  II  soufTrait  de  la  poiliine  comme  s*il  no  pouvnit  aspirer 
asscz  d*air;  amelioration  en  marchant,  mcme  en  mnrchant 
vite,  aggravation  le  matin  et  amc  ioration  le  suir  et  la  nnit. 

«  —  11  lui  semble  que  la  respiration  est  empccliee  par  quel* 
que  obstacle  dans  le  milieu  de  la  poitrine. 

«  —  Oppression  de  la  respiration  comme  par  une  legcre 
pression  a  rexlremite  inlerienre  du  st(*rnum.  » 

Enfin  M  Roth  {Pathogenesie  du  hr6me)i:\\e,  d'aprcs  Lembke 
(Gaz,  horn.  Leips,,  vol.  XXXVII,  juin  1849),  les  sympl6mes 
suivanls  : 

«  -*-Gene  dela  respiration,  besoin  d'inspirerprofondcment. 
—  Sensation  comme  s'il  n'entrait  pas  assez  d*air  dans  la  poi- 
trine, cc  qui  rinvite  a  se  redresscr  et  a  dilaler  la  poitrine  de 
suite. 

«  —  Sensation  d'anxiete  dans  la  poitrine  avec  respiration 
ditlGcile. 

«  —  Besoin  d'inspirer  profondemenl. 

«  — 11  est  oblige  de  faire  des  inspirations  profondes.  » 

Et  d'apres  le  Dublin  press,  1850  : 

«  —  Respiration  convulsive. 

ff  —  Respiration  acceleree  et  courte . 

«  —  Respiration  courte,  penible ,  avec  inspirations  pro- 
fondes. » 
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Tels  sont  les  phenomencs  pathogenetiques  que  j'ai  recueillis 
sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe.  lis  me  paraissent  eta- 
blir  d'unc  maniere  pereoiptoire  que  Tecole  homoeopathique  a 
depuis  longtemps  formule  Tindication  du  brome  dans  certaiaes 
formes  du  croup.  Et  nous  devons  ajouter  que  c'est  en  $e  refe- 
rant  a  cette  indication  que  les  medecins  hahnemanniens  em* 
ploient  le  brome  dans  le  traitement  du  croup,  et  qu'ils  ont  eu 
plus  d'une  fois,  et  depuis  plusieurs  annees,  a  notre  connais- 
sance,  a  se  louer  de.  cette  medication;  mjais,  toujtefois,  ni  la 
theorie,  ni  la  pratique  ne  peuvent  permettre  a  personne  de 
regarder  ce  medicament  comme  le  Sficifique  de  cette  maladie. 
(P.  Champeaux.) 

Le  docteurGentil,  a  Amerbach,  dit  la  France mMicale,  rap- 
porteque,  dans  unc  epidemic  de  coqueluche  qui  a  regne  il  y  a 
quelques  annees  dans  sa  localite,  epidemie  dans  laquelle  tons 
les  moyens  les  plus  vantes  comme  specifiques  ne  produisirent 
aucun  bon  resultat  et  ne  laisserent  que  trop  souvent  la  mala* 
die  emporter  les  petits  nialades,  il  n'y  eul  qu'un  seul  moyen 
qui  lui  rendit  de  bons  services,  la  raciae  d*arnica  montana. 
II  prescrivait  ordinairement  celle-ci  a  la  dose  de  deux  a  quatre 
grammes  pour  une  decoction  a  ramener  a  cent  vingt  grammes 
de  colature ;  cette  dose  devait  etre  prise  dans  la  journee.  Le 
docteur  Gentil  estime  que  ce  moyen  merite  d'etre  experimente 
plus  largement.  (AertzL  IntelL-Blat), 

II  est  facile  de  dire  qu'un  moyen  merite  d'etre  experimente 
plus  largement ;  mais  quoi  de  plus  dilUcile  si  Ton  n*a  d'autre 
guide  que  Tempirisme?  N'en  sera-t-il  pas  de  Y arnica  dans  une 
autre  epidemie  comme  il  en  fut  dans  celle-ci  de  a  tous  les 
moyens  vantes  comme  speciflques?  »  Si  les  symptomes  carao 
teristiques  de  la  forme  epidemique  avaient  ete  notes,  la  patho- 
genesie  de  Vamica  nous  rendrait  certainement  compte  de  son 
succes. 

Le  mime  medicament,  Vamica,  a  permis  a  M.  le  profes- 
seur  Hauner,  de  Munich,  de  guerir  deux  cas  d'epanchements 
chroniques  de  la  fievre  chez  des  enfant s  :  la  faiblesse  etait  telle, 
dit-il,  qu'on  n'osait  faire  la  thoracenthese.  Un  succes  analogue 
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a  ete  obtenu  par  lui  en  vilje  sur  une  femme  d'une  viogtaine 
d'annees.  —  Div.  ;  fleurs  d'arnica,  deux  a  six  grammes  pour 
soixaiite  a  quatre-vingt-dix  grammes  d'inrusion ;  une  ou  deux 
cuillereestouteslesdeux  heures.  {Revue  de  thdrap.  mdd.-chir., 
page  295.) 

Arsenic  dansrasthme.  «  L'arsenic  est  aujourd'hui  presque 
un  remedea  la  mode,  etil  faudra  probablemcnt  rabattre  beau- 
coup,  dans  queiques  annees,  des  vertus  qu'on  lui  attribue.  » 
Telles  sont  les  paroles  dont  le  Moniieur  des  hdpitatix  (26  Jan- 
vier) fail  preceder  la  reproduction  empruntee  a  la  Presse  mi- 
dicale  beige,  d'une  note  sur  Temploi  therapeutique  de  la  li- 
queur arsenicale  de  Fowler  dans  Vasthme  idiopathique,  ou 
symptomatiqtie  d'une  affection  pulmonaire,  par  le  docteur 
Geens.  EUe  est  bien  triste  la  therapeulique  qui  repose  sur  des 
fondements  assez  peu  solides  pour  que  Ton  puisse  ainsi  parler 
d'un  de  ses  plus  precieux  medicaments.  La  vraie  therapeuti- 
que, en  fixant  les  conditions  de  Futile  emploi  de  Tarsenic,  n'en 
fournira  que  des  applications  incontestables  actuellement  et 
toujours,  des  applications  plus  nombreuses  que  celles  qui  ont 
ete  jusqu  ici  signalees  dans  la  tradition  medicale  et  dont  on 
n'aura  plus  tard  rien  a  rabattre. 

L'article  de  M.  Geens  commence  ainsi : 

«  Sans  entrer  dans  les  details  relatifs  a  la  nature  et  k  I'etio- 
logie  de  Tasthme  essentiel,  sans  discuter  la  valeur  de  son  exis- 
tence, soit  corame  efTet,  soit  comme  cause  de  maladies  orga- 
niques  coexistantes,  je  dirai  que  Tusage  de  Tarsenic  m'a 
toujours  donoe  des  resultats  satisfaisants,  alors  meme  qu'il 
^istait  des  alterations  pulmonaires  graves.  Pour  ce  qui  est  des 
maladies  du  coeur  et  des  gros  vaisseaux,  je  n'ai  pas  eu  I'occa- 
sion  d'en  observer  chez  mes  malades.  Je  crois  d'ailleurs  que 
dans  ces  cas  Tarsenic  pouvait  rester  impuissant.  Cette  distinc- 
tion elablie,  voici  les  propositions  qui  decoulent  des  observa- 
tions que  j'ai  pu  faire.  » 

M.  Geens  a  tort  de  croire  que  Tarsenic  serait  impuissant  dans 
Tasthme  lie  a  une  aflection  organique  du  coeur  ou  des  gros 
vaisseaux.  Ce  remade  pourrait  bien  1  etre  en  efTet,  ou  meme  il 
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pourrait  prodnire  de  dangercux  effets  si  on  I'cmploie  aax  dose^} 
que  recommande  notro  confrere;  mais  Texperience  des  mede- 
cins  (|ni  suivenl  Icsprecoples  dc  Hahnemann  leur  a  maintes  fois 
demonlre  que  des  doses  iniiuitesim:des  d'arsenic  constituent, 
dans  le  |dus  grand  nonibre  des  cas,  le  raeilleur  moyen,  au 
moins  palliatir,  a  opposer  a  celle  E^cheuse  complication  de  la 
grave  Icsiun  qui  nous  occupe.  Gela  soit  dit  sans  infirmer  les 
bons  efi'els,  en  pareil  ens,  d'autres  medicaments,  comme  :  am- 
monium catb.,  camiahisj  digitalis,  etc. 

Ileci  pose,  je  \ais  laisser  parier  M.  Geens,  dont  le  travail 
ofTre  un  veiitabie  interct  : 

«  V  Dans  I'astlime  essontiel,  Tusage  de  la  liqueur  arsenicale 
dc  Fowler  donne  des  resultals  merveilleux  et  des  guehsons  qui 
ne  sunt  pas  domenties  apies  plusieurs  annees; 

<(  2^  Dans  rasthnie  complique,  ou  sous  la  dependance  de 
catarrho  pulmonaire,  ce  medicament  modiGe  d'abord  la  secre- 
tion pulmonaire  plus  <|u'aucun  aulre  agent  ne  pourrait  le  faire, 
et  diminuc  notablement  le  nombre  et  Tintensite  des  accc$ 
d'asthme; 

«  5*  Dans  Tastlime  complique^  d'emphyseme  pulmonaire, 
I'arsenic  donne  anx  malades  une  libcrte  de  respiration  reelle- 
mcnt  etonnante  et  attenue  considerablement  les  acces  de  suf- 
focalion  qui  les  tourmentent.  C'est  done  recllement  dans  les 
cas  d'asthme  essiMitiel  que  les  preparations  arsenicalessout  des 
moycns^heroiques . 

«  L*emploi  des  preparations  arsenicalcs  dans  les  affections 
precedentes  n'est  cerles  pas  une  nouveaute  en  medecine. 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  dans  le  Traits  de  tk&apeutique 
el  de  matitre  mMicale  (medicaments  altcranls.  arsenic)/ font 
remonter  a  Dioscoridc  I'emploi  de  Tarsenic  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires  Ces  auteurs  le  recommandent  daus 
Tangine  de  poihiue.  dans  Tasthme  et  mSme  dans  la  plitliisie 
confirmee.  lis  ont  eu  rccours  dans  leurs  experiences  a  desciga* 
rett.es  de  papier  iiubihees  d*une  solution  d'un  demi-gros  a  un 
gros  d'arseniate  de  soudo  dans  cinq  gros  d'eau  distillce. 

c<  Malgre  des  recommandalions  aussi  puissantes  que  celles 
de  ces  savants  tberapeutistes,  il  faut  bien  convenir  qu'il  est 
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tres-peu  de  pratidens  qui  y  ont  recours,  et  ccpcndant  tl  mc 
semble  qu*il  y  a  la  une  voic  ilc  succes  presquc  incroyables  di:s« 
tinee  a  remlre  des  services  signales.  On  a  beaucnup  cxajrere 
Tefiet  tie  rarscnic  et  do  ses  piepara'ions  sur  Iccunomie  uni- 
male,  alors  surlout  que  Ton  en  continue  Tusage  pendant  lotig- 
lemps. 

«  Je  puis  afGimcr  que  chez  aucun  de  mes  malados  je  n*ai 
reinar<|u^  un  des  symploines  alarmants  doiit  les  anlcnrs  se 
plaisent  a  gratitier  Tusage  prolon<;e  de  Tarscnio,  et  cejienJant 
je  Tai  administre  presque  pondanl  deux  annees  cliez  le  meine 
sujel.  Un  des  premiers  effets  de  ce  medicament  est  une  aug- 
mentation de  Tappclii  et  de  la  soil";  chiz  quelque^  sujils  il  s'est 
developpe  une  excitation  nerveuse  analogue  a  celle  (|ue  produit 
Tabus  de  cafe  noir.  Uiie  scuK*  fois  il  s'est  nianifeste  une  diarrliee 
avec  douleurs  intestinales,  qui  ceda  a  la  suspension  mom.  n* 
tanee  du  traitement,  et  qui  ne  reparut  plus  dans  la  suile.  Jamais 
je  n'ai  rencontre  de  salivation  ni  de  stujelaction  de  tout  le 
systeme  nerveuK,  ni  de  paraplegie,  ni  de  lievre  brclique,  etc. 
Le  remede  violent  que  j*ai  toujours  employe  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  circonspeclion  ne  merile,  certes,  pas  tous  Ics 
reproclies  qu'on  lui  a  faits. 

«  Voici,  du  reste,  le  moJe  d'administration  que  j'emploie 
g^neraleirient,  et  les  recommaiidations  dieteliques  et  bygie- 
niquesque  je  f.iisau\  piTSonnes  auxquellesj'en  prescris  I'usa^e. 
«  J*ordonne  d'aboid  un  demigros  de  liqueur  arsenicale  de 
Fovvler,  dans  un  veliicule  appro|>ri6  de  si^  onces,  dont  le 
malade  prendra  deux  cuilleree.<  a  bouche  par  jour.  S*il  ne  se 
presente  aucune  centre  indication  de  la  partdi^s  voii*s  diges- 
tives, si  en  un  mot  le  medicament  est  tolcre,  j'augmcnte  la  dose 
au  bout  de  qualre  ou  cinq  jours  et  je  Fais  prendre  journelle- 
ment  Irois  cuillerees  a  des  intervalles  a  pen  pres  egauK.  Apres 
huit  autrcs  jours,  je  prescris  un  gros  de  liqueur  arsenicale  dans 
un  vehicule  ^gal  en  qnnntite  a  cclui  de  la  premiere  piescrip- 
tion,  et  j*en  I'ais  prendre  deux  cuillerees  par  jour,  dose  a  la- 
quelle  je  soumets  mesmalades  pendant  un  mois,  six  semaines 
et  quelquelbis  jusqu'a  la  Gndu  tMitement.  Cette  derniere  dose 
representea  peu  pres  1/8  de  grain  d'araenic  par  jour;  elle  est 
VII.  52 
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suffisanie  pourvu  que  ie  traitement  soil  suivi  eiactement  el  avec 
perseverance. 

n  Dans  une  circonstance  ou  raffection  que  je  conibattais  sem- 
blait  vouloir  resister,  Ie  malade  presentant  d'excellentes  condi- 
tions digestives,  j'ai  administre  jusqu'a  trois  cuillerees  de  la 
prescription  n^  2,  a  prendre  de  jour  a  autre.  Dans  les  jours  in* 
termediaires,  on  ne  prenait  que  deux  cuiflerecs. 

«  Voici  les  formulcs  que  j'emploiehahituellement : 

Formtde  ri"  1 . 

Prenez  Liq.  arsenic.  Fowler.  .   .  1/2  gros. 

Aq.  menth.  piper 4  onces. 

—  cinamom 1     — 

Sir.  diacod 1     — 

Formule  n"  2. 

Prenez  Liq.  arsenic.  Fowler.  .  ,  1  gros. 

Aq.  menlh.  piper.     .   .  .  4  onces. 

—  cinamom 1     — 

Sir.  diacod 1     — 

«  II  me  semble  inutile  d'ajouter  que  Texcipient  et  Ie  sirop 
peuvent  etre  varies. 

c<  Je  recommande  aux  malades  de  s'abstenir  de  tous  les 
excitants  tant  moraux  que  physiques.  Cette  recommandation 
doit  etre  faite  serieusement  sans  qu'on  puisse  rien  en  rotran- 
cher.  Le  regime  sera  reparateur  sous  peu  de  volume;  il  se 
Qomposera  de  viandes  roties,  de  bon  pain  et  de  quelques  legu- 
mes de  digestion  facile.  On  permettra  Tusage  d'eau  rougie 
pendant  les  rcpas,  mais,  en  dehors  de  ceux-ci,  Teau  pure,  soit 
sucree,  soit  aromatisce  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  doit  etre  la 
boisson  ordinaire.  11  faudra  veiller  a  ce  que  le  dernier  repas 
soit  au  moins  pris  trois  ou  quatre  heures  avant  Theurc  du 
coucher. 

«  II  est  des  asthmatiques  qui,  depuis  des  annees,  ont  I'habi- 
(ude  de  prendre  du  cafe  tres-fort,  les  jours  qu'ils  se  croient 
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menaces  d'uneattaque.  Celte  boisson  aurait,  seloneux,  Tavan- 
tage  de  diminuer  de  beaucoup  Tintensite  de  la  duree  dcs  acces. 
D'aulres  font  une  consommation  habitueile  de  feuilies  de  da- 
tura stramonium^  qu*ils  fument  soit  seules,  soit  melangies 
avec  du  tabac  ordinaire.  Ces  habitudes,  si  eiles  sont  inveterees, 
peuvent  etre  respectees,  et  ordinairement  je  iaissc  aux  maiadlBs 
ct  Icur  caf<§  et  leur  stramonium,  car  ccs  agents,  dont  raction 
est  certainement  bien  differente,  deviennent  completement 
impuissants  parFhabitude. 

«  Outre  le  regime  indique  ci-dessus,  je  prescris  Temploi 
journalier  de  Teau  froide  en  lotions  sur  toute  la  surface  cula- 
nee.  Je  commence  par  faire  pratiquer  deux  lotions  geucrales 
pendant  cinq  minutes,  une  le  matin  et  une  le  soir.  Si  les  ma- 
lades  sont  trop  sensiblcs  au  froid,  il  va  sans  dire  qu'ilfaulcom- 
mencer  par  amoindrir  celui-ci,  en  ajoutant  plusou  moins  d'eau 
chaude;  de  cette  mdtiiere,  on  arrive  bienlot  a  faire  supporter 
la  temperature  de  Teau  sortant  des  puits.  Quand  le  malade 
s'esl  habitue  peu  a  peu  aux  lotions  froides  faites  specialemeat 
sur  les  parois  thoraciques,  je  le  fais  envelopper,  une  ou  deux 
fois  par  jour,  dans  un  drap  mouille,  et  jele  recouvre  ensuite 
d'une  couvertuic  dc  laine.  Le  maillot  doit  etre  maintenu  jus- 
qu'a  ce  qu'une  I'ranchc  reaction  sie  soit  etablie.  11  est  arrive 
souvent  que,  le  soir,  des  personnes  ainsi  placees  dans  un  maillot 
s'endormaient  et  passaient  des  nuits  comme  depuis  longtemps 
elles  n'en  avaient  passe. 

«  Les  lotions  froides,  tout  en  emoussant  la  sensibilite  mor- 
bide,  entrctiennent,  vers  la  peau,  une  revulsion  constante  qui 
favorise  les  fonctions  de  cette  membrane  et  procure  un  bien- 
etre  general  que  rien  ne  saurait  remplacer.  Aussi  les  malade^ 
se  livrent  avcc  bonheura  ces  lotions  et  a  ces  applications  jour- 
nalieres,  qui  exeAent  une  influence  heureuse  sur  toute  leur 
economic.  Un  dc  mes  nialades  m'a  dit  plusieurs  fois  que  lors- 
que  les  acces  ne  le  surprenaient  pas  trop  brusquement,  il  par- 
venait  a  les  enrayer  en  partic  au  moins,  en  se  faisant  adminis- 
trer  une  douche  d'eau  tres-froide  et  presque  glaciale,  suivie  de 
frictions  avec  un  gant  en  poil  de  chevrc.  » 

A  la  suite  de  ces  considerations,  M.    Geens  rapporte  plu- 
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sieurs  fails  ou  Tarsenic  semble  avoir  produit  les  meilleuis 
effets. 

L'elude  de  I'arsenic  dans  Tasthme  m'amcne  naturellemeiil 
a  parler  de  ses  cfTets  dans  une  afridion  ttes-douloureusc  et 
tres-rebelle .  Vangine  de  poitrine.  Mallioureusemei.t  je  ne 
trouve  dans  la  France  mMicale  \2  Janvier)  qne  celle  courte 
note  :  «  Dans  une  nevrose  dii  coeur  et  des  organes  de  la  res- 
piration, qui  avail  tons  les  carncletes  de  I'angine  de  poilrine, 
et  qui  avail  rosiste  aux  medications  revulsives  vi  anli-pasmo- 
diquos  les  plus  iiombnuscs  et  les  plus  varices,  le  docteur 
Carin  a  emplove  avec  un  succcs  complel  la  li  jueur  de  Pearson, 
a  la  dose  de  cini)  goultes  par  jour,  unic  a  la  li  ,ucur  d  lloflmann. 
—  On  salt  <iue  le  Irailenient  de  I'angine  de  poitiine  par  les 
preparalions  arsenicales,  conseille  par  un  medecin  anglais, 
Edward  Alexander,  a  eleemploje  avec^uaes  par  MM.  Teissier 
(de  Lyon\  Dieudonne  (de  Bruxelles),  el  d'autres.  —  (Archives 
mid,  de  la  Flandre.)  » 

11  est  certiiin  (}ue  peu  de  medicaments  represenlent  mieux 
que  I'arsenic  par  leurs  efl'els  pathogeneliques  les  sympldmes 
de  Tangine  de  poilrine;  el,  si  j'ai  bon  souvenir,  la  clinique 
homoeopalirKiue  nous  a  dcja  offerl  plusieurs  exemjdes  de  gue- 
rison  de  cetle  maladie  par  Tusage  de  ce  medicament. 

B.  Tube  d'Gkstif.  —  Relativemcnt  aux  maladies  du  lube  di- 
gestif, je  n'ai  a  signaler  que  deux  observations  relalives  an 
Irailement  de  la  hernie  itranglde  a  celui  de  Vilem. 

Dans  une  revue  des  divers  moyens  qui  pcuvent  elre  em- 
ployes avec  succes  dans  la  hernie  itranglee,  en  deliors  de 
{'operation,  M.  Louis  Saurcl  (Revue  Mrap.  du  Midi,  p.  285) 
signale  la  motliode  aneslhisigue ,  la  mothode  purgative  ejL 
Texlrait  de  beltadone  a  rinterieur.  11  oublie  la  strychnine  et 
Texlrait  de  noix  vomigue,  qui,  dans  les  mains  de  Al.  Ilomolle 
et  de  (|uelqnes  autres  praticiens,  ont  donne  des  succes  incon- 
testables.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  eclius  aux  disciples 
de  Hahnemann  avec  le  meme  medicament  admiuistre  a  doses 
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iii6niiesiinalcs ;  niais  je  nc  puis  jpasser  sous  silence  Tanecdoie 
qui  suit :  la  pratique  allopalliique  en  rencontre  encnre  assex 
souvent  d'analogues  qui  reslent  cathees  sous  le  hoisseau. 
II  y  a  quclques  semaines,  un  tie  raes  confreres,  allopallie,  qui 
s'est  a  pcu  prcs  retire  de  la  pratique  mcdicale,  el  doiit  la  fa- 
mille  me  consulte,  me  fil  Taveu  que  son  respectable  ami 
Amui^sat  el  lui-mcmc  avaicnt  eprouve,  il  y  a  qut'l(|ues  .innees, 
oette  hiureuse  surprise  :  arrivant  pouro|)erer  une  h<  rnie  dont 
iis  avaient  depuis  deux  jours  lente  la  reduction  par  le  taxis  le 
plus  methodique,  aide  de  tons  les  mo\ens  connus,  ils  trou- 
verent  la  licrnie  disparue  depuis  une  demi-heure  qut*.  des  glo- 
bules de  nux  vomica  avaient  ete  adminislres  au  patient. 

Dans  VAheille  mcdicale,  p.  4i,  on  trouve  une  singuHcre  et 
heureuse  application  du  principe  de&semblables  dans  1^  traite- 
menl  d'un  il^vs.  —  La  cause  de  Tiieus  etait  inaniicslenient  une 
inyaginatiun  survenue  a  {'occasion  d'un  eflbrl  viuliiiten  cher- 
chant  a  executer  une  pirouette,  le  venire  appuye  sur  une  barre 
dc  fer.  Le  doctcur  Delacroix  voulut  combaltre  ce  resuitat  d'un 
effort  porle  trop  loin  par  un  auire  cITort,  au  nioyen  de  scrousses 
convulsives  qui  devaient  retentir  specialement  sur  riiitcslin,  et 
qui  avaient  chance  de  delruire  rinva«;ination  que  la  premiere 
secousse  avail  produile  :  dans  ce  but,  il  prescrivit  a  la  fois  un 
gramme  d'ipecacuana  a  prendre  dans  tics-peu  d'eau,  et  un 
lavement  avec  une  infusion  de  vingt-ciiiq  grammes  de  scne. 
D'abord  surviiirent  des  vomissements  plu%  violeiits  que  ceux 
qui  resultaicnt  de  la  maladie  elle-meme;  les  elTorts  qui  les 
accompa^nerent  furcnl  bienlot  suivis  il'iwQ  douleurabdnminale 
atroce,  analogue  &  celle  que  le  malade  avait  eprouv^e  la  veille, 
Une  scUe  abondante  parut.  Celait  la  gucrison. 

Remarquous  ici,  outre  rhoniceo|'athiiite  deTerTort,  celieda 
Tomitif  dans  une  affection  dont  le  principal  symptdme  est  le 
vomissement  incoercible. 

C.  Appareil  GEKiTo-URiNAiRE.  —  J'arrivc  aux  fails  pcu  nom* 
hreux  qui  sc  rapporlent  a  Tappareil  genito-urinaire. 

Tons  les  jonrnanx.  ainsi  que  je  le  dijiaisdans  ma  precedente 
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revue  {Journal  de  lasoc.  gallic,  t.  VI,  p.  847),  ont  fail  grand 
bruit  de  la  decouverte  de  raction  puissante  du  borate  de  sonde 
sur  I'uterus,  au  point  de  le  comparer  et  parfois  de  le  preferer 
an  seigle  ergote.  J'avais  oublie  de  noter  que,  dans  ses  prole- 
gomencs  du  horary  Hahnemann  declare  que  ce  medicament 
6tait  employe  depuis  longtemps  dans  la  medecine  domestique 
pour  favoriser  les  douleurs  des  femmes  en  couche,  {Maladies 
chroniq,,  t.  1",  p.  516).  D'autre  part,  parmi  les  symplomes 
de  ce  medicament  on  trouvc  le  suivant  :  a  Les  regies  avancent 
de  quatre  jours  et  sont  tres-copieuses,  avec  tranchees,  nausees. 
douleurs  depuis  Teslomac  jusqu'au  sacrum,  qui  persiste  jusqu'n 
minuit,  moment  ou  la  personne  eprouve  une  forte  sueur  et 
s'endort  (le  huitieme  jour).  »  D'autres  symptomes  enonceiit 
une  avance  et  unc  surabondancc  des  regies  avec  alTaiblissemeni 
general.  On  sera  moins  surpris  maintenant  de  Taction  curieiisc 
k  constater  du  borax  k  haute  dose  dans  le  cas  suivant  : 

«  Polypes.  —  Borax,  —  Les  conlraclions  uterines  suffiscnl 
quelquefois  a  elles  seules  pour  expulser  les  tumeurs  uterines. 
M.  Copland  vient  d'en  publier  une  nouvelle  preuve.  Appele 
pres  d'une  femme  prise  de  metrorragies  repetees,  dues  a  un 
polype  depassant  le  col  uterin,  il  administra  le  borax  a  liaule 
dose  dans  le  but  de  soUiciter  des  contractions  uterines  capables 
d'expulser  cette  tumeur.  On  sail  que  le  borate  de  soude  e.^ 
tres-employe  en  Hollande,  en  Allemagne  ct  en  Anglelerre, 
comme  agissant  sur  Tuterus  a  la  maniere  de  Tergot  de  seigle. 
Le  resultat  desire  fift  obtenu  au  bout  de  trois  jours ;  une  seconde 
tumeur  6tant  venue  a  sortir  du  col,  fut  expulsee  par  le  meme 
precede.  11  n'y  eut  pas  de  recidive.  »  {Jhe  lancet  et  France 
mid.  n*  7). 


La  presse  medicale  n  souvent  aussi  parle  depuis  quelques 
annees  de  Taction  de  la  lupuline,  ce  principe  actif  du  houblon 
sur  le  systeme  genital  de  rhomme.  Jusqu'ici  cette  substance  a 
paru  la  plus  capable  de  combattre  les  erections  qui  compliquent 
d'urie  maniere  si  facheuse  les  affections  de  Turelre.  11  est  re- 
grettable que  noire  maliere  medicale  soit  veuve  d'un  medica- 
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ment  qui  se  recommande  sans  doute  par  de  puissants  effets  sur 
divers  systeraes  de  reconomie  animale. 

D.  Syst^me  nerveux.  —  Nos  lecteurs  savent  que  conium  ma- 
culatum  ou  la  grande  eigne  est  Tun  des  rehficdes  principaux 
dans  Vophthalmie  scrofuleuset  et  qu'elle  modifie  surlout,  moins 
bien  pourtant  que  tethusa  cynapium  ou  petite  ciguey  la  photo- 
phobie  qui  acconjpagne  cette  inflammation  specifiquc.  Je  citerai 
done  sans  plus  de  reflexions  cette  note  de  la  France  m^dicale, 
n*  20,  empruntee  au  Journal  fur  Kinderks  ; 

«  Photophobie  scrofuleuse.  —  Conicine.  —  Le  docteur 
Mauthner  pretend  s'^tre  fort  bien  trouve  dans  plusieurs  cas  de 
cette  affection,  sans  inflammation,  de  Tapplication  repetee  deux 
ou  trois  fois  par  jour  de  T^mulsion  suivante  : 

«  Conicine 25  centig. 

«  Huile  d'amandes  douces.    ...       4  gr. 

«  Cette  application  se  fait  au  moyen  d'un  pinceau  de  poils  de 
chameau.  II  ajoute  que  des  sujcts  refractaircs  a  tout  autre 
traitement  ont  ete  gueris  dans  Tespace  de  huit  a  quatorze 
Jours.  » 

'  Apres  avoir  rapporte  dans  le  Bulletin  de  th&apeutique  une 
observation  pleine  d'interet  de  charge  ancienne,  guerie  par 
V arsenic  en  peu  de  jours,  M.  le  docteur  Aran  s'exprime  en  ces 
termes  : 

\i  Je  ne  sais  si  la  lecture  de  cette  observation  laissera  dans 
Tesprit  de  mes  confreres  Timpression  que  m'a  faite  a  moi- 
meme  une  guerison  aussi  rapide  et  aussi  inesperee,  obtenue 
dans  un  cas  en  apparence  aussi  defavorable.  Ce  que  je  com- 
prends  bien,  c'est  que  des  fails  semblables  expliquent  et  justi- 
'*fient  Tenthousiasme  dont  sont  animes  quelques  auteurs,  relati- 
vement  au  traitement  de  la  choree  par  les  preparations  arsenica- 
les,  et  ce  n'est  done  pas  sans  raison  que  Pereira  a  dit  (Elem.  of 
mat.  medica,  t,  I,  p.  665)  :  Je  ne  connais  contre  cette  mala" 
die  aucun  remede  egal  d  l arsenic ^  qui,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  agit  presque  comme  un  sp^d^ue 
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a  Les  observations  nc  manquent  pas  d*ail!eurs  dans  les  re- 
cntiis  cti angers  a  I'appui  de  remplot  de  Tarsenic  dans  la 
choree.  En  Anolilcno,  Gitdleslonc,  Marlin.  Sailer,  Gregory, 
Bcgbie,  Bubinglon,  Hi'ghcs,  etc.;  en  Anieriqne,  Reese;  en 
Allentagne,  Ba^^edow,  Venus,  Steinthal,  Henoch  et  Rom- 
berg, etc.,  ont  rapporte  des  fails  nombreux  qni  ne  peuv^t 
Jaisser  aucuii  doiite  a  cet  egard.  Mais  rautorite  a  laqnclle  j'at- 
ta«lie  Ic  phis  d*imporlnnce  est  celle  de  Romberg,  Tauteur  de 
run  des  meiileuis  ouvrogcs  qui  aicut  ele  piiblies  sur  les  mala^ 
dies  (lu  sysionie  nerveux.  Or  liomberg  n*est  pas  moins  expli- 
cilc  que  Pereira  :  «  De  tous  les  moycns  recommandcs  contra 
c(  lu  choree,  dit-il,  ccux-la  seuls  sont  dignesde  notre  confianee, 
«  qui  peuvent  arret  r  en  peu  dc  temps  la  maladie,  lors  mcme 
«  qu'elle  est  le  |  bis  invcteree.  Parmi  ces  moyenSn  celni  qui,  d'a- 
((pres  mes  recherches,  occupe  le  premier  rang,  cest  Varsenic,» 
(Lehrb.  d.  Nerveii-Krank.  d.  Menschen,  1. 1,  p.  195.) 

«  Cetle  elficacitc  des  preparations  arsenicales  une  tbis  eta- 
blie,  faul-il  croire,  faut-il  csperer  que  Ton  guerira  ainsi  en  peu 
do  temps  toules  les  chorees ;  faut-il  compter  que  Ton  nc 
roncontiera  aucun  cas  rebelle?  Telle  n'esl  pas  mon  opinion, 
et  \cs  Fails  soiit  |a  nialheun  usement  pour  prouver  que  Tarsenic 
ne  possede  pas  plus  (rnclioil  infaillible  contre  la  choree  que 
les  auires  moyens  recommandes  contre  celte  maladie.  Mais  ce 
qni,  a  ines  yeux,  assure  la  su|erioritede  Tarsenicsurlesautres 
tiailements,  c'est,  d'une  part,  son  cmploi  commode  et  facile, 
la  rapiilite  avec  biquelle  il  modifie  la  maladie,  si  son  omploi 
doil  eire  suivi  de  success,  et,  de  Tautre,  relticacite  parliculiere 
dont  il  pnrait  jouir  contre  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  re- 
beiles.  Bien  que  plusicurs  des  faits  cites  par  les  auteurs  dont 
j'ai  donnc  les  non.s  un  peu  plus  haut  sc  rapporlent  a  des  cho- 
rees retentes,  bien  que  j*aie  eu  moi-meme  Tocca&ion  d'obser- 
ver  deux  faits  de  ee  genre,  dont  Tun  dans  le  service  de  Guer- 
sant  pcre,  il  y  a  qnelqucs  annees,  je  dois  dire  que  j'ai  echoue 
a\ec  rarsenic  dans  iJcu.x  chorees  recentcs,  dans  Tune  comple- 
temenl,  dans  Taulre  aprrs  une  amelioration  qui  n  a  ele  que  de 
quelquts  jours.  Les  plus  beaux  cas  desucces  de  Tarsenic  se 
rapporlent,  au  contraire,  a  des  chorees  anciennes,  a  des  cho^ 
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rccs  anomales  meme,  contre  Irsquelles  on  avail  tente  sans  suc- 
ces  les  traitcmcnts  les  plus  varies.  Des  trois  fails  rappoites  par 
RombiTg  (ouv.  cite),  it  en  est  un  dans  lecpiel  la  choree  rravaii 
que  six  mois  de  date.  En  quelques  mois,  dans  le  premier  cas, 
en  quelques  semaines  dans  les  deux  aulres,  on  quelques  jours 
meme,  conime  on  Ta  vu  dans  TobseiAalion  que  j'ai  lapporlee, 
la  guerison  etait  parlbite.  L'arsenic  seniblu  done  venir  com-* 
bliT  une  verilable  lacnnc  dans  io  traitcmenl  de  la  choree ;  it 
s'adresse  principalement  nux  cas  les  plus  graves  el  les  plus  re- 
belles,  et,  pour  n*etre  pasinfailliblc  dans  sun  action,  ii  n*en  est 
pas  moins  Tun  des  plus  precieux  agenls  donl  la  thcrapeutique 
dispose  dans  les  cas  de  ce  genre. 

'i  Nul  doule  relativemcnl  a  la  facilile,  a  la  commodite  de 
Temploi  de  ce  trailement  dans  la  choree.  Quelques  gouttes, 
une  cuilleree  au  plus  d'une  solution  incoloree,  sansodeiir  ni  sa- 
veur  appreciables ;  cerles,  un  pareil  trailement  I'rmporle  deja 
de  bcaucoup  sur  tons  ceux  dans  lesqui  Is  on  eat  oblige  d^adnii- 
'  nistrer  aux  malades,  el  a  haute  dose  encore,  des  mediranients 
d'une  odeur  repoussante,  la  valeiiaue,  par  exemple.  Tels  sont 
les  a  vantages  altaclics  ace  trailement  sous  ce  rapport,  que, 
dans  mon  opinion,  on  devrait  toujours  Tessayer  pendanlquel- 
que  temps,  sauf  a  I'abandonner  s'il  iie  survicnt  pas  d'arnelio- 
ration.  Mais  ce  trailement  n*a-t-il  pas  de  danger?  Les  prepara- 
tions arscnicales  ne  sonl-elles  pas  de  vcrilnhles  poisons?  Sans 
doute;  mais  tout  depend  evidemment  de  la  dose  a  laqnelle  on 
les  adminislre.  Dans  Tobservalion  que  j*ai  rapporlee  plus  haul, 
le  malade  a  pris  huit  milligrammes  enwron  d^icide  arsenicux, 
seize  milligrammes  en  deux  foisledeusieme  jour,  vingt-qualre 
milligrammes  en  trois  fois  le  troisicme  jour,  trois  centi- 
grammes en  quaire  fois  le  quatrieme  jour ;  a  cettc  derniere 
dose  il  a  fallu  s'arreler,  par  suite  de  Tapparition  des  plieno-^ 
menes  d'inlolerance.  La  dose  et^ift  pi^ut-etre  un  pen  forte  en 
conimen^^nnt ;  ct,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  a  rcnssi 
avec  des  doses  bien  plus  faibles.  Mais  j'ai  pu  me  convaincre 
depuis  longtemps  qu*une  alimenlation  riche  et  substantielle 
anniliilc  en  grande  partie  les  effels  lo\iques  des  preparations 
arsenicales.  Au  resfe,  quelque  faibl<.>  que  soil  la  dose  d*aisenic 
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administree,  il  survient  toujours,  apres  un  certain  temps,  des^ 
phenomenes  d'intolerance.  D'aprcs  Romberg,  le  premier  phe- 
nomene  d'intoxicafion  est  une  legere  inflammation  de  la  con- 
jonctive  ;  on  a  note  egalement,  dansquelquescas,  des  nausees, 
des  Yomissements,  des  gonflements  de  la  tete  et  de  la  face.  Je 
n'ai  rien  reraarque  de  pareil  sur  mon  malade ;  en  revanche, 
•  Tacrete  et  la  constriction  de  la  gorge,  le  cercle  de  fer  autour 
des  orbites,  traduisaient  la  necessite  de  suspendre  la  medica- 
tion, sanf  a  la  reprendrc  le  lendemain  a  dose  deux  ou  trois  fois 
moindre.  11  va  sans  dire  qu'a  I'apparition  des  premiers  pheno- 
menes d'intolerance,  la  medication  doit  £tre  entierement  in- 
terrompue ;  mais  ce  qui  est  certain  et  bien  demontre,  c'est 
qu'avec  des  precautions  ce  traitement  ne  fait  courir  aucune 
chance facheuseaux  malades.  «  Je  suis  encore  ^  voir Tombre  do 
«  Taction  deletere  de  Tarsenic  chez  les  enfants,  »  dit  Romberg. 
«  Je  Vbi  employe  dans  plus  de  deux  cents  cas,  chez  Tadulte, 
«  dit  M.  Reese,  sans  avoir  jamais  eu  d'accidents.  » 

«  II  est  done  bien  etabli  qu'avec  quelques  precautions  ou 
pent  se  mettre  a  Tabri  de  toute  espece  d'accidents  dansTemploi 
des  preparations  arsenicales  centre  la  choree.  J'ai  dit  que 
j'avais  fait  usage  de  Tacide  arsenieux,  ala  dose  de  huit  milli- 
grammes environ  en  commengant,  et  que  cette  dose  etait  im 
peu  forte.  Venus  allait  bien  au  dela,  puisqu'il  faisait  prendre 
a  ses  malades,  toutes  les  deux  heures,  une  pilule  contenant 
un  quarantieme  de  grain  d'acide  arsenieux,  soit  trois  cin- 
quiemes  de  grain.  Mais,  de  toutes  les  preparations  arsenicales, 
ceile  qui  parait  avoir  eu  en  tout  temps  le  plus  de  faveur,  c  est 
la  solution  arsenicale  de  Fowler,  la  solution  d'arsenite  de  po- 
tasse,  a  la  dose  de  quelques  gouttes,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Romberg  ne  depasse  jamais  trois  a  quatre  gouttes,  deux 
ou  trois  fois  par  jour ;  mais  M.  Reese  est  plus  hardi  et  doiuie 
de  six  a  huit  gouttes  matin  et  soir,  chez  les  sujets  de  ^ept  a 
seize  ans,  de  dix  a  quinze  gouttes  et  memo  vingt  goattes  trois 
fois  par  jour  chez  les  adultes.  Je  crois,  avec  M.  le  professeur 
Trousseau,  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  precautions  dans 
Temploi  des  preparations  arsenicales,  et,  par  consequent,  que, 
a  quelque  preparation  qu'il  donne  la  preference,  acide  arse- 
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nieux,  arsenitc  de  potasse,  arseniate  de  soude,  un  medecin  pru- 
dent ne  doit  faire  usage  que  d'une  solution  titree  et  formulee 
par  lui.  En  commen^ant  par  un  a  deux  milligrammes  chez  rcn- 
fant,  par  cinq  milligrammes  chez  radulto,  donnesen  plusieurs 
fois  dans  les  vKigt-quatre  heures,  on  n'aura  ccrlainement  aucun 
accident  a  craindre  ;  seulement  la  dose  doit  etre  augmentce 
peu  a  peu,  sauf  a  interrompre  des  les  premiers  indices  de  Tin- 
tolerance 

a  Reese  est  le  seul  qui  ait  donnc  le  conseil  de  continuer  ce 
traitement  une  semaine  et  m^me  plus  longtemps  apres  la  gue- 
rison  dans  le  but  de  prevenir  les  recidives.  On  a  pu  voir  par 
Tobservation  de  mon  malade  que  cetle  pratique  n'a  aucun  in- 
convenient. Mais  met*elle  bien  certainement  a  Tabri  des  reci- 
dives?... Romberg  a  fait  a  cet  egard  une  remarque  assez  cu- 
rieuse,  c'est  que  Tarsenic  se  montre  plus  efficace  encore  conlre 
les  recidives  que  centre  les  premieres  atteintes  de  la  maladie. 

c<  Je  suis  loin  de  proire  epuise  tout  ce  qu'il  y  aurait  a  dire 
relativement  a  Tempioi  des  preparations  arsenicales  dans  la 
choree.  Mon  seul  but  a  ete  d'appeler  Tattention  de  mes  con- 
freres sur  un  traitement  a  peine  connu  n\  France  et  cependant 
tres-efQcace,  Ires-commode  et  ne  presentant  pas  de  veritables 
dangers,  quand  il  est  manie  avec  prudence.  Mais  ce  qui,  a 
mon  avis,  doit  surtout  assurer  a  Tarsenic  une  assez  belle  place 
dans  le  traitement  de  la  choree,  c'est  son  cfficacite  speciale  et 
presque  specifique  contre  les  formes  les  plus  graves,  les  plus 
inveterees  et  les  plus  rebelles  de  cette  maladie.  » 

J'aidu  donner  tout  au  long  Tarticle  de  M.  Aran,  pnrce  qu'il 
renferme  des  notions  historiques  interessantes  a  connaitre, 
ainsi  que  des  faits  curieux  relativement  a  la  tolerance  des  doses, 
faits  que  nous  sommes  loin  toutefois  d'ofTrir  en  exemple.  Mal- 
heureuscment,  comme  dans  tout  ce  qui  emane  de  la  therapeu- 
tique  de  nos  adversaires,  nous  en  sommes  toujours  a  chercher 
rindication  precise  du  remede  employe ;  je  n  en  trouve  signa- 
iee  d'aulre  que  Tanciennele  et  la  gravite  du  mal  :  c'est  une 
indication  assez  vague. 

En  presence  dautorites  assez  nombreuses  deja  pour  certifier 
Taction  bien  reelle  de  V arsenic  dans  la  choree,  il  cut  ete  bien 
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surprenanl  de  ne  pas  trouver  dans  la  maticre  mMicale  de  ce 
medirament  dos  elTets  indiquant  son  homoBopatiiicite  a  cetle 
maladie.  On  lit,  en  eflet,  aux  symptdmes  995  et  suhants  : 

Spasmes  (Henning,  Keihier). 

Ti-cssaillement  dcs  menibres  (Benet,  Greiselius  et  beaucoup 
d*autres). 

Tremblement  dans  tons  les  membres  (Kaiser,  Juslamond). 

Tremblement  dans  les  braset  les  jainbes. 

Toult^fois,  je  dois  avouci*  que  je  ne  connais  pas  d'observation 
de  choree  guerie  par  Tarsenic  a  dose  homoeopathique. 

Mainlenant,  si  Ton  se  reporle  k  Tobservation  de  M.  Aran, 
on  y  Irouve  les  partitularites  suivanles,  qui  coneourent  a  ei- 
pliquer  rationncllcinent  Taction  promptenient  favorable  du 

medicament  employe «  Nalureliement  tres-impressionna- 

ble,  L...  rappurtelede\eIoppementdesa  maladie  a  dcs  espdees 
de  tcrreurs  qu'il  eprouve  depuis  TSge  de  quinze  ans,  la  nuil, 

lorsqu'il  est  coucbe Uepuis  Tage  de  quinze  ans  egalement, 

L...  eprouvait,  surtout  la  nuit,  quand  il  avait  ces  terreurs, 
des  mituvements  brusques  et  involontaires  de  flexion  et  d  ex* 
tension  dans  ie  membre  superieur  gauche...  »  Ces  symptomes 
ne  sonl-ils  pas  homcBopathiques  aux  effets  purs  de  Tarsenic? 

Plus  loin,  on  lit :  «  11  y  a  itois  ans  et  demi,  il  auraitele  pris 
d\ine  violente  cephalalgie  avcc  sensibilite  excessive  du  cuir 
chevelu,  trouble  dans  les  idccset  perte  de  la  memoire  :  ces  ac^ 
ciiients,  qui  ctaiont  survenus  a  la  suite  d'une  fumigation  de 
vapeur,  furent  bien  calmds  par  des  affusions  froides...  »  Or  si 
Ton  considere  que  la  disparition  de  ces  accidents  a  coincide 
avec  Tappai  ition  de  la  choree,  n*y  a-t-il  pas  lieu  de  penser  que 
cette  espece  de  repercussion  d'une  nevralgie  par  Teau  froide  a 
formcilement  contribue  a  la  maladie,  et  n'y  aurait-il  pas  la 
une  nouvelle  indication  de  Tarsenic? 

La  guerison  obtenue  et  publiee  par  M.  Aran  rentre  done 
tout  naturellement  dans  la  grande  loi  des  guerisons  proclamee 
par  notre  ecolc. 

La  ReviLe  de  therapetitique  mMco-chirurgicale  (i"  juin) 
rapporte,  d'aprcs  VUmon  medicale,  une  interessante  observa- 
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tion  des  efTcts  d'un  medicament  encore  pen  connu,  le  cyanure 
de  fer^  sur  le  vertige  ^jnlepllque.  C'cdt  une  note  a  pi^ndrc  en 
attendant  Texiierimentalion  de  co tie  substance. 

«  Le  malade,  age  de  cinquante-cinq  ans,  apres  une  vie  assez 
agilec  et  des  revers  de  fortune,  avail  etc  pris,  dppuis  dix-huit 
mois.  d'accidents  consistanl  en  une  chute  par  trrre,  aveo  ou 
sans  perte  de  connaissance,  revenanl  a  des  intervailes  ircs- 
variahles,  des  jours^  des  semaines,  m:iis  dont  la  frequence  avait 
augmente  depuisun  mois  et  dcini.  D'Ja  on  avuit  employe  les 
saignees  generates  et  locales,  les  purgalifs;  un  vesicatoire  a  la 
nuque,  entrctenu  p'*ndant  trois  moiN%  avait  seul  p  oduit  de 
ramelioralion.  M.  Rouliier  lui  prcscrivit  tantot  (jue'qnes  cuille- 
r^es  de  vin  de  quinquina,  tant6t  de  Teau  de  Vichy  aux  repas, 
et  lemit  a  Tusage  du  cyanure  de  fer  en  pilules  (d'abonl  0  gr. 
20  par  jour,  puis  0  gr.  30,  en  augmentant  ainsi  de  0  gr.  10, 
jusqu'a  Ogr.  80  par  jour,  et  en  redescendanl  graduellement 
jusqu*a  0  gr.  40).  Trois  mois  se  passerent  ainsi,  durnnt  ies^quels 
le  malade  ne  vit  pas  revenir  un  soul  accos.  Lo  Iraitement  fut 
suspendu  pendant  quinze  jours,  puissuividenouveaupcmiant 
deux  mois,  a  la  dose  de  0  gr.  4!),  inlet  rompu  (*t  n^pris  de  nou* 
veau.  Pendant  trois  aonees,  lo  malade  conlinua  le  cyanure  avec 
quelqu&s  interruptions  de  temps  en  temps ;  au  bout  de  ce  terme, 
il  cessa  son  Irailemenl.  Huit  mois  s'ecoulereut  sans  accidents; 
mais  lout  a  coup  apparurent  qiielquos  ctourdissements  precur- 
seurs  de  leur  retour.  M.  Bouliier  le  remit  a  I'usage  du  cyanure 
de  fer;  les  rcsultats  fureiit  aussi  sati  faisants  que  par  ie  passe. 
n  y  a  lieu  de  se  demander  cependant  si  cetle  immunite  aura 
une  duree  plus  grande  que  cclie  du  trailcmenk.  » 

(La  suite  au  prochain  num^ro.) 
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VARIMS. 


DES  PRlIfCIPES  ACTIFS  DE  LA  RHUBARBE ;  PAR  LE  PROFESSEUR  8GHR0FF, 
DE  VIENNE. 

Les  rechcrches  de  Schlossberger  et  Dopping  ont  montre  que 
tous  les  principcs  de  la  rhubarbe,  isoles  par  les  auteui'S,  et  ap> 
peles  de  dilTerenls  noms,  iie  sont  que  des  composes,  lis  ren- 
ferment  tous,  comine  base  principale,  Vadde  chrysophaniqne 
dccouvert  dans  la  Parmelia  parielina,  parRochleder  et  Heldt, 
et  de  plus  encore  d'autres  substances.  Ainsi,  la  rhubarbarine 
dePt'aff  est  un  melange  de  cet  acide  avec  du  sucre  incristallisa- 
ble,  de  la  matiere  extractive,  de  la  resine  et  du  tannin ;  la  rhu- 
barbarine de  Henry,  avec  de  la  resine ;  celle  de  Buchner  et  dc 
Herberger,  avec  de  la  matiere  extractive,  du  sucre  incristalii- 
sable  et  de  Tacide  rheique.  Meme  resultat  pour  les  diflerentes 
matieres  colorantes  signalees.  Enfin,  Schlossberger  et  Dopping 
ont  isole  dans  Textrait  alcoolique  trois  resines  differentes,  ap- 
pelees  par  eux  aporetine,  phaoretine  et  erythroretine.  La  rhu- 
barbe  contient  en  outre  de  Tacide  tannique,  de  Tacide  gallique, 
de  I'oxalate  de  chaux,  du  sucre,  de  la  pectine,  de  Tamidon,  et 
les  sels  ordiuaires  des  plantes. 

A  petites  doses,  cette  racine  a  une  action  tonique  que  Ton 
doit  attribuer  aux  acides  gallique  et  tannique,  a  doses  plus 
fortes,  elle  est  purgative,  mais  les  pharmacologistes  different 
extremement  quant  a  la  question  de  savoir  a  quel  principe 
special  on  doit  rattacher  cet  effet.  L'oxalate  de  chaux,  dit-on, 
doit  y  etre  pour  quelque  chose;  mais  les  teintures  et  I'infusion 
de  rhubarbe  qui  n'en  contienncnt  pas  purgent  aussi  bien  que 
la  poudre.  Les  autres  principes  signales  ont  ete  invoques  par 
leurs  inventeurs;  ils  purgent,  mais  ce  sont  des  corps  compo- 
ses. II  elait  done  curieux  de  voir  si  Tacide  chrysophonique  qui 
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t»e  trouve  dans  tous  ne  serait  pas  cet  agent  purgatif.  M.  Schroff 
a,  en  consequence,  instilue  des  experiences  sur  MM.  Meinrich 
et  Dworzak,  ses  eleves,  avec  cet  acide,  la  rheine  (principe  co- 
lorant jaune),  la  rhubarbarine  (matiere  amere,  resineuse),  la 
rhubarbe  de  Chine  et  la  rhubarbe  indigene  autrichienne,  pro- 
venant  de  la  Silesie,  du  Rheum  emodi;  dc  la  Styrie,  du  Rhmm 
palmatum;  de  la  Hongrie  du  Rheum  rhaponticum,  et  de  la  Mo- 
ra vie,  du  Rheum  compactum, 

L'acide  chrysophanique,  la  rheine,  la  rhubarbarine  et  la 
rhubarbe  de  Moscovie  ont  purge,  mais  le  temps  qui  s'est  ecoule 
entre  Tingestion  du  medicament  et  le  debut  d&la  purgation,  a 
varie;  il  a  ete  en  raison  inverse  de  la  purete  et  de  la  simplicite 
de  la  preparation.  Ainsi,  avec  Tacide  chrysophanique,  la  pre- 
miere selleeut  lieu  apres  vingt-quatre  heures,  avec  la  rhubar* 
barine,  apres  vingt  heures;  avec  la  rheine,  apres  dix-neuf,  avec 
la  rhubarbe,  apres  douze  heures.  D'un  autre  cdte,  Tintensite 
et  la  duree  de  Taction  etaient  en  raison  directe  de  la  purete  et 
de  la  simplicite  du  produit.  L'action  de  Tacide  chrysophanique 
se  prolongea  jusqu'a  la  fin  du  cinquierae  jour,  et  determina 
douze  selles;  celle  de  la  rheine  et  de  la  rhubarbarine  dura  trois 
jours,  avec  cinq  et  trois  Evacuations;  celle  de  la  rhubarbe  se 
resuma  en  trois  et  deux  selles  en  vingt-quatre  heures.  L'acide 
chrysophanique,  la  rheine  et  la  rhubarbarine  furent  pris  a  la 
dose  de  0,50,  tandis  que  celle  de  la  rhubarbe  etait  de  2,00 
(l/2gros). 

Les  experiences  entreprises  avec  2,00  des  diflerentes  sortes 
de  rhubarbe,  donnirent  une  grande  superiorite  a  celle  de  la 
Chine.  Celle-ci  procurait  deux  a  trois  selles  feculcntes,  sans 
douleurs,  sans  nausees.  La  racine  moravienne  et  la  hongroise 
se  rapprochent  le  plus  de  la  moscovite,  mais  sont  moins  acti- 
ves. La  rhubarbe  deBielilz  et  de  la  Styric  n'ont  pas  purge,  et 
la  premiere  a  cause  du  malaise,  des  nausees,  et  une  fois  des 
vomissements.  La  double  dose  de  celte  rhubarbe  a  bien  provo- 
que  des  selles,  apres  trois  heures,  mais  des  selles  aqueuses, 
accompagnees  d'un  grand  malaise,,  de  nausees,  de  douleurs 
d'estomac  et  de  tenesme. 

M.  Schroff  s'est  assure  que  I'acide  chrysophanique  etait  ren- 
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ferme,  a  Fctat  liquide,  dans  des  cellules  Tormant  lesveines  rou- 
ges tie  la  rhuburbe,  ou  dissemine  dans  des  cellules  parenchy- 
niateuses  du  noyau  de  la  racine.  Ccl  etat  de  Tacide  ex|di.|ue 
pourquoi  la  rhubarbu  en  subslance  purge  p'us  vile  qui*  Pacide 
cbrysoplianiquc  pur.  Celui  ci  esl  insoluble  dans  Teau  fruide  et 
ne  se  dissout  quo  Ins-pcu  dans  Teau  bouillanle,  mais  il  trouve 
probabloment  dans  les  liquides  alcalins  dos  inlcstins  un  moyen 
de  devenir  snluldo  el  d'etre  absorbe.  Or  il  est  liors  de  doute 
que  cet  agent,  soil  pur,  soil  rcnierme  dans  la  rhubarbc,  nc 
pwite  qu'apres  avoir  etc  absorbe;  c'est  pciur  oelle  raison  que 
l'acid(*  li  |ui  ie  de  la  racine  agit  plus  rapidement  que  Tacide 
solide  isole.  Dans  tons  les  cas,  lacide  eiail  decelc  dans  rurine 
bien  avant  qu'il  n'eul  conimence  a  produire  des  srlles, 
M.  Scbrolf  regrclte  de  n'avoir  pu  examiner  les  malieres  feca- 
les,  pour  rci  bercber  I'aeido  chrysophanique  qu'elles  ont  du 
contenir,  ain^^i  que  les  niodificaliuhs  qu'il  a  pu  eprouver. 

Ces  recbei  ciics  oni  un  inleret  plus  purement  scienliPique  que 
pratique;  quand  on  voudra  purger,  on  coniinu«Ta  cependanl 
a  donner  de  la  rbubarlie  et  srs  preparations,  malgre  leursa- 
ve.ur  et  lour  odeur  desagivables  a  beaucoup  de  personncs;  car, 
I'acide  chiysoplisiniipie  qui  n*a  pas  ces  inconvenirnts,  est  lout 
a  fait  liors  de  prix.  Si  Ton  demande  a  la  rbubarbeson  action 
tonique,  c'est  encore  a  la  substance  enliere  et  non  a  un  de  ses 
composants  qiril  Taut  s^adresser. 

I.es  experiences  prece  :entes  confirmcnt  encore  la  grande  su* 
periorite  de  la  rliubarbe  de  Moscovie  sur  tuutes  les  autres 
sortes;  elleest  plus  active  et  neanmoinsd'une  action  plus  douce 
sur  le  tube  intestinal  (1). 


Penrlant  la  semaine  tinissant  le  2  aoOt,  il  est  mort  a  Londres  seize  peraonnes 
du  chol'ra.  Sur  ies  treizc  cms  oA  ia  diir''e  de  la  maladie  a  6U  iioti'e.  cetle  dun'c  a 
6l4  de  douze  heiires  dans  un  «ms;  de  Irenle-six  beures  dans  un  autre;  du  deux 
jours  dans  deux  ca«;  do  tro'iK  jours  dans  deux  cas;  de  quatre  .ours  dans  deux  cas; 
de  cinq  jours  <ian<  deux  cis,  ilesiv  j'uirs  Jans  uncas,  etde  sept  jours  dans  deox  cas. 
(Extr.it  du  Moniteur  des  Hdjritaux.) 

(1)  Extra  tdu  Wochenbl.  d.  zatsehr.  d.  k.  k.  geUUMk.  d.  aerz.  te  zu  Wien, 
1856,  n.  16, 17  et  18. 
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DE  LA  RfiVULSION 

OU  MEDICATION  DITE  REVULSIVE, 
Par  le  doetear  C&^rriER. 


On  a  fait  Fhonneur  aux  premiers  medecins  de  I'antiquite 
dedire  que  leur  doctrine,  degagec  de  tout  esprit  de  systcme, 
brillait  du  pur  eclat  dcs  faits.  La  chose  est  vraie ;  mais,  a  mon 
avis,  il  y  a  peu  sujet  d'en  faire  honneur  a  leur  sagesse; 
car  leur  merite  en  cela  etait  tout  entier  dans  la  necessite  de 
leur  situation.  Toute  science  pratique  est  d'abord  reduite  a  la 
simple  observation,  etses  premieres  richesses  resident  dans  la 
collection  des  faits  observes.  Cela  doit  etre.  Mais  il  est  aussi 
dans  la  nature  de  I'csprit  humain  de  ne  pa«  dcmeurer  long- 
temps  dans  la  sage  reserve  d'une  telle  situation.  Impatient 
d'accroitre  et  derepandrela  lumiere,  on  se  hate  de  les  rappro- 
cher  ct  d'en  exprimer  le  sens  collectif  sous  des  formules  apho- 
ristiques  souvcnt  prematurees.  Cos  aphorismes  deviennent  des 
dogmes;  et  de  la  a  Tinstilution  des  systemes,  quelle  est  la  dis- 
tance? Absolument  parlant,  elle  pourrait  etre  grande  encore; 
mais,  relativemeut,  il  n'y  en  a  point.  Si  done  on  pent  dire 
que  la  doctrine  des  premiers  medecins,  toute  d' observation, 
brillait  par  I'absence  de  systcme^  c'est  nominativement  que 
cela  doit  s'entendre ;  car,  dans  le  fait,  ils  en  avaient  aulant  que 
de  dogmes  ou  sentences  aphoristiques  tant  soil  peu  susceptibles 
d'etre  generalisees  dans  leur  application.  Et  cependant,  selon 
Texpression  de  Th.  Bordeu,  resumant  la  pensee  de  tons  les  pra- 
ticiens  voues  au  culte  deTobscrvation,  «  les  epidemies  devaieni 
justifierles  aphorismes,  x>  ce  qu'elles  ne  font  pastoujours;  d'oii 
il  conclut  qu'il  «  est  prudent  de  ne  point  admettre  avec  trop 
de  confiance  ces  dogmes  incet'tains.  »  , 

VII.  55 
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C'est  ainsi  que  le  quarante-sixieme  aphorisme  de  la  deuxieme 
section,  par  une  deviation  facbeuse  du  sens  fori  restreint  de  sa 
signification  reelle,  est  devenu  ledogme  fondamental  de  la  doc- 
trine de  la  revulsion ;  et  que,  malgre  les  tortures  qu'il  lui  a 
fallu  subir  dans  son  scnsvrai,  pour  se  pretcr  aux  vues  diverses 
dcs  systcmes  qui  Tont  invoque,  il  est  demeure  la  base  avouee 
de  tous  ces  systcmes  ayant,  a  des  points  de  vue  si  differents, 
la  revulsion  pour  objet.  Et  cependant  quel  rapport  peui-il  y 
avoir  cntre  cet  aphorisme  et  une  loi  tberapeutique?  Ou  y  trou- 
ver  les  elements  d'une  telle  loi?  De  deux  douleurs,  y  est-il  dit, 
s'elcvant  ensemble  de  deiix  points  diflerents,  la  plus  forte 
obscurcit  le  sentiment  de  Tautie.  De  la,  sans  distinguer  davan- 
tage  dans  Tapplication  tberapeutique,  le  genre  ou  Tespece  de 
ilouleurs  susceptible  d'elfacer  Tautre,  on  en  a  conclu  d'une 
maniere  generale  qu  une  vive  excitation  eveillee  sur  un  point 
de  Torganisme  devait  faire  taire  une  irritation  deja  existante 
sur  un  autre  point  plus  ou  moins  eloigne  du  premier.  D*ou  un 
remede  general  a  toutes  les  irritations  naissantes,  par  une  irri- 
tation plus  forte,  excitee  en  memo  temps,  sur  une  partie  saine 
de  Teconomie.  Jusque-la,  et  a  ce  point  de  vue,  Terreura  du 
moins  une  apparencc  de  verite.  C'est  un  precede  sympathique 
imite  de  la  nature;  c'est  presque  de  TbomQCopathie,  moins  la 
specialite  dans  laquelle  seule  git  I'appropriation  verilablement 
curative.  Mais  on  a  attribue  a  Tirritation  arlificielle  la  puissance 
d^attirer,  dedMver,  sur  le  lieu  de  son  application,  Tirritation 
morbidc,  c*esl-a-dire  la  matierc  ou  le  principe  de  celte  irrita- 
tion morbide.  Oh  I  alors  il  faul  que  la  guerison  s'ensuive  dans 
tous  les  cas ;  et  voila  precisement  ou  git  Terreur ;  car  la  gueri- 
son nc  s'cnsuit  pas  absolument;  mais  accidenteliement,  mais 
rarement,  et  a  dcs  conditions  memos  dont  la  recherche  conduit 
a  des  distinctions  ou,  comme  principe  tberapeutique,  dans  le 
sens  ou  on  Va  coinpris,  Taphorisme  donne  pour  base  a  la  re- 
vulsion s'ecroule  et  disparait. 

En  effet,  dans  le  systeme  de  Tattraction  par  Taction  revul- 
sive, sur  quoi  s'exercerait  cette  puissance  attractive  de  Tagent 
ou  moyen  rcvulsif?  sur  le  mal,  c'est-a-dire  sur  son  principe 
quel  qu'il  soit.  Mais,  counait-on  bien  la  nature  du  mal,  pour 
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la  croire  atlirable  et  susccplible  de  disparaitre  de  cette  fagon  ? 
L'aphorisme  dit :  Duobus,  doloribus.,.  vehementior  obscurai 
dterum.  Mais  la  douleur,  essentiellement,  est-ccle  nial?  non: 
ce  n'en  est  qu'une  des  manifestations.  La  douleur  pourrait  etre 
calmee  ou  se  taire  par  un  moyen  qui  n'agirait  que  sur  ellc  o« 
sur  son  principe  special,  que  le  mal  proprement  dit,  parmi  les 
symptomes  duquel  elle  comple,  cepeudant,  comme  le  plus  sail- 
lant,  le  plus  penible,  n'en  persisterait  pas  moins ;  comme  cola 
conste  de  I'inuliiite,  comme  moyen  de  guerison,  dcs  divers  stu- 
pefianls  qu'a  defaut  d'agents  curalifs  speciaux,  directs,  Tallo- 
pathie  [)rodigue  avec  si  peu  de  reserve,  aux  malades  qu'elle 
enivre  d'opium,  d'ether,  de  chloroforrae,  etc.,  ponr  dissimuler 
son  impuissance  reelle  et  derober  ou  voiler  autant  que  possible, 
aux  yeux  de  ses  malades,  Thorreur  de  situation  dont  elle  est 
inhabile  a  les  tirer.  Qu'attirent  done  ces  agents  de  la  revul- 
sion? Est-ce  le  principe  de  vie?  oui!  lorsqu'on  s'est  degoute 
de  raisonncr  dans  le  sens  d'une  humeur  ou  matiere  peccante 
comme  cause  morbide  sur  laquelle  put  s'exercer  Taction  dcs 
medicaments,  on  a  bien  ose  amener  en  scene  le  principe  vital 
lui-meme;  lui  rapporterle  mal,  ridentifier  avecle  mal,  enfaire 
le  mal,  y  voir  tout  le  mal  en  un  mot,  et,  partantdela,  ecrire  ces 
mots  comme  base  de  Tenseignement  therapeulique  a  I'epoque  ou 
(a  delautde  principe  homoeopathique  ignore,  inconnu),  la  revul- 
sion faisait  a  peu  pres  le  fond  de  cette  science  :  «  Ces  agents 
medicamenteux,  appelant  etfixant  les  forces  vitales  au  lieu  ou 
on  les  applique,  detournent  salutairement  sur  ce  point  les 
mouvemeuts  de  ces  forces,  et  changent  ainsi  la  direclion  vi- 
cieuse  que  Tetat  pathologii|uc  leur  imprime  vers  d'autres  or- 
ganes.  »  Mais,  en  passant  par-dessus  les  erreurs  de  detail  que 
ce  galimatias  physiologique  pourrait  oflrir  a  nos  reflexions, 
pour  n'y  voir  que  Terreur  principale  qu'il  nous  iinporle  ici  d'y 
signaler;  et  renvoyant  sur  ce  sujet,  du  reste,  a  ce  qu'a  une 
autre  epoque  [Essai  sur  lemode  d' action  des  medicaments)  nous 
en  avons  plus  amplement  dit  a  Toccasion  du  mode  d'ailion  des 
dpispastiques,  nous  nous  borncrons  ici  a  cette  simple  (jueslion  : 
£xiste-t-il,  a-t-il  jamais  pu  exister,  soit  en  sante,  soiten  mala- 
die,  un  seul  cas  de  detournement  reel  de  Taction  du  principii 
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vital,  d'un  point  de  reconoraie  ou  cette  action  s*cxerce  dans  !e 
but  d'une  fonction  quelconque,  sur  un  autre  point  dc  la  meme 
Gconomie,  au  moyen  d'une  excitation  plus  Forte  que  cclle  qu'on 
se  serait  propose  de  delourner,  ou  ce  delournemenl  (deriva- 
tion, revulsion),  ne  s'operM  pas  au  prejudice  meme  de  cette 
fonction,  et  ne  fut  des  lors  plus  propre  a  expliquer  les  raauvais 
que  les  bons  efTets  qui  pouvaient  etre  la  consequence  de  cetlc 
absurde  pretention?  Ave^-vousvu  un  vesicatoire,  place  au  centre 
d'un  vaste  eresipele,  borner  Tetcndue  et  le  progres  de  celui-ci 
a  la  surface  occupee  par  le  vesicatoire...  mais  frapper  de  gan- 
grene  les  portions  eloiguees ;  et  les  effets  d'un  bain  de  pieds 
pris  daiis  le  temps  du  travail  actif  de  la  digestion?  et  la  per- 
turbation de  la  meme  fonction  sous  Taction  d'une  forte  con- 
tension  d'csprit,  ou  d'une  vive  emotion.de  plaisir  ou  de  peine; 
et  les  desordres  si  graves  nes,  sous  la  meme  influence,  chez  les 
femmes  en  couche  ou  enetat  d'allaitement ;  et  Tinaptitude  a  la 
marchc,  Tinaptitude  a  la  pensee,  pendant  Taction  d*une  diges- 
tion laborieuse;  et  Taggravalion,  signalee  par  Recamier  comme 
un  crileriura  certain,  deloute  irritation  des  voies  digestives  par 
Teft'et  d'un  bain  general,  etc.,  etc.?  Avez-vous  experimente  le 
vesicatoire  de  Bicbat  dans  la  peritonite;  et  celui  de  Corvisart 
dans  la  cardite  aigue?  Si  vous  avez  observe  toutes  ces  choses 
et  la  roullitude  de  faits  palhologiques  ou  purement  physiolo- 
giques  qui  precedent  du  meme  principe,  et  qu'ayant  remarque 
d'autre  part  les  ^irconstances  parliculieres  formant  autant  de 
conditions  speciales  ou  Taction  revulsive,  au  lieu  des  aggrava- 
tions que  nous  venons  de  signaler,  peut  realiserdes  effels  cura- 
tifs  certains,  vous  rcmontez  a  Torigine  de  ces  effeU  differents; 
vous  en  Irouverezla  raison  dans  une  juste  appreciation  des  cir- 
constances  parliculieres  qui  les  justifient.  Ainsi  on  rejettera 
toute  idee  d'attraction  dans  la  puissance  de  tout  agent  ou  pro- 
cede  revulsif,  pour  ne  voir  essentiellement  dans  ceux-ci  qu'unc 
excitation  generale  analogue  au  principe  de  toute  irritation 
(a  I'exacie  ressemblance  pres  conslituant  seule  dans  Tespcce 
la  condition  d*appropriationou  d'homoeopathicite  actuelleroent 
etpleinemcnt  curative).  Oncomprendra  les  mauvais  effets  de 
Tinlervenlion  de  ces  agents,  lorsque,  en  dehors  d'une  specia- 
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lite  qui  en  garantit  le  succes,  on  les  emploie  dans  Tetat  aigu 
d  une  affection  dent  ils  ne  peuvent  alors  qu'augmenter,  sans 
aucun  benefice  ulterieur,  la  condition  f^clieuse ;  ou  en  plein 
cours  d'une  maladie  dont  ils  ne  peuvent  que  oompliquer  le 
travail,  troubler  la  marche  et  retarder  ou  compromettre  Thcu- 
reuse  issue.  Et  Ton  concevra,  par  contre,  que  les  cas  ou  Ton 
peut  en  attendre  de  bons  cffets  (a  dcfaut  d'ngent  homocopathi- 
que,  connu,  eprouve  et  possible  dans  I'espece,  agent  tovjours 
p'^f^rable,  cela  soit  dit  encore  une  fois  pour  toutes)  sont  les 
cas  pouvant  se  rencontrer  dans  Tune  des  conditions  patholo- 
giques  et  semi-pathologiques  suivantes  : 

1"  Un  etal  psorique,  general,  iudecis  dans  ses  tendances  (1), 
mais  contre  lesquelles,  sur  des  considerations  comniemorati- 
Yes  particulieres  se  rapportant  a  Torigine  du  sujet,  on  veut 
premunir  Teconomie  de  ceiui-ci,  en  y  ramenant  I'activite  vi- 
tale.  C'esl  en  ce  sens  qu'operent  les  irregulariteshygieniques, 
conseillees  par  Celse  et  par  Tecole  de  Salerne ;  c*est  egalement 
dans  ce  sens  qu'agissent  les  cauteres  permanents,  I'usagodes 
tissus  excitants,  sous  Taction  continue  desquels  ia  peau  est  en- 
tretenue  dans  une  convenable  aclivite ;  les  douces  friclions,  le 
massage,  les  lotions  froides,  de  beaucoup  preferables  aux  bains, 
pratique  trop  negligee  parmi  nous ;  les  exercices  gymnastiques 
proprement  dits;  Tusage  hygienique  de  minoralifs,  dont  quel- 
ques  constitutions  se  trouvent  bien;  les  changements  d'air, 
comme  on  dit,  ou  les  variations  de  ratmosphorc  pour  les 
bronches,  etc.;  toutes  pratiques  salutaires,  imitees  de  la  na- 
ture, qui  nous  y  invite  et  qui  nous  conduit  aux  momes  fins  par 
le  charme  de  ses  soUicitations;  par  Tirregularite  obligee,  inhe- 
rente  a  I'existence  de  tons  les  etres ;  par  la  spontaneite  de  cer- 
tains fonticules,  d'ulceres  culanes,  de  blenorrbees,  de  diar- 
rhees,  periodiques  ou  habituelles,  de  gonflements,  deboutons, 
de  croutes,  d'eruptions  et  d'efflorescences  diverses,  dont  Tuti- 


(i)  Condition  pbysiologiqne  qui  n'est  point  encore  la  maladie,  mais  une  prd-- 
disposition  morbide,  une  cause  imminenle  de  maladie;  ainsi  que  nous  Tavons 
cxprira^  en  plajant  Toriginc  de  toute  maladie  dans  i'idiosyncrasie  ou  la  consti- 
tution particuliire  des  sujets  qu'clle  alteint. 
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lite,  averee  au  point  de  vue  de  Texistence,  nous  impose  trop 
souvont  les  erabarras  et  les  degouls ;  el  par  I'exemple  de  ce  que 
nous  offre  le  fait  suivant,  et  tantd'aulres  fails,  ayant  meme  ori- 
gine  physiologique  que  celui-la :  lorsque  nous  voyons,  sous 
I'intluenee  d'une  excitation  atFectant  un  systeme  particulier 
dans  Teconomie,  un  autre  systeme  dans  un  etai  imminent 
d'irritation,  se  calmer  et  prosp^rer  dans  la  plus  briilante  con- 
dition de  sante,  tant  que  cette  excitation  revulsive  subsiste;  et 
subir,  apres  celle-ci,  Taflection  toujours  menagante,  a  laquelle 
Texcitation  revulsive  imposait;  et  qui,  apres  sa  disparition, 
reprend  son  cours  avec  une  devorante  activile,  ainsi  que  nous 
avons  cu  souvent  Toccasion  de  Tobserver^  dans  une  multitude 
de  circonstances,  qui  se  rapportent  a  ce  fait,  et  entre  autres 
dans  ce)le-ci  des  plus  remarquables  :  la  suspension  par  Tetat 
de  gestation  suivie  d'allaitement,  d'une  phthisic  catarrhale  et 
memo  tuberculeuse,  se  reveillant  au  terme  de  rallaitement, 
pour  se  suspendre  a  Tapparition  dune  grossesse  nouvclle;  pour 
reparaitre  apres  i'allaitement  qui  suivait  celle-ci;  et  contiuuer 
ainsi  pendant  toute  Fexislence  de  cet  etal  de  choscs,  a  la  ces- 
sation du(iuel  la  phthisic  reprenait  son  cours  rapide,  et  consu- 
mait,  en  quelques  mois  au  plus,  une  ^conomie  jusque-la  de» 
fendue  uniquement  par  un  travail  qui,  interprete  en  dehors 
do  la  loi  physiologique  dont  il  precede,  faisait  chaque  fois  re- 
douter  pour  la  frele  existence  ou  il  se  passait  des  resultats  in- 
verses de  ceiix  qu'on  voyait  chaque  fois  sly  realiser. 

2°  Dans  Tetat  autrefois  designe  sous  le  nom  de  subirritatiou, 
ou  I'excitali^n  communiquec,  non  direcle,  d'une  action  revul- 
sive, pent  offrir  quelquefois  a  Teconomieun  complement  d'ex- 
citation  salutaire;  ainsi  que  Tout  pense  les  medecins  qui,  apres 
Bordeu,  ont  rapportc  a  ce  mode  d'operer;  pousse  quelquefois 
jusqu'au  mouvemerit  febrile,  le  principo  des  guerisons  des 
maladies  chroniques ;  systeme  qui  fail  le  fonds  de  la  doctrine 
de  Dumas  sur  cette  maticre  et  de  la  doctrine  generale  merae 
des  ecoles,  ou  n'a  point  penetre  encore  Teclatante  lumierc 
qu'ont  repanilue  sur  cette  importante  parlie  de  la  pathologic 
les  considerations  speciales  que  lui  a  consacrees  Hahnemann 
dans  son  beau  Traite  des  maladies  chroniques. 
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5^  Dans  ccitaines  afTections  chroniqiies,  proprement  dites, 
avec  lesquelles  rallopathicconfond  ordinairement,  sousle  rap- 
port therapeutique  au  moins,  divers  etats  purement  nervoux 
periodiques  ou  non,  febriles  ou  sans  fievre,  constituant  dyna- 
miquemenl  un  ctal  hypostenique  ou  psorique  comme  je  Ten- 
lends. 

4^  Au  debut  d'une  afTcction,  ou  une  telle  excitation  peut  fort 
souvent  relever  assez  fayorablement  le  ton  du  dynamismc  pour 
conjurer  le  developpement  ulterieur  de  cettc  alTection,  comme 
elle  eut  pu  meme,  suscitee  a  temps,  en  prevenir  Tinvasion. 

5^  Eafin,  dans  cet  etat  de  defaillance  extreme  ou  d'epuise- 
ment  du  principe  de  vie,  au  terme  d'aiTections  qui  n*auraient 
point  de  similia  viritahle  a  cet  etat,  dans  notre  MatUre  medi- 
caleptire;  ou  pour  lesquelles  on  redouterait,  dans  cette  situa- 
tion, Taction  directe,  et  a  ce  titre,  devorante  ou  rapidement 
consomptive  alors,  d'un  tcl  agent. 

L'action  revulsive  ainsi  fixee  dans  le  sens  ou  nous  croyons 
qu'il  faut  Tentendre;  dans  celui  du  moins  ou  nous  Tentendons 
Dous-meme,  et  ou  doit  ^tre  compris  ce  que  nous  dirons  dans 
Texamen  et  Tappreciation  des  medications  allopathiques  qui  s'y 
rapportent,  nous  voulons,  avant  d'entrer  dans  cette  apprecia- 
tion clinique,  ajouter  encore  ici  quelques  reflexions  speculalives 
sur  ce  sujet. 

La  sante,  cet  etat  d'harmonie  ou  d'equilibre  des  conditions 
normales  de  la  vie,  dont  toute  maladie  est  essentiellement  un 
desaccord,  comment  se  retablit-elle?  Comment  cessentles  con- 
ditions de  ce  disaccord?  Y  a-t-il  a  cette  question  une  reponse 
generale  possible  qui  satisfasse  a  toutes  les  preoccupations  de 
Tesprit  qui  se  la  fait?  Nous  ne  le  croyons  pas,  quelquo  desireux 
que  nous  serions  que  cela  se  put;  parce  que  les  elements  dont 
se  compose  un  etat  morbide  ne  sont  pas  simples,  mais  multi- 
ples. Toute  affection  pathologique  a  pour  origine  ou  raison 
d'etre  une  cause  occasionnclle  d'abord  qu'on  peut  dire  tou* 
jours  exterieure;  etune  cause  efficiente  inherentc  a  Teconomie 
qu'cllo  atteint.  La  cause  exterieure  consisto  dans  un  change* 
Qient  ou  une  alteration  du  milieu  formant  Tatmosphere  hygie- 
nique  ou  notre  vie  se  passe;  et  la  causie  interne  resulte  d'un 
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ctat  exceptionnel  aussi,  anomal,  et  tout  relatif  &  Tindividu. 
Cost  sous  cet  ctat  que  s'est  ofTcrt  a  nous  la  psore  ou  le  pso- 
risme  qui  fait  partie  de  Tetre  ct  le  fond  de  sa  constitution 
propre,  ou  pathologique  sp^ciaic  si  Ton  peut  ainsi  dire,  la- 
quelle  a  la  plus  grande  part  a  ce  qu*on  nomme  son  tempera- 
ment,  son  idiosyncrasie ;  et  dont  la  condition  essentielle  se 
manifeste  et  se  mesure  pour  nous  au  degre  de  Kberte  de  ce 
mouvement  du  dedans  au  dehors  de  Teconomic,  composant  ce 
va-et-vient,  \eritable  regulateur  de  la  sant6;  mouTement  dont 
Tetat  regulier  ou  non  a  sa  part  la  niieux  constatee  dans  toutes 
les  phases  et  peripeties  des  maladies,  de  leur  origine  a  leur 
fin. 

A  la  reconnaissance  de  ces  trois  causes  ou  conditions  etio- 
logiques  des  maladies  se  lie,  comme  preuve  confirmative  de 
leur  realite,  et  comme  consequence  du  principe  pathologique 
qu'elles  renferment  ou  constituent  dans  leur  ensemble,  le  fait 
therapeutique  qui  doit  naturellement  leur  correspondre,  a  sa- 
voir,que  toute  maladic  peut  ctre  empechee,  arr^tee  a  son  debut 
par  Taffranchissement  de  Tcconomie  de  ces  trois  causes  aux- 
quelles  nous  les  atlribuons  ou  par  la  cessation  de  Tune  d'elles, 
qui  rcnfermerait,  resumerait  en  elle  les  deux  autres,  equivau- 
drait  ou  suppleerait  a  leur  disparition.  Ainsi  changez  les  rap- 
ports de  ce  que  nous  avons  designe  sous  les  noms  de  cause 
occasionnelle  et  cause  efficiente;  soustrayez  Teconomie  a  la 
premiere,  ou  operez  sur  son  dynamisme  de  telle  sorteque  vous 
effaciez  dans  Teconomie  les  receptiviles  anomales  d'ou  vien- 
nent  ses  predispositions,  sa  sujetion  morbide;  changez  les  con-* 
ditions  de  rapport  actuel  qui  fontle  mal ;  faites-en  disparaitre 
les  elements,  en  agissant  sur  Tune  ou  sur  Tautre  de  ses  causes, 
ou  sur  toutes  deux  ensemble  par  des  moyens  directs  et  appro- 
pries  a  cette  fin;  enfin,  par  un  precede  quelconque,  mais  ope- 
rant toujours  dans  les  conditions  de  ceitc  specialite  dans  la* 
quelle  seule  git  Tappropriation  curative,  relablissez  dans  Teco- 
nomiece  mouvement  de  va-et-vient,  cebalancier  regulateur  de 
Tetat  normal ;  d'une  facon  ou  d*une  autre,  en  un  mot,  brisezla 
chaine  de  cet  etat  de  choses  qui  tient  Teconomic  captive;  et, 
bienl6t,  degagee  de  cet  e(at  de  sujetion,  rendue  a  la  liberte  de 
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son  action  et  de  ses  tendances,  vous  y  verrez  reparaitre  I'har- 
monie  avec  la  condition  d'immunite  qui  distingue  les  sujets 
preserves  au  milieu  des  memes  elements.  Et  la  raison?  C'est 
qu'il  y  a  entre  les  causes  ou  elements  constituants  de  tout  etat 
morbide,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  conditions  physiologiques 
particulieres  des  sujets  qui  en  subissent  diverseraent  Tin- 
fluence,  un  rapport  de  dependance,  unc  liaison  obligee  qui  as- 
simile  necessairement  entre  eux  les  precedes  divers  qui  rcali- 
sent  le  mcme  resultat.  En  effet,  que  pour  rctablir  Tharraonie 
dans  uue  economic  troublee  par  la  maladie,  j'agisse  sur  la 
cause  occasionnelle  exterieure  dont  j'eloigne  et  fais  disparaitre 
rinfluence;  ou  sur  la  cause  efGciente  interne,  c*cst-a-dire  sur  le 
dynamisme  vital,  dont  j'etFacc  ou  satisfais  convenabloment  les 
reccptivitcs;  ou,  qu*allant  droit  a  la  source  de  Taft'ection,  c*cst* 
a-dirc  a  cette  disposition  psorique  qui  fait  la  dilTerence  de  con- 
stitution du  sujet  atteint  au  sujet  naturellement  exempt  ou 
preservd  de  Taftection,  j'opere  directement  dans  le  sens  du  va- 
et-vient  ou  de  la  regularisation  du  mouveraent  ccntrifuge,veri- 
table  criterium  de  Tetat  normal ;  de  quelque  maniere  que  je 
retablisse  le  rapport,  que  j'harmonise  ou  que  j'equilibrc  les 
conditions  normales  de  ce  rapport;  le  resultat  therapeutique 
semblable,  auquel  j'arrive  dans  tous  les  cas,  ne  doit-il  point,  h 
mes  sens,  confondre  dans  une  memc  acception,  au  fond,  les 
moyens  divers  par  lesquels  j'y  parviens?  La  condition  econo- 
mique  qui  constitue  la  predisposition  a  une  maladie  est-clle 
autre  chose  que  cet  etat  psorique  qui  y  predispose  egalement? 
Et  la  sujetion  morbide  qui  fait  au  fond  le  caractere  de'ces  deux 
etats  n'est*elle  pas,  a  un  titrc  semblable,  ce  qui  les  distingue  * 
Tuuet  Tautre  de  la  condition  immunitaire?  Or,  dans  toute  es- 
pece  de  medication,  quel  est  notre  but,  sinon  de  reconstituer 
le  sujet  malade  dans  une  condition  de  sante  pleine  et  entiere, 
avec  le  benefice  de  Timmunite,  c'est-li-dire  d*elever  le  sujet 
malade  a  la  condition  assuree  de  Thomme  bien  portantl  Et 
peut-on  concevoir  une  difference  essentielle  entre  les  moyens. 
egalement  surs  d'atteindre  a  ce  but? 

Maintenant,  autre  question,  ce  sera  la  derniere :  Comment 
se  relablit  Tequilibre  dans  tous  les  cas?  Comme  nous  avons 
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deja  considere  cette  question  sous  piusieurs  aspects,  ce  der- 
nier point  de  vue,  sous  lequcl  nous  I'allons  plus  inlimement^ 
plus  profondement  envisager,  nous  permettra  de  resumcr, 
en  finissanty  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  cours  de  notre 
travail)  sp6cialement  consaci*e  a  sa  solution,  en  incme  temps 
que  d'etendre  celtc  solution  a  tons  les  precedes  Iherapeutiques, 
auxquels  elle  doit,  comuie  cachet  de  verite,  offrir  unc  sanction 
ogale. 

Si,  de  la  perturbation,  de  la  cessation  des  rapports  nor- 
niaux,  qui  fait  le  fond  de  ce  desaccord  ou  Ton  a  vu  I'origine 
ou  Tessencc  de  toute  maladie,  on  veui  s'elever  au  principe  the- 
rapeutique  gcneralement  applicable  a  la  reparation  de  cet  etat, 
on  arrive  forcement  a  la  consideration  des  guerisons  sponta- 
nees,  c'est-a-dire  au  principe  meme  du  mal.  Hors  de  ce  prin- 
cipe primordial,  de  ce  principe  conservateur  oblige,  necessaire, 
pas  de  guerison  possible;  cela  est  evident.  C'est  done  a  lui, 
comme  a  sa  source  veritable,  que  toute  methode  curative  doit 
rcmonter;  de  lui  qu'elle  doit  emprunter  son  caractere  et  rece- 
voir  sa  consecration.  La  proprietefondamentalede  toute  me- 
thode therapcutique,  cornmc  de  tout  agent  curalif,  doit  done 
etre  essentiellement  pathogcnetiquc  ou  nocive  relativement  a 
Fetat  de  sante;  et  la  specialite  ou  I'appropriation  curative, 
consister  dans  le  plus  grand  rapprochement  possible  de  cette 
propriete,  de  Tespece  de  mal  a  la  guerison  duquel  on  en  fait 
Tapplication.  Cela  est  logique,  simplement  logique.  II  n'y  a 
done  pas  de  vertu  medicamenteuse  speciGque  en  dehors  de  la 
speciality  pathogenetique;  pas  de  methode  curative  en  dehors 
absolument  de  rhomoeopathie;  pas  de  doctrine  therapcutique 
dynamique  qui  n'en  relcve. 

Gela  pose,  je  reprends  ma  question  :  comment  pent  rentrer 
dans  Teconomie  Tharmonie  de  la  sante?  comment  s'y  retnblis- 
sent  les  rapports  normaux,  dont  la  cessation,  a  quelque  cause 
qu'on  I'attribue,  fait  le  fond  de  tout  etat  pathologique?  A  cette 
-question,  le  mot  precis  de  la  reponse,  je  I'ignore.  Peut-etre 
dcvons-nous  Tignorer;  et,  de  nacme  que  Tessence  intime  de 
toute  chose,  doit-il,  aihsi  que  leur  auteur,  rester  pour  nous, 
jusqu'A  la  fin,  couvert  du  voile  qui  le  derobe  a  notre  intclii- 
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gence.  Mais  il  est  dans  les  choses  une  constitution  apparente, 
qui  en  est  veritablement  pour  nous  Torigine,  et  dont  la  con- 
naissanee,  toujours  possible,  devrait  suffire  a  notre  curiosite  : 
c'est  ce  que  je  nommerai  la  surface  des  causes,  dont  il  ne  nous 
est  point  permis  de  sonder  k  profondeur  intime ;  c'cst  cc  cote 
saillant,  qui  devient  pour  nous  le  cdte  essentiel,  auquel  les 
phenomenes  qui  en  naissent  se  rattachent  ou  se  rapportent 
comme  a  leur  principe,  au  seul  principe  au  moins  qu'il  nous 
soit  utile  el  donne  de  conhaitre.  Or  cette  surface  de  toute  cause, 
son  point  visible  et  saillant,  consisle  dans  les  conditions  et  cir- 
constances  ou  clle  a  coutume  de  nous  apparaitre,  et  que,  pour 
cette  raison,  nous  jugeons  lui  etre  inherent,  necessaire.  Ainsi, 
pour  sayoir  le  sapport  qui  peut  exister  entre  le  principe  de  gue* 
rison  j)ar  les  crises,  qui  est  le  mode  nature!  au  moyeu  duquel 
r^tre  se  sufiit  et  trouve  en  soi  les  ressources  applicables  au 
besoin  de  guerir  quand  il  est  malade;  et  tout  autre  mode  de 
guerison  dont  on  suji^iose  que  ce  rapport  est  une  marque  ou 
preuye  de  verite :  il  n'y  a  qu'un  mode  de  proceder  logique;  c'est 
de  recherche,  de  noter,  de  rapprocher  ies  conditions  de  ces 
deux  modes,  de  les  comparer.  La  question  des  lors  est  jug^e 
autant  qu'elle  peut  Tetre.  C'est  ainsi  que  nous  avons  precede 
en  son  lieu.  En  appliquant  ici  cette  methodc  de  raisonner  a  la 
solution  de  la  question  ci-dessus  posee,  nous  dirons  :  un  fait 
constant,  acquis  a  1 'observation,  c'est  quau  moment  ou  Te- 
quilibre  de  la  sante  est  detruit,  si  Teconomie  est  impuissante  a 
rentrer  d'elle-meme  dans  son  etat  normal,  on  lui  vient,  pour 
ccla,  utilement  en  aide  au  moyen  d*un  agent  capable  de  pro- 
duire,  sur  Thomme  sain,  des  symptotnes  semblables  a  ceux 
que  nous  voyons  ici  constituer  le  mal.  Comment  opere  cet  agent 
pour  produire  cet  effet?  Voila  la  question ;  ajoute-t-il  a  la  cause 
du  mal?  Mauvais  moyen,  ce  nous  semble,  pour  retablir  I'equi- 
libre,  que  d'ajouter  a  la  cause  qui  I'a  detruit.  G*csl*pourquoi, 
considerant  Tcconomie  alors  dans  un  etat  de  besoin  manifeste 
par  les  sympt6raes  de  Vaffection,  nous  nous  spmmos  fixe  a  Tidce 
que,  dans  cette  perversion  de  I'etat  normal,  les  agents  les  plus 
capables  de  produire  eux-memes  lessymptomesdu  mal  elaient 
aussi,  pour  cette  raison,  les  plus  propres  a  repondre  a  leur 
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appel  et  a  satisfaire  Ic  bcsoin  denoncc  par  ces  symptomes,  re- 
clamation precise  de  la  nature  en  cet  etat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  constant  subsisie :  si  le  medicament 
ainsi  approprie  arrive  a  temps,  c'est  a-dire  au  debut  de  la  ma- 
ladie,  ]e  plus  pres  possible  dc  la  rupture  de  Tequilibre ;  dans 
ce  cas,  ou  dans  tout  autre  analogue,  en  ce  sens  que  lo  mat  n'est 
pas  encore,  ou  n'est  plus  (comme  dans  ccrlaines  ailections 
chroniques)  enchaine  a  I'economie  par  des  liens  sympathiques, 
qui  sont  comme  autant  de  racines  qui  Ty  retiennent,  plus  dif- 
ficiles  a  arracher;  la  guerison  alors  a  lieu  avec  une  promptitude 
et  unc  nettete  admirables.  La  meme  chose  aurait  lieu  dans 
tons  les  cas  de  complete  et  rigoureuse  appropriation  du  me- 
dicament aux  sympt6mes;  et,  si. nous  restrcigoons  a  quelques 
conditions  de  temps  le  succes  immediat,  plein  et  entier  du  me^ 
dicament,  c'est  que,  dans  ces  conditions,  d'aprcs  mon  expe- 
rience au  moins,  nous  sommes,  et  tout  naturellement  nous 
devons  ctre  incomparablement  plus  surs»dc  rencontrer  juste, 
c'est-a-dire  de  trouver  un  medicament  s'adaptant  a  tons  les 
sympt6mes  morbides,  dans  toute  la  rigueur  voulue  d*une  ap- 
propriation homoeopathique  exacte  et  complete. 

Par  le  medicament  operant  de  celte  manicre,  qu'ai-je  offert 
a  Teconomie  qui  ait  pu  y  ramener  le  calme  et  retablir  les  choses 
a  Tetat  normal?  Est-ce  sur  Teconomie  entiere  qu'a  agi  le  me- 
dicament en  general,  ou  seulement  sur  I'organe  ou  le  systemc 
siege  special  de  Taffection?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
que  I'agent  curatif  a  apporte  a  Teconomie  faisait  dciaut  a 
celle-ci  lorsque  le  mal  I'a  envahie  ou  Fa  frappee  dans  le  sys- 
teme  specialement  affecte;  sans  cela  le  sujet  frappe,  jouissant 
de  rimmunite  qui  a  protege  contre  les  causes  de  1' affection  les 
sujets  non  alteints,  cut  ete  preserve  comme  eux;  cela  est  evi- 
dent. Voyez-vous  comme  celte  simple  consideration  fait  remon- 
ter  Taffcctton  a  la  constitution  du  sujet  (origine  naturelle  de  la 
psore),  et  y  rattache  la  cause  du  mal  ou  sa  condilion  d'etre?... 
Cost  done  la  le  dcfaut  qu*est  appelce  a  reparer  la  medication. 

Plusieurs  modes  se  prescntent  pour  atteindre  a  ce  but.  L*un 
de  ces  modes  aura  pour  cfTct,  selon  le  sens  dans  lequel  chacun 
de  nous  peut  concevoir  son  action,  de  dcvelopper  par  voic 
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d'cx citation,  d'agression,  dans  reconomie,  un  appareil  de  re- 
sistance qui  y  eleve  la  puissance  relative  et  raffranchisse,  de 
cette  maniere,  de  sa  sujetion  morbide;  I'autre,  d'effacer  en 
elle  la  condition  de  son  accessibilite  aux  influences  dont  elle  a 
subi  Taction ;  de  diminuer  sa  receptivite  pour  ses  influences, 
sa  susceptibilite,  sa  sensibiiite  a  leur  endroit^  etc.  Le  premier 
mode  suppose,  celui  ou  le  dynamisme  medicamenteux  arrivant 
a  propos  a  Teconomie,  corome  un  rcnfort  necessaire  qui  la  tire 
d  embarras  en  operant  sur  elle,  en  etat  de  perturbation,  un 
eflet  inverse  a  celui  qu'il  out  produit  sur  la  meme  economic  a 
Tetat  normal ;  ce  premier  mode  est  celui  que  nous  regardons 
commo  le  mode  homoeopathique  direct,  c'est-a-dire  venant  di- 
rectement  en  aide  a  la  nature  defaillante  par  des  agents  qui, 
quel  que  soit  lour  mode  reel  d'operer.  s'offrent  a  nous  dans 
cette  condition  apparente  de  pouvoir  agir  sur  Teconomie  saine 
comme  a  fait  Telement  pathologique  lui-meme;  et,  de  cette 
maniere,  d'y  retablir  Tequilibre  ou  Tordre  normal.  C'est  la, 
disons-nous,  le  mode  naturel  homoeopathique  immediat,  di- 
rect. Mais,  ce  premier  moment  passe,  si  le  medicament  em- 
ploye a  limitation  de  Velement  morbide  a,  dans  ce  sens, 
manque  lui-meme  aux  conditions  de  Teffet  curatif,  et  que  le 
mal  subsiste  encore,  la  scene  change  alors;  un  autre  ordre  de 
phenomenes  se  produit,  tendant,  dans  le  sens  du  second  mode 
prccedemment  indique,  a  operer  sur  I'economie  malade,  ou 
sur  la  vitalite  propre  de  I'organc  ou  systeme  atteint  lui-meme, 
son  insensibilite,  son  inaccessibilite  a  Taction  du  miasme 
morbide,  a  defaut,  par  Tagent  homoeopathique,  c'est-a-diro 
par  le  dynamisme  pathogenetique  medicamenteux,  d'avoir 
pu  neutraliser  Taction  du  miasme  pathologique  en  agissant  di- 
rcclement  sur  cet  element. 

Cette  scene  nouvelie,  composant  pour  la  nature  un  nouveau 
plan  de  defense,  unnouvel  appareil  demoyens,  pour  atriver  a  ses 
fins  conscrvatrices,  offre  a  Tart  une  nouvelie  serie  de  moyens 
egalement  naturels  el  vrais,  egalement  dignes  d'etre  observes  et 
imites  par  nous,  dans  les  precedes  que  la  nature  y  emploie,  et 
que  nous  ne  qualifions  d'indirectes  et  de  secondaires,  parrap~ 
port  au  premier  mode,  qu'eu  egard  a  leur  ordre  de  succession 
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oblige  dans  Ic  plan  de  la  nature  ou  renchainemcnt  naturel  des 
faits.  C'esl  14  la  revulsion  ou  la  eontrefluxiony  corame  Tappe- 
lait  Broussais ;  medication  dont  la  mission  est  essentiellemcnt 
de  dSconcentrer,  de  divertir  Taction  morbide ;  de  Tetendre,  dc 
la  repartir,  pour  la  rendre  moins  accablante  sur  le  point  de 
Teconomie  ou  elle  pese  plus  particulierement ;  de  retablir  du 
centre  aux  surfaces  cxterieures  de  Tecononne  ce  mouvement  de 
va-et-yient  qui,  opere  en  temps  et  lieux  convenables,  peut  a 
lui  seul  lever  tous  les  embarras,  et  amener  une  resolution  sou- 
daine ;  comme  eut  pu  faire  un  agent  homceopathique  dans  les 
conditions  d'une  exacte  et  complete  appropriation. 

Fidele  a  renseigne'menl  de  Vexperience,  specialement  puisee, 
a  la  verile,  dans  I'observation  des  fails  de  notre  propre  pra- 
tique; et  conformement  a  notre  opinion,  que  nous  croyons  aussi 
solideraent  fondce  qu'elle  est  fortement  arretee  dans  notre  es- 
prit, sur  les  guerisons  spontanees  et  sur  la  nature  medicatricc 
que  ces  guerisons  supposent;  il  nous  est  echappe,  comme  con- 
sequence logique  de  cette  disposition  de  notre  esprit,  d'expri- 
mer  que  Thomoeopalhie  elait  particulierement  applicable  au 
debut  des  maladies.  En.  emettant  cette  pensee,  loin  d'avoir 
voulu,  au  prejudice  de  ses  droits  veritables,  restreindre  les  at- 
tributions de  cette  doctrine  dans  des  limites  incompatibles 
avec  le  caractere  d'universalitc  que  nous  reconhaissons  a  son 
principe,  nous  n'avons  ete  que  consequents  ;  et,  s*il  pouvait  y 
avoir  pour  nous  le  moindre  doute  a  la  realite  des  tendances 
conservatrices  de  la  nature,  Tinefficacite  radicale  que  nous 
avons  constalee  dans  nos  agents  liomoeopathiques,  adresses  a 
Teconomie  malade,  dans  le  temps  ou,  par  ses  propres  efforts, 
la  nature  tendait  activement  a  se  tirer  elle-meme  d'embarras, 
suffirait  a  lever  pour  nous  toute  espece  d'incertitude.  En  effet, 
independammenl  de  la  difficulte  atlachee  au  choix  precis  (fun 
medicament  homoeopathique  exactement  approprie  a  la  multi- 
tude de  sympt6mes  reactionnaires,  sympalhiquement  iveilles 
alors  sur  tous  les  points  de  Torganisme,  quels  succes  attcndre 
d'un  tel  agent,  qui  logiquement  ne  pourrait  aboutir  alors 
qu'a  priver  la  nature  des  avantages  qu'elle  se  promettait  de  ce 
grand  deploiement  d'activite,  attests  par  les  sympldmes? 
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Ce  que  nous  disons  de  rinopportunite  dans  un  tel  moment 
de  rintervention  de  Thomoeopathie,  nous  le  dirons  egalement 
de  rintervention  active  des  moyens  revulsifs,  que  Tobservation 
a  signales  alors  comme  des  instruments  de  trouble.  C'est  vers 
la  fin  des  maladies  que  la  revulsion,  operant  plus  intelligem- 
ment  dans  le  sens  du  mouvement  critique,  pent  offrir  avec  le 
plus  d'utilite  a  la  nature  la  cooperation  de  ses  moyens  auxi- 
Haires.  L'a-propos  des  circonstances  (tempora  et  loca  conve- 
nient ia)Aans\esque\les  elle  agit  alors  fait  sa  specialile;  comme 
celle-ci  la  condition  de  son  utile  intervention  et  de  ses  succes. 

Outre  cette  epoque  critique,  temps  d*utile  intervention  pour 
Taction  revulsive,  il  en  est  une  autre  egalement  favorable  a 
Taction  des  moyens  revulsifs  et  a  celie  des  agents  homoBopa- 
thiques,  ou  la  revulsion  comme  Thomoeo|>athie,  par  une  action 
generale  sur  Teconomie,  alteint  la  constitution  meme  de  celle- 
ci,  la  modifie  dans  sa  condition  idiosyncrasique,ii  la  maniere 
de  notrc  hygiene  therapeutique  (prophylaxie) ;  y  ranime  par 
un  exercicc  salulaire  ce  mouvement  centrifuge  de  va-et-vient, 
dont  la  langueur  ou  Tempechement  est  si  souvent  la  cause  de 
Tinvasion  du  mal ;  et  par  la,  attaquant  preventivement  celui-ci 
dans  les  predispositions  organiques  qui  lui  eussent  donne  ac- 
ces,  Tenraye  a  son  origine. 

Or  lout  ceci  se  concilie  plus  qu'on  ne  le  croirait  d'abord 
avec  le  principe  general  d'ou  precede  Thomoeopathie,  principe 
qui  domine  et  regit  egalement  Taction  revulsive  et  Taction  ho- 
moeopathique,  sans  lequel  et  hors  duquel  il  est  impossible  de 
susciter  aucun  mouvement  conservateur  dans  Teconomie. 

Sur  ce  sujet,  ou  plutdt  a  son  occasion,  qu'on  nous  p*ermette 
encore  quelques  reflexions  finales  qui  s'y  raltachent  : 

Lorsqu'au  milieu  de  Tetat  de  santc  un  etre  est  particulicre- 
ment,  exceptionnellement  derange  de  cet  etat  par  Tapparition 
de  symptomes  morbides  sur  Tun  des  syslemes  de  son  economic, 
Tindividu  atteint,  s'il  est  secouru  a  Tinstant  par  un  agent  ho- 
mceopathique  exactement  approprie,  est,  au  moyen  de  cet  auxi- 
liaire  qui  equilibre  sur  ce  point  son  action  defaillante,  imme- 
diatement  reconstitue,  non-sculement  a  Tetat  de  sante  dont  il 
jouissait  precedemment,  mais  a  cet  etat  d'immunite  qui  faisart 
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la  garantie  des  sujets  preserrcs  contrc  le§  influences  exterieures 
auiquelles  ils  etaient  egalement  exposes  (condition  necessaire 
a  sa  gnerison,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que 
celle-ci  put  se  mainlcnir ,  eo  presence  de  la  cause  toujours  subsis- 
tanie  de  raffection).  Ce  double  elTet  de  guerison  et  de  preserva- 
tion ulierieure,  au  moycn  d'un  agent  pathogenctiquc,  homoeo- 
pathiquement  approprie  a  une  affection  simple  encore,  et 
flottant  isolee,  pour  ainsi  dire,  dans  un  organisme  sain  d'ail- 
leurs,  indique,  implique  dans  lout  agent  homoBopathique,  ad- 
niinistre  dans  une  telle  condition  de  Teconomie,  une  puissance 
de  rehabilitation  de  celle-ci  a  Tclat  veritablement  normal  de  la 
sante  ;  ce  qui  suppose,  en  general,  a  tout  agent  pathogeneiique, 
homoeopathiquement  administre,  une  puissance  antipsorique; 
car,  au  fond,  d'ou  procedc  dans  un  sujet  une  predisposition 
morbide  particuliere,  sinon  d*une  condition  psorique,  a  Ten- 
droit  au  moins  du  systeme  oii  elle  se  trahit? 

Ce  premier  temps  de  la  maladie  une  fois  passe,  soit  que  Te- 
conomie  ait  etc  abandonnee  sans  secours,  soit  queles  secours 
qui  lui  ont  etc  portcs  aient  ete  insuflfisants,  ou  inefBcaces,  la 
nature  reduite  a  ses  propres  moyeos,  la  scene  change,  comme 
nous  Tavons  dit  :  TafTection  s'eteud  et  se  propage ;  de  nou- 
veaux  symptomes,  nes  de  raflection-principe,  ou  sympatbique- 
ment  eyeilles  dans  Teconomie  par  Ics  premiers  symptomes, 
devenus  eux-memes  pour  ces  seconds,  comme  ceuxci  Ic  dc- 
vtennent  pour  ceux  qui,  successivement,  syncrgiquement,  ou 
sympathiquement,  peuvent  en  naitre,  la  cause  ou  Torigine  di- 
recte  ou  indirecte  de  symptomes  subsequents  qui  tons  conspi- 
rent  necessairement,  ainsi  que  nous  Tavons  explique,  vers  un 
but  commun  :  ic  retablissement  de  Tequilibre  de  la  snnte.  Ce 
but,  que  derobent  ou  que  voilent  quelquefois  a  notre  observa- 
tion attentive  les  peripeties  obligees,  Tobscuriteet  Tembarras 
des  voies  ou  Torganisme  s^trouve  souvent  engage  a  sa  pour- 
suite,  n'en  est  pas  moins  certain  pour  cela  ;  car  il  est  evident 
que  sans  la  rencontre,  parmi  les  organes  qui  doivent  fonction- 
neracettefin,  de  certains  d'enlreeux,epuises,  lares,  psoriques, 
et,  pour  cette  cause,  impuissants  ou  defaillants  a  Toeuvre,  ce 
travail  de  la  nature  s'opererait  avec  la  regularite,  la  perfection. 
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le  calme  de  toute  fonciioa  s'accomplissant  au  sein  dun  or- 
ganisme  ou  rien  ne  vient  empecher,  Irahir  les  tendances  ou 
les  efforts  de  la  ndture  vers  la  fin  obligee  qu'elle  se  propose 
dans  tons  ces  cas ;  et  on  ne  serait  pas  plus  fonde  a  nier  la  rea- 
lite  du  fail  des  tendances  de  la  nature  inedicatrloo  ou  repara- 
trice  de  la  sante,  en  cas  de  maiadie,  que  la  tendance  de  ses 
efforts  conservateurs  dans  le  travail  de  la  digestion,  dont  Tac- 
complisscment  peut  aussi  ctre  trouble  par  quelques  empeclie- 
ments  du  meme  ordre.  Les  graves  accidents  qui  bouleversent 
quelquefois  J'ordre  regulier  des  saisons,  et  qui  viennent  alors 
dejouer  nos  calculs  et  nos  esperances,  fondes  sur  la  regularite 
accoutumeede  leur  marche,  ont-ils  jamais  autorise  la  negation 
de  reternelle  loi  qui  les  regit  ?  Le  fait  n'est  pas  plus  douteux 
d*un  cote  que  de  Tautre,  ces  conditions  etant  au  fond  partout 
les  memes,  et,  d'un  cote  comme  de  Tautre,  la  negation  en  se- 
rait egalement  absurde. 

La  tendance  des  efTorts  de  la  nature,  mise  hors  de  doute 
dans  le  travail  dont  la  guerison  est  Tobjet  et  la  fin,  comment 
Tart  pcut-il  seconder  ces  efforts,  lorsqu'il  n  a  point  ete  appele 
ou  qu'il  s*est  montrc  impuissant  a  arreter  le  mal  a  son  debut? 
Une  seule  ressource  lui  reste,  c'est  de  lui  preparer  une  hcu- 
reuse  issue,  pendant  son  cours;  la  nature  ct  la  divemte  d' es- 
pices  de  symptomes,  sur  lesquels  vous  fonderiez  Tinvariable 
regie  d'appropriation  bomGeopathi<|ue  de  vos  agents,  mettraient 
Irop  souvent  leur  exacte  homoeopalhicite  en  defaut  dans  Tes- 
pece,  pour  que  vous  puissiez  compter  avec  confiance  sur  le  sue- 
ces  constant  de  voire  medication. 

Que  s*il  surgissait  sur  un  point  defaillant  de  Teconomie 
quelques  symptomes  mena^ants,  qui,  par  leur  siege,  leur  na- 
ture, la  violence  de  leur  action,  pourraient  immediatemeut 
metlre  la  vie  en  peril,  venez  en  aide  sur  ce  point  par  les  medi- 
caments speciaux,  dont  rhomoeopathicite  est  prouvee  ou  pa- 
raitrait,  dans  ce  cas,  de  quelque*efficacite  pour  faire  taire  ou 
moderer  ce  symptdme  et  regulariser  par  la  la  marche  irregu- 
liere  de  la  mahdie ;  mais,  d*arreter  cetie  marche,  ne  le  tentez 
pas,  vous  ne  reussiriez  pas  une  fois  sur  mills;  vous  y  perdriez 
vos  peines,  et  cc  serait  encore  la  bien  souvent  le  uioindre  mal  a 
VI  f.  34 
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deplorer  d'essais  intempestifs,  toujours  inccrtains  dans  Tetat 
present  de  la  science. 

Vainement  on  voadrait  arrdter  dans  sa  course 
Le  torreDt  qa'on  n'a  pu  maitriser  a  sa  source. 

On  ne  pent  alors  qu'en  surveiller,  qu'cn  regulariser  le  cours, 
qu'en  elargir  les  voies  pour  en  facililer  Tissue ;  ainsi  en  est-il 
des  maladies  dont  ii  ne  nous  resle  plus  alors  qu'a  preparer  et 
assurer,  si  possible,  la  terniinaison  a  la  fois  la  plus  prompte  et 
la  plus  licureuse. 

Or  Tobservation  et  Texperience  ont  constate  el  generalemenl 
fixe  aux  premier,  deuxieme,  troisieme,  quatrieme,  cinquieme 
et  sixieme  septennaires  de  leur  duree,  et  plus  particulierement 
aux  trois  premiers,  leteime  naturel  des  maladies.  L  experience 
et  Tobservation  ont  encore  indique,  a  I'approche  de  ces  phases 
critiques,  les  signes  qui  les  annoncent,  les  voies  ou  elles  se 
preparent,  la  nature  des  secretions  qui  en  signalent  la  reali- 
sation. 1/ office  du  medccin,  naturx  minister,  estd'opercra/ors 
dans  le  sens  de  la  nature,  quo  natura  vergit,  afin  de  lui  vcnir 
heureusement  en  aide  pour  la  realisation  du  but  de  ses  efforts. 
A  I'line  de  ces  phases  ou  la  crise  s'effectue,  Teconomie  suffi- 
samment  impregnee  du  principe  du  mal,  ou  suffisamment  fa- 
miliarise avec  lui  par  T habitude  de  son  action,  pour  jouir  apres 
sa  delivrance  de  rimmunite,  complement  necessaire  de  loute 
guerison,  celle-ci,  comme  qu'elle  lui  arrive,  sera  complete. 
En  consequence,  ce  qu'il  y  a  a  faire  pour  le  medecin,  c'est  d'o- 
perer  dans  le  sens  de  la  solution  par  un  moyen  quelconque.  lis 
sent  tons  igalement  bons,  pourvu  que  leur  efGcacite  soit  evi- 
dente,  et  certamemeut  le  fait  du  mojen  employe,  que  Teffet  de 
celui-ci  soit  a  pen  pres  immediat,  et  que  la  disparition  des 
symptumcs  du  mal  sous  son  action  ait  lieu  completement,  sans 
reliquat  ni  retour ;  n'admettant  la  guerison  comme  son  fait 
qu'a  la  condition  d'etre  pleine,.cntiere,  definitive,  et  de  ne 
pouvoir  etre  rapportee  a  Tachevement  pur  et  simple  des  evolu- 
tions critiques  de  la  nature  medicatrice.  A  ces  conditions,  quel 
que  soit  le  moyen  employe,  de  quelque  methode  que  vous  ayez 
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use  dans  leuremploi,  le  registrc  des  cures  qui  seropt  veritable- 
ment  leurfait  nc  sera  pas  volumineux,  vous  pouvez  le  croire. 

Nous  avons,  dans  unc  multitude  d'essais,  apporte  la  plus 
grande  attention  a  nous  eclairer  sur  ce  point ;  et  toutcs  nos  ob- 
servations nous  ont  convaincu  qu'il  n'y  a  dans  cette  occurrence 
que  la  nature  elle-meme,  et  presque  toujours  elle  seulo,  qui 
puissc  atteindre  son  but  par  les  voies  lentes  et  niyslerieuses 
qu'elle  suit  pour  arrivcr  a  ses  fins.  Si  Ics  conditions  do  la 
crise  danslaquelle  on  se  propose  de  Taider  sontparfaitcs,  ctque 
la  crise  soit  imminente,  nos  moyens,  aidant  a  sa  terminaison  ou 
co'inciJant  avec  elle,  auront  du  succes  sans  doute  ou  parai- 
tront  du  moins  en  avoir  eu  ;  et,  dans  cescas,  comrne  il  est  na- 
turel  et  facile  de  se  les  attribuer  I  Mais,  pour  peu  qu'il  y  ait 
d'incertitude,  leur  insucces  constant  dans  les  cas  moins  favo- 
rablcs  viendra  bientdt  dissiper  nos  illusions,  et  metire  en  doute 
dans  notre  esprit  si  nous  avons  jamais  a  nous  applaudir  d'autre 
chose,  dans  les  cas  heureux,  que  de  n'avoir  point  empeche  de 
s'accomplir  la  solution  critique  decidee,  imminente  au  moment 
ou  nous  sommes  intervenu  dans  le  travail  de  la  nature  :  les 
moyens  tout  speciaux  de  celle-ci,  dans  leur  sage  menagemont 
et  leur  harmonieuse  combinaison,  n'admettant  guere  pour 
auxiliaires  purs  et  vrais,  dans  ce  moment  supreme,  dans  cet 
instant  de  recueillement  intime  de  toutes  ses  ressources,  ni  les 
agacements  de  nos  agents  dynamises,  ni  les  distractions,  plus 
facheuses  encore,  des  medications  allopathiques. 

Le  moment  est  loin  encore  peut-etre  ou,  suffisamment  ini- 
tios aux  secrets  de  la  nature,  nous  pourrons,  dans  une  intelli- 
gence exacte  de  ses  voies  et  moyens,  lui  preter  avec  confiance 
le  secours  des  notres  dans  tons  les  cas.  En  effet,  centre  les 
sympt6mes,  presages  d'une  solution  critique  imminente ;  contre 
ces  syraptomes  molimes  de  la  crise  qui  se  prepare,  qui  se  fait ; 
contre  ces  symptomes,  expression  finale  du  travail  de  la  nature 
parvenue  au  terme  heuieux  de  ses  efforts,  symptomes  si  dis- 
tincts,  si  essential lement  differents  de  ceux  de  ral'fection  ou  de 
ia  maladie  a  son  debut ;  centre  ces  symptomes  dont  wi  ne  sau- 
rait  nier  les  tendances  et  le  caractere  particulier  a  moins  de 
s'inscrire  en  faux  contre  les  purs  resultats  de  Tobservation, 
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seule  source  de  Terite  a  laquellc  aient  voulu  puiser  les  mede- 
cins  de  toules  ]cs  epoques  qui  bnt  laisse  a  la  science  les  noms 
Ics  plus  honorcs ;  contre  ces  symptomes  conslituant  tout  Ic 
mouvemcnt  critique,  et  dont  ]e  caractere  tout  special  a  ce  litre 
aurie  valour  pathologique  et  Iherapeutique  qu'aucun  praticien 
ne  saurait  meconiiaitre ;  —  quel  bicn  attendre  des  agents  d'une 
medication  qui  auraient  pour  efTet  de  les  supprimer  autrement 
qu'en  operant  de  concert  avec  eux ;  qu'en  harmonisant,  en 
confondant  leur  dynamisme  avec  celui  de  la  nature  en  vue  d'ai- 
der  cellC'Ci  dans  rnccomplissement  de  ToBUvre  de  reparation  el 
de  reconstilulion  vers  lequel  tendent  tous  ses  efforts,  teis  sur- 
tout  que  les  similia,  dans  le  systeme  transformateur  de  la  reac- 
tion (1)?  (non  dans  colui  de  I'assimilation  qui,  identitiantles 
procedes  de  Tart  avec  ceux  de  la  nature,  peut  seul  justificr, 
autoriser  I'application  de  riiomoeopatliie  danstoutes  les  condi- 
tions patliologiques,  et  avec  lequel  cette  doctrine,  aujourd'hui 
reslreinte  dans  la  pratique  faute  d'experienccs  suffisantcs,  s'y 
verra  ccrtaineraent  replacee  dans  la  plenitude  de  ses  droits  et 


(1)  L'cvldence  conime  la  n^cessile  des  choses  nous  obligeant  a  la  reconoais- 
sance  des  guerisons  sponlanecs,  et  cclles-ci  a  radmission  des  solutions  critiques, 
comme  le  fait  d'un  travail  dont  on  a  pu  suivre  le  progres  jusquc-la;  et  ce  tra- 
yail,  ainsi  que  les  guerisons  sponlandes,  qui  essentieilement  ont  m^me  but, 
mSmc  origine,  impliquant  dans  la  constitution  de  F^lre  oil  ces  choses  s'obser- 
vent  Texislence  d'une  faculty  a  laquelle  nous  devons  rapporler  le  pouvoir  inne 
ou  acquis  d'operer  cemme  nous  le  voyons :  ne  semble-t-il  pas  ni^cessaire  que 
nos  agents  curalifs  ngisscnt  dans  le  sens  de  celle  faculty,  puisque,  dans  le  cas 
conlraire,  ils  se  Iroubleraicnt  reciproquemcnl  au  lieu  de  se  preter  aide,  et  que 
la  guerison  a  laquelle  ils  ne  contribueraicnt  pas  de  cette  mani^re  serait  empech^e 
par  leur  concours?  —  Cette  lacultd  inherenle  a  Telrc,  ouqui  s'eveille  en  luisous 
i'action  d'un  element  moibide,  une  fois  ndmisc,  il  t'audra  bien  reconnaitre  a 
Taction  auxiliaire  des  agents  que  nous  lui  fournissons  un  caractere  synergique, 
ou  harnionique  a  sa  propre  action,  au  lieu  de  ce  caractere  r^actionnaire  tout 
a  fail  inconciliable  avec  le  mode  d'opdrer  des  medicaments  dans  ic  systeme  ho- 
moeopalhique.  £n  effet,  sous  le  pouvoir  transformateur  de  la  reaction,  comme 
on  I'entend,  ne  voyez-vous  pas  le  coutraire  a*une  impression  naitrc  comme  efTet 
secondaire  de  cette  impression,  et  vous  pcrmellre  ou  vous  imposer  inflcxible- 
menl  de  par  la  logique,  en  depit  des  consequences  funestes  qui  pourront  suivre, 
de  tenter  en  tout  elat  de  reconomie  la  realisation  d'un  lei  rosultal;  el  de  vous 
abstenir,  soys  Tcmpirc  des  memos  croyances,  de  tout  le  bien  que  vous  permel' 
tiait  une  interpretation  plus  vraie  du  mode  d'operer  atlribu^  a  la  reaction?  Ne 
TOUS  voyez-vous  point  impiloyablement  engage  ou  autoris^  au  moins  a  solliciler 
d'un  orgnuisme  exlenue  un  developpemcnt  d'action  ou  il  expirerait?  etc. 
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I*universSlite  de  ses  attributions.)  Us  troubleraieat,  enlrave- 
raient  neccssaircment  I'cconomie  des  procedcs  de  la  nature 
mcdicatricev  paralyseraient  ses  efforts  au  moment  mSme  de 
leur  triomphe,  accroitraient  ainsi  contre  elle  la  puissance  du 
Rial,  ct,  loin  d'en  calmer  les  sympt6mes,  leur  donneraient  un 
nouvel  essor.  Resultat  qui,  ne  s'ofTrant  point  tel  dans  les  cas 
d'une  heureuse  application  de  la  medication  homoeopatliique, 
a  place  les  fautcurs  du  systeme  de  la  reaction  en  homoRopathie 
dans  la  necessite  funeste  de  denier  a  la  nature  une  puissance 
curative  qu'ils  ont  exclusivement  devolue  au  dynamisme  de 
leurs  agents...  Et  cela  contre  Tevidence  du  fait  de  pure  obser- 
vation, contre  sa  raison  d'etre,  contre  sa  necessite  absolue 
dans  Tordre  general  de  la  creation.  Comme  la  verite,  Terreur  a 
sa  logique. 

En  dehors*  d'une  telle  enormite  et  de  Terreur  qu'elle  con- 
sacre,  si,  d'une  part,  nous  admettonsen  principe,  comme  nous 
le  faisons  dans  le  sentiment  d'une  profondc  conviction,  Tutilc 
et  prccieux  concours,  dans  tout  etat  morbide,  d*une  medica- 
cation  homoeopatbique  exactement  approprieea  Tetat  du  dyna- 
misme vital  dont  le  dynamisme  medicamenteux  ne  saurait  ctro 
jamais,  comme  qu'on  en  congoive  Taction,  que  Tauxiliaire; 
d'aulre  part,  nous  avons  vu  aussi,  en  consideranl,  d'aprcs  le 
temoignage  de  notre  propre  experience  au  moins,  I'etal  pre- 
sent de  la  science,  et  son  imperfection  temporairc  a  cet  cndroil, 
la  necessite,  pour  supplecr  a  son  insuffisance  actuclie,  de  nous 
replier  en  nous-meme,  d'intcrroger  nos  souvenirs  d'ancien 
allopathe,  de  rouvrir  les  annates  de  Tempirisme,  d'y  rechcr- 
cher  parmi  les  procedes  le  mieux  consacres  par  Texpericnce, 
et,  pour  cettc  raison,  les  niieux  en  harmonic,  les  plusrappro- 
cbes,  ou,  si  Ton  veut,  les  moins  eloignes  de  la  doctrine  de  ve- 
rite que  nous  professons;  laquelle  nous  a  semble  a  ces  titres 
et  dans  ces  conditions  pouvoir  leur  oflrir  sa  sanction  condi- 
tionnelle  et  provisoire;  de  les  considerer  au  point  de  vue  des 
doctrines  diverses  d'ou  ils  procedent,  au  point  de  vue  mcmc 
de I'homoeopathie quand  il  y  aura  lieu;  et,  sur  ces  donnees de 
Texperience,  de  determiner  jusqu'a  quel  point  et  dans  quelles 
conditions  ces  procedes  poupraient  jamais  nous  venir  utilemcnt 
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CD  aide  au  besoin,  en  attendant  que,  par  le  progres  ulterieur 
de  la  science,  rappropriation  denos  agents  devenue  ou  rendue 
possible  pour  tous  les  cas,  aura  eleve  la  pratique  horaoeopa- 
thique  au  degre  de  certitude  et  d'uniYersalite  de  principe  sur 
lequel  elle  repose. 

Dans  ce  but  et  sur  ces  motifs,  nous  allons  parcourir  quelques- 
unes  des  principales  medications  allopathiques-empiriques, 
et  dffrir,  avec  nos  discussions  et  commenlaires,  a  I'acceptation 
ou  au  refus  de  nos  lecteurs  celles  de  ces  medications  qui  nous 
out  semble  le  plus  dignes  de  consideration.  Celles  dont  la  peau, 
organe  des  plus  importants  de  Teconomie  sous  ce  rapport,  est 
le  siege  comme  aboutissant  ou  point  du  depart,  vont  nous 
occuper  d*abord. 

D'  Gastieb. 

[La  suite  au  prochain  num^ro.) 


SUR  QUELQUES  MALADIES  DE  CERTAINS  NERFS, 

Par  li.  MJTHEAFtllUI-MJIiliEL,  M.  D. 

(M^moire  lu  a  la  reunion  annueile  de  la  Society  brilannique  homceopathique, 
28  mai  1856,  traduit  du  British  Journal  of  homosopaihy,  juilletl856,  par 
le  docteur  L.  M.) 

Ayant  jete  par  hasard  un  regard  sur  mes  notes  de  plus  de 
douze  cents  malades  traites  pendant  ces  dernieres  annees,  je 
fus  vraiment  affiige  en  considerant  combien  etait  minime  Tiix- 
struction  pratique  qui  en  resultail;  cettc  remarque  concordait 
avec  les  resultats  d'une  recherche  que  je  venais  de  faire  dans 
les  recueiis  d'observations  les  plus  accredites  de  la  publicite 
allcmande  homoeopalhique.  Ceci  me  conduisit  tout  naturelk* 
ment  a  rechcrcher  les  causes  de  notre  pauvrete  dans  ce  sens.  II 
me  semblait  elran^e  qu'une  pratique  aussi  repandue  et  sige- 
nuralemcnt  satisfau^aute  eut  depose  aussi  peu  de  semences  qui 
pussent  ctrc  ulilisces  pour  Tameiipration  de  Tart  de  guerir; 


SUR  QUELQUES  M\LAD1ES  DE  CERTAINS  NERFS.      535 

aussi  vais-je  examiner  les  causes  qui  me  paraissent  les  plus 
puissantes,  daiisl'espoir  que  de  \es  avoir  signalecs  aidera  a  les 
faire  disparaitre. 

.  La  premiere  et  la  plus  imporlante  est  le  manqueHl*h6pitaux 
ei  de  cliniques;  c  est  seulement  la  que  Ton  peut  entrer  dans 
^tous  les  details  des  differents  cas,  et  que  Ton  peut  recueillir 
tous  les  matcriaux  pour  faire  un  tableau  exact  de  la  maladie. 
Lc  devoir  du  professeur  consisle  a  decrire  les  cas  de  telle  ma* 
niere,  que  celui  qui  n'y  estpas  encore  initie  puisse  prendre 
une  notion  exacte  de  la  difference  complete  qui  existe  entre  la 
sante  ct  chaque  maladie  particuliore;  il  choisit  en  consequence 
ceux  qui  prcsentent  le  developpement  le  plus  complet  de  Tac- 
tion morbide ;  quelquefois  meme  il  exagerera  les  accidents  pre- 
sents, les  completera  par  ses  connaissances,  pour  donner  un 
tableau  aussi  parfait  que  possible  de  la  classe  de  maladie  a  la- 
quelle  appartient  le  cas  actuel.  Dans  la  pratique  privee,  un  tel 
precede  serait  tout  a  fait  inutile,  admettant  qu'il  fut  possible. 
Les  notes  que  nous  recueilions  sont  pour  notre  usage  particu- 
lier  et  simplement  pour  aider  notre  memoire;  nous  n'en  con- 
statons  que  les  traits  generaux,  qui  la  rattachent,  pour  le  pra. 
tieien  exerce,  a  tel  ordre  de  maladies.  De  la  vient  Textreme 
pauvretc  de  details  qui  caracterise  les  observations  de  guerisons 
homoeopalhiques ,  surtout  comparees  a  celles  de  Tancienne 
ecole,  qui,  pour  la  plupart,  ont  ete  recueillies  dans  les  hopi- 
taux  ou  aux  cliniques. 

J'en  trouve.une  deuxieme  dans  ce  que  nous  n'avons  pas  en- 
core,^ a  propremcnt  parler,  de  public  "medical.  Un  jeune 
medecin  allopathe,  desireux  de  renom,  est  certain  de  Tobtenir 
s  il  se  distingue  par  la  maniere  dont  il  decrira  one  forme  spe^ 
ciale  de  telle  ou  telle  maladie,  ou  les  essais  qu'il  aura  tentes. 
La  superiorite  d'hommes  tels  qu'Abercromby  et  Hope  ne  peqt 
etre  contestee :  ils  furent  reconnus  par  bus  medecins  comme  les 
plus  dignes  de  la  confiance  que  les  malades  ne  tarderent  pas  a 
leur  accorder.  De  la  decoulele  puissant  desir  d'exceller  dans  un 
genre  qui  peut  faire  faire  des  progres  aussi  rapides  dans  la  pro- 
fession que  Ton  embrasse.  Malheureuscment  nous  n'avons  pas 
un  tel  mobile.  Nous  sommes,  comme  les  missionnaires  de  la 
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sante,  disperses  plus  ou  moins,  execpt^s  dans  Ics  capitales.  La 
plupart  du  temps,  ]e  public  n'a  a  choisir  qu'entre  Tallopathe  et 
un  medecin  homoeopathe;  aussi  n'y  a-t-il  aucune  Emulation 
qui  puisse  amcner,  de  ces  recherches  el  de  ces  investigations, 
en  un  mot  de  ce  qui  brille  a  un  si  haut  degre  chez  nos  adver- 
saires.  II  est  Trai  que  ces  details  manquant  nuisent  a  nos  ob- 
servations, auxyeux  des  medecins;  mais,  rendant  Tobservation 
plus  courte,  permettent  au  public  la'ique  d*arriver  a  la  conclu- 
sion,qu'il  est  touj  ours  presse  deconnaitre,  surtoutquandils'agit 
dela  sante.  Alors,  si  nous  nous  proposons  d'&jrire  pourcette 
classe  de  lecteuis,  nous  nous  trouvons  devances  parle  profes- 
seur  Holloway  et  le  College  de  sante.  Nous  n'avons  jamais  pu 
comprendre  comment  on  peut  faire  un  seul  pas  dans  cette  voie 
et  promettre  puremcnt  une  guerison  qui,  venant  a  manquer, 
compromet  Thonorabilite  du  caractere,  et  cela  dans  le  but  do 
gagner  quelque  argent.  Comment  ce  public  peut-il  etre  jugc 
entre  telle  ou  telle  reclame?  La  grande  majorite  des  praticiens 
bomoeopathes  instruits  qui  pratiqucnt  en  Europe  ne  veulent 
pas  suivrc  une  voie  aussi  ignominieiise  que  celle  de  publica- 
tions de  charlatans  dans  les  journaux,  quand  meme  lis  ne  se- 
raient  pas  retenuspar  le  sentiment  de  la  dignite  personnelle:  ils 
savent  qu'ils  seraienl  desavouespar  toute corporation  medicale. 
Outre  ces  causes,  j'en  vois  encore  une  autre  dans  la  nega- 
tion, par  Hahnemann  et  ses  disciples  les  plus  fervents,  de  la 
nosologic.  Ceci  a  rendu  la  tachc  beaucoup  plus  diflicile  et  moins 
profitable.  Si  nous  avions  une  nosologic  correcte,  basee  sur  une 
pathologic  bien  faite,  nous  pourrions  tres-brievemcnt,  etpour 
les  besoins  de  la  pratique,  par  des  distinctions  suiBsantes,  si- 
gnaler le  medicament  utile  dans  les  differcntes  formes  de  la 
maladie  que  nous  examinons ;  nous  ferions  ainsi  des  progres* 
rapides.  C'est  dans  Tesperance  de  faire  faire  quelqucs  progres 
dans  cette  voie  que  j'ai  choisi  les  observations  que  je  vais  lire 
dans  cette  reunion.  Mon  dessein  primitif,  en  me  proposant 
d'ecrire  les  affections  des  nerfs  et  du  systeme  nerveux,  etait  de 
faire  quelque  chose  de  plus  systematique;  il  me  semblait  qu'il 
etait  possible,  par  une  etude  soigneuse  de  Taction  morbifique 
et  de  Taction  curative  de  nos  differents  medicaments,  de  d^ 
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couvrir  line  certaine  relation  enire  certains  nerfs  et  certains 
medicaments,  et  que  cettc  connaissance  serait  tres-utile  dans  la 
pratique.  Maisj*ai  du  abandonner  ce  plan  par  suite  des  difGcultes 
extremes  que  me  presentait  le  vague  dcstermes  employes  par  la 
majorite  de  ceux  qui  avaient  experimente  les  medicaments,  ainsi 
que  Tabsencc  de  rapports  anatomiques  et  pathologiques  de  la 
part  de  ceux  qui  nous  ont  transmis  ces  narrations.  Mon  ambi- 
tion actuelle  est  bien  moindre,  puisque je  vais  simplement  vous 
signaler  les  traits  saillants  de  quelques  cas  des  plus  interessants. 

Quoique  la  thcorie  de  Charles  Bell  soit  attaquee  paries  re- 
cherches  modernes  sur  le  systeme  nerveux ;  quoique  le  point 
le  plus  important,  la  transmission  dela  sensibilite  peripheriquc 
au  centre  par  les  colonnes  posterieures  de  la  moelle,  ait  ete  nie 
par  le  docteur  Brow-Segnard  ;  ce  principe  fondamental  dela 
difference  entre  les  nerfs  de  la  vie  de  relation  et  ceux  de  la  vie 
organiquc,  du  mode  de  transmission  peripheriquc  en  se  diri- 
geant  vers  le  cerveau,  la  transmission  dans  la  continuite  d'une 
fibre  sans  participation  de  sa  voisine  malgre  la  contigui'te,  sont 
des  verites  qui  toutes  sont  restees  positives.  Le  principe  est 
d'une  application  coiistante  dans  la  pratique  quand  nous  ren- 
controns  quelque  condition  anomale  des  parties  externcs,  telle 
que  de  i'inscnsibilite  ou  de  rengourdissement,  cela  prend  sa 
source  dans  une  affection  de  la  moelle  epiniere  ou  du  cerveau. 
Mais  il  y  a  une  difficultedans  Tapplication :  elle  vient  de  ce  que 
des  influences  locales,  agissant  sur  les  branches  cloignees  d'un 
nerf,  produisent  tons  les  symptomes  dc  la  lesion  siegeant  a  la 
racine.  Charles  Bell  en  donne  une  explication  interessante  dans 
la  citation  suivante  : 

«  Un  medecin  me  fait  une  visite,  pendant  son  voyage  il  s'est 
endormi  pres  d'un  vasistas  ouvert,  et  son  cou  a  ete  expose  au 
ventd'est.  Le  matin,  quand  il  seprepara  a  sortir,  il  remarqua, 
en  se  regardant  dans  la  glace,  que  sa  figure  etait  toute  contrac- 
turee.  La  frayeur,  en  se  poignant  sur  un  cote  de  la  figure,  pro- 
duisit  sur  Tautre  une  distorsion  encore  plus  affreuse.  Je  n*ai 
jamais  vu  une  distorsion  plus  complete.  11  fut  difficile  de  la 
calmer.  Je  fus  heureux  de  Tassurer  que  la  paralysie  disparai- 
trait  graduellement.  »  (Bell,  sur  les  nerfs,  p.  283.) 
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Le  cas  suWant  rapporte  dans  ses  lectures  clioiques  (p.  308) 
par  le  docteur  Graves,  est  des  plus  remarquables  comme  para- 
iysie  afTectant,  non  pas  le  nerf  qui  aTait  subt  la  lesion,  mais 
celui  qui  avait  a^ec  lui  une  connexion  organique  plutot 
qu'anatoroique.  aUn  etudiant  en  medeciue,  parcouraut  le  pays 
dc  Galles  sur  rimpcnale  de  la  malle,  Tut  expose  pendant  plu- 
sieurs  heures  a  un  vent  aigu  du  nord-est  qui  le  frappait  ea 
plein  Yisage.  Quand  il  arriva  a  la  Gn  du  jour,  il  trou¥a  quesa 
Tue  etail  moins  bonne  et  que  tousles  objets  lui  apparaissaient 
comme  a  travers  une  gaze.  II  n'avait  point  de  cephalalgia,  aucun 
symptome  d'indigestionqui  put  cxpliquer  ces  signes  d^amaorose, 
on  lui  conseille  un  seton  a  la  nuque  et  des  purgatib.  Quand  il 
me  consulta  plusieurs  jours  apres,  il  me  sembia  obsenrcr  quel* 
que  cbosc  de  tout  a  fait  anomal;  aprcs  un  examen  attentif  je 
parvins  a  saToir  qu'il  avait  etc  expose  a  un  Tent  froid.  II  me 
sembia  que  la  retine  soutfrait  par  suite  de  Taction  sur  les  bran- 
ches faciales  de  la  cinquieme  pairc.  La  gucrison  Tut  obtenue, 
non  par  un  f  raitement  destine  a  faire  disparaitre  la  congestion 
cerebrate,  mais  bien  par  la  stimulation  de  la  peau  de  la  figure, 
du  front,  des  tempes...  » 

L'automne  dernier  j'obscrYai  dans  ma  pratique  un  des  cas 
de  la  mime  espece.  11  y  a  trois  ans,  une  dame  agee  de  soixante- 
dix  ans  me  demanda  mes  conseils.  A  cctte  cpoque  elle  souf- 
frait  de  palpitations  et  d'action  irreguliere  du  coeur.  Par  Texa- 
men  dc  la  poitrine  je  constatai  une  hypertrophic  et  un  leger 
murmure  accompagnant  une  extreme  irregularite  du  rhythme. 
Lesintermittences  etaient  tongues  et  frequentes  et,  revenant  a 
des  intervalles  irreguliers  a  i'exception  de  quelques  symptdmes 
goutteux  et  d'une  tendance  a  Turticairc,  la  sante  etait  excel- 
lente,  et  elle  n*avait  jamais  garde  le  lit  depuis  plusieurs  ann<ies. 
A  la  fin  de  Tautomne  dernier  elle  vint  a  Malvern ;  a  son  arri* 
vee  elle  se  plaignil  d'engourdissement  dc  la  main  gauche  et  de 
la  joue,  avec  insensibihte  partielle  d*un  cote  de  la  languc; 
surdite  inacoutumee,  quelques  douleurs  de  Icte  et  un  pen  d'em- 
barras  dans  cette  partie.  En  la  visitant  lelendemain  matin, 
j'appris  qu'elle  6tait  venue  du  chemin  de  fer  a  la  maison  dans 
une  voiture  imparfaitement  close  et  que  le^cote  gauche  avait 
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ele  expose  au  froid.  II  n'y  avail  pas  d'inscnsibilite  complete 
des  parties  affectees,  mais  du  fourmilleraent;  le  pouls  etait  vif^ 
et  meme  pour  elle  fort  irregulier.  Le  fourmillement  s'etendait 
sur  toute  la  joue,  gagnait  la  ISvre  du  c6te  malade,  ellc  hc  plai- 
gnait  vivemcnt  que  Ic  bord  correspondant  de  la  langue  eilt 
perdu  sa  sensibilite  liabituelle,  dc  telle  sorte  qu'elle  ne  sentait 
plus  quand  clle  mastiquait  scs  aliments.  Iln'y  avait  de  parte  de 
mouvement  volontaire  dans  aucune  partie,  ni  fourmillement 
dans  les  jambes.  J'eprouvai  une  grande  difficulte  a  donncr 
mon  avis  sur  la  nature  de  la  maladie,  que  les  parents  de  la 
malade  regardaient  co^mme  une  attaque  de  paralysie.  L'^ge' 
la  maladie  ancienne  du  coeur,  les  douleurs  et  I'embarras  de 
la  tete,  la  surdite  augmentant,  semblaient  indiquer  que  le 
point  malade  etait  dans  la  tete,  tandis  que  la  limitation  du 
fourmillement  aux  parties  qui  avaient  ote  exposees  au  froid 
faisait  esperer  que  Ton  avait  affaire  simplement  a  une  af- 
fection des  nerfs  superficiels.  Je  prescrivis  arnica  et  nux  vo- 
mica a  prendre  alternativement;  de'plus  on  devait  la  recon- 
duire  chez  elle.  Deux  jours  aprcs  son  retour  a  Leamington^ 
je  trouvai  un  changemcnt  notable  en  mieux ;  ce  qui  me  con- 
firma  dansTopinion  favorable  que  j'avais  enoncee.  Dans  le  cou- 
rant  de  la  quinzaine  clle  fut  prise  de  bronchile  et  fut  tellement 
malade,  que  pendant  plusieurs  jours  on  desesperait  de  son  re- 
tablisscment.  Cependant  elle  sc  retablit  et,  pendant  sa  convales- 
cence, elle  continua  a  se  plaindre  dc  fourmillement,  quoiqu'a 
un  moindre  degre,  et  d  un  bruit  constant  dans  la  tete.Sa  sante 
est  maintcnant  parfaile,  si  ce  n'est  qu'olle  ne  pent  dormir  que 
Ires-peu  pendant  la  nuit,  elle  est  tourmcntee,  mais  moins,  par 
le  bruit  qu'elle  entend.  J'avoue  que  je  doute  encore  de  la  na- 
ture de  Tattaque  qu'elle  ressentit  a  Malvern,  si  les  centres  ner 
veux  furent  ou  non  leses. 

Je  vais  citer  un  cas  d' affection  peripherique  des  nerfs  de  la 
jambe,  remarquablt;  en  ce  qu'elle  s'accompagna  d'anaslhesie 
cutance  et  par  son  heureuse  guerison  par  Tbomoeopathie;  je 
Tobservai  cet  hiver.  M.  ***,  age  de  quaranle-six  ans,  d*un  leint 
fleuri,  d'unc  constitution  forte,  menant  une  vie  active,  suivant 
un  regime  sage,  meconsulta,  le  4  mars  dernier,  et  inedecrivit  sa 
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maladie  de  la  manieresuivanie.  11  a  joui  loute  sa  vie  d'une  bonne 
sante ;  mais,  il  y  a  quinze  mois,  il  s'apergut  d*une  sensation  de 
fourmillemenl  a  la  partie  eiterne  dc  la  jambe  droite,  et  cela  de 
la  lianche  au  genou.  Ceite  sensation  venait  d'abord  le  soir, 
puis  elle  vint  cnsuitc  le  soir  et  le  malin  ;  la  sensibilite  diminua 
a  tel  point,  qu'il  put  introduire  une  epingle  dans  la  pcau,  sans 
evciller  aucunc  douleur.  La  peau  et  les  parties  sous-jacentes 
son!  devenus  dures.  Ceci  fut  d'abord  borne  au  cdte  externede 
la  cuissc  droite,  mais  augmenta  lellement,  qu'il  crut  y  recon- 
naitre  les  sympldmes  precurseurs  d'une  paralysie.  Je  lui  donnai 
Plvmb.  Carb.,  4®  dilution,  une  dose  trois  fois  par  jour.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  revint  et  me  dit  qu'tl  se  sentait  mieux. 
On  continua  le  meme  medicament,  et  quinze  jours  apres  il  se 
irouva  tres-bien ;  comme  il  cessa  de  vcnir  me  voir,  je  pense 
qu'il  est  gueri.  Je  dois  mentionner  qu'il  n'y  avait  aucunc  appa- 
fence  dc  trouble  des  fonctions  digestives,  si  ce  n'est  un  pen  de 
constipation,  qui  a  disparu  sous  Tinfluence  de  la  medication. 

Je  vais  citer  quelques  observations  de  meme  espece.  Une 
iemme  de  trente  ans  me  consulta  au  dispensaire,  ct  me  fournit 
les  renseignements  suivants.  Elle  a  eu  plusieurs  enfants  ;  quoi- 
que  d'apparence  debile,  elle  etait  d'une  bonne  santc.  Depuis  la 
naissance  de  son  dernier  enfant,  qui  a  deux  mois,  les  regies ne 
sont  point  revenues  :  je  presume  qu'elle  nourrit.  11  y  a  un 
mois,  elle  a  resscnti  tout  a  coup,  vers  onze  beures  du  soir,  des 
iburmillements  dans  les  mains  et  les  bras.  EHe  decrit  ce  phe- 
nomene  dcomme  un  fourmillement  devenant  douloureux.  Je 
prescrivis  Aconit,  2®  dilution  ;  une  dose  trois  fois  par  jour.  Ceci 
se  passait  le  17  Janvier,  jene  la  revis  point  jusqu'au  11  juin, 
pour  quelques'  derangements  legers  ;  je  lui  demandai  ce  qui 
s'etait  passe  a  la  suite  de  ma  prescription  du  mois  dc  Janvier  ; 
elle  m'afBrma  qu'aprcs  trois  ou  qualre  jours  d'usage  de  Taco- 
nit  tout  accident  avait  disparu. 

Parmi  les  nerfs  speciaux  qui  sont  le  plus'souvent  affectes,  ce 
sont  surlout  ceux  de  la  face,  et  surtout  ceux  de  h  cinquieme 
paire  ;  et,  comme  ce  sont  des  nerfs  de  sensation,  la  manifesta* 
tion  morbide  est  la  douleur.  11  y  a  deux  affections  particulieres 
qui  frappent  surtout  ces  nerfs  ;  ce  sont  la  nevralgie  simple  et  Ic 
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tic  douloureux  ;  il  est  tres-imporlarit  d'en  etablir  le  diagnastic 
difl'erentiel,  sans  quoi  on  s'exposerait  a  de  tcrribles  mecomptes. 
II  n'csfc  pas  toujours  jTacile  a  etablir.  Nous  trouvons  dans  les  re- 
cueils  cliniques  plusieurs  excmples  de  nevralgie  ordinaire,  que 
Ton  a  pris  faussemcnt  pour  des  specimens  du  tic  douloureux. 
Ledocteur  Graves,  Asinsses  LeQons,  fait  les  remarquessuivantes, 
qui  sonldignesde  la  plus  grande  attention.  «  J'ai  vu  plusieurs 
cas  dans  lesquels  les  douleurs  d'une  dent  cariee,  une  lesion  de 
la  genciveou  delajoue,  furcnt  accompagnees  de  violentes  dou- 
leurs des  nerfs  de  la  face,  simulant  a  beaucoup  d'cgards  le  tic 
douloureux.  Je  me  souviens  d'avoir  cte  mandc  a  Middleton, 
pres  de  Cork,  pour  voir  une  dame  d'une  constitution  delicate, 
dont  la  sante  etait  completement  derangee  par  une  attaquc  de 
tic  douloureux.  EUe  avail  ete  traitee  par  plusieurs  praticiens 
dislingues,  avait  fait  usage  d'une  grande  quantite  de  carbonate 
de  fer,  de  sulfate  de  quinine,  et  qui  actuellement  prenait  Tar- 
senic.  La  premiere  chose  que  je  demandai  fut  d'examiner 
les  dents.  Un  examen  attentif  me  fit  decouvrir  que  la  couronnc 
d'une  des  molaires  superieures  etait  malade,  que  la  malade 
en  avait  souvent  souftert,  lorsqu'un  liquidc  froid  veoait  a  se 
trouver  en  contact  avcc  cette  dent.  Je  fis  extraire  la  dent,  et 
pen  apres  les  douleurs  avaient  completement  disparu.  Dans 
ce  cas,  non-seulement  les  douleurs  etaient  assez  vives  pour 
empecher  le  sommeil,  mais  il  y  avait  aussi  intermittence  et 
aggravation  a  certaines  heures  du  Jour.  »  (Graves^  Legons  de 
cHniqm  mMicaUy  p.  650).  II  cite  un  cas  semblable,  mais  il 
ne  nous  donne  pas  les  signes  auxquels  nous  pourrons  dislin- 
gucr  ces  affections  Tune  de  Fautre.  Nous  ne  trouvons  pas  non 
plus  dans  Romberg,  quoiqu'il  traite  avec  le  plus  grand  soin 
des  crreurs  pratiques,  consistant  dans  la  confusion  de  la  ne- 
vralgie vraie  avec  les  autres  affections  douloureuses,  les  signes 
constants  d'un  diagnostic  dilTerentiel.  11  donne  cinq  regies  : 

1^  La  doulcur  est  bornee  a  certaines  branches  nerveuses, 
il  y  a  des  paroxysmes  separes  par  des  intervalles  sans  aucune 
douleur.  11  peut  en  etre  ainsi  pour  la  douleur  de  dent. 

2^  La  cause  speciale  qui  y  donne  naissance.  La  plupart  du 
temps  die  est  inconnue. 
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3°  La  sensibilite  de  la  partie  de  la  face  alTectce,  qui  ne  per- 
mel  pas  le  plus  leger  contact. 

4°  La  frequence  plus  grande  de  la  nevralgie  de  la  ciaquienie 
paire  dan^  Tage  mur,  arrivant  seulement  apres  la  trente-cin- 
quieme  annee.  Ceci  est  certainement  une  erreur.  J'en  ai  vu 
des  exemples  chez  des  personnes  au-dessous  de  trente  ans  (1). 

5^  «  La  raretc  de  cette  maladiequi  doit  nous  mettrc  en  garde 
au  moment  dc  porter  notre  diagnostic.  »  On  ne  peut  tircr  uii 
appui  de  cette  derniere.  regie  (Romberg,  Systeme  nerveux, 
vol.  I,  p.  48  et  49).  II  me  semble  que  la  difficulte  est  bien  plus 
reelle  pour  la  description  que  pour  le  diagnostic  au  lit  du 
malade.  Celui  qui  aura  vu  un  veritable  tic  douloureux  ne  pourra 
jamais  le  confondre  avec  aucune  des  maladies  ayant  avec  lui 
quclque  analogic.  La  distinction  la  plus  marquee  repose  peut- 
etre  sur  Taspect  ct  le  caractere  des  malades,  et  les  resultats  du 
traitement. 

Me  laissant  guider  par  mes  observations,  je  dirai  :  Les  ma- 
lades, afTectes  de  douleurs  nevralgiques  ordinaires  de  la  face, 
ont  un  aspect  languissant,  epuise,  ce  sont  surtout  les  femmes, 
landis  que  le  contraire  existe  dans  le  lie  douloureux.  Elles  onl 
un  regard  d'une  vigueur  et  d'une  vitalite  inaccoulumecs,  une 
expression  de  laisser-aller  dans  leur  contenance,  qui  contras- 
tent  vivement  avec  I'expression  de  souffrance  passive  des  au- 
tres.  La  sante  de  ces  malades  est  souvent  si  peu  atteinte,  que,  si 
on  ne  les  voyait  pas  dans  un  acces,  on  aurait  de  la  peine  a 
croire  a  la  violence  des  douleurs  qu'elles  accusent,  car  on  est 
toujours  porte  a  penser  que  de  tels  sympt6mes  doivent  alterer 
profondement  la  constitution.  Ce  n'est  cependant  pas  le  cas; 
apres  une  attaque,  quand  le  sommeil  a  permis  au  systeme  ner- 
veux  de  se  remettre  en  sou  etat  normal,  Tappetit  revient  et  les 
autres  fonctions  reprennent  leur  activite  et  leur  regularite  or- 
dinaires. Comme  exemple,  je  citerai  deux  cas  :  le  premier  est 
un  cas  de  nevralgie  simple;  le  second,  de  tic  douloureux;  je  les 
ai  observes  dernierement ;  je  mettrai  ainsi  en  evidence  le  diag- 

(1)  Les  docteurs  Quin,  Madden  ct  M.  Cameron  confirment  cette  assertion  d'a- 
pr^s  leur  propre  pratique. 
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iiostic,  puis  la  curabilite  du  premier  cas  et  la  persistance  du 
second. 

Je  fus  consulte,  le  30  juillet  1 855,  par  una  dame  de  quarante 
ans,  qui  avait  Tapparence  d'une  personne  epuisee  par  la  souf- 
france  et  d'une  mauvaise  sante.  Elle  parlait  avec  effort,  sa  voix 
etait  faible,  sa  demarche  etait  lente  et  penible,  elle  avail  Tas- 
pect  languissant.  Elle  medit  que  depuis  deux  ans  environ  elle 
avait  eprouve  des  douleurs  presque  continuelles  et  prenant  one 
violence  extreme  par  intervalles  :  elles  s'etendaient  de  la  partie 
supcrieure  de  la  joue  au  niveau  du  Irou  sous-orbitaire,  envahis- 
sait  toutelajoue,lenezetlatempe.Parler,  manger,  augmentait 
la  douleur;  toute  la  figure  etait  sensible  au  toucher  ainsi  que 
le  pericrane. 

La  languc  etait  seche  et  blanche,  il  y  avait  de  la  constipa- 
tion. Les  regies  etaient  trop  frcquentt,^s  et  trop  abondantes; 
leucorrhee,  pouls  petit  et  rnpide;  douleurs  dans  les  reins  et  fai- 
blessc  generale,  Je  prescrivis  une  goutte  de  la  2*  dilution  de 
camomille  tiois  fois  par  jour,  et  cela  pendant  une  semaine. 

Le  6  aout  elle  me  fit  redemander.  Apres  la  premiere  dose  de 
camomille,  les  douleurs  avaienl  diminue,  et  actuellement 
elles  avaient  presque  completement  disparu.  Nvs  vom.  2*  di- 
lution pendant  une  semaine ;  puis  sulphur  et  china  fireut  que 
vers  le  milieu  de  septembre  la  sante  etait  presque  parfaite.  La 
sante  continua  a  etre  parfaite  jusqu'a  I'hiver  suivant;  alors  il 
revint  quelques  douleurs  dans  la  figure-  qui  furent  gueries  en 
une  semaine  par  mercure  soluble  et  camomille.  On  doit  recon- 
nailre  que  ce  fut  un  resultat  tres-salisfaisant,  et,  s'il  y  eut  quel- 
que  doute  dans  mon  esprit,  la  guerison  si  rapide  ne  m'eut  pas 
permis  de  croire  a  un  tic  douloureux. 

Voici  la  contre-partie.  Une  dame  de  soixante  ans,  qiie  j'avais 
soignee  pour  des  maux  de  tete  et  des  digestions  penibles,  d'une 
constitution  nerveuse  et  forte,  me  consulta  le  28  decembrc 
pour  les  accidents  suivants  :  depuis  une  semaine  elle  etait  su- 
jette  a  des  douleurs  violentes,  revenant  subitement,  partant  de 
Tangle  interne  de  Toeil  gauche,  s'etendant  en  haul  et  en  bas 
sur  le  cote  du  nez  et  dansle  sourcil.  Elles  reviennent  sans  ricn 
qui  les  annonce,  ont  une  grande  intensitc  et  parcourent  le  cote 
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du  nez  en  produisant  la  sensation  d'un  coup  d'aiguillc.  Dans 
les  intervalles,  la  paliente  ne  ressent  absolument  rien.  Tel  fut 
la  recit,  ct,  en  comparant  ce  cas  au  precedent,  on  supposerait 
naturellement  que  c'etait  le  plus  benin  des  deux ;  la  maladie  ne 
durait  que  depuis  une  semaine,  ct  la  sanlc  ne  s*en  trouvait 
point  altSree.  Cependant  j'avais  mcs  pressentiments,  et,  quoi- 
qu'elle  se  trouvat  bien  a  la  suite  de  quelques  doses  de  mercure 
soluble^  je  ne  fus  point  surpris  de  la  voir  revenir  le  10  mars. 
Elle  se  plaignait  que  les  douleurs  fussent  revenues,  et  cela  avec 
une  intensite  plus  grande  que  la  fois  prcccdeute ;  c'etait  comme 
une  decharge  electrique  parcourant  les  nerfs  et  leurs  bronches, 
ou  bien  encore  comme  des  traits  de  feu  dans  le  nez,  les  ycux 
et  les  sourcils.  Elle  avait  le  regard  eloune,  caracteristique  des 
souflrances  du  tic  douloureux,  et  la  plus  grande  frayeur  du 
contact  avec  les  parties  malades.  Elle  n'osait  se  moueber,  le 
plus  leger  contact  reveillait  parfois  des  douleurs  horribles  qui 
lui  faisaicnt  croire  qu'elle  en  mourrait.  11  n'y  avait  rien  de 
constant  dans  le  retour  ds  attaques.  Je  lui  donnai  arnica  et 
arsenic,  24  mars,  il  y  a  eu  une  amelioration  sensible  pendant 
Tusage  des  medicaments;  mais,  depuis  leur  cessation,  les  ac- 
cidents sont  revenus  de  plus  en  plus  violents.  Aucunc  modifi- 
cation n*est  survenue  dans  leur  caractere;  elle  dit  que  les 
douleurs  sont  toujours  soudaines  comme  dans  une  sccousse 
electrique,  unebrulure,  un  elancement,  unecoupure,  parcou- 
rant les  rameaux  nerv.eux ;  elles  out  ete  amendees,  mais  non 
gueries,  et  je  crains  qu'il  en  sbit  longtemps  ainsi,  par  ignatiaj 
mercure  et  arsenic. 

Maintenant  quelle  difference  y  a-t-il  entre  ces  deux  mala- 
dies? II  est  evident  que  dans  les  deux  cas  il  y  a  affection  mor- 
bide  de  la  cinquieme  paire,  dans  le  premier  cas  liec  a  un  de- 
rangement general  de  la  sanle;  dans  le  second  la  maladie  est 
idiopathique  et  depend  seulemcnt  d'une  affection  inconnue  du 
nerf  lui-memc.  Chose  curieuse  cependant :  dans  le  premier  cas 
c'est  que  les  douleurs  nerveuses,  qui  n'etaient  que  conjectives, 
out  ele  prcsque  instantanement  gueries  avant  qu'il  y  cut  pu  y 
avoir  aucune  amelioration  de  la  sante  generale,  de  telle  sorte 
que  nousdcvons  regarder  ce  fait  comme  unegueiison  specifi- 
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que  de  rafi'ection  nevralgique.  Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas 
guei'ir  aussi  facilement  et  aussi  rapidcmcnt  un  cas  qui,  en  ap- 
parence,  est  beaucoup  plus  leger?  Nous  pouvons  d'abord  re- 
pondre  que  nousavons  bcsoin  de  mieux  connaitre  la  pathologie 
de  cctte  maladie.  Je  crois,  pour  ma  part,  a  la  difficulte  que 
nous  eprouvons  a  guerir  le  tic  douloureux,  en  raison  du  grand 
nombre  de  moycns  que  j'ai  experimente.  11  n'en  est  pas  ainsi 
pour  le  docteur  Quin,  qui  doit  Tavoir  observe  plus  souvent,  et 
qui  doit  etreplus  heureux  qu'un  praticien  encore  nouveau. 

La  portion  dure  de  la  septieme  paire  etant  un  nerf  presque 
exclusivement,  si  ce  n'est  exclusivement  moteur,  ses  symptom 
mes  morbides  seront  Ics  spasmes,  ou  la  paralysie  des  muscle  s 
de  la  face.  Gette  maladie  est  caracterisee  par  des  contractions 
spasmodiques  d'un  cdte  de  la  face,  de  telle  sorle  que  le  malade 
fait  une  serie  de  grimaces.  Quelquefois  il  y-a  de  la  douleur,  et 
ellesemble  alors  provenirde  quelque  action  sympathique  trans- 
mise  a  la  portion  dure  par  quelque  organe  interne.  G'etait  une 
ancienne  croyance,quelesblessures  du  diaphragme  produisaient 
une  affection  musculaire  particuliere  de  la  face,  connue  sous  le 
nom  de  rire  sardonique,  mais  la  connaissance.des  dispositions 
nerveuses  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  y  ait  dans  cette  opinion 
quelque  fondement.  Les  anciens  atttibuerent  au  ranunculus 
sceleratus  la  proprietc  de  produire  une  affection  en  quclques 
points  semblables  et  nommee  rism  apium.  II  est  bon  de  s'ea 
souvenir  quand  on  a  a  traiter  des  cas  analogues  au  suivant. 

Une  dame  agee  de  quarante-quatre  ans,  pale,  mince,  d'une 
complexion  seche,  vint  me  consulter  le  22  aout  1855.  EUe  me 
dit  que  depuis  deux  ans,  sans  cause  connue,  elle  a  ete  aftectee 
de  mouvements  convulsifs  des  muscles  d'un  c6le  de  la  face, 
s'accompagnant  de  fourmillcments  dans  les  bras  et  les  mains, 
ainsi  que  de  congestion  a  la  tete.  Quand  ces  accidents  se  por« 
tent  sur  la  langue,  elle  n'ose  plus  parler,  dans  la  crainte  de 
mordre  cet  organe,  car  il  se  trouve  porte  dans  les  diffcrentes 
parties  de  la  bouche  avecia  plus  grande  irregularite.  Les  atta- 
qucs  sont  irregulieres,  mais  ellcs  sent  toujours  plus  fortes  et 
plus  frequentes  pendant  les  regies,  qui  sont  regulieres,  mais  de 
pcu  de  duree.  Les  spasmes  durent  plus  d'une  heure  chaque 
YIl.  95 
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fois;  a  la  snite  de  ces  acces,  die  etail  tres-fatigiiee.  L'appetH 

etait  ordinaire,  la  laogoe  nette  el  le  pouls  normal. 

Je  lui  prescriw  une  gontte  de  la  ¥  dilnlion  d*ignalia  a 
prendre  trois  fois  par  jonr.  Elle  continna  oette  pre»:riplion 
jnsqn'au  19  septembre,  et  me  dit  alors  qu'eUe  n'a¥ait  plus  ea 
de  gpasmes  dnrant  celte  periode.  Elle  se  plaignait  de  donlenrs 
k  la  partie  posterieure  dn  cou  et  snr  les  yenx.  Pour  ces  sym- 
ptdmes,  je  lai  dotmai  naja  tripudianSy  3*  dilotion,  pendant 
quatorze  jours,  ce  qui  derail  la  condnire  an  3  octobre.  Ellene 
se  plaint  plus  que  d'un  pen  d'affaiblissement  d'esprit ;  elle  re- 
prit  ignatia^  2"  dilution.  Elle  continna  a  se  bien  porter  jus- 
qn'au  17  octobre,  ce  qui  fit  sept  semaines.  Alors  elle  Ait  re- 
prise d*une  de  ses  anciennes  attaques.  Elles  revinreut  depuis 
cette  epoque  de  temps  en  temps,  mais  a^ec  moins  d'intensite 
etades  interTallei^pluseloignes.  Eile  prit  cuprum,  acofutum^ 
stramonium,  hyosofamus  et  moschus,  mais  pas  un  n'cxerga 
d'action  specifique  sur  les  douleurs.  Gerlainement  ignatia  parut 
sp^cifique,  mais  il  fat  employe  an  debut,  et  Ton  Yoit  souvent, 
quand  le  malade  a  beaucoup  d'espoir,  dans  un  nouveau  traite- 
ment,  les  premiers  medicaments  apporter  une  grande  modifi- 
cation dans  les  accidents.  Je  me  souviens  d'un  cas  presentant 
quelque  analogic  avec  celui-ci,  que  pidsatilla  et  sulphur  goe- 
nrent  rapidement ;  mais  c'ctait  chez  une  fille  de  dix-neuf  ans, 
et  probablemeut  lie  a  la  periode  du  developpement;  de  plus  la 
maladie  ctait  moins  ancienne  et  les  symptomes  moins  graves. 

(La  suite  aa  proehain  num^ro.) 
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Par  le  doeteur  EiSCAIililinB. 

—  SUITE  — • 

Quand  la  guerison  d'un  cas  grave  et  ancien  a  ete  obtenue 
d'une  maniere  aussi  rapide  et  aussi  remarquable,  et  par  ua 
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homme  de  la  valeur  de  M.  le  professeur  Sedillot,  elle  merite 
d'etre  signalee  dans  cette  revue : 

«  Observation  de  muiiti  et  d-aphonie  compUtes,  datant  de 
dovze  armies^  queries  par  VilectridU;  par  M.  Sedilloi.  —  La 
science  posscde  plusieurs  exemples  des  heureux  eiTets  dc  I'ap- 
plication  de  Telectricitc  dans  la  mutite  et  Taphonie,  mais  aucun 
qui  soit  aussi  remarquable  par  Tancienncte  de  la  maladic,  la 
rapidite  et  la  perfection  du  succes,  que  I'observation  suivanle, 
communiquee  par  M.  Sedillot  a  TAcademie  dcs  sciences.  — 
Une  femme  de  trente  ans  entra,  le  19  novembre  1855,  a  la 
clinique  de  Strasbourg.  Douze  ans  auparavant,  elle  avait  ete 
frappee  d'une  mutite  et  d'une  aphonic  completes,  a  la  suite 
d'un  vif  mouvement  de  frayeur.  Depuis  cette  epoque,  on  avait 
cu  recours  sans  succes  a  de  nombreux  traitements.  L'intelli- 
gence  etait  nette,  et  la  malade  repondait  par  signes,  mais  ne 
pouvait  articular  une  seule  parole  ni  emettre  aucun  son.  En 
I'examinant,  on  constata  une  sorte  de  retraction  de  la  langue, 
qui  etait  portee  en  arriereet  en  haut,  et  donl  la  pointe,  dirigee 
contre  la  voute  palatine,  n'etait  abaissee  volonlairement  qu'avec 
une  certaine  difficult^,  et  ne  pouvait  arriver  au  contact  des 
arcades  dentaires.  Get  organe  n'offrait  aucune  alteration  ap- 
parente,  et  toutes  les  autres  fonctions  s'executaient  bien.  Ces 
faits  demontrant  Texistence  d'une  paralysie  des  principaux 
muscles  cxtrinseques  de  la  langue,  et  particulierement  des  ge- 
nio-glosses,  paralysie  etendue  a  Tappareil  larynge  et  compro- 
mettant  Taction  des  cordes  vocales,  M.  Sedillot  pensa  que  Ton 
pourrait  recourir  avec  avantage  a  Tcmploi  de  Telectricite  d'in- 
duction.  On  se  servit  de  Tappareil  de  MM.  Legendre  et  Morin. 
On  premier  essai  eut  lieu  le  20  novembre.  L'un  des  fils  de  Tap- 
pareil  fut  dirige  sur  la  langue,  et  y  fut  applique  tantot  sur  un 
point,  tantot  sur  un  autre;  tandis  que  le  second  fil  etait  pro* 
mene  sur  Tapophysc  mastoide,  la  partie  superieure  et  poste- 
rienre  du  cou  et  sur  differents  points  de  la  face.  A  la  suite 
de  cette  premiere  seance,  les  mouvements  de  la  langue  devin- 
rent  pluslibres.  Le27,  deuxicme  seance,  pendant  laquelle  la 
malade  coinmenQa  aparler  d'une  fa^on  tres-distincte,  quoique 
la  voix  ne  fut  pas  encore  retablie.  Plusieurs  autres  seances  d^ 


54$  JOURNAL  D£  Lk  SOGI£t£  GALUGANE. 

velopperentde  plus  en  plus  la  voix,  et  la  malade  retourna  chez 
elle,  au  bout  de  quinze  jours,  parfaitement  guerie.  » 

II  est  inutile  de  faire  observer  que  Felectricite,  temoin  ce  qui 
s'est  passe  plusieurs  fois  chez  les  sujets  frappes  par  la  Toudre, 
est  susceptible  de  produire  la  mutite  et  Taphonie  completes. 
L'electricite  est  un  agent  qui  devrait,  je  pense,  attircr  davan- 
tage  Taltention  des  disciples  de  Hahnemann  :  susceptible  de 
produire  des  lesions  et  des  effets  trcs-variels,  elle  doit  guerir  des 
lesions  et  des  affections  semblables;  on  sait  du  reste  qu'il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  les  nombreux  fails  enregislres 
depuis  plusieurs  aiinees  dans  les  journaux  de  medecine  et  dans 
le  grand  ouvrage  de  M.  Duchenne. 

E.  Maladies  g^n^rales.  —  Bien  rares  sont,  je  pense,  les 
observations  de  seorbut  traits  par  la  methode  homoeopath ique; 
j'en(ends  parler  surtout  du  seorbut  epidemique  tel  qu'on  a  le 
malheur  de  I'observer  souvent  a  bord  des  navires.  Toutefois 
les  acides  sont  les  medicaments  qui,  dans  leur  pathogenesie, 
representent  le  mieux  les  symptomes  de  cette  cnielle  maladic. 
Conime  conGrniation  de  ce  fait,  par  consequent  de  notre  loi 
tlierapeutique,  et  comme  document  important  a  retenir  et  con- 
server,  je  mets  sous  les  yeux  de  nos  lectcurs  Tanalyse  suivante, 
faite  par  la  Revue  tkerapeutique  du  Midiy  d'un  rapport  de 
M.  ledocteur  Gallerand,  chirurgien  de  premiere  classe  dela 
marine,  sur  Vemploi  du  sue  de  citron  comme  moyen  de  preve- 
nir  et  de  guerir  le  seorbut  : 

((En  arrivant  a  Brest,  dit  M.  Gallerand,  sur  la  fregate  ia 
PsyclWy  Ic  20  octobre  1854,  a  la  suite  d'une  premiere  campa- 
gne  dans  la  mer  Blanche,  je  dus  envoyer  a  I'hopital  de  la  ma- 
rine cinquante  hommes  atteints  de  seorbut  confirme.  Un  grand 
nombre  de  ces  malades  etaient  arrives  a  la  periode  des  hemor- 
ragies  passives  et  des  syncopes ;  par  consequent  ils  etaient  me- 
naces d'une  mort  prochaine.  En  outre,  il  existait  dans  Tequi- 
page  environ  cent  cinquante  hommes  ayant  les  gencives  aita* 
quees  et  un  piquete  scorbutique  sur  les  jambes.  Je  n'ai  jamais 
doute  que  la  promptitude  de  la  Iraversee  n'ait  sauve  cette  fre- 
gate du  desastre  queut  amene  infailliblement  un  plus  long  se- 
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jour  a  la  mer.  Cependant  toutes  les  precautions  hygieniques 
connues  avaicnt  eie  scrupuleusement  observees,  tous  les  agents 
tontques  et  analeptiques  avaient  ete  largement  distribues  aux 
malades. 

a  A  bord  de  la  CUopdtre^  en  1855,  toutes  les  mesures  pro- 
pres  a  prevenir  Ic  scorbut  ont  ete  mises  en  vigueur  des  le  de- 
part de  France.  Je  ne  crois  pas  qu'un  equipage  ait  etc  jamais 
entoure  de  plus  de  sOins.  J'avais  a  ma  disposition,  tant  en  fait 
de  rafraichissements  de  malades  qu'en  fait  de  medicaments 
speciaux,  de  quoi  suffire  a  toutes  les  exigences.  Eh  bien,  tout 
cela  n'aurait  pu  garantir  la  fregate  centre  le  scorbut,  qui  a  ete 
k  la  \eille  d'y  exerc'er  de  grands  ravages. 

a  Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'aout  1855,  nous  comp- 
tions  dans  notre  equipage  quinze  hommes  atteints  de  scorbut, 
et  trois  de  ces  malades  presentaient  deja  tous  les  signes  d'une 
alteration  profonde  dela  constitution  :  plaques  ecchymotiques, 
gonfiiements  des  extremites  inferieures,  etat  fongueux  des  gen- 
cives,  et  cette  teinte  bronzee  particuliere  des  teguments  que  le 
scorbut  repand  sur  la  face  de  ses  victimes.  Tous  ces  hommes 
etaient  soumis  a  un  regime  alimentaire  excellent,  et  traites  par 
les  agents  therapeutiques  dont  Taction  reconstiluante  est  le 
mieux  etablie.  Tout  le  bien-etre  qu'on  peut  avoir  a  bord  d'un 
grand  navire  leur  etaitprodigue.  Cependant,  comme,  malgre 
tout  cela,  nous  n'ayions  pas  des  moyens  assez  puissauts  pour 
neutraliser  les  influences  atmospheriques,  qui  sont,  a  n'eu  pas 
douter,  la  grande  cause  du  scorbut  dans  ces  mers,  tous  nos 
efTorts  ne  pouvaient  parvenir  a  amehorer  Tetat  de  nos  malades, 
ni  empecher  de.nouveaux  cas  de  surgir  chaque  jour.  » 

A  cette  epoque,  M.  Gallerand  etait  fort  inquiet,  en  songeant 
que  la  fregate  avait  encore  a  trayerser  deux  mois  des  plus  ri- 
goureux  avant  de  rentrer  en  France,  et  il  prevoyait  avec  raison 
les  graves  consequences  qui  devaient  en  resulter.  Un  hasard 
heureux  le  mit  a  meme  de  connaitre  et  d'utiliser  un  remede 
auquel  il  attribue,  sans  hesiter,  le  salut  de  tous  ses  malades. 
Le  docteur  Murray,  chirurgien-nlajor  de  la  fregate  anglaise 
Meander,  ayant  rencontre  a  terre,  sur  Tilot  desert  de  Lassno- 
with,  les  scorbutiques  de  la  Cldopdtre  que  Ton  y  avait  envoyes 
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passer  quclqoes  lieures,  s'etonna  de  Yoir  ces  homines  au  teint 
livide  se  traiaer  peniblement  sur  un  sol  inculte,  alors  ipie  I'e- 
quipage  de  son  b&timent,  place  dans  les  mSmes  circonstances, 
jouissaii  d'une  bonne  sante.  Desireux  de  connaitre  les  motifs 
de  cette  diflerence,  ce  medecin  se  mil  en  relation  arec  M.  Gal- 
lerand,  et  ce  dernier  ne  tarda  pas  a  apprendre  parqaels 
moyens  les  equipages  anglais  etaient  preserves  du<scorbut. 
Nous  laissons  maintenant  la  parole  a  H.  Gallerand: 
«  Depuis  plus  de  cinquante  ans,  me  dit  M.  Murray,  on  em- 
barque  reglementairement,  a  bord  de  tons  les  batiments  de 
guerre  ou  de  commerce  anglais,  une  quantity  de  sue  de  citron 
suffisante,  pour  que,  chaque  jour,  tous  les  hommes  de  Tequi- 
page,  sans  exception,  en  consomment  une  certaine  quandle, 
d'apres  des  proportions  que  j'indiquerai  tout  a  Vheure,  et  cela 
pendant  toute  la  campagne. 

«  II  cxiste,  sur  ce  sujei,  des  ordonnances  tres-severes  de 
Famiraute  anglaise,  a  tel  point  qu'un  capitaine  de  navire  mar- 
cband,  convaincu  d'en  avoir  laisse  manquer  son  equipage,  est 
passible  d'une  forte  amende. 

c<  La  coijsommation  du  sue  de  citron  {limon  juiee)  est  oi^a- 
nisce  dans  la  'marine  anglaise  sur  une  vaste  echelle,  el  c'est 
Tile  de  Malte  qui  y  fournit  en  grande  partie.  Le  procede  d'ex- 
traction  est  fort  simple :  les  citrons  entiers,  revitus  de  leur 
ccorce,  sont  soumis  au  pressoir ;  le  jus  qui  s'en  ecoule  est  re- 
cucilli  sans  autre  preparation.  Cependant,  avant  de  le  mettre 
en  bouteille,  on  a  soin  de  Tadditionner  d'une  faible  quantite 
d'alcool.  , 

n  Les  bouteilles  employees  sont  ordinairement  d'une  capa- 
cite  d'enyiron  deux  litres ;  elles  sont  reunies,  au  nombre  de 
dix-huit,  dans  une  seule  caisse,  et  livrdes  sous  cette  forme  a  la 
consommation. 

<i  Ce  n'est  nullement  a  titre  de  medicament  que  le  limon 
juke  est  donne  aux  na vires  de  guerre,  mais  bien  sur  le  irieme 
pied  et  dans  la  meme  proportion  que  les  vivres  de  campagne. 
Le  cliirurgien  n'a  pas  plus  a  s'en  occuper  que  nous  n'avons 
nous-memes  a  nous  occuper  du  cafe  de  Tequipage,  par  exemple. 

«  C'est  le  quinzicme  jour  aprcs  avoir  pris  la  mer  que  les 
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ordonnances  de  Tamfraute  anglaise  prescrivent  la  distribution 
du  sue  de  citron,  et,  comme  je  Fai  deja  dit,  pour  chaque  jour, 
pendant  toute  la  campagne.  Cette  distribution  se  fait  au  repas 
de  midi,  a  peu  pres  comme  celle  du  vin  a  bord  d'un  navire 
firan^ais,  et  les  hommes  la  consomment  a  titre  de  boisson. 
Yoici  quelle  est  la  ration  reglementaire  par  individu  : 

Limon  juice.  »  1/2  once  anglaise     (environ  14  grammes). 
Sucre.  ...  1  1/2  —  42      — 

Eau 4  —  112      — 

a  Tons  les  ofliciers  anglais  nous  ont  affirme  qu'il  y  a  au 
moins  un  demi-siecle  que  cet  usage  est  repandu  dans  leur  ma- 
rine. 

«  Le  capitaine  Ross  cite  cette  preparation  comme  ayant 
garanti  ses  equipages  du  scorbut,  et  les  navires  qui  ont  tout 
recemment  hiverne  au  pdle  nord,  dans  les  expeditions  a  la  re- 
cherche de  sir  John  Franklin,  ont  ete  egalement  pi:cserves, 
grace  a  ce  precieux  agent.  Je  tiens  ce  detail  de  source  certaine. 

«  Je  savais  depuis  longtemps  que  les  citrons  et  les  oranges 
sont  des  antiscorbutiques  excellents,  j'ai  assez  navigue  pour 
en  avoir  vu  plusieurs  fois  les  heureux  efTets;  niais,  je  Tavoue^ 
je  n'avais  aucune  idee  d'une  institution  etablie  sur  une  aussi 
large  base  et  garantie  par  des  reglements  pleins  de  vigueur. 

«  Si,  partant  pour  la  mer  Blanche,  a  bord  dela  Cldopdtre, 
j'avais  demande  douze  cents  litres  de  jus  de  citron,  il  est  per- 
mis  de  croire  que  j'aurais  excite  un  vif  etonnement. 

a  Instruit  de  tous  les  details  qui  precedent,  je  demandai 
avec  instance  au  chirurgien-major  du  Meander  si  nous  pou- 
vions  esperer  la  concession  d'une  certaine  quanlite  de  ce  pre- 
cieux preservatif.  II  dut  me  repondre  qu'il  ne  pouvait  a  cet 
£gard  qu'interceder  aupres  de  son  capitaine,  attendu  que  le 
limon  juice  dei^Bud  entierement  du  service  des  vivres.  Le  com- 
mandant dela  Cliof&trt  m'ayapt  autorise  a  faire  des  demar- 
ches necessaires  k  bord  du  Meander,  ce  navire  put,  sans  com- 
promettre  sa  consommation,  nous  ceder  vingt-deux  bouteilles 
dedeux  litres.  Un  peu  plus  tard  la  corvette  anglaise  Phenisp 
nous  en  livra  deux  nouvelles,  en  tout  quarante-quatre  litres. 
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ct  c'est  avec  cette  quantite  que  nous  sonimes  parvenus  a  pre- 
server Tequipage  d'une  afFreuse  epidemie.  II  m'etait  impos- 
sible, avec  cede  quantite,  de  Temploycr  coinmeles  Anglais,  en 
le  faisant  passer  dansle  regime  journalier  ie  T^quipage;  j'ai 
du  me  bomer  a  y  soumettre  ]es  hommes  atteints  de  scorbut. 
Je  ne  pouvais  pr^venir  ie  mal,  mais  je  pouvais  le  gucrir:  c'est 
ce  que  j*ai  fait.  Tous  les  hommes  ofTrant  quelques  symptdmes 
scorbutiques  ont  ete  soumis  immediatement  a  Tusage  du  sue 
de  citron ;  jc  le  donnais  deux  fois  par  jour,  dans  la  meme  pro- 
portion et  d^apres  les  memes  regies  que  j*ai  indiquees  en  de- 
crivant  la  methode  anglaise.  Le  resultat  a  depasse  mon  attente. 
Ce  que  le  regime,  le  traitement  et  tous  les  soins  n'avaient  pu 
faire,  cet  hero'ique  moyen  Ta  bientdt  accompli. 

«  Des  le  1*'  octobre,  les  hommes  dont  j'ai  decrit  plus  haut 
le  triste  etat  etaient  parfaitement  retablis,  et  je  suis  (convaincu 
que  ces  malheureux  seraient  morts  aujourd'hui  sans  Tarrivee 
de  ce  secours  inespere. 

«  Comme  les  hommes  atteints  de  symptdmes  scorbutiques 
itaient  seuls  soumis  a  Tusage  du  sue  de  citron,  le  reste  de  Te- 
quipdge  a  continue  de  fournir  chaque  jour  de  nouvcaux  cas.  et 
dans  les  derniers  temps  nous  avions  une  centaine  d'hommes 
soumis  a  ce  regime ;  mais  nous  dominions  le  mal,  et  nous 
etions  desormais  certains  d'arriver  en  France  avant  de  voir  nos 
maladcs  tomber  dans  cet  etat  d'alteration  profonde  que  Ton  a 
pu  remarquer,  Tannee  derniere,  parmi  les  hommes  de  la 
Psychd. 

«t  Quiconque  a  pu  voir  un  equipage,  dont  la  sante  lui  etait 
confiee,  a  la  veille  d'etre  decime  par  une  cruelle  epidemie, 
comprendra  sans  peine  avec  quelle  satisfaction  j'ai  constate  des 
resultats  si  heureux  et  si  prompts. 

«  Cependant,  afin  de  savoir  d'unc  maniere  positive  si  le  jus 
de  citron  possede  bien  une  action  speciale  ou  s'il  n'agit  pas, 
en  vertu  de  son  acidite,  en  neutralisatit  des  principes  alcalins 
introduits  en  exces  dans  I'organisme,  j'ai  administre  concur- 
remment,  a  quelques-uns  de  nos  scorbutiques,  I'acide  citrique 
et  Tacide  acetique,  d'apres  la  mSme  methode;  mais,  aucune 
amelioration   notable  n'etant  survcnue   dans  I'etat  de   ces 
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bomnies,  j'ai  du  bienldt  revenir  a  Femploi  du  sue  dc  citron. 
—  Bien  plus,  les  medecins  anglais  m'ont  assure  qu'on  avail 
experimente  en  Angleterre  I'acidc  citrique  cristallise,  et  qu'on 
avait  et6  bien  loin  d'obtenir  des  rcsultats  comparables  a  ceux 
fournis  par  le  limon  juice. 

«  Je  ferai  observer,  en  terminant,  que  cette  preparation  est 
assez  complexe,  puisqu'clle  coniient  tous  les  principes  du  fruit, 
etqu'on  peut  y  voir  facilement  flotter  des  gouttelettes  d'huile 
essentielle;  enfin  qu'elle  s*administre  avec  une  tres-forte  pro- 
portion de  Sucre.  » 

A  Texemplc  de  tous  les  journaux  de  m^decine,  j'ai  dd,  dans 
mes  pr^cedentes  revues,  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  la 
grande  question  de  la  preservation  de  la  fievre  jdune,  fondee 
sur  une  sorte  d'homoeopathicite  supposee  au  moyen  de  Tino- 
culation  du  venin  d'un  reptile  capable  d'engendrer  une  fievre 
artificielle  et  tres- analogue.  Des  le  commencement  de  cette 
annee,  la  Gazette  hebdomadaire  renfcrmait  un  article  de  M.  Ic 
docteur  Senard,  chirurgien  principal  de  la  marine,  qui  com- 
muniquait  les  resultats  du  travail  d'une  commission  franfaise 
nomm^e  pour  etudier  cette  interessante  question  a  la  Havane, 
ou  Texperimentation  etait  pratiquee  par  M.  de  Humboldt  lui- 
mcme.  Or  la  commission  avait  deja  constate  ce  fait  tres-impor- 
tant :  que  I'etat  morbide  artificiellement  produit  par  Tinocu- 
lation  ne  ressemblait  nuUement  a  Tensemble  des  symptdmes 
qui  earactirxsent  la  fievre  jaune,  meme  dans  sa  forme  la  plus 
legcre,  tandis  qu'il  olTrait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui 
succcde  a  Tinoculation  d'une  matiere  putride  ou  seplique.  — 
En  presence  de  ce  dcfaut  d*homoeopathicite  vraie,  on  ne  devait 
pas  s'etonner  d'apprendre  que  deja  deux  inocules  avaient  suc- 
combe  k  des  attaques  sporadiques  de  la  fievre,  et  on  lira  sans 
surprise  la  note  suivante  publiee  quelques  mois  plus  tard : 

M.  le  docteur  Senard  a  communique  a  la  Gazette  hebdo- 
madaire de  midecine  et  de  chirurgie  le  resume  d*un  rapport 
de  M.  Berg,  chirurgien-major  du  brick  Ic  M&iagre,  qui,  arrive 
dans  la  capitale  de  Cuba  six  mois  apres  le  depart  de  la  com- 
mission frangaise,  a  eu  la  curiosite  de  chercher  k  savoir  si  les 
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individus  inocules  ayaieot  plus  iard  contracte  la  fievre  jaune. 

«  Dans  ce  but,  dit-il,  j'ai  visile  tous  les  hopitaux,  et  me  suis 
adressi  aux  medecins  militaires  ou  civils  les  plus  recomman- 
dablcB  de  la  Havane.  J'appris  alors  que,  sur  la  fregate  espa- 
gnole  Cortds,  quaire-vingt-dix  inocules  avaient  succombe  a  la 
fievre  jaune ; 

cr  Que,  a  rh6pital  militaire,  deux  cents  hommes  au  moins 
avaient  eprouv^  le  meme  sort,  malgre  Femploi  du  virus. 

«  A  rh6pital  du  docteur  Belot,  j*ai  pu  constater  moi-meme 
quinze  cas  de  fievre  jaune  sur  des  personnes  qui  avaieat  ete 
inoculees  precedemment. 

<x  Le  fait  etait  done  juge  jusqu'a  mon  depart ;  et  mSme,  en 
ce  qui  concemeles  effets  primitifs  de  Tinoculation,  ilfut  admis, 
aprcs  experiences  nombreuses,  que  Tusage  des  matieres  pu- 
trcfiees  d'un  foie  non  modifie  par  le  virus  du  reptile  donnait 
lieu  aux  memes  symptomes  que  ceux  qui  suivaient  Tinocula* 
tion  du  liquide  prepare  par  Tauteur  de  la  decouverte.  » 

Dans  le  numero  du  5  juin  de  YAbeille  midkale  on  trouve 
un  echantiilon  fort  curieux  de  la  medecine  anglaise,  dont  les 
succes  (qui  paraissent  incontestables)  s'expliqnent  par  une 
certaine  homoeopathicite  des  moyens  employes,  mais  homoeo- 
pathicite  imparfaite  et  dangereuse  que  je  me  hate  de  condam- 
ner.  Toutefois,  en  raison  de  cette  relation  eloignee  avec  notre 
principe  et  comme  page  curieuse  de  la  therapeutique  contem- 
poraine,  je  donne  ici  I'article  de  Wnicyix  medicale  avec  les  re* 
flexions  dont  YAbeille  le  fait  preceder  : 

«  Traitement  par  Valeool  des  maladies  fdbriles.  —  Peu  de 
journaux  ont  fait  connaitre  une  therapeutique  qui,  pour  les 
medecins  fran^ais,  semble  avoir  etc  congue  a  I'encontre  de  tous 
les  principes  de  la  science  et  de  Tart  de  guerir.  Cependant  sa 
mise  en  pratique  n'est  pas  precisement  une  nouveaute.  Depuis 
bientdt  vingt  ans  que  le  docteur  Todd,  j^rofesseur  au  King's 
college^  la  met  en  usage  dans  son  service  d'hdpital.  Depuis  quel- 
qucs  annees  dcja,  le  traitement  par  Talcool  est  adopte  dans 
plusieurs  hdpitaux  de  Londres,  et  des  medecins  anglais  Fem- 
ploient  dans  leur  pratique  civile. 
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c(  C'est  le  docteur  Ch.  Martins  qui,  dans  un  des  derniers  nu- 
m^ros  de  iSob  du  iournal  Deutsche  Klinkkf  a  fait  connaitreles 
resuUatsde  cette  methode.  De  ce  c&te  du  detroit  elle  paraitra 
incendiaire  au  plus  grand  nombre  des  medeeins,  et  cependani 
elie  compte  des  succes  que  YAbeille  mddicale  ne  veut  pas'hesi- 
ter  plus  longtemps  a  enregistrer,  quels  que  soient  Tetonnement 
et  peut-etre  I'indignation  qu'en  ^prouveront  ses  lecteurs. 

(( N'ayant  pas  a  notre  disposition  la  traduction  du  travail  de 
M.  Ch.  Martins,  nous  empruntons  a  VUnion  medicale  un  ex- 
trait  de  Tartide  public  dans  le  ioumA  Deut&che  Klinick,  ou  se 
trouvent  quelques  interpolations  critiques  faites  par  le  docteur 
Strolh,  traducteur,  pour  mitiger  Tenthousiasme  qu'il  reproche 
kM,  Ch.  Martins,  pourla  therapeutique  par  Talcool. 

«  Le  docteur  Todd,  professeur  au  King's  college^  pratique 
cette  methode  depuis  plus  de  dix-huit  ans,  et  il  a  eteimite  par 
plusicurs  medecins.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  annees,  de- 
puis qu'il  en  a  etcndu  Temploi  a  un  plus  grand  nombre  de 
maladies  (ainsi  dans  la  pneumonic,  depuis  deux  ans  a  pen 
pres),  que  ce  traitement  jouit  d'une  renommee  plus  generale 
et  a  ete  adopte  par  plusieurs  medecins  des  hdpitaux. 

«  Les  prineipales  maladies  qui  en  sont  justiciablos  sont : 
Teresipcie,  de  toutes  les  formes,  meme  I'eresipeletraumatique, 
ia  pneumonic,  la  pericardite  et  Tendocardite,  la  fievre  typho'ide, 
le  typhus,  les  exanthemes  febriles,  variole,  scarlatine,  la  peri- 
tonite  puerperale,  le  scorbut,  la  pyemic,  la  pourriture  d'hopir 
tal  et  la  gangrene  senile,  Tophlhalmie  (conjonclivite,  keratite 
specifique  ou  non),  avec  quelques  legeres  modifications.  On  1^ 
voit,  toutes  ces  maladies  appartiennent  en  parlic  aux  inflam- 
mations, en  partio  aux  maladies  aigues  du  sang,  aux  empoi* 
sonnements  specifiques.  Pour  M.  Todd,  elles  ont  pour  base, 
pour  lien  commun,  unc  inflammation  eresipelateuse,  resultant 
d'un  empoisonnement  du  sang. 

«  D'autres  aflectio'ns,  ne  rentrant  pas  dans  ce  cadre,  doivent 
cependant  ctrc  traitees  par  Talcool ;  ce  sont  des  maladies  incur 
rabies  ou  cet  agent  ne  peut  avoir  qu'un  succes  symplomatique. 
Elles  ont  pour  symptome  commun,  qui  est  Tindication  capi- 
tale  dc  radmiriistration  des  alcooliques,  un  pouls  fr^quenty  pe- 
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tit,  faihle.  Dans  ces  cas,  il  faut  les  employer,  que  le  malade 
soit  au  premier  jour  de  sa  maladie  et  doue  encore  de  toutes 
ses  forces,  ou  qu'il  soil  dans  le  coUapsus,  et  quel  que  soit  le 
nom  de  la  maladie. 

a  Cette  methode  antiphlogistique,  d'une  nouvelle  espece»  se 
compose  de  moyCns  dietetiques  et  de  moyens  m^dicamenteux. 
«  La  partie  diitetique  ne  consiste  pas  dans  la  diminution 
des  forces  par  la  dietc,  mais  au  contraire  dans  leur»soufien, 
au  moyen  d'une  alimentation  facile,  digeste,  principalemcnt 
animale,  qui  doit  aider  au  malade  a  supporter  et  a  vaincre  plus 
aisement  Tinfluence  de  la  maladie.  Ces  indications  sont  rem- 
plies  principalemcnt  par  Ic  beeftea  anglais  (the  de  bceuf),  que 
Ton  donne  en  quantite  et  souvent  comme  nous  donnons  de 
Teau.  Ce  beef  lea  est,  a  notre  bouillon,  a  peu  pres  ce  que  le 
porter  anglais  est  a  notre  bicre  blanche ;  il  a  une  consistance 
sirupeuse  et  est  un  veritable  extrait  de  viande.  II  faut  preferer 
de  petites  portions,  donnees  souvent,  aux  grandes  quantites, 
admin istrees  a  de  plus  longs  intervalles,  quoiqu'elles  soient 
souvent  bien  supportees  igalement.  Souvent  on  y  ajoute  encore 
des  aliments  solides.  II  est  neanmoins  important  de  garder  unc 
certaine  mesure  dans  Valimentation,  mesure  dont  les  limites 
ne  peuvent  etre  exactement  determinees;  il  faut  eviter  de  sur- 
charger  Testomac,  quoique,  d'apres  les  idees  anglaises,  eel 
etat  soit  moins  dangereux  que  T^tat  oppose,  celui  d'un  regime 
trop  severe.  Des  que  la  convalescence  a  commence,  la  cuisine 
anglaise  ordinaire  reprend  scs  droits,  et  Ton  voit  souvent  des 
malades  manger  du  poisson,  du  pudding,  etc.,  dans  des  condi- 
tions dans  lesquelles  nous  les  traiterions  de  fous,  s'ils  venaient 
nous  en  demander.  On  pourrait  objecter  a  ce  regime  qiie  les 
malades  des  hopitaux  anglais  sont  surtout  des  hommes  uses, 
a  qui  celte  nourriture  est  necessaire.  Sans  nier  que  ce  cas 
existe  dans  certains  quarliers,  M.  Martins  observe  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  ceux  dont  il  a  suivi  les  h6pitaux.  D'ailleurs 
la  meme  pratique  est  suivie  pour  les  malades  en  ville. 

«  Le  traitement  medicamenteux  se  resume,  en  general,  en 
une  liqueur  spiritueuse,  de  I'eau-de-vie,  du  cognac,  du  gin, 
du  vin,  etc.  La  dosemoyenne  est  de  quinze  grammes  toutles  les 
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trois  ou  deiix  heures,  toutes  les  heures,  et  m6me  toutes  Ics 
(lemi-heures.  Le  plus  souvent  c'est  de  Teau-de-vie,  plus  rare* 
ment  du  porto.  M.  Martin  Ta  vu  donner,  avec  de  I'eau  ga- 
zcusc,  dans  un  ou  deux  cas  oi!i  il  y  avait  une  grande  irritabi- 
lite  de  Teslomac  et  des  nausecs.  En  general,  on  Tadministre 
pur  ou  coupe  avec  partie  egale  d'cau.  M.  Todd  n'emploie  ordi- 
naireinent  qu*un  seul  liquide,  mais  plusieurs  de  ses  collegues 
alternent  une  dose  de  Tin  avec  une  dose  d'eau-de-vie.  Dans 
plusieurs  cas  speciaux,  surtout  apres  le  rcfroidissement,  quand 
les  medecins  veulent  provoquer  la  diaphorese,  ou  soutenir 
Taction  stimulantcdeFalcool,  on  prescrit,  concurremment  Ta- 
cetate  d'ammoniaque  de  seize  a  vingt-quatrc  grammes  avec 
cinq  a  quinze  centigrammes  de  carbonate  d'ammoniaque,  dans 
quinze  grammes  d'eau,  a  prendre  trois  fois  par  jour.  Dans 
quelques  h(^pitau\  on  emploie  en  meme  temps  la  quinine  et 
quclquefois  Tether. 

«  Les  efTets  produits  par  Talcool  se  rapprochent  en  partie  de 
ceux  dc  la  digitate.  Quand  il  est  administre  convenablement, 
le  pouls  se  ralentit,  devient  plus  fort,  la  respiration  diminue 
de  frequence,  la  temperature  du  corps  baisse,  le  meteorisme^ 
le  delirc  et  le  coma  s'amoindrissent,  quand  ils  existaient,  ou  ne 
se  montrent  pas  du  tout. 

c<  La  plupart  des  malades  atteints  de  typhus  ne  pr^sentent, 
meme  aprcs  quinze  jours,  pas  ou  pen  de  collapsus  exterieur; 
ils  ont  plutot  Tair  de  pneumoniques.  Dans  la  fievre  typhoide, 
Tamaigrissement  est  deja  plus  marque  et  la  convalescence  un 
peu  plus  longue.  La  moyenne  du  sejour  a  Th6pital,  dans  le 
fever-hospital,  a  ete,  en  4854,  pour  la  jSevre  typhoide,  en  ne 
comptant  que  les  gueris  (au  nombre  de  six  cent  dix-neuf),  de 
vingt-cinq  jours.  Les  cas  morlels  (en  quelle  proportion?)  se  ter- 
minaient  generalement,  dans  les  deux  premiers  scptenaires,  en 
seize  jours  (?).  A  cote  de  ce  peu  de  collapsus,  on  est  frappe  dc 
Fexigu'ite  du  meleorisme,  m^me  dans  la  fievre  typhoide.  Sur 
plus  de  cinquante  cas,  M.  Martins  ne  peut  se  rappeler  un  seul 
prcsentant  le  meteorisme  au  degre  auquel  nous  le  voyons  dans 
nos  cas  ordinaires. 

«  Le  delireest  beaucoup  plus  rare  et  moins  intense  que 
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chez  nous,  aussi  sa  presence  constitue  un  signe  plus  fScheuiL 
que  chez  nou§  en  general. 

<K  Uaclion  la  plus  remarquable  de  Talcool  est  celle  qu'il 
exerce  sur  ia  circulation  et  sur  la  respiration  :  Ics  deux  dinii- 
nuent  de  frequence  et  deviennenl  relativement  pljus  larges. 
Exemples  :  ouvrier  de  soixante-cinq  ans  :  eresipele  de  la  face 
et  du  cuir  chcvelu ;  violent  delire.  Pouls,  cent  trente-cinq  le 
jour  de  Tcntree  a  Tlidpilal.  En  vingt-quatre  heures,  aprcs  Tad- 
ministration  de  trois  cent  cinquanle  grammes  d'eau-de-vic, 
pouls,  quatre-viogt-dix,  plus  de  delire,  etal  general  passable. 
Deux  jours  apras,  pouls  de  nouvcau,  cent  dix.  Eau-de-vie, 
deux  cent  trente  grammes.  Le  pouls  retombe  a  quatre-vingts. 
—  Gargon  de  treize  ans  :  pneumonic  du  lobeinferieur  gauche ; 
pouls,  cent  vingt;  respiration,  quarante-deux.  Eau-de-vie, 
quatre-vingt-cinq  grammes  pour  la  journee,  et  trois  fois  unc 
potion  contenant  douze  grammes  d^acetate  d'ammoniaque.  Le 
lendemain,  pouls,  cent  quinze;  respration,  quaranle.  Meme 
prescription.  Troisieme  jour,  pouls,  quatre-vingt-dix ;  respira- 
tion, vingt-six.  Meme  prescription.  Ginquieme  jour,  pouls, 
quatre-vingts;  respiration,  vingt-six.  Tout  elait  bientot  rentre 
dans  Tordre,  et  le  malade  a  quitte  Thopital  le  dixieme  jour, 
gueri.  —  Jeune  homme  de  vingt-deux  ans;  oedeme  dela  glotte; 
tracheotomie.  Apris  Toperation,  quinze  grammes  d'eau-de-vie 
avec  ammoniaque  et  ether  (combien?)  par  heure;  quantites 
copieuses  dc  beeftea.  Le  premier  jour,  le  pouls  descendit  do 
cent  dix  a  quatre-vingt-dix-neuf,  le  lendemain  a  quatre-vingt- 
six,  le  troisieme  jour  a  soixante-seize.  Gueri  en  quatre  se- 
maines, 

<x  Un  autre  effet,  qui  se  fait  sentir  en  meme  temps,  est  Ta- 
baissement  de  la  temperature.  Les  professeurs  Todd  et  Beale 
ont  fait  dans  le  temps  des  observations  Ihermom^triques  a  cet 
egard,  et  ont  trouve  qu'en  these  generale  cet  abaissement  et  la 
diminution  du  nombre  des  respirations  dependaient  du  ralen- 
tissement  de  la  circulation.  Gette  relation  n'existe  eependant 
pas  dans  tous  les  cas,  ainsi  que  le  prouve  I'observation  sui- 
vante :  Femme  de  trente-six  ans,  miserable  :  er^ipele  de  la  joue 
droite;  pouls,  soixante-huit;  respiration,  quaraate-huit;  ron- 
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chus  generalises.  Eau-de-vie,  quinze  grammes  toutes  les  deux 
heures;  un  peu  d'ammoniaque;  beeflea.  Lelendemain,  Tere- 
sipele  avail  un  peu  gagne  d'etendue;  pouls,  quatre-vingt-six; 
respiration,  quarante-six.  Eau-de-vie,  quinze  grammes  toutes 
les  demi'heures.  Le  lendemain,  elle  vomissait  chaque  dose 
d'eau-de-vie.  Cette  liqueur  fut  reroplacee  par  trente  grammes 
de  vin  de  Porto  par  demi-heure,  dans  une  mixture  efferves* 
cente,  ce  qui  futbien  supporte.  Le  lendcmain,  pouls,  quatre* 
vingt-quatorze;  respiration,  vingt.  Dcpuis  ce  moment  tout 
ceda,  et  la  femme  put  bientot  sortir. 

a  Les  principes  qui  guident  M.  Todd  dans  ce  mode  de  trai- 
tement  sont  ceux  d'un  brownisme  renforc^.  I^s  maladies  in- 
ilammatoires  sont  des  maladies  hyposteniques ;  leur  premier  et 
principal  symptdme  est  un  pouls  frequent,  devenant  bientot 
faible.  On  s'oppose  a  cette  faiblesse  en  soutenant  Torganisme 
par  unc  nourriture  convenable  et  uno  medication  stimulante. 
L'alcool  agit  encore  comme  conservateur,  puisqu'il  retarde 
Tusure  organique. 

«  Les  experiences  de  Traube  ont  demontre  que  la  paralysie 
plus  ou  moins  complete  du  nerf  vague  determinait  une  accele- 
ration dans  les  mouvements  du  coeur  et  dans  la  respiration. 
L'alcool  et  mSme  les  aliments  combattent  cette  faiblesse  de 
rinnervation,  et  amenent,  pour  resultat,  une  diminution  dans 
le  nombre  des  pulsations  du  coeur,  avec  pouls  plus  plein,  plus 
fort,  et  un  ralentissement  du  mouvement  rcspiratoire,  avec 
inspirations  plus  profondes. 

«  En  resume,  il  n'y  a  qu'une  indication  principale  pour 
cefte  medication,  c'est  le  pouls  frequent,  comme  phenomene 
febrile  dans  toutes  les  maladies  accompagnees  d'une  usure  ra- 
pide  des  liquides  du  corps  ou  d'un  affaissement  rapide  de  Tin- 
nervation;  ainsi  presque  toutes  les  intoxications  et  une  grande 
partie  des  inflammations.  (Le  rhumatisme  articulaire  aigu  ot  la 
tuberculisation  aigue,  par  exemple,  en  sont  exclus.)  Le  dclire, 
dans  ce  cas,  n'est  pas  une  contre-indication ;  bien  au  con- 
traire,  car  il  resulte  de  la  faiblesse,  et,  en  s'y  prenant  a  temps, 
on  I'evite.  L'aggravation  des  sympt6mes  et  la  continuation  du 
delire  exigent  une  augmentation  des  doses  ou  leur  rapproche- 
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ment,  et  si  le  delire  ou  le  coma  continuent  neanmoins,  il  y  a 
imminence  de  formalion  de  pus  ou  de  pyemic. 

<K  M.  Todd  recommande  surtout  de  ne  pas  exagerer  la  me- 
thode  et  dc  ne  pas  donner  a  la  fois  trop  de  stimulants  divers. 
L'aggravation  de  Tetat  general,  un  sentiment  de  pression,  de 
la  flatulence  et  d*autres  derangements  intestinaux,  indiquent 
qu'il  faut  etre  sur  ses  gardes.  Dans  ce  cas,  il  est  difficile  de  sa- 
Toir  si  ces  mauvais  effets  dependent  de  doses  trop  elevees  ou 
du  medicament  en  lui-mcme.  II  faut'alors  suspendre  pendant 
quelques  heures  et  recommencer  avec  precaution  quand  les 
accidents  ont  disparu,  et  rester  aux  doses  faibles,  si  Ton  en 
observe  une  bonne  influence.  Dans  le  cas  contraire,  on  peul 
changer  le  medicament  pour  un  autre  de  meme  nature.  » 

J'ai  reserve  pour  la  fln  au  lecteur  la  suite  des  reflexions  dont 
M.  le  docteur  Comet,  redacteur  de  YAbeillej  fait  preceder  le 
recit  analytiquede  V  Union : 

«  ]M[ais  si  les  lecteurs  de  YAbeille  s'attendent  a  ce  que  nous 
formulions  une  opinion  pour  ou  centre  ce  traitement,  ils  se 
trompent  fort.  Depuis  bientot  quarante  ans  que  nous  prati- 
quons  la  medecine,  que  nous  suivons  et  que  nous  enregistrons 
les  progres  de  la  science  et  de  Vart,  nous  avons  eprouve  trop 
de  deceptions  dans  Tapplication  des  methodes  pratiques  les 
plus  rationnelles  et  les  plus  autorisees;  nous  avons  vu  detro- 
ner  trop  de  princes  de  la  science,  dont  les  enseignemcnts  the- 
rapeutiques  faisaient  loi,  pour  nous  attacher  a  des  principes 
dont  les  bases  sont  si  facilement  renversees.  Quand  il  faut 
croire  et  ne  plus  croire  tons  les  dix  ans,  au  plus,  a  des  viritis 
giniralemeni  admises,  parce  qu*a  Tavcnement  d'unc  nouvelle 
doctrine,  elles  deviennent  des  erreurs  generalement  recanmies; 
quand  il  faut  sans  cesse  sauter  ainsi  de  veritcs  en  erreurs, 
d*erreurs  en  verites,  on  s'epuise  de  fatigue,  on  s*arrete  de 
degout,  et  Ton  ne  tient  plus  compte  que  des  fails  demon- 
tres  et  qui  se  reproduisent  en  dehors  du  concours  de  leurs 
auteurs. 

«  Dans  eel  etat  d'inquletude  ou  se  trouvent  Tcsprit  et  la 
conscience,  si  Ton  est  journaliste  on  doit  se  borner  a  enregis- 
trcr  les  fails,  en  laissant  aux  praticiens  la  libre  appreciation 


BEVUB  DB  LA  PBESSE  M£DIGALE.  561 

de&faits  et  la  tacbe  d'en  tirer,  pour  Texercicc  deleurartct 
le  bien  de  riiumanitey  toutcs  les  ressources  et  les  lumieres 
qu'ils  peuvent  fouriiir.  C'est  a  quoi  se  bornera  loujeurs  le 
directeur  de  la  redaction  de  ce  Rc^cueil  en  resistant,  quand 
m&me,  a  lui  donner  une  nouvelle  impulsion  intellectuelle,  » 

Quand  nos  adversaires  se  rendent  a  eux-memes  une  pareille 
justice,  il  serait  de  mauvais  gout  d'insister  et  de  cominenter. 

Encore  un  medicament  nouveau  qui  se  recommande  par  des 
experimentations^  deja  assez  nombreuses  dans  uiie  maladie  oil 
il  est  possible  de  constater  d'une  manicre  bien  positive  les 
effets  de  la  medication  employee;  je  veux  parlcr  An  bichromate 
depotasse  dans  les  affections  syphilitiques,  Voici  Tartick  du 
Journal  des  connaissances  mddicales  (20  juin) : 

«  M.  le  docteur  d'Arrestia,  jeunc  medecin  fort  distingue  de 
la  Havane,  vient,  dans  sa  these  inaugurate,  de  faire  connaitre 
le  resultatdes  recherches  de  MM.  Ed.  Robin  et  Vicente  sur 
l*empIoi  du  bichromate  de  potasse  dans  les  afTeclions  vend- 
riennes.  Voici  les  conclusions  et  la  partie  pratique  de  cette 
these  : 

c(  1°  II  semble  hors  de  doutc  que  le  bichromate  de  potasse 
est  antisyphilitique,  et  qu'il  agit  avec  plus  d'energie  et'de  ra- 
pidite  que  les  preparations  mercurielles. 

a  ^''Dans  les  trois  cas  ou  j'ai  administre  cc  nouvel  agent 
therapeutique,  aucun  des  malades  n*a  eprouve  le  moindre 
accident,  si  ce  ne  sont  quelques  nausees  au  commencement, 
surtout  quand  ils  negligeaient  de  boire  de  Teau  apres  la  pilule 
pour  en  eviter  Teffet  local  legerement  caustique;  mais  avec 
cette  precaution  et  Taddilion  d'opium  comme  correclif,  I'esto- 
mac  a  bientot  tolere  le  bichromate  de  potasse,  dont  la  parfaite 
solubilite  dans  Teau  permet  Tadministration  en  potioii  et  en 
pilules. 

«  3°  Les  pilules  que  les  malades  ont  prises  apres  une  pre* 
miere  digestion  n'ont  jamais  provoque  de  nausees  ni  de  vomis- 
scments,  sans  doute  parce  que  Testomac  est  alors  bien  moins 
irritable  qu'a  Tetat  de  jeune. 

<(  4°  Le  bichromate  de  potasse  etant  bien  soluble,  son  al>- 

VII.  36 
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sorption  dans  Teconomie  est  complete  presqueinstanianement; 
de  la  Tient  la  rapidite  dc  son  action  therapeutique  a  la  dose 
d'un  quart  de  grain. 

«  5**  Le  bichromate  de  potasse  ne  m'a  pas  semble  anti- 
plastique  comme  le  mercure;  il  n'a  produit  ni  salivation,  ni 
diarrhee,  ni  aucun  phenomcne  particulier. 

c<  Mode  if  administration,  —  II  est  des  phis  simples;  ce- 
pendant  il  merite  d'etre  expose  en  detail,  car,  donne  sans  pru- 
dence, le  bichromate  de  potasse  peut  occasionner  quelques 
malaises  qu'il  est  bon  d'eviter  au  malade. 

c(  Un  gramme  de  bichromate  de  potasse  est  melange  a  une 
quantite  d'extrait  de  gentiane  suffisante  pour  faire  quatre-vingts 
pilules.  Le  malade,  qui  doit  observer  une  diete  severe,  prend 
d'abord  tous  les  soirs  une  pilule,  puis  un  verre  d'eau  sucree. 
A  partir  du  quatrieme  jour,  il  prend  deux  pilules,  une  le  matin 
et  une  le  soir.  Si  la  pilule  du  matin  occasionne  du  degout  et 
des  vomissements,  un  pen  d'extrait  d'opium  est  admintstre. 
Sont  ensuite  donnes  chaque  jour :  du  dixieme  au  treizieme 
Jour,  trois  pilules;  a  partir  du  seizieme,  quatrc  pilules;  a  par- 
tir du  vingtieme,  cinq  pilules,  et  a  partir  du  vingt-quatrierae, 
six  pilules.  Decette  maniere,  un  malade  prend  en  trente  jours 
cent  soixante  pilules. 

«  Depuis  cette  epoque,  d'autres  experimentateurs  ontrepet^ 
les  essaisde  MM.  Vicente  et  Ed.  Robin.  Parmi  eux,  nous  cite- 
rons  le  professeur  Heyfelder,  d'Erlangen  (Baviere),  qui  a  mis 
en  usage  le  bichromate  dc  potasse  dans  seize  cas  d'accidents 
secondaires  de  la  syphilis  constitutionnelle,  et  toujours  avec 
succes;  le  docteur  Philippe  Trullet,  chirurgien  en  chef  de 
rh6pital  militaire  de  Lerida  (Espagne),  qui  en  a  fait  usage  chez 
onze  malales,  sur  lesquels  neuf  presentaient  des  phenomenes 
tertiaires;  enfin,  M.  Desraarres,  qui  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  ce  medicament : 

«  J'ai  obtenu  bien  souvent,  depuis  quelques  annees,  d*ex- 
cellents  resultats  de  Temploi  du  bichromate  de  potasse;  j'ai 
gueri  bon  nombre  d'iritis  syphilitiques  et  dos  accidents  consti- 
tutionnels  fort  graves  a  Taide  de  ce  medicament,  qui  m'a  paru, 
dans  beaucoup  de  cas,  posseder  les  avantages  du  mercure  sans 
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cn  avoir  les  inconvenients.  Je  Tai  surtout  employe  contre  Ics 
accidents  secondaires;  mais,  quoique  nombreuses,  je  no  crois 
pas  que  mes  observations  le  soient  encore  assez  pour  tixer 
mon  esprit  definilivemenl  sur  ce  sujet.  C'est  un  medicament  k 
experimenter  encore.  Je  le  prescris  suivant  cette  formule  de 
M.Vicente: 

c(  Bichromate  de  potasse 1  gramme. 

a  Extrait.  tbebaique 1      id. 

a  Sirop  simple q.  s. 

d  Diviser  s.  a.  en  cent  pilules. 

c  Une  matin  et  soir,  trois  heures  et  demie  a  quatre  heures 
apres  le  dejeuner  et  le  diner  (on  cvite  ainsi  les  vomissements), 

«  Tons  les  trois  jours  on  augmente  d'une  pilule  jusqu'a 
einq  ou  six  par  jour.  » 

c(  Detout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  s'ensuit  certes 
pas  que  le  bichromate  de  potasse  doive  etre  admis  dans  tous 
les  cas  comme  remplagant  avec  avantage  les  preparations  mer- 
curielles  dans  les  affections  syphilitiques ;  ce  n'est  pas  une 
oxporicnce  de  cinq  ou  six  nns  seulement  qui  suffit  pour  demon- 
trer  une  pareille  efficacite;  mais  les  succes  deja  obtenus,  les 
noms  bien  connus  des  auteurs  qui  ont  repete  ces  experiences 
doivent  encourager  les  praticiens  a  continuer  ces  essais,  prin- 
cipalement  chez  les  malades  qui,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent,  se  montrent  refractaires  a  Taction  du  mcrcuro. 
N*eut-on  de  resultat  bien  complet  que  dans  ces  conditions,  et 
dut-on  borner  la  I'usage  du  bichromate  de  potasse,  sa  part 
serait  encore  assez  belle  pour  qu'il  n'eut  rien  a  envicr  aux 
autres  spdcifiqueSf  malheureusement  trop  peu  connus  encore, 
que  possede  la  matiere  medicale.  » 

F.  Maladies  qui  se  traduisent  par  des  li^sions  ext£rieures. 
—  Je  commence  par  rappeler  ici,  pour  memoire,  Tinteressanl 
travail  deM.  ledocteur  Cade  sur  Temploi  des  t€intures  d' ar- 
nica et  d'aconit  aprds  les  operations  de  cataracte,  et  les  re- 
flexions dont  je  Tai  fait  suivre  dans  ce  journal  (p.  212). 
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FauUil  parler  da  rapport  dc  la  commission  chai^ee  de  sur- 
Teiller  Vexpcrimenlalion  d'un  nouveau  traitement  du  cancer, 
par  BI.  Landolfi?  Je  crois  convenable  de  donner  ici  les  conclu- 
sions : 

a  V  La  methodede  M.  Landolfi  se  compose  d'an  traitement 
interne  et  d'un  traitement  local. 

«  ^^^  Lc  traitement  interne,  qui  consiste  dans  Tadministra- 
tion  du  cfalorure  dc  brome  a  Tinterieur,  n'a  pas  la  moindre 
valeur  therapeutique  s|)eciale  contre  le  cancer. 

o  5^  Le  traitement  local  consiste  dans  I'application  du  caus- 
tique  suivaut : 

a  Chlorure  de  brome.     .     .  3 

«  Chlorure  de  zinc.   ...  2 

«  Chlorure  d'antimoine.      .  1 

<x  Poudre  de  reglisse.      .     .  1  • 

c(  4^  Parmi  les  trois  elements  dont  se  compose  ce  cans- 
tique,  il  en  est  deux,  le  chlorure  de  zinc  et  le  chlorure  d'anti- 
moine, qui  sont  deja  connus  depuis  longtemps  et  employes 
commecaustiques.  Ces  deux  chlorurcs  combines  en  meme 
proportion  que  dans  le  caustique  de  Canquoin,  sont  la  seule 
partic  reellemcnt  active  de  la  preparation  de  M.  Landolfi. 

«  5^  Le  chlorure  de  brome  n'agit,  dans  ce  melange,  qu'cn 
soulevant  Tepiderme  et  en  livrant  le  derme  denude  a  Taction 
des  deux  aulres  chlorures,  resultat  de  minime  importance, 
que  produit  tout  aussi  bien  une  application  vesicante  quelcon- 
que  faite  immcdintement  avant  Tusage  de  la  pate  Canquoin. 

«  6**  La  preparation  employee  par  M.  Landolfi  n'est  done 
que  le  caustique  Canquoin  dcguise,  masque  par  un  corps  co- 
lore etodorant,  conscrvant,  inalleree,  son  action  cauterisante, 
mais  ayant  perdu  sa  precieuse  propriete  d'agir  sur  les  tissus 
avec  une  precision  mathematique.  Le  chlorure  de  brome  ne 
fait  que  gater  le  melange  en  Ic  rendant  fusible,  beaucoup  plus 
difficile  a  manier  et  beaucoup  plus  infidele  dans  ses  resultats. 

«  T  Le  caustique  Canquoin,  modifie  par  M.  Landolfi,  ne 
met  les  malades  sur  lesquels  il  est  applique,  ni  a  I'abri  des 
cresipcles  ni  a  Tabri  de  Themorragie  consecutive.  II  n'est  plus 
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permis,  par  consequent,  de  pretendre  qu'il  soit  exempt  de 
dangers. 

((  8**  Ce  caustique,  infiniment  plus  douloureux  que  la  plu- 
part  dcs  autres,  eveille  des  souffrances  tres-vives,  qui  durent 
en  general  pendant  six  a  huit  heures  et  qui  peuvenl  se  pro- 
longer  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  L'opium  et  les 
autres  narcotiques  sont  impuissants  a  calmer  ces  douleurs, 
dont  la  duree  est  beaucoup  trop  longue  pour  qu'on  puisse  seu- 
lement  songer  a  soumettre  les  maladcs  aux  inhalations  anes- 
th^siques. 

«  9**  Le  mode  d'application  adopte  par  M.  Landolfi  est  en- 
tierement  vicieux  et  en  opposition  avec  avec  toutcs  les  regies 
de  Tart.  Au  lieu  de  chercher  a  detruire  les  tumeurs  cance- 
reuses  en  une  seule  fois,  M.  Landolfi  les  altaque  par  des  ap- 
plications partielles  et  successives.  C'est  la  consequence  natu* 
relle  de  la  composition  d'un  caustique  dont  la  sphere  d'action 
n'esl  pas  exactement  calculable  et  iont  lo  maniement  exige 
dcs  tStonnements  continuels. 

«  10*  Ces  applications  successives,  repetees  jiisqu'a  quinze 
et  vingt-deux  fois  sur  certains  malades,  provoquent  une 
somme  de  douleurs  superieure  k  tout  ce  qii'on  connait  jiis- 
qu'ici. 

a  W  EUes  donnent  au  traiteinent  une  duree  indeterminec 
et  retardent  infiniment  la  cicatrisation. 

«  12°  L'irrilation  incessante  qu'elles  provoquenl  semble  de 
nature  a  favoriser  les  recidives,  ainsi  que  Tcxperience  ne  Ta 
que  trop  demontre,  et  ainsi  que  le  savent  tous  ceux  qui  posse- 
dent  les  plus  saines  notions  dela  chirurgic  traditionnelle. 

«  13*Enfin,  la  methode  curative  du  cancer  appliquee  4)ar 
rinventeur  lui-meme  sur  neuf  cancers  du  sein  et  sur  trois  can- 
croides,  a  donne  les  resultats  suivants  :  parmi  les  n^w/*  cancers 
du  sein,  nous  comptons  detix  deces;  qimtre  aggravations  no- 
tables; trois  cicatrisations  avec  repuilulations  immediates; 
par  consequent  aucune  guMson. 

«  Sur  trois  cancroMes,  une  seule  guMson ;  une  cicatrisa" 
lion  suivie  de  repullrflation,  cnfin  une  exacerbation  qui  neces- 
site  Tamputation  du  membre. 
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u  En  r^ume,  la  methode  de  M.  Landolfi  D'est  applicable 
qu'a  une  partie  de  cancers  reputes  chirnrgicaux;  elle  est  plus 
doulou  reuse  et  plus  incertaine  que  plusieurs  autres  methodes 
de  cauterisation ;  elle  est  iuferieuse  en  pariiculier  a  la  methode 
de  M.  le  docteur  Canquoin,  dont  elle  n'est  que  la  copie  infi- 
dMe  et  altdree ;  elle  pent,  comme  tous  les  autres  traitements, 
reussir  k  detruire  certaines  tumeurs  et  a  conduire  les  malades 
jusqu'a  la  cicatrisation ;  mais  elle  est  tout  a  fait  impuissante 
a  conjurer  les  recidives  qu'elle  semble  plutot  provoquer.  Et, 
loin  de  constituer  un  progres,  elle  n'est  qu'une  illusion  de  plus 
a  ajouter  a  celles  dont  ThistcHre  du  cancer  offre  de  si  nom- 
breux  examples,  o  (D""  Moissenet.) 

Je  crois  que  M.  le  rapporteur  s'est  montre  quelque  pen  in- 
juste  envers  le  hrome,  dont  il  parait  annuler  completemcnt 
Taction.  Cette  substance  constitue  surtout  lanouveaute  dela 
medication^  et  j'ai  de  la  peine  a  croire  qu'elle  soit  depourvue 
de  toute  action  dynamique  sur  le  principe  cancereux,  surtout 
quand  je  rapproche  les  succes  anterieurs  de  M.  Landolfi  des 
resultats,  insuffisants  sans  doute,  mais  positife,  qu'a  obtenus, 
il  y  a  peu  d'annees,  un  de  nos  plus  savants  confreres  en  pres- 
crivant  le  hrome  a  I'etat  de  dilution  dans  les  affections  ^piiV' 
reuses  du  sein.  Je  pensc  que  de  nouvelles  recherches  seraient 
necessaires,  et  que  M.  Landolfi  a  eu  jusqu'ici  le  tort  de  ne  pas 
suffisamment  iusister  sur  Tusage  interne  du  brome. 

Sous  le  titre  :  Ulcere  du  pied  rebelle  d  toute  m^ication,  la 
France  midicale  (n.  10)  expose  un  fait  qui,  en  meme  temps 
qu'il  prouve  une  fois  de  plus  combien  sont  rares  les  affections 
purement  locales  et  susceplibles  d'etre  gueries  par  un  traite- 
menttopique,  nous  montre  ensuite  le  chirurgien  tout  deroute 
lorsqu'il  s'agit  pour  lui  de  fixer  son  choix  parmi  ces  medica- 
tions empiriques  et  qui  n'ont  pas  sa  confiance.  II  est  triste  de 
voir  alors  le  malade  sature  des  medicaments  les  plus  aclifs 
qu'on  cmploie  successivement  et  sans  methode ;  plus  trisle  en- 
core de  Ic  trouver  a  la  fin  comme  au  commencement,  heurcux 
si  son  organisation  n'a  pas  ete  scrieusement  ebranlee  par  Tc- 
nergie  des  remedes. 
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«  C'est  une  opinion  generalement  accreditee,  dit  M.  Fou- 
cart,  que  la  cbirurgie  est  un^  science  bien  plus  certaine  que  la 
medecine,  bien  plus  positive  dans  son  diagnostic,  bien  plus 
efficace  et  puissante  dams  sa  Iherapeutique,  Qu'il  nous  soit  per- 
mis  aujourd'hui,  pour  combattre  cette  croyance  vulgaire  do  la 
superiorite  do  la  cbirurgie  au  double  point  de  yue  du  diagnostic 
et  du  traitement,  de  citer  un  fait  que  nous  ayons  observe  ces 
jours  derniers  dans  le  service  du  professeur  Velpeau. 

c<  Et  nous  prevenons  tout  d'abord  nos  lecteurs  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  fait  extraordinaire;  ce  n'est  pas,  par  exemple,  une 
de  ces  lesions  de  la  banche,  suites  de  chutes,  a  Toccasion  des- 
quellesnous  nous  souvenons  d'avoir  entendu  Sanson,  a  la 
Pitic,  faire  une  magnifique  legon  dont  la  conclusion  fut  celle-ci : 
Y  a-t-il  fracture  du  col  du  feniur,  luxation  de  la  cuisse  ou  sim- 
ple contusion,  c*est  ce  qu'il  est  absolument  impossible  d'affir- 
mer!  — Ce  n'est  pas  non  plus  une  de  ces  lumeurs  que  Ton 
ouvre,  croyant  avoir  affaire  a  un  abces,  et  qui  laisse  echapper 
un  flot  do  sang  arteriel ;  —  ce  n'est  point  encore  un  sarcocele 
dans  lequel  un  cbirurgien  du  commencement  de  ce  siecle 
plonge  un  trois-quarls,  apres  avoir  fait  disposer  I'injection  vi- 
neuse  destince  a  Toperation  de  Thydrocele;  — ^rien  de  tout 
cela;  il  s'agit  ici  d'un  simple  bobOy  d'un  tout  petit  ulcere  de  la 
face  dorsale  du  pied  qui  a  resiste  pendant  cinq  mois  aux  trai- 
tements  les  plus  logiques,  les  plus  actifs,  et  devant  I'opiniatrete 
duquel  ont  echoue  la  science  et  Texpcriencc  bien  connues  et 
incontestees  de  rillusfjre  professeur  de  la  Charite. 

«  Un  jeune  bomme  entre  k  Thopitai  le  27  septembre  1855 
•  (n®  26),  pour  une  legere  orchite  et  un  mal  de  gorge  plus  leger 
encore.  Rapidement  gueri  de  ces  deux  affections,  il  montre  au 
cbirurgien  une  petite  plaie  qu'il  porte  a  la  face  dorsale  du 
pied;  cette  plaie,  de  la  largeur  d'un  centime  environ,  ressem- 
ble  a  une  ecorcbure  simple  et  sans  la  moindre  gravite.  11  n'y  a 
ni  cpaississement,  ni  induration,  ni  decoliement  des  bords. 
C*est,  croirait-ou  d'abord,  un  de  q||^  petits  ulceres  sans  nom 
qui  tiennent  dc  Tulcere  scorbutique  et  de  Tulcere  scrofuleux, 
alteration  tout  a  fait  locale  et  qui  semble  la  chose  du  monde 
ia  plus  simple  et  la  plus  facile  a  guerir. 
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c(  M.  Yelpeau  fait,  pendant  quelques  jours,  appliqaer  des 
cataplasmes  emollients,  qu'il  remplace  bientdt  par  un  panse- 
ment  simple  avec  la  charpie  et  le  cerat.  Ne  voyant  survenir  au- 
cune  amelioration,  on  place  avec  des  bandelettes  de  diachylon* 
et  on  renouvelle  a  qualre  reprises  ce  pansement  par  occlusion, 
k  la  suite  duquel  on  observe  que  la  plaie  s*est  Icgerement 
agrandie  et  est  dcvenue  plus  sanieuse. 

«  Dans  Tesperance  de  modifier  profondcment  Tulcere  en 
detruisant  sa  surface,  M.  Yelpeau  fit  alors  appliquer  une  cou- 
che  assez  epaisse  de  pdte  de  Vienne  sur  toute  son  elendue.  Au 
bout  de  quelques  jours,  la  nouvelle  plaie  avait  pris  le  mcme 
caracterequ'auparavant;  elle  etait  seulement  de  moilie  plus 
grande.  On  la  loucha  avec  la  teinture  d'iode,  puis  on  la  recou- 
vrit  de  charpie  imbibee  de  cctte  meme  teinture,  sans  aucun 
avantagc. 

c(  Dans  la  pensee  qu'en  modifiant  la  constitution  on  obtien- 
drait  de  mcilleurs  resultals,  on  fit  prendre  au  maladc  de  Thuile 
de  foiede  morue;  on  le  soumit  tour  a  tour  a  un  traitcment 
nntisyphilitique  par  la  liqueur  de  Yanswieten,  a  Tusage  de  la 
liqueur  arsenicale  de  Fowler,  et  meme  a  une  assez  grande 
dose,  toujours  sans  resultat.  On  revint  aux  cataplasmes,  aux 
pansementsavecle  vin  aromatique,  et  Ton  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

a  Le  mal  ne  s'aggravait  pas,  mais  il  ne  diminuait  pas  non 
plus;  pas  la  moindre  amelioration  ne  se  faisait  remarquer, 
lorsque  enfin,  le  5  mars,  letnalade,  desesperant  de  sa  guerison, 
demanda  sa  sortie  apres  cinq  mois  de  sejour  inutile  et  infruc- 
lueux  a  rhopital. 

«  II  sera  curieux  si  ce  malade,  cc  qui  est  probable,  enlre 
dans  un  autre  hopital,  de  savoir  cc  que  sera  devenu  ce  mal-, 
queM.  Yelpeau  n'a  pu  designer  par  d'autres  expressions  que 
celles-ci :  Mal  bizarre  et  ctrange,  curieux  par  le  resultat  negatif 
lie  tous  les  traitements  employes.  » 

Dans  un  travail  special  (1)  j'ai  parle  de  cas  devenus  nom- 
(1)  Trailement  compart  da  rhumatisme  articidaire  aiguj  p.  32. 
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brcux  depuis  pcu  d'annees  de  rhumatisme  articulaire  aigu^ 
complique  d* SiCciAeiiis  mdningitiques  et  souvent  lermine  par 
la  mort;  j'ai  chcrche  a  demontrcr  que  Temploi  du  sulfate  de 
quinine  a  haute  dose  avait  etc,  dans  Ic  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  cause  directe  de  ces  metastases  meningitiques  et  de  leur 
terminaison  fatale.  La  plupart  des  faits  auxquels  je  faisais  allu- 
sion avaient  ete  publics  dans  un  travail  de  M.  Vigla,  qui,  dans 
son  service  a  la  maison  municipale  de  sante,  en  avait  observe 
six  en  mains  de  trois  mots  en  1853.  Get  honorable  mcdecin 
joue  vraiment  de  malheur,  quatre  cos  semblables,  tons  mor- 
tels,  vicnnent  encore  d'etre  enregistres  dans  son  service  dans 
\e  premier  semestre  de  cette  annee:  Tun  d'eux  u'avait  pas, 
dit-on,  pris  la  plus  petite  dose  de  sulfate  de  quinine.  En  outre, 
M.'le  docleur  Foucart,  qui  examine  la  question  dans  la  France 
medicale,  rapporte  Tobscrvation  suivante  recueillie  en  ville 
par  M.  le  docteur  Picard : 

«  La  nommee  M...,  agee  de  dix-ncuf  ans,  mariee  depuis  en^ 
viron  quinze  mois,  d'une  bonne  sante  habituelle,  de  constitu- 
tion moyenne,  d'un  temperament  lymphatique  et  sanguin,  avec 
predominance  du  systcme  lymphatique,  habitait  rue  de  la  Par- 
clieminerie,  8,  au  troisieme  etage,  un  logement  compose  de 
deux  petites  pieces  assez  basses,  et  ou  regnait  presque  con- 
stamment  un  courant  d*air  dans  lequel  se  trouvait  place  le  lit. 

c<Deux  mois  avant  le  debut  de  la  maladie,  cette  femme  etait 
accouchee  d'un  enfant  a  tcrme,  vivant  au  commencement  du 
travail,  mais  qui  est  venu  mort  par  suite  de  la  longueur  et  de 
la  difficute  de  Taccouchement,  lequel  ne  put  ctre  termine, 
dit-on  a  M.  Picard,  que  par  une  application  de  forceps  faite 
par  deux  medecins.  Les  suites  de  cet  accouchement  laborieux 
furtnt  ccpendant  assez  simples,  et  trois  semaines  apres,  la,ma- 
ladc  etait  completement  retablie. 

«  Le  25  mai  dernier,  deux  mois  apres  sa  couche,  elle  fut  prise, 
a  la  suite  d'un  refroidissement,  de  frissons,  de  courbature,  de 
fievre,  de  douleurs  articulaires  dans  l^s  poignets,  les  epaules, 
puis  dans  les  gcnoux,  et  cnfin  aux  cous-de-pieds.  Les  jointures 
des  hanches  ne  furentque  tres-peu  prises. 

«  Pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  maladie,  la  femme  . 
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M...  re^ut  les  soins  d'un  medecin  qui  se  borna  a  prescrire  le 
repos  au  lit,  des  boissons  emollientes  iiedes,  des  onctions  avec 
le  baume  tranquille  sur  les  articulations  maladcs,  recouyertes 
d'ouate. 

«  Le  traitement,  a  peu  pres  expectant,  n'avait  modifie  en 
rien  la  marche  ni  Tintensite  de  la  maladie,  ctlorsque  M.  Pi- 
card  fut  appele,  le  5  juin,  voici  I'etat  daus  lequel  il  trouva  la 
femme  M... :  pouls  plein,  developpe,  febrile,  de  cent  huit  a 
cent  douze.  Decubitus  dorsal,  determine  par  rimpossibilite  de 
mouvoir  les  membres  sans  produire  de  vivcs  douleurs.  Peau 
chaude,  seche;  gonflement  des  priucipales  articulations  asse& 
.prononce  pour  faire  disparaitre  les  saiUies  articulaires.  Les 
raouvements  etaient  douloureux  dans  les  regions  cervicalcs  et 
lombaires. 

«  Le  traitement  fut  le  suivant :  boissons  abondantes,  chau- 
des  et  legerement  diaphoretiques;  dicte  absolue;  les  moyens 
actifs  consisterent  dans  Tadministration  de  pilules  de  Lartigue, 
a  la  dose  de  six  a  huit  dans  les  vingt-^uatre  heures  (deux  pi- 
lules toutes  les  six  heures).  L'effet  de  ces  pilules  se  produisit 
ici  d*une  maniere  bien  tranchee;  au  bout  de.  vingt-quatre 
heures,  la  malade  eprouvait  uhe  diminution  dans  Tintensite 
des  douleurs,  bien  que  les  articulations  n'eussent  encore  rien 
perdu  de  leur  yolume.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  les 
sueurs  et  les  urines  ont  augmente,  et  le  quatricme  jour,  mais 
alors  seulement,  les  evacuations  alvines  furent  irequentes. 
Pendant  quatre  jours,  il  y  eut  dix  a  douze  selles  liquides  par 
jour,  sans  douleurs  abdominales. 

«  C'est  avec  Tapparition  de  ce  dernier  effet  therapeutique 
qu'a  coincide  une  amelioration  tres-evidente,  je  dirais  presque^ 
dit  H.  Picard,  la  disparilion  complete  de  la  maladie.  En  elKet, 
le  pouls  etait  tomb^  a  quatre-vingts,  quatre-vingt-quatre;  la 
peau  etait  legerement  moite ;  les  mouvements  etaient  libres  et 
pouvaient  6tre  executes  sans  douleurs  dans  toutes  les  articula- 
tions. La  malade  demande  k  manger  et  a  se  lever.  II  n'y  a  rien 
eu  du  c6te  de  la  tete. 

«  Le  8  juin,  cet  etat  de  bien-etre  persistant,  la  malade  exige 
qu'on  la  laisse  se  lever  pour  faire  faire  son  lit;  se  fait  laver  la 
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figure  et  les  mains  avec  de  I'eau  tiede,  et  se  fait  demeler  les 
cheyeux  par  unc  voisine,  le  lout,  sans  Tautorisation  du  mede- 
cin,  qui  n'en  est  instruit  que  cinq  jours  plus  tard, 

«  Le  Icndemain  de  cette  imprudence,  le  9  juin,  retour  de  la 
ficvre;  le  pouls  est  remonte  a  cent;  un  peu  d'agitation.  Ce- 
pendant  le  10  et  lell  I'amelioratiou  reparait.  Onpermet  du 
bouillon  et  un  potage  leger. 

a  Le  13,  M.  Picard,  qui  la  yeille  n'avait  pas  vu  la  malade, 
est  rappele  en  toute  bate.  U  trouve  la  malade  en  proie  a  une 
fieyre  ardente;  le  pouls  est  a  cent  \ingt.  Agitation  extreme; 
loquacite,  soif  vive.  Les  articulations  sont  toujours  libres,  sans 
douleurs,  sans  augmentation  de  volume,  sans  changement  de 
couleur  a  la  peau. 

«  Justement  etonne  de  ces  accidents  insolites,  M.  Picard 
interroge  les  assistants,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  apprend 
que,  la  veille  encore  et  le  jour  meme,  cette  femme  s'cst  levee, 
s'est  lave  les  mains  et  la  figure  el  s'est  fait  encore  coiffer  avec 
le  peigne,  etc.  Quelques  heures  apres,  Tagitation  augraenle ; 
delire;  la  mort  survient  a  une  heure  du  matin.  » 

Mais  que  prouve  cette  observation,  si  ce  n'cst  qu'une  me- 
tastase  meningitique  peut  s'operer  dans  le  cours  du  rhuma- 
tisme  aigu  sous  une  autre  influence  que  cello  du  sulfate  de 
quinine?  Jamais  je  n'ai  dit  que  cela  ne  put  etre  :  ee  serait  me- 
connaitre  des  faits  rares  sans  doute,  mais  pourtant  des  fails 
observes  dans  tons  les  temps.  Un  refroidissement,  une  impru- 
dence comme  dans  le  cas  qui  precede,  une  emotion  morale,  etc. , 
ont  toujours  ete  siguales  comme  susceptibles  de  determiner 
cette  grave  complication;  mais  ce  qu'il  faut  bien  savoir,  c'esl 
que  ces  metastases,  fort  rarement  remarquees  autrefois,  sont. 
devenues  infiniment  plus  communes  depuis  que  Ion  cberchc 
a  diminuer  la  duree  et  Tintensite  du  rbumatisme  aigu  par 
Tusage  du  sulfate  de  quinine  a  haute  dose.  J'ai  longuement  dis- 
cute  la  question  (loco  citato),  j'ai  repondu  surtout  a  cette  ob- 
jection que  le  sulfate  de  quinine  avail  ete  prescrit  chez  les  ma- 
lades  de  M.  Yigla  a  des  doses  qui,  dans  d'autres  maladies  ou 
dans  des  experiences  physiologiques,  n'avaient  jamais  produit 
d'accidents  serieux;  j'y  ai  repondu  en  faisant  observer  que: 
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d'onc  part,  le  rhamatisme  aigu,  parsa  marche  erratiqDe  ct  sa 
predilection  pour  les  membranes  sereoses,  a  nne  tendance 
natorelle  a  se  porter  8ur  les  meninges,  et  que,  d'autre  part,  le 
Sttirate  de  quinine,  manifestant  sa  premiere  action  physiolo- 
gique  par  des  phenomenes  de  congestion  encephalique  tres- 
prononces,  devait  necessairement  faToriser  cette  Tacheuse  ten- 
dance que  possede  le  rhumatisme,  de  produire  des  effets 
analogues.  Niera-t-on  qu*il  en  a  ete  autrement  dans  le  cas  qui 
suit,  rapporte  par  M.  Foncart  dans  la  France  medicale  du 
9  fcvrier?  N'est-ce  pas  apres  I'usage  du  sul&te  de  quinine  a  la 
dose  de  un  gramme  a  un  gramme  quatre-vingts  centigrammes, 
pendant  quatre  jours,  que  se  montrent  des  accidents  propres 
ace  remede,  sifflements  d'oreilles,  vertiges,  agitation  nocturne, 
battements  desordonnes  du  coeur?  On  cessa  le  medicament, 
mais  Tagitation  de  la  nuit  persista,  et,  trois  jours  apres,  delire 
suiyi  de  coma  et  mort.  Yoici  Tobservation  complete,  elle 
n'aura  pas  besoin  dc  commentaires : 

«  Nous  avons  eu  occasion  de  voir,  dans  le  service  dont  est 
charge  M.  Yigia  a  la  maison  municipale  de  sante,  un  nouveau 
fait  tout  recent  dont  yoici  les  details  : 

c<  Le  nomme  Balzac,  age  de  vingt-neuf  ans,  cocher  dans  une 
maison  bourgeoise,  entre  a  la  maison  de  sante  le  7  Janvier. 

c(  D'une  bonne  sante,  d*une  bonne  constitution,  il  n'a  ja- 
mais ete  atteint,  au  dire  de  ses  parents,  d'affection  rhumatis- 
male  avant  la  maladie  actuelle.  II  y  a  quinzc  ou  dix-huit  jours 
environ  qu'il  etait  soufTrant. 

c(  Le  8  Janvier,  a  la  visile  du  matin,  on  constate  des  douleurs 
gencrales  dans  toutes  les  articulations.  Ce  sont  surtout  les  gc- 
'noux  qui  sont  le  siege  du  rhumatisme;  le  droit  est  plus  gonfle 
ct  plus  douloureux  que  le  gauche ;  les  petites  articulations  des 
pieds  sont  principalement  Ires-douloureuses.  Les  meinbres  su- 
pcricurs  sont  beaucoup  plus  libres.  Tisane  de  chiendeiit^  fric- 
tions (\vec  le  baume  tranquille. 

«  Le  9,  on  commence  Tadminislration  du  sulfate  de  quinine^ 
a  la  dose  d'un  gramme  en  trois  prises.  Gomme  sucrie, 

«  Le  10,  mieux ;  sulfate  de  quinine,  un  gramm6  vingt  cen- 
tigrammes, en  quatre  doses. 
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c(  Le  11,  rarticulation  tibio-tarsienne  droite  est  devenue 
douloureuse  et  gonflee.  Epistaxis.  La  dose  du  sulfate  de  qui- 
nine est  portee  a  un  gramme  quatre-vingts  centigrammes,  en 
quatre  prises. 

«  Le  12,  Tepistaxis  continue;  la  face  est  vultueuse,  Fair  he- 
bete;  les  pupilles.  sent  contractees.  Etourdissements,  siffle- 
ments  d'oreilles.  Un  peu  d'agitation  pendanUa  nuit.  Les  arti- 
culations ne  sent  plus  douloureuses.  L^auscultation  fait 
reconnaitre.un  leger  bruit  de  souffle  au  coeur.  Les  batlcments 
de  cet  organe  sont  tumuUueux  et  desordonnes. 

«  On  supprime  le  sulfate  de  quinine ;  chiendent  avec  nitrate 
depotasse,  huit  grammes;  vesicatoire  sur  la  region  precor-  ^ 
diale. 

a  Le  13,  le  malade  dit  se  trouver  un  peu  mieux.  La  tete  est 
bicn  debarrassee,  dit-il ;  cependant  ii  y  a  encore  eu  un  peu  d'a- 
gitation  nocturne.  L'articulation  tibio-tarsienne  est  encore  dou- 
loureuse. Chiendent  nitrd. 

«  Le  soir,  le  pouls  est  a  qua tre-vingt- huit,  un  peu  d'agila- 
tion.  Une  nouvelle  epistaxis,  assez  abondaute,  a  eu  lieu  dans  la 
journee,  sinapismes  au4C  cuisses. 

(La  suite  au  prochain  numdro.) 


VARlfiTfiS. 


EXPERIENCES  SUR  l' ACTION   DE  LA   CANTHARIDINE,  COMPARfiE    A  CELLE 
DES   CANTUARIDES;  PAR  LE   PROFESSEUR  SCHROFF,  DE    YIENNE. 

Get  observateur  distingue  a  essaye  sur  deslapinset  sur  un 
homme  ces  deux  agents,  pour  connaitrc  la  difference  de  leur 
action  et  leur  energie  respective.  Avant  de  donner  le  resume 
de  ces  experiences,  disons  seulement  qu'un  centigramme  de 
cantharidine  avait  determine  uu   ctat  dcs  plus  graves  clies^ 
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rhomme  qui  ravait  pris,   conlrairement  aux  assertions  de 
M.  Pullino,  qui  en  avail  avale  lui-m6me  dix  centigrammes. 

La  canlharidinc  est  evidemment  le  principe  icre  des  can- 
Iharides,  au  moyen  duquel  cel!es-ci  detcrminent  de  Tinflam- 
mation,  non-seulement  aux  points  de  contact,  a  partir  de  la 
bouche  jusque  dansVintestin,  mais  cgalement  dans  les  organes 
du  syslcme  urinSire.  Les  parcclles  de  cantharidine,  restant  sur 
les  levres  et  sur  la  langue,  provoquent  TinOammation  et  la  ve- 
sication bien  plus  rapidement  que  les  cantharides;-  il  en  est  de 
meme  pour  rinflammation  de  Toesophage,  de  restoraac  et  du 
canal  intestinal,  des  reins  et  de  la  vessie.  Chez  les  animaux, 
on  ne  parvient  pas  loujours  a  enflammer  tous  les  organes  uri- 
naires  a  la  fois,  parce  que  la  mort  arrive  trop  t5t;  Tessai  fait 
sur  rhomme  avait  determine  cette  lesion  sans  aucun  doute, 
car  les  symptomes  en  etaient  des  plus  caracteristiques  el  per- 
sistants. Dans  aucun  cas  d'empoisonnement  par  les  cantha- 
rides  et  la  canlharidinc,  administrees  a  Tinterieur,  rinflam- 
mation n'a  fait  defaut,  a  Texception  pbul-etre  de  ceux  'dans 
lesquels  une  dose  enorme  avait  ele  donnee.  Dans  les  parties 
superieures,  quand  le  poison  y  sejoume  un  peu,  il  so  forme 
des  phlyclenes,  et  avec  la  canlharidinc,  meme  une  ulceration 
des  folHcules.  Dans  Testomac  el  les  intestins,  repitlielium  s'ex- 
folie  en  masse;  une  transsudation  abondanle  a  lieu;  de  la  des 
selles  liquides  copieuses.  L'inflammalion  sc  borne  aux  couches 
superficielles  de  la  muqueuse,  et  est  caracterisee  par  Tinjec- 
tion  capillaire,  la  stase  et  Textravasation  sanguines,  Timbibi- 
tion  des  cellules  de  la  couche  des  glandes  pepsiques  avec  de  la 
matiere  coloranle  du  sang,  alteree.  II  n'a  jamais  exisle  d'ulce- 
ration,  quoique  M.  Schroff  ne  veuille  pas  en  nier  la  possibilite 
dans  certaines  circonstances.  L'absorption  de  la  canlharidinc 
se  fait  tantdt  plus  vite,  tantdt  plus  lentement;  son  excretion  a 
lieu  principalemenl  par  les  reins,  peut-etre  aussi  par  la  mu- 
queuse pulmonaire  et  inlestinale.  Bientot  il  survient  du  le- 
nesme  vesical,  d'abord  indolore,  puis  douloureux,  meme 
avant  la  manifestation  de  douleurs  renales;  chez  M.  H..., 
celles-ci  se  sont  montrees  apres  quelques  heures  seulement,  el 
rinflammation  occupait  loute  la  longueur  des  voies  urinaires, 
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depuis  les  reins  jusqu'a  rorificc  exterue  ^e  Turctre.  D'autres 
fois;  au  contraire,  ellene  siege  que  dans  I'un  ou  Taulre  organe 
urinaire,  sans  montrer  de  predilection  pour  aucun  d'cux.  L'in- 
flammation  reste  superficiellc;  dans  les  reins,  on  observe  de 
rhyperemie,  de  Themorragie  capillaire,  une  legere  exfoliation 
de  repithelium,  des  canalicules  urinaires,  et  plus  tard  des  ex- 
sudations  fibrineuses;  dans  les  bassinets,  les  ureteres,  la  vessie 
et  Turetre,  on  trouve  le  detachement  en  masse  de  repithelium 
de  la  muqueuse  :  de  Themorragie,  des  concretions  iSbrineuses, 
du  pus,  de  rinjection  capillaire,  de  la  tumefaction  L'urine, 
fortement  albumineuse,  devient  alcaline.  Par  la  perte  de  Tepi- 
thelium,  les  terminaisons  des  nerfs  sensitifs  de  ces  organes  se 
trouvent  a  nu,  et  sontsoumises  au  contact  irritant  de  I'urine 
et  de  la  cantharidine;  de  la  ces  violentes  douleurs  et  le  te- 
nesme  vesical  et  rectal.  La  secretion  urinaire  est  diminuee,  et 
parait  meme  completemcnt  supprimee,  quand  Taction  de  la 
cantharidine  est  tres-intense. 

Un  gramme  de  cantharides  avait  tue  un  lapin  en  cinq  heures; 
un  decigramme  de  cantharidine  seulement  en  sept  a  dix 
heures;  deux  decigrammes  en  trois  heures.  En  partant  de  ces 
donnees,  M.  Schroff  avait  regarde  la  dose  de  un  centigramme 
comme  innocente  pour  Thomme,  et  M.  H...  avait  pris  cette 
quantite.  Le  resultat  en  a  decide  autrement;  les  accidents  sur- 
venus  etaient  excessivement  graves  et  ont  failli  entrainer  une 
catastrophe.  M.  Schroff  prevoit  Tobjection,  qu'un  seul  essai  ne 
prouve  rien,  et  que  M.  H...  pent  avoir  une  idiosyncrasie  par- 
ticulierepourla  cantharidine.  Ilrepond  que  cette  experimenta- 
teur  n'est  pas  facilement influence  par  les  medicaments,  et,  dans 
beaucoup  d' experiences,  ses  resultats  avaient  servi  de  controle  a 
ceux  obtenus  par  d'autres  personnes,  quand  il  etait  reste  quel- 
ques  doutes  sur  la  nature  et  la  provenance  des  symptomes  ob- 
serves. II  est  done  inexplicable  pourquoi  M.  PuUino  n*a  ob- 
tenu  que  des  phenomenes  insignifiants  avec  une  dose  dix  fois 
plus  forte.  (Etait-ce  de  la  cantharidine  pure  ?)  II  est  probable 
que  la  cantharidine  a  une  action  cinquante  fois  plus  forte  que 
les  cantharides.  Ces  dernieres  renfermcnt  sansdoute  des  quan- 
tites  de  cantharidine  variables,  d'apres  la  grandeur,  le  sexe, 
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r^ge  deranimal,  ct  d^apres  la  nianiere  dont  on  I'a  tue  ct  con- 
serve. Si  done  on  voulaitfaire  usage  a  rinterieur  de  la  cantha- 
ridine,  ce  qui  serait  un  luxe  inutile,  il  faudrait  la  donner  a  la 
dose  de  un  a  deux  milligramnies. 

M.  H...  avail  pris  anterieurenient  dix  goutles  d'une  tein- 
ture  prcparee  avee  trente  cantharides  fraichement  recoltecs  en 
mai,  tuees  en  les  raettant  dans  une  boite  de  fcr-blanc  hermeti- 
quement  fermee  et  posee  dans  des  cendres  chaudes,  et  digc- 
rees,  sans  etre  sechees,  pendant  quinze  jours,  avec  trente 
grammes  d'alcool  du  commerce.  Cette  dose  avait  rapidement 
determine  des  sensations  Yoluptueuses  avec  erections.  Rien  de 
pareil  n'avait  ete  observe  avec  la  cantharidine.  On  pourrait  dire 
que,  dans  une  situation  aussi  douloureuse  queTetait  cellede 
M.  H. ..  apres  la  catharidine,  toutes  les  idees  et  toutes  les  preoc- 
cupations sont  concentrees  sur  Tetat  grave  et  ne  permeltent 
aucune  depression.  Mais,  avec  la  teinture  de  cantiiarides,  les 
phenomenes  erotiques  s'etaient  montresde  bonne  heure,  avaut 
que  les  douleurs  lombaires  ct  abdominales  sc  fussent  mani- 
festoes, et  les  erections  continuaient  meme  encore  lorsque  les 
douleurs  etaient  devenues  violentes.  Avec  la  cantharidine,  les 
douleuf s  vives  ne  se  sont  dedarees  que  plusieurs  beures  apres 
Tingestion,  et  tout  de  meme  il  n*y  eut  aucun  phenomene  ero- 
tique  ni  avant,  ni  pendant,  quoiqu'il  existat  une  inflammation 
Tive  de  la  vessie  et  de  Turelre. 

Cette  observation  corroborc  done  Topinion  de  M.  Breton- 
neau,  qui  nie  egalement  a  la  cantharidine  Faction  aphrodisia- 
que.  II  n'est  pas  encore  demontre  daris  quel  principe  elle  re- 
side: d,  priori,  ce  serait  plutdt  dans  le  principe  volatil  que  les 
cantharides  possedent  surtout  a  Tcpoque  de  leur  copulation, 
et  qui  leur  donue  I'odeur  desagrcablc  caractcristique.  Wcrlhof 
parle  deja  d'un  gargon  qui  etait  pris  de  priapisme  et  de  pollu- 
tions par  la  seule  odeur  des  cantharides  (1). 

(1)  Extrait  da  Zeitschr.  d.  k.  k.  gesellsch  d,  aerz.  f.  zu  Wien,  1855,  n.  7  et8. 
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UN  MOT  A  PROPOS  DE  DEDX  TRAVAUX 
ACADfiMIQUES 

9mt  le  d—iear  MJE0K  SIMWM  flto. 

L'Academie  des  sciences  et  TAcademie  de  medeclne  ont  en- 
iendu,  dans  ces  derniers  mois,  la  lecture  de  deux  travaux  sur 
lesquels  les  homoeopalhes  nc  pcuvent  garder  le  silence.  Le 
premier,  lu  par  M.  le  docteur  Ozanam,  a  Tlnstitut,  a  pour 
tilre  :  De  Veffimciii  du  brome  dans  le  traitemeni  des  affec- 
tions pseudo-membraneuses ;  ie  second,  du  a  M.  le  docteur 
Rene  Briau,  est  une  note  concernafll  Tobstitrique. 

M.  Ozanam  ayant  reconnu  refticacite  du  brome  dans  le 
traitement  du  croup  et  de  Tangine  pseudo-membraneuse, 
chercha  la  raison  des  succes  qu'ii  ayait  obtenus,  et  il  crut  la 
trouYer  dans  Taction  chimique  du  brome  et  du  bromure  de 
potassium  sur  les  fausses  membranes. 

Ayant  plonge  dans  de  Teau  bromuree  one  fausse  membrane 
ferme,  elastiquc,  et  Ty  ayant  laissee  pendant  douze  heures, 
notre  confrere  la  yit  tomber  en  poussiere  et  se  resoudre  en 
granulations  amorphes  lorsqu'il  essaya  de  la  retirer ;  il  en 
conclut  que  le  brome  «  modiCe  la  force  vilale  dans  son  acte 
organisateur  pathogenetique ,  et  determine  la  desagregation 
dela  fausse  membrane  (1).» 

•  Ayant  repete  Texperience  avec  une  dissolution  de  bromure 
de  potassium  et  des  plaques  diphteriiiques  recueiili^s  surles 
aitiygdales,  il  vit,  au  bout  de  douze  heures,  ces  plaques  deve- 
nir  transparentes,  moUes,  dilQuentes.  II  conclut  de  ce  fait 
que  « le  bromure  de  potassium,  possedant  le  pouvoir  fluidifiant 
do  la  potasse,  et  la  faculte  de  desagregation  particuliere  du 
brome,  doit  arreteret  guerir  les  affections  diphteritiques  (2).n 

[1]  V.  le  Mifmire,  p.  2. 
(2)  Ijoc.  cit.,  p.  2. 
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Quatorze  observations,  dont  Tautour  doniie  lin  resume  tres- 
snccinct  (1),  Tinrenl  contirmer  ces  previsions  ct  lui  donner  Ic 
droit  de  communiquer  sa  decouverle  a  I'lnstitut. 

Un  premier  fiaiit  nous  a  surpris,  c  est  que  M.  Ozanam,  au- 
quel  I'homoeopatliie  n*est  point  clrai^ere,  dont  le  nom  so 
trouve  associe  a  ceux  de  messieurs  les  redacteurs  de  VArt  mi- 
dicaly  n'ait  pas  cru  devoir  rappeler  que  depuis  longtemps  les 
homoBopalh'es  employaient  le  brome  pour  guerir  le  croup;  que, 
des  1&46,  les  docteurs  Noack  et  Trinks  amionfaient  oe  fait 
dans  ks  Archives  d€  Stapf.  ei  le  jusiifiaient,  bo»  plus  en  fai* 
saot  appel  aux  proprietes  dissolvantes  de  cet:  agent,  mais  bien 
ea conslalaut  les symptdmes  qu*il  a  puissanceile  produire  sur 
i'homme  sain. 

L'homoQopathie  ayant  rcconou  dix  ans  ayantM.  Ozanam  les 
vertus  du  brome  contre  lalfialadiequi  nous  occupe,  les  ayaot 
de  plus  jualiliees  en  s'appuyant  sur  la  loi  des  semblables,  c*est 
bien  a  elle  et  non  a  Tecole  chemiatrique  moderne  qu'il  oon- 
viemt,  en  bonne  justice,  de  falre  honnenr  de  cetle  decouverte.* 
Je  ne  puis,  sous  ce  rapport,  que  m'associer  a  la  reclamatkm 
elevee  deja  par  M .  le  docteur  Champeaux,  dans  le  journal  i'Ari 
mddicali  et  par  M.  le  dodeur  Escallier,  dans  le  nomero  d'aout 
du  journal  de  h  Societe  gallicarie. 

•  Je  demanderai  maintenant  s'il  est  possible  de  considerer 
comme  un  fait  serieux  Texplieation  donnee  par  M.  Ozanam, 
explication  qui  est  la  seule  chose  qui  lui  appartienne  dans  sa 
deeouyerte? 

Est-ii  bien  vrai  que  le  brome  guerisse  le  croop,  paroe  qu'tl 
dissoutfes  fausses  membranes?  Le  croire  Keratt  supposer  evi- 
deoament  que,  dans  le  croup,  la  production  des  couennes  con- 
siitne  la  maladie  tout  enliere,  et  qu'il  faut  faire  abstraction  des 
symptdmes  qui  prici^dcnt  leur  developpement  on  qui  Taccom- 
pagnent.  Ce.serait  ailmeitre  aussi  que  les  phenomenes  produits 
par  les  medicaments  sont  tes  m^es,  lor>que  ceux-ci  ont  pe- 
oetre  Torganisme  ou  quand  on  opcre,  comme  W  font  les 
chimistes,  en  dehors  de  Taction  de  la  force  vitale. 

(11  P.  3  el  4. 
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Poiir  giierir  Ic  croup «  deux  choses  sont  nccessaires:  il  faiit 
dctruirc  Ics  Tausses  membranes  deja  formSes,  et  aussi  emp^ 
cher  qu'il  ne  s'^en  prodnise  de  nouvelles.  Si  le  brome  reussit  a 
rempUr  ce  doable  but,  c'est  qu'il  est  le  specifique  de  la  mala- 
die,  or  Faction  dcs  specifiques  8*explique  par  la  loi  dos  aem- 
blables  et  non  par  les  loig  de  raffinitS. 

M.  Ozanam,  en  renvoyanl  a  cette  derniere  force  riioniieur 
dcs  gucrisons  obtcnues,  a  ^videmmetit  dcpasse  le  but  auquel 
dcvait  le  conduire  robservalion  des  fait». 

Lc  second  travail  dont  je  veux  parler  ici  a  pour  litre :  Note 
$ur  une  came  pen  conntie  des  vomissements  des  femmes  encein- 
tes et  sur  le  may  en  d*j/  remedier.  Lecture  en  .fut  donnee  par 
son  auteur,  M.  le  docteur  Rene  Brian,  dans  la  seance  du 
25  juillct  1856  de  TAcademie  imperialc  de  medecine. 

Cetle  note  ayant  un  inleret  pratique,  je  k  citerai  en  enlier* 

<c  Tout  le  monde  coiuiait  les  dilBcult^s  que  le  medecin  eprouve 
la  plupari  dti  temps  a  arreter  les  Yomissemonts  des  femmes  en- 
ceintes; et  cependant  ces  accidents  donnent  lieu  a  un  ^l  lo«- 
jours  trespemble,  souvcnl  grave,  quelquefois  meme  mortd. 
L'avortement,  auquel  on  est  (^lige  parfots  d'avoir  recoura, 
comme.a  une  ressource  supreme,  outre  que  son  eniptoi  repih 
gne  a  beaucoup  de  medecins^  n'esl  pas  d'aillcurs  un  remede 
sans  uiconvenients,  ni  nt^me  sans  dangera.  Si  done  il  eiiste  des 
mayeii9  de  recontiaitre  une  des  causes  qui  donnent  naissaoce  i 
€cs  vomissedfienta  incoerciblea,  et  si,  cette  cause  eiant  deooii- 
verte,  il  se  presenle  immediatemcnt  la  possibilite  de  lea  {aire 
^sser,  je  penso  que  c  etit  rendre  service  tout  a  la  lois  a  la  science 
ei  a  la  pratique  que  de  leur  donner  la  plus  grande  ptiblicita* 
Ce  sont  ces  motifs  qui  m*engagent  a  soumetli^  a  rappceciation 
de  TAcademie  le  fait  suivant,  qtie  j'ai  observe  avec  aoin  et  avec 
le  plus  grand  inleret :  . 

fc  Madame X.. .,  agoe  de  viagt-einq  ana,  est  bieu  coofltitilee, 
4l'uae  bonne  sanle  tiabituelle;  son  tempera meiU  est  lymphatt- 
que  nervcux.  EUc  est  devenue  enceinte  urio  premiere  bis,  il  y 
a  six  ans,  et  sa  grossesse  a  ele  exempte  de  tout  accident ;  Taa- 


580  JOUKNAL  DE  LA  SOC!£t£  GALLIGANE. 

couchcment  a  eu  liev  dans  de  bonnes  conditions,  et  le  retablis- 
sement  a  ele  complet  et  assez  prompt. 

«  Une  seconde  grosscsse  a  eu  lieu  il  y  a  trois  ans^  et,  a  part 
quelques  malaises  et  qaelques  vomissemcnts  dans  les  premiers 
mois,  on  peut  dire  que  cette  grossesse  a  ete  heureuse,  quoique 
un  peu  moins  bonne  que  la  premiere.  Ce  second  accouchement 
a  ete  facile  et  prompt,  mais  les  suites  en  ont  ele  troublees  par 
un  incident  des  plus  facheux.  En  elTet,  madame  X...  sortait 
pour  la  premiere  Tois  en  caleche  avec  son  premier  enfant  lige 
de  trois  ans,  lorsque  celui^ci,  dans  un  mouvement  brusque, 
fut  jete  en  dehors  de  la  voiture  sur  Ic  pave.  La  mere  crut  dV 
bord  que  la  roue  de  la  voiture  avait  passe  sur  le  corps  d^  son 
(lis.  Heuccusement  il  n'en  etait  rien,  et  Tcnfant  n'avait  re^^u 
aucun  mal;  mais  Temotion  de  la  mere  avait  ete  violcnte  et  sa 
convalescence  en  fut  fortement  cprouvce.  Aussi,  depuis  cette 
epoque,  elle  a  ete  afTectee  d'un  ecoulement  blanc,  mediocre- 
ment  abondant,  qui  a  persisle  depuis  deux  ans  et  qui  a  amene 
du  trouble  et  de  la  douleur  dans  les  fonctions  digestives.  Tou- 
tefois  les  epoques  menstruelles  n'en  ont  eprouve  aucun  deran- 
gement. 

«  Madame  X...  est  devenue  enceinte  une  troisieme  fois  vers 
le  commencement  de  mars  1856.  Elle  s'en  apergut  par  quel- 
ques malaises  speciaux  et  surtout  par  Tabsenbe  de  ses  regies  au 
commencement  d'avril.  Des  vomissements  peu  frequents  d'a- 
bord  se  manifesterent  vers  le  milieu  de  ce  dernier  mois,  ct 
continuerent  en  augmentant  graduellement.  Peu  a  peu  leur 
frequence  et  leur  intentnte  devinrent  telles  que  la  malade  fut 
obligee  de  garder  le  lit  a  partir  des  premiers  jours  de  mai. 
Bient6t  son  estomac  ne  put  rete^ir  ni  digerer  aucune  esp^  de 
nourriture.  Pendant  tout  ce  mois  de  mai  elle  fut  affectee  dune 
douleur  gastralgique  intolerable,  de  constipation  et  de  soif  ar- 
dente.  A  ces  symptdmes  persistants  se  joignirent  de  temps  en 
temps  des  spasmes,  des  mouvements  cloniques  des  membres 
extrSmement  penibles,  puis  un  abattement  et  un  decourage- 
ment  profonds,  et  des  insomnies  qu'on  parvenait  diflicilement 
a  vaincre  par  Tadministration  de  la  morphine  suivant  la  me- 
thode  endermique.  Ce  sommeil  morphique,  d'ailleurs,  n'etait 
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point  reparaleur.  L'amaigrissement  fit  des  progres  d'autant 
plus  rapides  que  la  malade  pouvait  a  [leine  garder  de  temps  a 
autre  un  peu  d*eau. 

a  Appeie  a  donner  mes  soins  a  madameX...  des  le2  mai, 
j'eus  bientdt  cpuise,  sans  aucun  profit,  toutes  les  ressources  de 
la  therapeutique  ordinaire,  et  cela  avec  d'autant  moins  de  sue- 
ces  que  Testomac  se  refusait  a  garder  aucun  medicament.  Une 
medication  externe  assez  energique  fut  egalem^nt  employee 
sans  produire  d'amelioration  sensible. 

«  Gepcndant  la  famille  etait  viveraent  alarmee,  et  quelques 
personnes  me  demandaient  de  songer  a  la  ressource  extreme 
de  Tavortement.  Mais  je  n'etais  point  encore  convaincu  de  Tur- 
genc6  ni  de  Topportunite  d'un  raoyen  ausisi  grave.  Dans  Tem- 
barras  ou  je  me  trouvais,  je  sollicitai,  le  21  mai,  Tintervention 
deM.  le  professeur  Horeau,  qui  etait  I'accoucheur  de  ma- 
dame  X....  Dans  une  consultation  qui  eut  lieu,  en  eOet,  M.  Mo- 
reau  conseilla  Temploi  de  divers  moyens,  dont  on  n'obtint  qn'uu 
faible  soulagement  momentane.  II  ajouta  que  tres-probable- 
ment  les  yomissements  cesseraient  lorsque  Futerus  aurait  ac- 
quis assez  de  developpemcnt  pour  franchir  Texcayation  du 
bassin. 

«  C'est  alors  que  le  mari  de  la  malade  me  demanda  avec  in- 
sistance  de  permettre  Tessai  de  la  medecine  bomoeopatbique. 
Gette  demande  meparut  imperative,  etje  meretirai  pourlais- 
ser  une  entiire  liberie  a  cette  experience  extra-medicale. 

c(  Le  2  juin,  je  fus  rappele;  Tessai  homoBopathicjue  ayait 
echoue,  et  Vetat  de  la  malade  §'dj[grAvait. 

«  Depuis  iongtemps,  et  memeftvant  cette  demiere  grossesse^ 
j'avais  acquis  la  conviction  que  les  organes  genitaUX  iftlef  Aei? 
de  madame  X....  etaient  affectes  de  quelque  alteration,  soit  de 
texture,  soit  de  position.  La  persistance  de  Tecoulement  leu- 
corrheique  m'avait  donne  cette  pensee;  mais  la  repugnance 
'extreme  de  la  malade  a  se  preter  aux  moyens  de  s'en  assurer 
m'avait  empftched'insister  a  cet  egard.  Toutefois,  en  reflecbis- 
sant  anx  accidents  de  cette  grossesse,  j'exprimai  k-  quelques 
personnes  de  la  famille  I'idee  qu'un  examen  allcntif  de§  prjga- 
nes  gcnitaux  me  paraissait  necessaire,  d'autant  plus  que  VftCQUr 
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lemcfit  blanen'avail  pas  disconlinne  d^uis  le  eommenoement 
de  la  grossesse.  Je  Ics  eagageai,  en  consequence,  a  preparer 
la  malade  a  cet  exanien.  J'y  fus  d'autant  plus  incite,  qii'en 
palpant  avec  attenlion  Tabdomen,  je  n'avais  setiti  aucune  du- 
rete,  aucune  iameTaciion  qui  indiquit  un  deYeloppement  qnei- 
conque  de  Tulerus;  et  eependaiit  la  malade  croyaii  dtre  ariivee 
a  la  fin  dn  troisieme  mois  de  sa  grossesse,  et,  dans  Tetat  de 
maigreur  oili  elle  se  trouvait,  it  etait  nalurel  de  penser  qu'on 
sentirait  facilement  Taugmentation  de  volume  de  la  malrice 
que  comporte  cette  epoque  de  son  Evolution. 

«  M.  Moreau,  dont  j'avais  de  nouveau  soUicite  le  concours, 
vint  le  4  juin.  11  ne  sentit  pas  plus  que  moi  le  developpement 
de  Tulerus  par  le  palper  du  ventre,  et  il  se  iivra  immediate- 
metit  a  Texamcn  des  organes  genitaux  internes.  Apres  avoir 
introduit  le  doigt  dans  le  vagin,  il  sentit  que  Tuterus  etait  en 
etat  de  retroversion  incomplete,  et  qu'en  outre  cet  organc  etait 
profondement  logi  dans  Tcxcavation  du  bassin.  II  constata  en- 
core qu'il  se  trouvait  incarcere  dans  la  courbure  du  sacrum  et 
resserr^  de  toutes  parts  dans  cette  cspece  de  cul-de-sac  osseux, 
sans  pouvoir  franchir  Tangle  sacro-vertebral.  Aussitot  apres 
s'etre  bion  assure  de  ces  crconstances,  par  une  manoeuvre 
babiie  et  prudentc  autant  qu'heureuse,  il  degagea  la  matricc 
de  cette  situation  anormale  en  la  faisant  remonter  et  en  la  ra- 
menant  ainsi  dans  Taxe  du  dctroit  abdominal. 

«  A  la  suite  de  cette  operation,  qui  n'occasionna  aucune 
dbuleur,  madame^X....  se  sentit  immedialement  soutagee.  Le 
meme  jour,  Ics  vomissements  cesserent,  etla  malade  put  pr^- 
dre  et  digerek*  quelques  aliments  legers.  La  nuit  stiivante,  die 
dormit  bien.  En  un  mot,  a  partir  de  ce  moment,  ellerecouvra 
graduellemcnt,  maijs  rapidement,  Tappetit,  le  sooimeil,  le 
calme,  c'est-a-dire  la  sande,  qui  ne  s'est  pas  dementia  jusqu'a 
ce  jour.  J'ajoutc  qu'en  pioins  de  quaraute-huil  heures  le  ventre 
prit  son  deveIop{)ement  aormal  et  proportionnel  a  Tepoque 
presumee  de  la  grossesse. 

<i  J'ai  a  peine  besoin  de  faire  ressortir  les  circonstances  de 
ce  fait  et  Tinteret  pratique  considerable  qu'il  me  parait  ofliir. 
tine  cause  pour  ainsi  dire  toute  mecanitjue  retient  {'Mtcius 
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0Dd«vc  dans  la  courbure  du  sacrum  et  s'oppose  au  developpe* 
Blent  norqaal  de  cot  organe;  dc  )a  une  perturbation  generale 
et  des  vomissements  ineoercibles.  Cet  enelafement  parait  pro* 
Tenir  lui-memc  de  la  retroversion  incomplete  de  I'utcrus.  Uae 
fois  cette  circonstance  bi<m  determinec,  Tindication  therapea- 
tique  devicnt  positive;  elle  est  mecaniqtie  comme  la  maladie 
elle-mdme,  et  consiste  a  degager  Forgane  et  a  le  rcmettre  dot- 
tant  dans  le  ventre  par  une  maooeuvre  simple  et  en  general 
facile.  La  guerison  instu.ntaiiee  d  accidents  fortnidables  est  la 
suite  immediate  de  cette  petite  operation. 

«  Les  conclusions  de  cc  fait  sont  :  1^  que  Tenclavement  de 
Tuterus  gravide  dans  la  concavile  du  sacrum  est  une  cause  de 
vomissements  iacoerciMes;  2^  que  dans  ce  cas  le  degagement 
mecanique  dc  Torgane  fait  immediatcmeul  cesser  les  accidents. 

«  Je  dois  ajouter  que  M.  le  professeur  Moreau  m'a  dit  avoir 
rencontre  pluiiieurs  fois  des  cas  semblables  ou  la  meme  ma- 
no&uvre  a  e(e  suivie  d'un  egat  succos ;  cc  qui  prouve  que  ces 
sortes  d'accidenis  ne  sont  pas  tres-rares,  et  qu'il  est  utile  que 
les  praticiens  en  aient  connaiiisanoe. 


Trois  points  sont  a  considercr  dans  Tarticlc  precedent : 

l""  Un  fait  d'uoe  importance  reelle  dans  la  pratique,  fait 
deja  connu,  mais  qa'il  est  bon  de  rappc^ler; 

2^  Une  injure  a  i'adresse  des  homooopatlies  ; 

5^  Une  insinuation  malveillanle  a  Tcgard  dc  I'homoBopathie. 

Le  fait  se  rapporte,  comme  on  a  pu  le  voir,  a  la  cunstatatioa 
d'une  des  causes  des  vontissements  ineoercibles,  qui  accompa* 
gnent  la  grosses;i»c.chczcertaiiiesfemmcs.  La  conclusion  prati- 
que a  tirerderobservation  preccdehle  est  dc  considerer  ces  vo<- 
missements  comme  un  symptomc  ct  non  comme  une  maladie, 
derecfaercher  dans  un  cxamea  minutieux  des  organcs  genitaux 
s'il  n'y  aurait  pas  de  ce  cote  quclquc  anomalie,  quelque  de- 
placement,  quvlque  affection  capajjles  de  rendre  comple  des 
sunptomes  dont  1  estomac  paialt  cine  ie  siege.  Sons  ce  rapport, 
le  fait  precedent  merite  de  n*etre  pas  oubli e ;  car,  s  il  feot  rap- 
porter  dans  quelques  cas  les  vomissemcnt'U  ineoercibles  de  la 
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grossesse  k  un  simple  deplacement  de  Tuterus,  il  est  certain 
qu'alors  le  point  de  depart  des  souflrances  cprouv6es  par  ia 
malade  est  une  inGrmite  et  non  une  maladie;  que,  la  cause 
etant  toute  m^canique,  le  traitement  doit  aussi  avoir  ce  carac- 
tere,  ct  que,  les  agents  dynamiques,  les  medicaments,  ne  sau- 
raient  etre  d'aucun  avantage,  d'aucuneutilite. 

Toutcs  ces  conclusions  ont  et6  indiquees  par  Tauteur  avec 
assez  soin  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister.  Jc  dirat  mcme 
que  le  fait  etaif  assez  imporlant^n  soi,  assez  nettement  precise, 
pour  qu4l  fut  superflu  de  chercher  a  en  accroitre  I'interet  aux 
ycux  de  TAcademie,  en  jetant  le  blame  sur  les  homcBOpalhes  et 
sur  Vhomoeopatliie.  II  est  vrai  d'ajouter  que  Tattaque  dontnotre 
doctrine  fut  I'objet  a  ete  placee  ici  comme  une  incidente,  sur 
Faquelle  Tautcur  n'a  pas  daigne  insister. 

Nous  demons  £tre  plus  exigeants,  M.  le  docteur  Brian  Ic 
comprendra  sans  peine,  surtout  s'il  reflechit  aux  iermes  dont 
il  s'est  serri,  s'il  veut  bicn  se  rendre  compte  de  Tintention  qui 
a  dicte  sa  conduite. 

Aprcs  avoir  rappele  ses  premiers  insucces  et  sa  premiere 
consultation  avec  M.  le  professeur  Moreau,  notre  confrere 
ajoute  :  cc  Cest  alors  que  le  mari  de  la  malade  me^demanda 
«  avec  imistance  de  permettre  Vesmi  de  la  midedne  hovMzo- 
«  pathique.  Cette  demande  me  parut  imperatives  etje  me  retir 
«  raipour  laisser  une  entidre  liberty  h  cette  expirience  extra- 
n  mMicale.  » 

Je  demanderai  d'abord  si  le  mari  avait  si  grand  tort  de  re- 
clamer  ainsi  avec  ivsistance  tessai  de  la  midecme  homoRopa- 
thique?  Non  evidemment,  puisque  k  cette  epoque  M.  Briau, 
aid6  des  lumieres  et  de  Texperience  de  M.  le  professeur  Mo* 
rcau,  ne  sc  doutait  pas  de  la  cause  reelle  du  mal  et  du  traite- 
ment qui  lui  convenait,  et  que  lui-meme  nous  dit  :  a  J'eus 
«  bienl6t  epuise,  SANS  AUCUN  PROFIT,  toules  les  ressour- 
«(  ees  de  la  therapeutique  ordinaire,  et  cela  avec  d'autant 
c<  moins  de  succes  que  Testomac  se  refusait  a  garder  aucun 
«c  medicament.  Une  medication  exteme  assez  euergique  fut 
«  ^alement  employee  sans  produire  d'amelioration  sensible. » 

Du  moment  ou  toutes  les  ressources  de  la  therapeutique  or- 
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dinoirc  de  M.  le  docteur  Briau  etaient  epuisees,  du  moment 
oil  son  traitement  externe  avaiit  echoue,  du  moment  ou  les 
moyens  indtques  par  M.  Moreau  n'avaient  procure  quim 
faihle  saulagement  momentan^^  le  mari  elait  en  droit  de  recla- 
roer  Temploi  des  ressources  de  la  therapeutique  homoeopath]- 
que,  therapeutique  que  M.  Briau  considere  comme  extraordi- 
naire et  comme  extra-mMieale. 

Nous  sommes  en  droit  de  regretter  que  notre  confrere 
n'ait  pas  cru  convenable  de  justifier  cette  derni^re  expres- 
sion. Qu'il  se  soit  retire  quand  on  a  vouiu  consulter  un 
homoBopathe,  je  le  comprends  sans  peine,  car  il  n'avait 
plus  rien  a  faire  aupr^s  de  sa  malade ;  mais  qu'il  pretende  ' 
s'£tre  retire  pour  laisser  une  libcrte  ontiere  a  une  experience 
extra-mMicaiej  c'est  ce  qu'il  aurait  fallu  justifier  avec  plus 
desoin. 

II  eut  el6,  en  efTct,  juste  et  necessaire  d'expliquer  ces  mots  : 
une  experience  extramidicale^  car  je  doute  qu'il  soit  facile  de 
trouver  dans  eette  formule  autre  chose  qu'une  expression  de« 
nuee  de  sens  et  de  courtoisie. 

En  appelant  aupres  de  sa  femme  un  medecin  homoeopalhe, 
le  mari  avait  eu  recours^^n  reality,  a  un  honime  qui  avait  ac- 
quis scs  titres  par  des  epreuves  et  des  etudes  serieuscs ;  a  un 
homme  qui  avait  consacre  sa  \ie  a  Tetude  de  la  medecine  ;  et 
si  ce  confrere  avait  de  Y experience,  comme  le  reconnait 
M.  Briau,  ce  ne  pouvait  etre  qu'une  experience  medicate,  et 
non  une  experience  extra-medicale.  Adopter  une  autre  opinion, 
serait  croire  que  ce  M.  X...,  si  inquiet  du  sort  de  sa  femme, 
Taurait  confiee  k  un  homme  etrangcr  k  Fart  de  guerir,  et  qu  il 
I'aurait  trouve  dans  nos  rangs.  Or,  je  ne  crairis  pas  de  le  dire, 
les  homceopathcs  s'honorent  de  compter  parmi  Icurs  amis 
et  leurs  defenseurs  officieux  des  hommes  eminents  dans  les 
sciences,  I'industrie,  la  litt^rature,  etc. ;  mais,  parmi  ceux  qui 
repr^entent  rhomoeopathie,  il  n'y  a  que  des  medecins. 

Qu'a  done  voulu  notre  antagoniste  en  intercalant  dans  sa 
note  une  phrase  aussi  peu  intelligible?  Egayer  T Academic? 
Mais  cette  docte  assemblee  se  reunit  pour  juger,  eclairer  le 
monde  medical,  et  non  pas  pour  se  diverlir  a  nos  depens.  De 
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plus,  pour  s'amuser  d'un  boo  mot,  il  faui  le  comprendre^  el 
celui  de  M.  Briau  n'est  pas  du  nombre  de  oeux  qu'on  puisse 
saisir  a  premiere  entente. 

Injurier  les  homceopalbes?  noire  confrere  salt  que  ee  serait 
peine  perdue.  Les  disciples  de  Hahnemann,  poursutvent  une 
oeuvre  serieu$e,  la  propagation  d'une  grande  verite,  et  ce  ne 
sent  pas  de  semblables  difficuUes  qui  pourraieni  les  retenir, 

11  a  fallu  ividemment  d*autrcs  motifs  pour  agir  de  la  sorie. 
Gclui  qui  se.presente  natureilement,  c'est  que  M.  Briau  a 
Youlu  indiquer  que,  pout  \u\,  les  homoeopathes  devaient,  par 
leurs  Qonvictions  memes,  ctre  mis  en  deliors  du  corps  medi- 
cal, renoncer^a  etre  profosseurs,  medecins  d'hopitaux,  mem- 
bres  des  Socicles  medicales  et  de  TAcademie,  tandis  que  lui, 
M.  Brian,  savait  repousser  la  doctrine  de  Hahnemann  et  se 
trouvait  ainsi  en  elat  de  briguer  tous  ces  honneurs,  et  d'y  at- 
teindrc,  avec  Taide,  sans  doute,  de  M.  le  prdesseur  Moreau. 

11  est  impossible  de  supposer  a  notre  antagoniste  une  autre 
pensee.  Autrement  nous  serions  fondesa  lui  demander a qjnelles 
conditions  un  homme  peut  pretendre  au  litre  de  medccin.  l\ 
me  dira  peut-Stre  que  la  premiere  est  d'avoir  salisfait  a  toutes 
les  conditions  universitaircs.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  aura  pas 
de  contestation  entre  nous;  tous  les  honjceopathes  ont  rem-  I 

pli  cette  obligation.  II  ajoulcra  alors  qu'il  faut  avoir  de  Texpe- 
rienco ;  mais.  lui-meme  reconnalt  que  le  confrere  appele  a  lui 
succ^der  etait  une  expirienee. 

J'ajouterai,  a  mon  tour,  que  le  vrai  medecin  est  celut  qui 
possedc  une  method'e  precise  pour  arriyer  a  connaitre  les  ma- 
ladies, une  melhode  positive  pour  decouvrir  les  proprietes  des 
medicaments,  et  une  loi  capable  de  le  conduire  dans  rapplica* 
iion  dc5  agents  therapcutiqucs  en  vue  d'arrivcr  a  une  guerison 
durable.  L'homoBopathie,  repondant  a  ces  divers  termes  du 
probleme  medical,  est  une  medecine  complete,  suffisanie  au  lit 
du  malade ;  et  ceux  qui  ont  adopte  ses  principes  peuvent  re- 
vendiquer  en  toute  justice  le  litre  do  medecins. 

Quelle  quo  soit  Thypothese  a  hqnelle  nous  nous  arre- 
lions,  force  est  de  reconnaitre  que  le  bon  mot  de  H.  Briau  u'a 
aucune  valeur,  aucune  raison. 


UN  MOT  A  PROPOS  DE  OEVX  TRAVAUX  AGADtilflQUES.         587 

Notre  confrere  ne  prelend  pas  sans  doute  arguer,  contre  le 
mddecin  homoBopathe  qui  lai  a  succede,  de  Tignorance  ou 
celui-ci  serait  reste  relativement  a  la  veritable  caii«e  de  la  ma-* 
ladie.  II  ne  fant  pas  oublicr,  en  effet,  que  M.  Brian  avait  donne 
des  soins  a  sa  malade  pendant  pres  d'un  mois,  sans  soupgon* 
ner  que  ]a  deviation  uterine  fut  le  veritable  motif  du  vomissiB- 
ment,  que  M.  Moreau  hu-mcme  n'y  avait  pas  songe.  L'ho* 
moeopathe  qui  a  remplace  ces  messieurs,  «et  dont  les  conseils 
n  ont  ete  suivis  que  pendant  quelques  jours,  est  done  parfaite- 
mcnt  excusable  de  n'avoir  pas  porte  son  attention  de  ce  cote. 

On  p^ut  afiirmer  que,  s'il  eut  continue  a  observer  cctte  ma- 
lade, son  ignorance  aurait  eu  un  terme  rapproche,  et  ccla  pour 
une  seule  raison,  c'est  que  rhomoeopatliie  nous  oblige  a  explo- 
rer tous  les  appareils,  tons  les  organes,  a  interroger  toute^s  les 
fonctions,  de  manierc  a  reunir  Tensemble  des  caracteres  de  la 
maladie,  ct  d*arriver  ainsi  a  la  connaitre  dans  tous  ses  details. 
En  suivant  cette  voic,  le  disciple  de  Hahnemann  eiait  neces- 
saircment  conduit  a  roconnaitre  les  symptdmes  existant  dn 
cole  des  organes  genitaux,  et,  par  suite,  a  y  reinedier. 

II  devait  toutefois  ctre  arrete  par  une  dilficulle :  je  veux 
parlcr  des  dispositions  morales  de  la  malade,  de  sa  repugnance 
a  un  examen  direct.  Mais  si  M.  Brian,  medecin  habituel  de 
madameX...,  et  siM.  MoreaU,  son  accoucheur,  n*ont  pu  la 
convaincre  sur  ce  point  dans  le  cours  d*un  mois,  pent-on,  de 
bonne  foi,  reprocher  au  medecin  homceop^the  de  n*avoir  pu 
arriver  a  ce  resultat  necessaire  dans  Tespace  de  quatre  a  cinq 
jours? 

Si  le  diagnostic  de  notrc  confrere  fut  incomplet,  celui  de  ses 
predecesseurs  ne  Jc  fut  pas  moins.  Ceux-ci  seraient  vraimcnt 
mal  fondes  a  lui  adrcsser,  pour  co  motif,  des  reproches  d'igno- 
ranee. 

J'ai  dit  que  Tarticlc  precedent  contenait,  vis-a-vis  de  I'ho- 
moeopathie,  une  insinuation  malveillante  ;  il  serait  nieme  pos- 
sible de  dire  une  accusation  d'impuissance.  Elle  est  formulee 
en  ces  tcrmcs  :  «  Le  2Juin,  je  fus  rappele  :  Tessai  homoeopa- 
«  thique  avait  echoue,  et  Tetat  tie  la  malade  s*aggravait.  » 

Pourquoi  Tessai  homoeopathique  avait-il  echoue?  Parce  que 
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cvidemment  il  s'agissait  d'unc  affection  dans  laquelle  la  chirur- 
gie  seule  pou^ait  elre  utile,  et  ou  la  medecine  devenait  impuis- 
sante.  II  n'est  done  pas  possible  de  proclamer,  a  cause  de  cet 
insucc^,  la  faiblesse  des  medicaments  homcBopathiques, 
puisque  T^tat  de  madame  X. . .  rentrait  dans  cette  categoric  de 
faits  indiques  par  Hahnemann  comme  reclamant  d'autres 
moyens  que  des  medicaments. 

II  est  bon  de  remarquer,  a  cepropos,  le  silence  danslequel 
se  renferme  notre  antagoniste  relativement  aux  substances  em- 
ployees par  lui.  II  dit  bien  avoir  ^puise  toutes  les  ressources  de 
la  tMrapeiUique  ordinaire,  voire  meme  des  traitements  e\- 
ternes  ;  mais  il  n'indique  aucune  des  formulcs  dont  il  fit  usage. 
II  eut  ete  cependant  curieux  et  instructif  de  pouvoir  apprecier 
la  valeur  et  le  degre  de  rationalisme  de  ses  prescriptions.  II  ne 
I'eut  pas  et^  moins  d'analyser  les  ordonnances  de  M.  Moreau 
et  de  les  juger  en  elles-memcs  et  dans  tons  leurs  details.  Sous 
ce  rapport,  M.  Brian  a  evite  tonte  espcce  de  critique,  il  a  abritc 
son  experience  medicale  derri^re  un  silence  absolu ;  c'elait 
peut-6tre  prudent. 

Nos  lecteurs  s'etonneront,  sans  aucun  doute,  de  trouver 
rbomoeopathie  mise  en  cause  a  propos  d'un  fait  purement  chi- 
rurgical,  ils  s'etonneront  aussi  de  Timportance  que  nous  avons 
accordeea  cette  nouvelle  accusation. 

Je  dirai  que,  sur  le  premier  [loint,  notre  surprise  n*a  pas  cte 
moindre  que  la  leur ;  je  reconnaitrai  ensuite  que  cette  accusa- 
tion ^tait  peu  importante  en  soi,  et  qu'elle  aurait  pu  rester 
sans  reponse,  si  elle  n'avait  eu  le  retentissement  d'une  lecture 
acad^mique,  et  si  elle  n'avait,  pour  celte  raison,  trouv6  asile 
dans  un  grand  nombre  de  journaux.  lis  nous  accorderont  cer- 
tainement  qu'en  presence  do  cette  publicite  le  silence  eut  ete 
reprehensible. 

D'  UoN  Simon  fils. 
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SUR  QUELQUES  MALADIES  DE  CERTAINS  NERES, 


(H^moire  lu  a  la  rdunion  annuelle  de  la  Society  brilannique  homoeopathique, 
28  mai  1856,  traduit  du  British  Journal  of  homceopathy,  juillet  1856,  par 
le  doctear  L.  M.)  * 


—  SUITE  BT  FIH  — 


Les  malades  atteints  de  paralysie  de  la  portion  dure  s*ob- 
servent  assez  frequemment  dans  la  pratique.  Elles  dependent 
soil  de  Tesposition  accidentelle  au  froid,  comme  dans  le  cas 
que  j'ai  cite  plus  hautet  extrait  des  OBUvres  de  Charles  Bell, 
ou  bien  de  quelque  compression  sur  le  nerf  avant  sa  distribu- 
tion aux  muscles  dc  la  face.  J'observai  dernieremcnt  un  cas  de 
cctte  derniere  espece  fort  curieux  et  gueri  d'une  maniere  fort 
remarquabie.  Un  jeune  enfant  de  deux  ans  et  demi,  bien  por- 
tant  et  de  bonne  constitution,  me  fut  apporte,  le  5  septcmbre 
1855,  presentant  une  distorsion  des  traits  du  visage  quand  il 
criait  ou  riait.  Dans  ces  fonctions  les  trails  du  c5t6  droit  ne 
prenaient  presqne  aucune  part.  En  examinant  le  c6te  afTecte, 
je  decouvris  une  tumour  un  pen  en  bas  de  la  face  du  condyle 
de  la  mftchoire.  Cette  tumeur  avait  le  volume  d'une  forte 
amande  et  etait  legerement  sensible  au  toucher.  EUe  etait 
fcrme,  sans  elasticite,  et  on  n'y  trouvait  point  de  fluctuation. 
On  m'apprit  que  cette  tumeur  venait  de  ce  que  Tenfant  avait 
etc  accouche  avecle  forceps,  etqu'aussitot  apres  sa  naissance  on 
remarqua  un  peu  de  gonflement  a  Tangle  de  la  machoire,  puis 
elle  descendit  dans  la  position  qu'elle  occupe  actuellement  et  se 
developpa.  On  a  remarque  cette  irregularite  dans  I'expression 
des  traits depuis longtemps.  Je prescmis  la  4'dilut.  de  sUicea^ 
roais  cela,  je  leconfesse,  sans  grand  espoir,  et  je  fus  fort  surpris, 
quand,  les  parents  me  rapportantle  petit  malade,  dix  jours 
apresjeconstataiIadiminution.de  la  tumeur.  Je  n'cnlendis 
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plus  parler  de  ce  malade  jusqu'au  9  navembre,  epoquc  a  k- 
quelle  la  mere  de  Tenfant  vint  me  demander  nn  medicament, 
me  disant  que  la  lumeur  avail  encore  diminue  et  qa'elle  m'ap- 
porlerait  renfantpour  mele  faiire  voir.  Codame  h9  parents  de- 
meuraient  a  quarante  milles,  il  n'est  pasetonuant  que,  tout 
allant  bien,.  je  n'en  aie  piui  entendu  parter;  Je  guis  coavaincu 
qu'avec  Ic  lemps  la  portion  dure  qui  etait  paralysee  aura  re- 
couvrc  sea  facultes,  la  cause  de  la  maladie  ayant  et£  detruile. 
n  est  comparaliTement  facile  de  determiner  Fetal  morbide 
de  certains  nerfs,  qui  president  au  mouvement  volontairc  on  a 
une  sensation  ordinaire,  des  symptdmes  presents  par  les  par- 
ties aflbctccs  de  douleurs  ou  d'insensibilite  d*uno  part,  ou  de 
spasmes  ou  de  paralysies  d*autre  part.  11  est  cependaat  plus 
diflicile  de  distinguer  avec  certitude  les  lesions  de  la  pairc* 
vague  en  raison  des  nombreuses  proprieles  qu'clle  possede.  II 
mc  semble  convcnable  de  rappeler  bricveraent  Tanatomie  et  la 
physiologie  de  cetle  paire  nerveuse  avant  d'examiner  les  affec- 
tions morbides  dont  elle  peut  dire  le  siege.  Le  pnenmo-gastri- 
que  nait  derniirele  corps  olivaire  el  joint  les  corps  rectiformes; 
immediatement  apr^s  sa  sortie  du  crdne,  et  cela  par  le  trou 
d^hire  posterieur,  il  s'anastomose  immediatement  avec  I'hy- 
poglosse  et  le  glosso-pharyngien.  En  arrivant  a  la  partie  infe- 
ricure  du  cou,  du  c6te  droit,  le  nerf  passe  en  avant  de  Tarterc 
sous-claviere;  a  gauche,  il  passe  en tre  la  carotide  primtlive  et 
Tartcre  sous-claviere,  dans  Tintervallc  triangulaii*e  qui  les  sc- 
pare,  derriAre  le  tronc  veineux  brachio-cephalique,  k  gauche 
de  la  crosse  de  Taorte.  Dans  son  trajet  il  foumit,  d'abord :  ic 
rameau  pharyngien  qui,  avec  les  branches  du  glosso-pharyn- 
gien et  les  premiers  nerfs  cervicaux  constituent  le  plexus  pha- 
ryngien ;  secondement,  Ic  laryngd  superieur,  qui  se  divise  en 
larynge  exteme  et  interne.  Le  larynge  exlcrnc  sc  distribne  sur 
le  stemo  thyroidien^  hyothyroidien,  le  constricteur  inf6rieor 
du  pharynsret  les  muscles  crico-thyroiiliens.  Le  I aryngi  interne 
se  divise  en  inferieur  et  superieur ;  le  superieur  va  ji  la  glotte 
ct  h  la  membrane  du  pharynx ;  rinfcrieur  se  distribue  dans  la 
muqueuse  du  larynx  et  du  pharynx,  a  la  glande  et  aux  museies 
aryt^oides.  L^mi   d'eux    ^tre  le  cartilajge  thyroide  fti  les 
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nuscles  crico-aryt^noidiens  d  se  distribuc  entiercment  sur 
le  muscle  crko-aryt^noidien.  Apres  avoir  foami  des  branches 
eardiaques,  le  rameau  le  plus  important  est  le  recurrent  la- 
rynge.  Ge  nerf  nait  au-devant  de  la  crosse  de  raorteargatitbe; 
et  de  Partere  sous-claviire  adroite;  il  se  reflechit  au  dessdus, 
puis  en  arriere  de  la  crosse  de  Taorte  a  gauche,  de  Tartere 
sous-claviere  a  droite,  de  maniere  a  former  une  anse  ou  arcade 
a  concavite  superieure,  qui  embrasse  ces  vaisseaux;  devenn 
ascendant  de  descendant  qu'il  etait  d'abord.  le  nerf  recurrent 
se  place  dans  le  sillon  qui  s^pare  la  trachee-artere  de  Toeso- 
phage,  et  continue  sa  marche  ascendantejusqu'au  niveau  du 
bord  inferieur  du  muscle  constricteui*  inf^ieur  du  pharynx^ 
sVngage  sous  co  muscle,  auquel  il  fournit  des  filets,  pms  se 
place  derri^re  les  petites  comes  du  cartilage  thjrci^,  der- 
ricre  Farticulation  crico-thyroidtenne,  en  e6toyant  le  bord 
extcrne  du  muscle  crico-arytenoidteft  piwldrirar,  et  se  tcr* 
mine  en  se  r^partissant  entre  lea  m»scles  du  larynx.  Apres 
avoir  fourni  toutes  ces  branches,  it  va  se  perdre  dans  le  plexus 
pulmonaire  et  les  rameaui  bfMdtiques. 

Les  fonctionis  du  pneuiao-gastrique  sont  slu^si  nombreuses 
que  ses  divisions.  Damst  le  pharynx,  c*est  un  nerf  de  sensation 
douani  les  parties  06  il  se  rend  d*une  sensibilite  particuliire 
qui  preside  » 1ft  fenction  de  la  deglutition ;  quand  il  est  alTecte 
nH>fbidemeiit,  il  se  produit  une  sensation  de  nausees,  ct,  sui- 
vantRMiberg,  la  sensation  do  la  boule  hystcriquc. 

li  est  probable  que  ces  maux  de  gorge  nerveux  qu^  nous 
r$iie0ntr6ns  si  souvent  dans  la  pratique,  surtout  chez  les 
fenimes,  et  qui  sont  caracterises  par  une  sensation  de  chaleur, 
de  sScheresse,  de  douleur,  et  quelquefois  par  la  rougcur  du 
conduit,  sans  que  cependant  il  y  ait  aucun  gonflement,  sont 
dus  k  une  hypersth^ede  des  rameaux  du  nerf  vague^  Nous  pod* 
vons  regarder  le  cas  suivant  comme  un  specimen : 

Je  fus  consultc  le  3  aoiit  1855  par  line  dame  de  trento*cinq 
ans,  d'un  teint  brun  et  d'un  temperament  nerveux.  Elle  se 
plaignait  de  souffrir  depuis  six  mois  d^ne  douteur  constante 
de  piqdre  a  la  gorge,  accompagnee  d'une  sensation  des* 
agreable  autour  de  k  gorge.  La  doi»leui<  diaparaissait  en  ava- 
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lant  dcs  solidcs  ou  des  liquides.  On  ne  pouvait  cooslater  ni 
roogeur  ni  goiiflement.  II  y  avait  une  sensation  douloureuse 
de  pesanteur  entre  les  epaules,  rapportee  a  Tepinc.  D^uis 
une  semaiae  ellc  avait  aussi  ressenti  de  Tenrouement,  un 
peu  dc  toux  et  un  peu  de  dyspnee.  Sous  les  auires  rapports,  la 
sante  etait  bonne.  Je  prescrivis  une  goutle  de  la  3"  dilut.  de 
naja  tripudianSj  trois  fois  par  jour.  Quand  elle  revint,  le 
10  aoiit,  elle  m'apprit  .que  sa  gorge  etail  mieux,  ainsi  que  la 
Yoix  et  ia  tons;  il  j  avait  encore  une  douleur  l^ere  entre  les 
epaules.  Je  repetai  le  meme  medicament.  Le  17,  la  gor^e  etait 
presque  tout  a  fait  bien,  la  toux  et  Tenrouement  avaient  cesae. 
Elle  accusait  de  la  doulenr  autour  des  yeux,  des  cblouis- 
sements  et  des  doulenrs  vives  a  la  partie  superieure  de  Tepine. 

Je  continual  le  m^me  medicament.  Le  24,  Tenscmble  etait 
meilleur,  mais  une  afTeclion  papuleuse  avait  envahi  les  epau- 
les et  le  cou;  il  y.avaif^  aussi  queiques  vesicules  sur  la  langue. 
Ellc  prit  mercure  soluble  J  A^  dilution.  Le  31,  la  langue  cldit 
mieux,  mais  Tancienne  sensation  etait  revenue  dans  la  gorge, 
seulement  a  un  degrc  moindre.  Je  revins  a  naja.  Le6  septem- 
bre,  elle  vint  me  dire  qu'ayant  pris  froid,  elle  avait  de  Ten- 
rouement  et  des  douleurs  elangantes  au  vertex.  Je  prescrivis 
belladone,  2^  dilution.  Elle  se  porta  bien  jusqu'au  17  octobre, 
c'cst-a-dire  pendant  cinq  semaines,  epoque  ou  elle  se  plaint 
de  pyrosis,  mercure  soluble  la  debarrassa;  depuis  elle  n'a  plus 
ressenti  aucune  des  douleurs  dont  elle  avait  souflert  constam- 
ment  pendant  six  mois. 

C'etait,  a  mon  avis,  une  aflcction  dc  la  branche  pharyn- 
gienne  du  nerf  vague ;  il  est  remarquable  que  lorsque  Tame- 
lioration  se  fait  sentir,  Taction  morbidesemble  se  porler  sur  la 
branche  gastrique.Dans  la  distribution  gastrique,  dit  Romberg, 
la  nevralgie  revet  ordinairement  frois  formes:  une  sensation  de 
constriction  du  pharynx,  de  brulcment  dans  Tossopbage  et  de 
sensibilite  de  festomac.  La  premiere  est  connue  sous  le  nom 
dc  boule  hysterique;  la  deuxicme  se  confond  sous  la  denomi- 
nation de  pyrosis,  et  la  derniere  est  la  gaslrodynie  nevralgi- 
que  »  (vol.  I,  p.  104).  J'attribue  la  |;uerison  a  naja^  dont  Tac- 
lion  sur  los  nerfsde.la  gorge  est  des  plus  remarquahles. 
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Tandis  que  les  branches  gastriques  du  nerf  vague  sontpro^ 
I  bablomeni  purement  sensitives,  ceiles  qui  se  rendent  au  larynx 

I  son!  Sensitives  ct  motriccs;  en  vertu  de  la  sensibilitc  qu'elles 

donneat  au  larynx  pour  Tair  miisible  ou  nori,  eties  lui  com- 
inuniquent  la  sensibiltte  qui  met  en  mouvement  le  mecanisme 
de  la  toux ;  et,  comme  nerfs  du  mouvement  volontaire  ou 
semi-volontaire,  president  a  tout  Tappareil  vocal.  L'hyp^res^ 
thesie  de  ces  nerfs  donne  raison  des  toux  spasmodiques  (Rom- 
berg dit  meme  de  la  coqueluche),  tandis  que  la  paralysie  de 
I  quelque  branche  est  cause  de  Taphonie. 

Yoici  un  cas  que  je  regarde  comme  un  exemple  d'hypc- 
I  resthesie  de  quelque  branche  laryngienne  du  nerf  vague,  pro^ 

,  bablement  du  recurrent.  Un  monsieur  dc  quarante-sept  ans 

,  me  consulta  le  28  juillot  i855;  il  ctait  mince,  pftle,  teint 

I  noir.  Depuis  plusieurs  annees  il  etait  sujet  a  une  sensation  dou* 

loureiise  de  constriction  a  la  trachee,  immediatement  en  haut 
I  du  sternum ;  il  ne  pouvait  faire  une  aspiration  complete,  elle  se 

trouvait  arretce,  et  il  en  resultait  une  petite  toux  dans  la  re- 
gion malade  il  accusait  une  sensation  dc  gene.  II  a  eu  des  h6- 
,  moptysies.  II  n'y  a  pas  ordinairement  de  toux,  mais  chaque 

matin  il  expectore  une  quantite  considerable  de  mucus  dou- 
^  ceatre.  I^e  pouls  est  petit  et  faible.  II  a  habite  diflerents  cli* 

^  mats,  a  pris  divers  medicaments,  mais  sans  obtcnir  une 

^  amelioration  durable.  En  examinant  la  poitrine,  je  ite  troiivai 

aueun  sympldme  de  maladie,  seulement  elle  etait  amaigrie.  11 
y  avait  un  peii  d'irregularite  dans  les  mouvcments  du  coeur, 
mais  pas  assez  pour  constitucr  une  maladie.  La  respiration 
etait  libro  dans  toute  la  poitrine.  Je  pensai,  a  raison  des  he- 
moptysies  et  du  derangement  persistant  de  la  respiration,  qu'il 
pouvait  y  avoir  quelque  tumeur  pressant  sur  la  paire  vague, 
peut-etre  un  anevrisme  de  la  crosse  de  Taorte;  aussi  portai-je 
un  proiiostic  tout  a  fait  dubitatif  sur  le  resultat  du  traitement. 
Je  prescrivi?  trois  doses  de  la  3'  trituration  de  natrum  murior 
tieum,  one  dose  trois  fois  par  jour.  II  revint  me  voir  au  bout 
d'une  semAide,  et,  a  mon  grand  etonnement,  m'apprit  qu*a|u^ 
la  premiere  dose  il  avait  ressenti  du  micux,  et  que  maintenani 
le  malaise  avait  entierement  cesse.  II  pouvait  prendre  une 

VII.  38 
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inspiralion  profonde  sans  provoquer  de  malaise.  Le  pouis 
etait  plein  et  fort,  il  etait  en  effet  bien.  Cet  etat  conlinua 
jtisqu'au  printemps  dernier,  ou  il  ent  une  violente  broncbtte 
quiccda  aux  medicamenls  urdinaires.  Je  I'ai  revu  la  semaine 
^erniere  en  parfaite  sante.  Si  cette  guerison  avail  eu  lieu  chez 
nne  femme  nerveuse,  j'aurais  ete  porti  a  ratlribuiT  k  quelqiie 
ag^nt  physique  sur  les  sympt6mes  hysteriques;  mais  ooinnie  le 
malade  etait  un  homme  de  science,  d'habitudesfort  sobres,  je 
ae  pus  attribuer  sa  guirison  qu  a  i'aeiion  speeifique  du  fialrtfiii 
muriaticum. 

Je  vais  citer  un  autre  cas  d*hyperesthesie  de  la  branche  pul- 
nionaire  dn  nerf  vague.  Comme  la  sensibility  speciale  des  pou^ 
mons  qui  nous  avertit  si  nous  avons  besoin  de  respirer  depend 
de  ce  nerf,  I'cxag^ration  dc  sa  scnsibilite  demande  une  aug- 
mentation d'air  et  produit  les  symptdmes -connns  sous  le  nom 
d-asthme  nerveux.  Le  23  fevrier  dernier,  je  fus  consulte  par 
un  nsonsieur  tres-effraye,  parce  qu'il  etait  persuade  qu'il  souf- 
frait  de  quelque  maladie  du  coeur.  II  avait  environ  quarante- 
cinq  ans,  jouissait  ordinairemcnt  d*un€  bonne  sante,  avail  des 
habitudes  moderees,  mangeait  sobrement  et  nc  prenait  jamais 
de  stimulant;  mais,  depuis  quatre  nuits.  il  etait  reveille  envi- 
ron une  heure  aprcs  s'etre  endornii,  par  un  sentiment  intol^ 
rable  d'ctouffement ;  il  etait  oblige  de  s'asseoir  sur  son  lit ;  au 
bout  d'une  demi-heure  ou  d'une  heure,  quoique  la  ohambre 
fdt  grande  et  bien  acree,  il  tombait  ^puise  et  conime  s*il  allail 
mourir.  Ces  altaques  revenaient  chaque  nuit,  ^aient  plus  lon- 
gucs  et  plus  intenses ;  elles  ne  laissaient  aucune  trace.  Je  lui 
prcscrivis  nux  vomica,  2^  dilution,  prendre  irois  fois  par  jour 
un  globule.  11  en  prit  un  le  soir  mime  et  n'eut  pas  d*acccs.  II 
n'en  prit  plus  et  n*eut  pas  d'autre  attaque,  si  co  n'<Bst  ime  miit 
eu  il  fut  encore  legerement  incommode,  mais  un  globule  do 
noix  vomiifue  arreta  le  developpementdos  accidents.  li  n'a  Hen 
ohangieni  a  son  regime  ni  a  ses  habitudes. 
;  Cdmme  rhyperesthesie  du  nerf  larynge  produit  le  spasme, 
sa  pqraiysre  ou  son  alTaiblissement  expliquent  les  changeraenis 
de  l«i  voix,  depuis  Tenrouement  l^ger  jiisqu'a  Tapboiiie  com- 
plete. Pour  bien  comprcndre  comment  ccln  survioni,  il  est  im- 
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porlant  (rcxnminer  le  mecanisriie  de  la  voix.  La  voix  humaine 
est  formeo  a  I'oiiverture  de  la  glotte.  Dans  la  respiration  ordi- 
naire, celte  ouverture  a  unc  forme  triangulaire  et  pcrmel  un 
librc  passage  a  Tair.  Pfendanl  le  chant,  la  base  du  triangle  dis- 
parait  presque  completement,  les  deux  c6tes  se  rapprochenl  et 
devieanent  paralleles.  On  constate  te  fait  chez  ceux  qui  ont  uhe 
ouverture  a  la  gorge,  h  la  suite  des  tenlatives  de  suicide. 

Ce  <$hangement  de  forme  de  la  glof  te  a  lieu  par  suite  de  la  con- 
ttaclifin  du  crico-aryl^no'tdicn  lateral  et  des  muscles  aryteno'fdiens 
transverses  et  obliques.  Ces  muscles  re^oivent  leurs  nerfs  du  re- 
eurrcnt  laryn>5e;  de  sorte  que  la  paralysie  de  ce  rameau  nerveux, 
empechant  la  modification  de  Touverture,  isera  suivie  d'apho-  - 
Die(l).  La  generation  de  la  voix  semble  dependre  du  passage 
d'une  ^olonne  d*air  a  iravers  une  ouverture  plus  ctroite,  son 
volume  est  module  par  la  tension  plus  ou  moins  grande  des 
replis  de  la  membrane  muqucusc,  appeles  ligaments  vocaux. 
Gettc  tension  est  due  a  la  contraction  des  muscles  crico-thyroii- 
diens;  ce  muscle,  comnie  nous  Tavons  vu,  regoit  les  nerfs  du' 
laryirge  interne,  branchc  du  n^rf  Yague.  Nous  pouvons  alors 
eonclurcque  quand  un  malade  se  prcsente  avec  une  aphonia 
complete,  sans  destruction  ni  alteration  dans  l^appareil  mecani- 
que  vocal,  telle  que  Tulceralion  des  cartilages,  Tabsence  de  la 
voix  est  plus  ou  moins  la  cons^uence  d'une  paralysie  du  la- 
ryngo  interne;  tandis  que  les  malades  dont  la  voix  est  simple- 
ment  plus  dure  ou  plus  profonde,  ou  qui  ne  peuv^nt  emetlre 
imcunenote,  sonl  probablement  aflectes  d'un  degrequelconque 
de' paralysie  des  branches  du  recurrent,  qui  se  rcinl  aux  mus- 
dcs  crico-thyroidiens.  Geci  pent  sembler  un  raffiftement,  et,  si ' 
cen'etaitqu'un  aperju  speculatif  d'une  ctude;physiologique,  on 
IKHirrait  le  laisser  de  cdte ;  mais  ces  cpncltisions  sopt  le  resultat 
de  robscrvalian  de  plusieurs  fails  fort  embarrassajits  d*ai|)honie 
d'especcs  varices,  quej'ai  crupouvoir  expliqucr  par  les  divi- 
sions des  branches  nerVeuses;  esl-ce  avec  succes?  c*est  la  oii«  ' 
question:    . 

Ekemple  :  un  membrc  du  clerge  me  consiilta  le  26  octdbrc 
dernier;  agede  quarante-six  ans,  il  avait  toujours  joui  d'une 

(1)  Voir  la  Phygiologie  de  Mayo,  VAmUomie  de  Gloquet.  fieil,  article  Voix. 
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ires-bonne  sante.  II  m'aToua  qu'ii  n'avait  pas  la  plas  legcre 
croyance  dansles  moyens  honioeopathiques,  mais  que,  n*ayaiit 
obtcnu  aucun  soulagement  des  moyens  de  I'anciennc  eoole,  ni 
d'un  Yoyage  de  deux  mois,  il  se  liTrait,  en  desespoir  de  cause, 
a  rhomoBopathie.  II  parlaii  d'une  Yoix  rauque,  c  etait  la  ce  dont 
il  se  plaignait.  Sa  voix  etait  parfaitemcnt  distincte  el  forte, 
mais  elle  etait  rude  comme  s'il  avait  eu  un  refroidissement.  11 
y  avait  un  an  qu'il  en  etait  ainsi,  ce  qui  le  genait  beancoup 
dans  raceomplissement  de  ses  devoirs  religicux,  carles  acci- 
dents augmentaient  au  fur  et  a  mesure  qu'ii  parlait,  de  telle 
sorte  qu'a  la  fin  de  son  service  il  etait  tellement  enroue  qu'on 
ne  Teiitendait  plus.  II  ^tait  fatigue  de  tous  ses  efforts,  et  son 
desappointement  etait  extreme  en  voyant  que,  malgre  sessoins 
et  un  repos  prolonge,  il  etait  toujours  au  mSme  point;  suriout 
en  presence  des  traVaux  de  Thiver.  Je  lui  dcmandai  de  prendre 
quelques  mois  de  repos,  concurremment  avec  son  traitement, 
carje  pensais  qu'il  elait  extremement  important  d'eloigner  la 
cause  des  retours  de  la  maladie  pour  arriver  a  la  guerison ; 
mais  il  me  repondit  que  cela  etait  de  toute  impos^bilite.  Outre 
renrouement ,  il  se  plaignait  de  douleurs  freqnentes  a  I'epigastre; 
elles  semblaicnt  avoir  une  certaine  connexion  avec  les  acci- 
dents vocaux,  car  elles  etaient  aussi  plus  prononcees  aprcs  une 
longue  conversation.  Je  lui  prescrivis  de  prendre,  pendant  uiie 
semaine,  trois  fois  par  jour,  une  goutte  de  comum.  II  revint  le 
2  novembre,  et  me  dit  que  la  douleur  a  Tepigastre  avait  cesse 
ou  presque  disparu,  mais  qu'il  n'y  avait  aucune  amelioration 
du  cdte  des  organes  vocaux.  Belladoney  V  dilution.  II  en  con- 
tinua  I'usage  presque  pendant  un  mois,  ce  qui  apporta  beau- 
coup  d'amelioration  a  sa  voix.  II  se  plaignit  alors  d'un  etat 
fongueux  des  gencives,  dont  il  souffrait  depuis  longtemps;  je 
lui  fis  prendre  nitri  add.  II  en  prit  pendant  presque  deux 
mois,  et  je  ne  le  revis  plus  que  le  25  Janvier ;  sa  voix  etait  moins 
enrouee,  et  il  se  trouvait  tres-heureux,  car  il  avait  p'u  vaquer 
a  tous  ses  devoirs,  qui  consistaient  en  deux  longs  services  tou^ 
les  diroancbes.  Je  prescrivis  la  3*  dilution  de  naja  tripudians; 
quadd  je  le  revis,  Ie6  mars,  il  se  trouvait  tellement  bien,  qu'il 
trouvait  ne  plus  avoir  besoin  de  [medicament.  J'attribue  cettc 
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guirison  surtout  a  la  belladone.  If  serait  tres-curieux  de  re* 
cherchcr  si  cet  enrouement,  si  frequent  dans  le  clerg^  anglais, 
ne  serait  pas  du  a  la  monotonie  dc  Icur  debit.  II  doit  resulter 
une  grande  fatigue  dans  Tappareil  nerveux  de  cet  organe  pour 
maintenir  aussi  longtemps  une  tension  uniforrae  des  cordes 
vocalcs.  Je  ne  sais  si  ectte  afTection  se  rencontre  aussi  souvent 
parmi  les  orateurs  qui  varient  davantage  Tintonation  de  leurs 
discours.  II  me  scmble  cependant  que  cette  affection  est  plus 
freqaente  dans  le  clerge  de  TEglise  anglicane. 

Yoici  un  cas  tout  different.  Le  10  d^cembre  dernier,  je  fus 
consulte  par  un  gros  et  robuste  boucher,  qui  etait  la  person- 
niGcation  d'une  sant^  puissante ;  il  pouvait  servir  de  type  pour 
le  John  Bull.  II  avait  quarante  ans,  il  y  avail  quelque  chose  de 
tr^-comique  a  I'entendre  parler ;  en  place  de  la  voix  puissante 
que  Ton  s'attendait  a  entendre  sortir  de  cet  homme  robuste, 
c'etait  une  petite  voix  faible,  et  cela  encore  avec  de  grands 
efforts.  Pas  de  sensibilitc  au  larynx,  pas  de  toux,  et  sous  tous 
les  autres  points  sante  parfaite.  Depuis  plusieurs  annees,  il  est 
sujet  a  cette  perte  de  la  voix  pendant  tout  Thiver.  Cela  com- 
mence par  la  raucite,  puis  survient  Taphonie,  et  il  ne  pent  plus 
se  faire  entendre.  Jepense  que  j'avais  a  faire  a  une  maladie  du 
recurrent,  car  il  y  avait  plus  que  la  raucite  qui  resulte  de  la 
tension  insufGsante  des  ligaments  vocaux.  Je  pensai  que  ce  pou- 
vait bien  Stre  la  consequence  de  son  commerce,  parce  que,  sa 
boutique  etant  ouverte,  il  etait  expose  au  froid,  puis  aussi  qu'il 
etait  force  de  beaucoup  parler.  II  avait  des  habitudes  de  tern* 
perance.  Belladone,  2"  dilution,  une  goutte,  trois  fois  par  jour 
pendant  quatre  jours.  Aprcs  ce  laps  de  temps,  comme  il  y  avait 
une  amelioration  sensible,  je  repelai  le  medicament.  Un  mois 
apres  j'appris  qu'il  etait  gueri,  et  que  sa  voix  avait  toute  la  force 
qu'elle  avait  pendant  Fete.  Comme  il  babitait  a  quelque  distance 
de  ma  residence,  je  ne  pus  constater  la  guerison  par  moi-mSme, 
mais  je  n'ai  aucune  raison  pour  douter  de  ce  qui  me  fut  rap- 
porle. 

L'observation  suivante  presente  quelques  points  interessants 
dc  contraste  avec  celui  du  boucher. 

Une  dame  de  quarante-quatre  ans  me  consulta,  le  19  mai 
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i854,  se  plaignant  d'une  sensation  dc  secheressc  ct  derudcssc 
dans  la  gorge,  accompagnee  d'un  grand  sentimenl  dc  faiblessc. 
felle  parlait  a  Yoix  basse.  II  y  avail  deux  mois  qu'elle  avail  perdu 
la  voix,  et  surtout  quand  elle  avail  une  emotion.  Elle  clait 
laible  et  languissante,  Ic  pouls  petit  el  peu  d*appetil.  Jc  lui 
donnai  najOy  et  le29  le  seyittment  de  rudesse  avail  disparu, 
mais  la  voix  ne  s'ctait  pas  amelioree.  Chinas  i^  dilution,  fut 
pris  pendanl  un  mois ;  alors  elle  ful  retablie.  Daos  ce  cas,  Ta- 
phonie  etail  evidemment  la  consequence  d*un  etat  general  du 
syslcmc  et  non  d'une  maladic  locale  des  brganes  vocaux.  Aassi 
le  china  ful-il  Ires-utile;  phendmcne  que  j'ai  deja  constate  dans 
beaucoup  d'antres  cas  dc  meme  nature. 

Su  V  cetle  designation  d'hypereslhesie  des  nerfs  culanes,  Rom* 
berg  fail  les  remarques  suivanles  :  «  Le  sympl6me  de  celle  va* 
ricte  d*hyperesthesies  est  une  douleur  de  demangeaison,  de 
&Nrmillement  et  de  clialeur;  la  douleur  csl  le  symplome  le 
plus  frequenl,  aussi  a-t-on  bicn  fait  de  sc  servir  du  lerme  de 
nevf  algie  pour  le  deisigner.  Ces  sensalions  yiennenlsous  forme 
de  paroxysme,  el  sonl  bornees  a  une  ou  plusieurs  branches  du 
ncrf,  d*un  ou  des  deux  coles  du  corps.  La  lesion  des  nerfs  peul 
servir  de  lype  de  cette  maladie.  La  nevralgie  produite  par  la 
lesion  d*un  nerf  presenle  une  douleur  prenanl  naissance  a  un 
jpoinl  defini  sur  le  trajet  du  nerf,  se  repand  dans  les  divisions 
nerveusesperipberiques;  1^  douleur  esl  augmentee  par  le  plus 
leger  conlacl  dela  partielesee,  la  compression  audessus  de 
Tendroil  ]es&  fail  cesser  la  douleur.  Plus  t6t  ou  plus  lard,  les 
sympathies  des  autres  nerfs  se  font  senlir  non-seulemenl  dans 
le  voisinage,  mais  loin  du  siege  de  la  lesion  ;  si  la  douleur  per- 
siste  Jonglemps,  on  voil  survenir  une  maladie  conslituliop- 
nelle.  Les  piqures,  les  coupures,  ksmeurtrissures,  Tinlroduc- 
lion  de  corps  etrangers.  Idles  sonl  les  causes  ordinaires.  La 
douleur  revient  par  acces,  ils  sonl  produils  ou  augnienles  par 
les  changemcnls  dc  lemps,  les  affections  morales,  ou  les  ecmts 
de  regime.  La  nevralgie  type  est  celle  dans  laquelle  la  lesion 
affecle  seulement  un  nerf  seiisitif,  tel  que  les  nerfs  sous-tuta- 
nes;  elle  varie  lorsqu'^  cessymptomesviennentsejoindre  ceux 
qui  senile  proprc  des  nerfs  du  mouvement.  » 
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.  Obset-vation.  «  Unc  jeune  lille  de  seize  ans,  apprenant  la 
cuisine,  sc  piqua  le  medius  de  la  main  droile,  sur  le  bord  ra- 
dial, cntre  la  deuxienic  el  la  troisieme  phalange.  Glle  rcssentit 
des  douleurs  violenles;  quelques  jours  a|)res,  il  survint  de  Tiu- 
flamination  el  une  eruption  de  phlyctenes  accompagncesd'une 
rougcur  brunatre  qui  couvril  la  main  ct  I'avant-bras/Des  re- 
medes  appropries  enlevercnl  rinflammatiou,  mais  il  resta  une 
douleur  dans  le  doigt;  elle  augmentait  par  le  contact,  sponta- 
nement  et  frequcmment  il  survenait  des  dopleurs  sympathiques. 
dans  la  main,  le  bras,  le  cou  et  la  jambe  du  meme  cote;  le 
doigt  etait  toujours  la  partie  la  plus  douloureuse.  1/ usage  suivi 
des  bains  de  mer  de  Nordering  amena  une  remission.  Plus 
tard,  ily  eul  desspasmes  dans  les  distributions  du  nerf  facial 
du  meme  cote.  »  (Romberg,  Op.  cit.y  vol.  I,  p.  18.) 

Voici  un  cas  que  je  considerc  comme  un  type  de  cettc  affec- 
tion :  Le  8  octobre  1855,  jefus  consulte  par  une  dame  habi- 
tant a  vingt  milles  de  la  ville.  Agee  de  quarante  ans,  d*appa- 
rence  maladive,  elle  semblait  bourfie ;  ell ;  disait  avoir  toujours 
ete  delicate.  Elle  a  cu  de  nombreux  enfants,  et  attribue  son 
epuiscment  actuel  a  des  hemorragics  abend  antes.  Elle  a  ete 
longtemps  sujette  a  de  la  tpux  et  a  des  douleurs  dans  la  region 
sous-claviculaire  droite.  Elant  dans  son  etat  habiluel  de  sante, 
en  mai  1854,  elle se  piqua  le  doigt  avec  une  grosse  aiguille;  la 
blcssure  etait  insignifiante;  mais,  pcu  de  temps  apres,  ellefut 
prise  de  violentes  douleurs  gagnant  le  bras  et  le  cou.  Les  dou- 
leurs resterent  pendant  unc  semaine,  puis  le  bras  devint  rouge 
et  gonfle.  Ces  accidents  persisterent  pendant  quatre  jours,  puis 
disparurent.  11  n'y  eut  plus  aucun  accident  jusqu'au  mois  de 
septembre  suivant,  ou  elle  eut  une  crise  semblable  de  douleurs 
et  de  gonflement,  et  cela  sans  cause  connue.  En  decembre,  les 
deux  mains  ainsi  que  les  bras  furent  envahis  d'abord  par  des 
douleurs,  puis  ensuiie  par  de  la  rpugeur,  du  gpnflemcnt  et  des 
vesicules.  Depuis  ce  moment,  elle  fut  sujette  a  de  semblables 
attaques  toutes  les  trois  semaines,  cela  correspondant  avec 
Tapparition  du  flux  menstruel.  La  crise  etait  annoncee  par  uq 
violent  mal  de  tcte,  la  perte  d'appelil  etun  sentiment  general 
de  malaise.  Je  trouvai  le'pouls  plein,  viF  et  dur;  la  langue 
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chargte.  Elk  se  plaignait  dc  la  perte  du  gout  et  de  rappetit ; 
elle  a  fait  usage  des  toniqacs  de  toutes  especes,  mais  saos  avan- 
tages.  Je  donnai  aeonit,  ^*  dilution,  et  graplute^  4*,  a  prendre, 
le  premier  tous  les  deux  jours,  le  second  tous  lesquinze  jours. 
Le  20,  il  y  avait  du  mieux ;  je  repetai  graphite.  — 14  novcm- 
bre.  Elle  s'est  encore  blessee  au  doigt  avec  un  morceau  de 
yerre,  et  la  douleur  et  le  gonflement  ont  de  nou^eau  envahi 
la  main  et  Icbras.  Je  lui  donnai  najatripudianSy  unedose  trois 
fots  par  jour  pour  quinze  jours.  Le  28  no^embre,  elle  allait  de 
mieux  en  mieux,  et  elle  continua  le  medicament  jusqu'au  23 
fevrier.  11  survint  un  changement  notable  dans  son  esprit,  elle 
avait  perdu  cette  apparerice  languissante  ;  elle  etait  phis  forte 
et  plus  robuste,  pouvail  faire  plusieurs  milles  par  jour;  Tappe- 
tit  etait  bon,  le  gout  revenu,  et  elle  n'avait  pas  eu  d'atieinte  de 
son  ancien  mal  depuis  quatre  mois.  EIlc  prit  aussi  sulphur 
et  china,  et  je  la  regardai  comme  complctement  gueric. 

Les  cas  de  cette  espcce  jettent  du  jour  sur  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  zona,  qui  semble  provenir  de  quelque  deran- 
gement general  de  la  sante,  produisant  une  nevralgie  qui  se 
localise  sur  les  nerfs  sous-cutancs  du  cote,  et  qui  donne  nais- 
sance  a  une  eruption  vesiculaire.  Du  resultat  obtenu  par  Tad- 
ministration  du  graphite  dans  cette  maladie,  je  fus  conduis  a 
commencer  par  lui  le  traitcment  de  cette  dame.  Je  crois  ce- 
pendant  que  la  guerison  est  due  au  naja  tripudians, 

Jc  n*abuserai  pas  plus  longtemps  de  votre  attention^  seule- 
mentjeconclurai  en  rappelant  les  observations  qui  commencent 
mon  memoirc,  en  regrettant  que  les  cas  rapportes  soient  aussi 
incomplets  dans  leur  narration,  et  cela  aussi  dans  un  style  si  pcu 
scientifique.  Ce  que  j'ai  rapporte  est  seulement  le  resultat  de 
notes  prises  pour  mon  propre  usage,  signalant  les  points  sail- 
lants;  mais  enSn  j'espere  que,  tout  imparfaits  que  sont  les 
faits  rapportes,  ils  suggcreront  des  remarques  de  la  part  de  nos 
confreres,  les  encourageront  a  citer  leurs  propres  resultats  et 
augmenteront  ainsi  les  materiaux  sur  lesquels  sont  b^ties  les 
r^les  pratiques. 
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REVUE  DE  LA  PRESSE  MfiDICALE. 

Par  le  doetonr  EliCAIiMEB. 


^i  Janvier.  —  Pas  de  c^phalalgie ;  insomnie  pendant  toulc 
la  nuit.  Le  pouls  est  a  cent.  Le  inalade  repond  nottement  aux 
questions  qu*on  lui  adresse,  et  a  toute  sa  connaissance  ;  rien  au 
coeur,  si  cc  n'est  un  pen  de  souffle.  L'cpistaxis  continue. 

«  Yesicatoire  a  la  nuque ;  jnlep  contenant  cinq  centigram- 
mes d'opium. 

«  Le  soir  du  mdme  jour,  a  sept  heures,  voici  ce  que  Ton  a 
note  : 

«  Jusqu'a  cinq  heures,  le  malade  a  ete  calme;  mais,  a  partir 
de  ce  moment,  il  s'est  agite,  a  voulu  se  lever  et  se  jeter  par  la 
fenStre.  L'agitation  a  ete  telle  que  Tinterne  de  garde,  appele  en 
toute  hiite,  se  disposait  a  faire  mettre  la  camisole  de  force.  A 
ce  moment,  le  sang  s'echappait  des  narines  avec  abondance,  en 
nappe. 

«  Sinapismes  stir  les  artimlations  des  membres  infMeurs. 

(c  Une  heure  apres,  le  malade  tombe  dans  un  etat  comateux 
profond ;  la  face  est  violacee ;  le  pouls  Gliforme  ;  perte  de  con- 
naissance absolue.  Mort. 

«  Autopsie.  —  Les  meninges  presentent  ga  et  la  des  traces 
de  congestion  hyperemique.  Le  tissu  cellulaire  sous-arachnoi- 
dien  est  plus  humide  seulement  qu'a  T^tat  normal. 

<c  La  substance  grise  ne  presente  aucune  alteration  appre- 
ciable. La  substance  blanche  ofTre  seulement  une  Yascularisa- 
tion  plus  prononcce,  qui  se  traduit  par  un  piquete  tres-mani- 
feste. 

<x  Les  meninges,  tant  de  la  peripherie  que  de  Finterieur  du 
cerveau,  n'ont  presente  au  microscope  aucune  trace  de  produit 
inflammatoire,  pas  un  scul  globule  purulent. 
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«  Poumons.  — Us  sont  forteincnt  congeslionries  en  arricre, 
et  presentcnt  toutes  los  lesions  de  I'apoplexie.  Infiltration  d*uH 
rouge  noir,  rninollissemcnl  de  leiir  tissu,  qui  se  deprime  sous 
la  pression  du  doigt,  et  absence  complete  de  toutes  bulles  ere- 
pitantes.  La  lesion  est  autant  prononcee  d'un  cote  que  dc 
Tautre,  et  siege  dans  toulc  la  linutcur  des  deux  bords  poste- 
rieurs.  Mis  dans  Teau,  ils  surnagent. 

«  C(Bur.  —  Absence  dc  liquide  intra-pericardique.  Scule- 
ment  on  trouve  k  la  surface  anterieure  du  coeur  quelques  de- 
pots hlanchdtres,  adherents  et  intiltres  dans  Tepaisseur  memc 
dc  la  sereuse. 

c(  Le  coeur  en  lui-memc  n*est  pas  hypertropbie,  une  coucbe 
epaisse  de  graissc  envahit  la  paroi  anterieure  du  ventrtcule 
droit ;  de  sorte  qu'en  un  point  (de  la  largeur  d'une  piece  de 
deux  francs)  de  celte  region  la  couche  musculaire  dc  Torgane 
est  reduite  a  moitie  dc  son  epaisseur.  La  pluparl  des  Gbrilles^ 
musculaires  prises  a  la  limite  de  transition  des  deux  substances 
ont  subi  la  degenerescence  gr^nulo-graisseuse.  On  y  trouve 
aussi  des  gouttes  huileuscs. 

«  Lcs  orifices,  tant  auriculo-ventriculaires  qu'arteriels,  ne 
sont  pas  retrecis,  seulenient  lcs  valvules,  surtout  la  niitrale, 
commence  a  presenter  au  niveau  de  son  bord  iibre  unc  vas- 
cularisalion  frangee,  accompagnee  ga  et  la  de  quelques  noyaux 
indurcs.  MSme  etat  des  valvules  aortiques,  qui  presentcnt 
aussi  une  rongeur  trcs-manifeste  au  niveau  de  leurs  bords  li- 
bres,  ce  qui  fait  considerer  ces  lesions  commc  etant  le  pi*eniier 
(legrc  d'un  etat  plus  avance  qui  se  serait  manifesto  plus  taid. 
Rien  dans  I'aorte.  Quelques  caillots  filamenteux  dans  les  cavi- 
tes  du  coeur. 

«  Le  foie  est  normal.  La  rate  n*est  pas  bypertrophiee.  Son 
tissu  est  legcrement  ramolli.  Los  deux  reins  sonl  fortement 
byperemies ;  la  substance  corlicale  est  pdle,  tandis  que  la  lubu- 
leusc  est  presquc  violacee. 

«  L'articulation  du  genou  et  celle  de  Tepaule  du  c6te  droit, 
ayanleteouvertes,  n'ont  presente  rien  autre  cbose  qu'une  vas- 
cularisation  plus  prononcee  des  franges  synovialesi  Pas  de  pro* 
duit  d'exsudations  inflammatoires.  » 
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11.    RENCONTRES   PATHOG^N^TrQUfiS  ET   TOXIQUES. 

Je  commence  par  rappeler  ici  pour  memoire  les  inleres- 
santcs  communicalions  reproduites  par  la  presse  medicale  sur 
les  elTeis  fAcheux  produils  par  la  \dipeuT  A' essence  de  teriben- 
thine  et  sur  les  accideats  graves  resultant  de  TemploidusM/- 
fure  de  carbone  pour  les  ouvriers  en  caoutchouc.  Mais,  commc 
COS  communicalions  ont  etc  adressees  aux  Academies,  je  dois 
abandonner  leur  examen  a  mon  collcgue  charge  de  rendre 
compte  des  travaux  de  ces  corps  savants. 

On  nchra  pas  sans  inleret  les  observations  suivantes,  adres- 
sees par  M.  Ic  docleur  Ch.  Saurel,  medecin  a  Tlsle-sur-la- 
Sorgue  (Vaucluse),  a  M.  Louis  Saurel,  redacleuren  chefde  la 
Revue  thdrupeutique  du  Mdi : 

«  Obstruction  intestinale  vermineuse ;  symptOmes  d'etrangle- 
ment;  mort. 

«  Mon  cher  Louis, 

«  J'aieule  malheur  de  perdre,  ce  mois-ci,  dans  des  cir* 
Constances  asse/  rares,  je  crois,  madame  J... ^  nee  F...,  haLi- 
tanl  a  un  quart  de  licue  du  village  de  Yaucluse.  J'ai  dcja  ea 
occasion  Je  parlor,  dans  ton  journal,  de  sa  mere  et  d'un  da 
ses  freres,  morts  tousles  deux  du  cholera  dans  la  derniere  epi- 
(jcmie.  Mon  confrere  G.  Tourrel,  quej'aiteuu  au  courant,  dans 
nos  conversations  journalieres,  de  la  maladie  de  madame  J...^ 
m'apporle,  a  titre  do  rapprochement,  le  dernier  numero  de 
VUnion  mddicale  (jeudi  '2i  avril),  Icquel  conti^nt  un  article  de 
M.  Ic  docteur  Halma-Gmnd,  intitule  :  Entente  vermineuse^ 
compUquee  dliemorragie  intestinale,  avec  symptdmes  detran-' 
glement. 

«  Voici  le  resume  de  cctte  observation  interessante : 
«  Jcunc  garQon  de  six  ans,  souffrant  depuis  quelque  temps 
d'unc  bronchite;  ipeca  donne  par  la  mere;  a  l/i  s^uite,.doiileurs 
abdominales  vers  Tombilic.  Le  malade  est  vu  pour  la  premiere 
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fois,  le  13  mars,  par  M.  le  docleur  Villemin.  Pas  d'autres 
symptoroes  notables  que  des  coliques,  faibles  meme. 

«  Le  14,  Fenrant  est  leve  :  petites  coliques  sourdes;  ricn 
autre  d'apprcciable.  Une  piece  dans  laquelle  on  se  tient  habi- 
tuellement  ayant  ete  fraichement  repeinte,  H.  le  docteur  Vil- 
lemin engage  a  transporter  Tcufant  dans  une  autre  piece. 
(Boihsons  pectorales  emollientes,  cataplasme  sur  le  ventre,  ali- 
mentation legere.) 

«  Le  15,  etat  satisfaisant;  appetit. 

«  La  nuit  du  15  au  16  est  tres-mauvaise.  M.  le  docteur  Vil- 
lemin, mande  en  toute  hate,  arrive  Ic  16  au  matin,  et  trouve 
le  petit  malade  dans  Telat  suivant :  Le  fades  itaii  eeliu  d'un 
choUrique.  Le  malade,  vomissant  a  chaque  instant,  et  en  pe- 
tites quantites,  des  matieres  verdatres,  rendit  trois  ascarides 
lombricoides.  L'abdomen  itait  meteorise,  douloureux  a  la  pres- 
sion ;  le  pouls  petit  et  concentre.  L'enfant  avait  rendu  quelques 
selles  legerement  sanguinolentes ;  il  etait  sous  Tinfluence  d'une 
agitation  continuelle  et  d'un  froid  presque  glaciaL  — (Bain 
entier,  cataplasme  sur  I'abdomen,  boisson  albumineuse  et 
goromee,  sinapismcs  aux  jambes,  compresses  froides  sur  le 
front,  lavement  avec  une  cuilleree  d'huile  d'olive»  potion 
^herec.) 

«  Le  14,  on  avait  agite  la  question  de  la  presence  des  vers 
dans  rintestin,mais  Tcnfant  n'avait  ni  demaiigeaison  au  nez, 
Yd  dilatation  des  pupilles^  ni  batteiiients  de  coeur.  On  ne  pou- 
vait  admettre  qu'on  put  penser  a  administrer  un  vermifuge 
purgatif,  apres  les  mauvais  resultats  obtenus  a  la  suite  du  sirop 
d'ipeca,  et  en  vue  des  douleurs  ombilicales  et  de  la  sensibilite 
que  presentait  I'abdomen  k  la  moindre  pression.  Les  ascarides 
vomis  dans  la  nuit  du  15  au  16  levent  les  doutes. 
•  «  Vers  le  milieu  de  la  journee  du  16,  nouvelle  aggravation. 
M.  le  docteur  Halma-Grand  est  appele  en  consultation. 

«  Je  fus,  dit-il,  de  suite  frappe  de  Taspect  facheux  de  Ten- 
fant,  si  iacbeux  que  les  idies  de  chol&a,  d' invagination  intes- 
tinale,  d^ iiranglement  on  d' intoxication  accidentelle  me  vin- 
rent  &  la  pensie.  Le  malade  etait  couclie  snf  le  cdte  droit, 
dans  un  ^tat  de  flexion  remarquablc,  et  comme  rataline.  La 
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langue,  qu'il  me  lira  lui-m^me,  etait  naturelle;  la  face  rouge 
et  iojectee,  froide,  aiasi  que  toute  Thabitude  du  corps,  qui 
etait  cyanose ;  le  pouls  etait  petit,  sec,  concentre;  I'abdomen 
tumefie,  d'une  sensibilite  extreme.  L'on  me  presenta  un  vase 
de  nuit  contenani  une  selle  a  laquelle  Tenfant  venait  de  satis- 
faire ;  elle  etait  liquide,  compose  de  sang  pur  et  vermeil,  rem- 
plissant  les  deux  tiers  du  vase :  c'etait  une  veritable  hemorra* 
gie  intestinale.  A  peine  eumes-nous  eu  le  temps  de  nous  rendre 
compte  de  Tetat  du  malade,  qu'il  expira. 

aAutopsie. — Peritoinc  dans  Fetat  normal ;  la  vessie  est  for- 
tement  rctractec.  Rien  a  la  rate,  ni  au  foie,  ni  au  coeur.  Le 
poumon  droit  est  injecte  ct  moins  crepitant  que  le  gauche. 
Kien  a  Testomac  ni  au  gros  intestin;  mais  Tintestin  grele, 
surtout  rileum ,  est  metcorise ;  il  pre^entc  une  coloration  rouge 
tres-tranchee  et  des  arborisations ;  une  partie  en  est  r^sis- 
tante,  et  oflre  une  sorte  d'intumescence  inegale  et  bosselee. 
En  cxaminant  avec  plus  d*altention,  nous  vimes  que  cette  por- 
tion intestinale  itait  littiralement  oblit&e'e  par  un  paquet 
inorme  de  vers,  dont  on  appreciait  les  circonvolulions  h  Ira- 
vers  Tcpaisseur des  parois  intestinales. . .  J'incisai  longitudinale* 
ment  rintestin  grele,  bien  au-dessus  de  rengoument,  et  six  asca- 
rideslombricoidessepresenterent.  Etant  arrive  au  point  que  je 
viens  de  signaler,  nous  trouvdmcs  une  masse  de  vers  intriques 
les  uns  dans  ies  autres,  comme  feutres,  faisant  un  tout  dans  la 
longueur  de  dix  centimetres  au  moins,  distendant  Tintestin  et  le 
bouchant  completement.  Ges  vers  ctaient  tellement  enlaces  les 
uns  dans  les  autres,  qu*il  me  sufiit  de  saisir  Fun  d'eux  avec 
ma  pince  pour  soutever  toute  la  masse  sans  qu'ils  se  des- 
unissent.  Jc  fus  oblige  de  les  scparer  un  a  un  pour  les  compter  : 
il  y  en  avait  dix-huit  de  la  plus  forte  espece.  —  La  muqueuse 
de  rintestin  grele  etait  ramollie,  venant  en  lambeaux,  criblee 
d'ulcerations,  dont  une  de  la  grandeur  d'une  piece  de  deux 
francs;  Tune  d'ellcs  presenlait  des  vaisseaux  ouverts,  explica- 
tion de  la  cause  immediate  de  la  mort. 

a  Yoici  maintenant  mon  observation.  — Je  n'ai  pas  d'au- 
topsie  a  oiTrir ;  il  n'y  a  pas  eu  dans  cecas,  comme  dans  Tautre^ 
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hemorragie  intostinale :  voila,  je  crois,  les  priticipales  difle- 
rencesi  QuanI  aux  ressemblaneos,  elies  sont  nombrenses. 

«  Le  samedi  5  aYril,  k  six  hcures  du  matin,  on  vieRt  nic 
prendre  pour  me  conduirc  aupres  dc  madame  J...,  bnine, 
Borveuse,  dgee  de  vingt-trois  a  vingt-qaatre  ans,  habitnellc- 
ment  ^onstipee.  Bile  sonfTre  du  ventre  depuisquatreacinq 
jours;  UD  medecin  Ta  vue  par  occasion  il  y  a  trois  jotirs :  il  a 
ordonne  une  potion  caimante  et  un  lavement  purgatif ;  ii  y  a  ea 
un  pcu  d'amelioration.  Quand  j'arrive  aupres  de  la  malade,  jc 
lui  IrouveV aspect  choUriqtie.  Douleurs  abdominales,  votnitu- 
riiions  incessantes  de  matieres  jaunatres,  letides ;  froid,  cya* 
nose,  yeux  convubes;  pasde  selles  depuis  le  lavement  purgalif. 
Je  dirai,  comme  M.  le  dpcteur  Halma-Grand  :  Lcs  idees  de  cho- 
lera, d*i.nvagination  intestiuale,  d'etrangleraent  on  d^intoxica- 
tion  accidentelle  me  vinrent  a  la  pensee.  Pas  de  signes  ra- 
tionnels  de  la  presence  de  vers  dans  I'intestin  :  ni  languc 
piquetee,  ni  pupilles  dilatees,  ni  demangeaisons  au  nez,  ni 
sensation  a  la  gorge.  Je  m'assure  qu'il  n'existe  pas  de  hemic. 
Le  ventre  est  Icgerement  meteorise ;  il  existe  comme  une  tu- 
meur  a  gauche  de  Tombilic;  sur  ce  point  il  y  a  un  peu  de 
gargouillement.  Les  douleurs  abdominales  ne  ^ont  pas  tres- 
fortes,  le  pouls  diflere  a  peine  de  Tctat  normal,  ct  ccpcadant 
Tetat  est  tr&-grave. 

^(  C'est  dans  ce  sens  que  je  m'explique.  J'annonce  que  le 
mouvement  des  matieres  fecales  est  interceptc  dans  rintestin, 
soit  par  un  amas  de  ces  matieres  durcies,  soit  par  une  masse 
vermineuse,  soit  encore  de  toute  autre  faQon,  et  que  la  nialadc 
est  perdue  si  ellc  ne  vient  pas  du  corps.  Je  prescris  une  polion 
avec  santonine  trente  centigrammes,  a  faire  dissoudre  d'abord 
dans  essence  de  terebenthine  quantite  rigoureusement  neces* 
«aire,  et  aromatisee  avec  quelques  goultes  essence  de  menthe: 
a  prendre  une  cuilleree  a  bouche  toutes  les  heures.  J'or- 
(lonne  encore  huiie  de  ricin,  cent  vingt-cinq  grammes,  a 
prendre  par  cuillerees  tons  les  quarts  d'heure ;  en  outre  quatre 
lavements  au  sulfate  de  sonde  (cent  grammes  en  tout) ;  plus  une 
ferte  pommade  a  Texirait  de  bellftdone«  pour  en  couvrir  tout 
1q  ventre. 
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«  Jequittai  la  malade  douloureusemcnt.affectce  dc  la  gra- 
vite  de  son  etat,  mais  non  sans  espoir. 

«  A  dix  heures  du  soir,  j'elais  encore  aupres  d'elle.  Les  vo- 
mituritions n'ont  pas  cesse,  mais  elles  auraiemt  peut-Stre  di- 
minue;  ics  mattires  qui  les  forment  seraietit  peut-^tre  moins 
fetidos.  11  a  ete  rendu  par  le  bas  la  valeur  de  quelques  cuille- 
rees  de  matiere  liqutde,  ou  domine  evidemment  i'huile  ile 
ricin!  II  n'y  a  done  ni  etranglement  ni  invagination,  mais  seu- 
lemeni  obstruction  (le  terme  est  bien  vieux,  mais  qu'importe?). 
Un  ou  deux  lombrics  out  ete  rendus  par  le  haut :  il  y  a  done 
^at  vermineux,  et  sans  aucun  doute  robstruction  est  due  uni- 
qnement  a  une  masse  vermineuse.  —  Tous  les  medicaments 
ont  regu  Icur  emploi :'  les  lavements  n'ont  rien  amcne,  il  n'y  a 
pas  d'atropisme. 

c(  La  langue  est  loujours  sans  rougeur,  un  peu  sale,  les  co- 
liques  mod^rces;  le  pouls  s'anime,  mais  la  face  est  loujours 
froide,  choleriquc;  les  yeuxsecavcnt.  II y  a  unpen  d'agitation. 
(Jalap,  calomel,  catnomille.)  J'envoie  chercber  une  sonde 
n^  12,  pour  la  faire  pcnetrer  par  le  rectum  et  y  adapter  une 
scringue  chargee  d*un  lavement  buileux.  La  sonde  est  inlro- 
duitc,  le  lavement  donn^,  mais  il  n'amene  rien.  11  y  a  emission 
d'urines. 

(c  11  est  dej^  jour  quand  jc  m'cloigne ;  a  une  heure  de  Tapres- 
midi  je  suis  de  retour  atipres  de  la  malade.  Meme  etat,  mais 
plus  grave.  Je  ne  peux  plus  me  faire  illusion.  Demande  d'ali- 
ments. 

c<Lelundi,  on  vient  encore  me  prendre  a  unebeure  du 
matin.  La  malade  a  ete  tros-agitee;  elle  a  encore  vomi  un  ou 
deux  lombrics  (trois  en  tout);  elle  a  exige  imperieusement 
qu'on  lui  fit  manger  de  la  malade,  menagant  de  se  lever  pour 
all6r  en  chercber.  Elle  est  calme,  elte  n^  vomit  plus,  die  a 
toute  sd  pr^seiice  d'esprit  quand  elle  ne  se  laisse  pas  aller  a  une 
cspece  de  sommeil  pendant  lequel  les  yeux  sont  forlemcnt  con- 
vulses. Je  vois  venir  Tagonie. 

r<  Mort  a  trois  heures  du  soir.  ^ 

«  C'est  une  triste  satisfaction,  n'cst-ce  pas,  mon  cber  Louis, 
que  celle  qui  resulte  d*un  bon  diagnostic  porte  sans  hesitation, 
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lorsque,  malgre  cela,  le  malftde  succombe?  niais  c'estla  seiilc. 
Pour  moi,  il  est  hors  de  doiite  que  ma  malade  a  cu,  comme 
celui  de  M.  Halma-Graod,  Tintestin  titt^ralement  obliteripar 
unpaquet  inorme  de  vers.  Appele  plus  tot,  je  I'aurais  proba- 
blement  sauvec.  Sije  mc  trompe,  qu* on  me  le  dise. 

«  Ch.  Sacbel.  » 

L'observation  suivante  precise  uii  fait  qui  n'ayait  pas  encore 
ete  bien  observe  m  decrit : 

nEffelsdes  humeurs  du  crapaud  sar  Viconomie  mmcie, 
par  M.  Gavini.  —  C'est  uue  opinion  generalement  repandue 
que  le  crapaud  est  venimeux.  Les  naturalistes  Tadnielteat; 
Buffond  dit  que  les  crapauds  et  les  serpents  peuvent  se  donner 
la  mort  Tun  a  I'autre  par  leur  morsurc  el  leur  vcnin.  Des  expe- 
riences faites  recemmenl  sur  les  animaux/el  lues  a  la,Societe 
de  biologic  par  M.  Vulpian,  ont  constate  le  poqvoir  venimeuxdu 
crapaud.  L'obscrvatipn  suivante,  recueillie  sur  un  enfant,  atteste 
de  meme  Taction  du  veniii  du  crapaud  sur  Teconomie  humaiae. 

c<  Obs.  —  A  la  Gn  du  mois  de  juin,  qui  ful  chaud  et  sec,  un 
enfant  de  six  ans,  avec  d'autres  petits  gargons,  se  mettait  a 
poursuivre  a  coups  de  pierre  un  gros  crapaud,  quand  il  senlit 
subitement  jaillir  dians  Toeil  droit  un  je  ne  sais  quoi.  Depuis  il 
fut  pris  de  doulcur  spasmodique  a  cet  oeil  meme,  qui  se  moo- 
trait  seulcment  un  peu  injecle  de  sang.  Deux  heures  apres  en- 
viron, coma»  baillement  continu,  impuissance  a  tenir.les  pau- 
pieres  ouverles,  soubresauts  de  tendons.  li  porte  les  objfits 
vdfisins  a  la  bouche  pour  les  mordre ;  il  emcl  frequerampnt 
d'abondanles  urines  dfe  couleur*naturelle ;  selles  rarcs;  pandi- 
culations, mains  porlees  vers  les  organes  genitaux ;  aversion 
pour  le  manger  et  la  boisson.  Leve,  Tenfant  a  upe  physionomic 
eminemmcnt  alteree,  une  agitation  continue  de  la  tete  et  des 
bras.  Tanlot  il  se  plaint,  tant6t  il  crie;  ensuitq.  il  tombe  dans 
lecoma.  Cet  elat  dure  deux  jours;  puis  on  obtient  des  sellos 
dans  lesquelles  se  trouvent  des  lombrics. 

«  Au  sixicme  jour  de  la  maladie,  spathic,  sortede  stupidity* 
pouls  regulier.      * 

«  Aprcs  quelquc  temps  de  calme,  il  sqrt  du  lit  et  court 
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commo  un  furicux  dans  la  maisoir.  Hurlements  continuels, 
yeux  injectcs  de  sang,  langue  sechc,  pouls  regulier,  chaleur  du 
corps  nan  febrile. 

(c  Au  dixicme  jour,  il  ne  reste  que  slupeur  et  impuissance  a 
parler,  ^tat  ({ui  persiste  encore  depuis  deux  ans,  »  [Corrispon- 
denza  scienlifica  in  Roma.) 

«  Ve'ratiine.  —  Etudes  Joxicologiques  et  pharmacO'dyna- 
miques.  — M.  le  docteur  Praag  a  etudie  Taction  de  la  vera- 
trine  sur  les  animaux  vertebres,  parliculierement  sur  les 
mammiferes,  mais  aussi  sur  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des 
poissons.  n  a  analyse  avec  soin  les  symptoines  observes,  de 
manicrc  a  connaitre  Taction  dc  cc  medicament  si^r  les  diffe- 
rents  syst^es  ou  appareils  organiques.  Recapitulant  ensuite 
ses  observations,  il  en  deduit  des  propositions  generales  sur 
Taction  physiologique  de  la  veratrine,  qu'il  trouve,  sous  beau- 
coup  de  rapjports,  analogues  a  celle  de  la  delphine. 

a  Yoici  comment  Tauteur  formule  les  proprictes  de  cette 
substance : 

«  La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives. 
Les  muscles  perdent  leur  tension.  L'irritabilite  de  beaucoup  de 
ner&,  particulierement  des  nerfs  cutanes  peripheriques,  est 
considerablemcnt  abaissee*.  Au  contraire,  de  trcs-faibles  doses 
suffisent  pour  provoquer  Ic  vonHtssement,  souvent  meme  la 
diarrhec.  Plus  souvent,  cependant,  la  diarrhee  n'a  lieu  qu'ala 
suite  de  fortes  doses.  La  secretion  urinaire  n'est  pas  augmcn- 
tee  d'une  msgjiere  remarqaaHLe.  La  secretion  dc  la  saliye  aug- 
siente  sensiblement.  Cet  ensemble  de  syoiptdmcs  est  ofdinai- 
remcnt  precede  d'une  certaine  excitation.  Le  stade  d'excitation 
est  caracterise  par  une  respiration  accclerce,  par  un  pouls 
frequent,  une  tension  musculaire,  spasmodique  et  une  plus 
grande  excitabilite  nerveuse.  La  mort  parait  provenir  d'une 
paralysie  de  la  moclle  epiniere. 

«  L*auteur  a  aiissi  institue  quelques  essais  sur  Thomme,  et 
il  a  vu  que  Taction  est  la  meme  que  sur  les  a/ijmaux. 

ccDans  Tcmploi  de  cette  substance,  nous  dcyons  surtout 
avoir  en  vuc  son  action  deprimantc  sur  la  respiration  et  sur  la 
vir.  39 
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circulation,  peut-4trc  aussi  la  propriete  qu'elle  possede  de  di- 
minuer  rirritabiiite  musculaire.  Elle  doit  done  etre  eflicace 
dans  Ics  affections  febrilcs  accompagnees  dc  tension  des  mas- 
des,  par  exemple  dans  le  typhus  avec  erethisme,  dans  la  fievre 
rhumatismak,  la  scarlatina,  la  fievre  traumatique,  la  hernle 
etranglee,  la  peritonite  aigue,  sous  la  condition  cependant  que 
le  corps  n'aura  pas  ete  trop  affaibli  par  d'autres  causes.  Elle 
pourrait  aussi,  en  raison  de  son  aetion  sur  le  pouls  et  sur  la 
respiration,  rendre  de  bons  services  dans  la  pneunionie^  la 
jpleuresie  et  les  maladies  du  coeur  tranchement  intlammatoires. 
a  L'auteur  termine  son  travail  en  passant  en  revue  les  ma- 
ladies dans  lesquelles  on  a  employe  la  y^ratrine.  »  (Arc.  fur 
path.  anaU  und  phys.  und  fur  Klin.)  ^ 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  combien  sont  erronees 
les  conclusions  therapeutiques  tirees  par  Tauteur  de  scs  etudes 
physiolggiques. 

Voici  le  resume  d'interessantes  experiences  entreprises  par 
M.  le  professeur  Shroff,  de  Vienne,  sur  V action  pkysiologique 
delajttsquiame :  * 

II  Les  eflfets  physiologiques  dc  la  jusquiame  out  etc  cludies 
sur  plusieurs  personnel  bien  portan^es  et  ont  donne  les  rcsui* 
tats  suivants  :  Taction  sur  le  pouls  est  des  plus  interessanics. 
De  petites  et  de  moyennes  9osej  le  ralentissent  cohstammcnt 
t?ntre  les  deux  a  trois  premieres  f}eures,  de  dix  a  vingt  pulsa- 
tions. Plus  la  dose  etait  petite,  plus  il  fallait  de  temps  poor 
obtenir  cet  effet,  et  vice  versd.  Les  fortes  doses  !•  diminuaient 
rapidement,  mais,  apres  un  temps  d'autant  plus  court  quek 
dose  etait  considerable,  il  remoi\!tait  au-dessus  de  la  normale. 
Ainsi  dix  centigrammes  d'extrait  d'ether  alcoolique  de  se^ 
mences  determinaiept  un  abaissement  de  vingt  pulsations,  en 
deux  hcures;  vingt  centigrammes  n'exigeaieiit  qu*uneheure; 
mais,  une  demi-heure  apres,  Ic  pouls  rcmonta  de  onze  pour 
Tetomber  de  douzedans  la  demi-heure  suivantc;  quarante  cen- 
tigrammes produisaient,  en  vingt  minutes,  un  ralentissement 
de  dix^neuf ;  vingt  minutes  aprcd  il  romonta  de  vmgt-neuf, 
dcvint  petit,  irregulier,  se  soutint  pendant  une  heure  au-des* 
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sus  de  la  normale,  avec  de  legcres  fluctuations,  ct  nc  diiuinua 
que  pen  a  p.eu.  La  jusquiame  a  de  commun  avec  la  belladone 
non-seulement  cette  action,  niais  il  y  a  la  plus  grande  analo- 
gic, pour  nc  pas  dire  identile,  entre  ces  deux  medicaments,  La 
jusquiame  dilate  la  pupille,  mais,  a  des  doses  plus  fortes,  et 
quqnd  elles  sont  considerables,  la  dilatation  est  prccedee  par- 
fois  de  retrecissement.  De  petites  doses  procuraienl  deja  de  la 

.lourdeur  de  tcte,  la  secfaeresse  dqs  Icvres,  de  la  bouche  et  du 
gosier,  la  diminution  de  la  secretion  salivaire,  un  pen  de  fai- 
blesse.  Apres  des  doses  plus  considerables,  il  survenait  de 
Tassoupii^seipent,  tendance  an  sommoil  et  meme  sbmmeil  pro*- 
fond,,  s'accompagnant,, par  des  doses  tres-f^rtes,  de  coma  vigil 
et  de  reves  eitrajants;  parfpis  cephalalgie,  presque  toujours 
vertiges,  bourdoimemeiitsd'oreille,  faiblesscde  la  vue  a  nejpas 
pouvoir  distinguer  les  lettres,  ^ensibilite  de  la  reline  a  la  lui- 
miere,  diminuiion  de  Toiraction  avec  persistance  du  gout  qui 
n'ctait  aboli  que  deux  fois;  impossibilite  de  fixer  Tattentioii 

.  sur  un  oBjet,  etat^qui  se  prolongeait  jusqu'au  second  jour; 

Jaiblesse  considerable,  demarche  incertaine;  la  secheresse  de  la 
bouche  et  du  gosier  augmentait  jusqu'a  T impossibilite  d'ava- 
ler;  voixrauque,  ^nrouee;  peau  seche,  parcheminee;  la  tern* 
perature  en  dimiauait.  Chez  Tun  des  experimentateurs,  il  est 
surveou  deux  fois,  le  leademain,  de  la  diarrhee  et  des  nausees, 

.  des  epista:ius,  et  un.  autre  a  vu  survenir,  les  deuxierae  ct  troi- 
sieme  jpurs,  la  secretion  d!un  mucu^  nasal  tenace,^pais  et 

,  mele  de  sapg. 

<(  La  jusquiame  differe  de  la  bellsidon^  par  moins  d'ac^ion 
^ur  les  sphincters,  surtout  sur  cielui  de  rahus;  pair  moins 
d'excitation  cerebraleet  par  une  plus  grande  tendance  au  som- 
nicil.  Bile  ne  determine  pas  ces  fnouvements  brusqties,  la  ten- 
dance ah  Tire,  h  siiiAer,  a  dahser,  caracleristique  de  la  bella- 
done. Ces  difl8rei4ces  doivent^tiTe  plus  saillantes  encore  (ihtre 
I'alropinc  el riiyosCiamine ;  malheurensement  M.  Shroff  n*a  pas 
pu  se  procurer  la  derniere. 

•<  Toutps.lcs  preparations  do  jusquiame  ont  la  meme  action; 
dies  Jijfereut  seuloment  en  cnergie.  I-*es  plus  faibles  sont  les 
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feuilles  en  poudre;  la  racine  d'un  an  est  plus  active,  mais  cede 
le  pas  aux  extraits.  » 

Je  termiiie  par  la  citation  d*un  fragment  de  la  these  de 
M.  Mohamed-Eflendi  Charkany,  elcve  de  la  mission  egyp- 
tienne,  k  Paris,  sur  certains  effets  dc  Tusage  de  Yopium  en 
Orient :  ' 

«I1  est,  dit-*il,  un  elTet  qu*amcne  Tusage  prolonge  de  I'o- 
piura,  cflet  eminemment  curieux,  en  tons  points  comparable 
a  celui  que  produit  le  hachisch  et  que  recherchent  avecardeur 
les  Orientaux :  c*est  cette  sorte  d'ivressc  si  melee  de  charmes 
qui  iient  Tesprit  en  suspens  entre  la  veille  et  le  somroeil,  et 
pour  ainsi  dire  entre  la  vie  et  la  mort.  C*est  le  moment  singu- 
lier  ou  les  sens  et  les  facultes  intellectuelles  prennent  un  deve* 
loppement  inaccoutume^  atteignent  le  dernier  echelon  des 
choses  possibles ;  cet  instant  ou,  quittant  la  rcalite  pour  le 
reve,  la  partie  materielle  de  notre  espcce  semble  vaincue  par 
le  souffle  spirituel  qui  Tanime ;  I'instant  oji  toute  soufTrance 
s'eteint,  ou  tout  souvenir  douloureux  s' efface,  ou  la  satisfaction 
la  plus  complete,  ou  le  bonheur  ideal,  celeste,  touche  a  son 
apogee  :  c*est  Thallucination,  c*est  Textasel... 

«  Alors,  les  choses  les  plus  etranges  par  leur  grandeur,  leur 
eclat,  leur  beautc,  surgissent  aux  yeux  etonn^s  et  avides :  tous 
les  palais  des  fees,  toutes  les  merveilles  entassees  dans  les  contcs 
des  Mille  et  une  Nuits,  tous  les  feux  eblouissants  des  plus 
chauds  solcils  couchants,  toutes  les  grandes  et  mystericuscs 
harmonies  des  espaces,  enfin  toutes  les  sublimes  impossibilites 
des  reves  les  plus  mystiques,  atlaquent  a  la  fpis  tous  les  sens 
et  Tesprit. 

«  Perdu  dans  ce  delire,  le  regard  radieux  et  tourne  vers 
rimmensite,  les  levres  eclairees  par  le  sourire  de  Tivresse,  et 
entr*ouvertes  pour  boire  k  cette  coupe  intarissable  d'un  bon- 
heur surhumain,  riiommen'appartient  plus  a  Thumanitc,  c'est 
un  esprit!... 

«  Mais,  helas!  k  cette  fantasmagorie  du  bonheur,  a  ce  kn- 
leidoscope  de  merveilles,  k  ce  paroxysme  du  bien*etrc,  h  cetle 
incroyable  tension  de  Tesprit  poursuivant  les  chimeres  du  reve 
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sur  Ics  ailes  de  Textase,  k  cet  oubli  si  profond  de  Tenyeloppe 
coq)orelle,  succede  la  grossiere  realite ;  se  depouillant  peu  a 
pen  de  leurs  eclatantes  couleurs,  s'isolantdetoutesleurs  suaves 
harmonies,  les  lueurs  s'eteignent....  tout  bruit  cesse....  et 
rhomme  retombe  brutalement  sur  la  terre,  dans  tout  le  pro- 
saisme  de  In  vie  individuelle.  De  plus,  condamne  a  ne  pas  de- 
passer  les  limites  qu'clle  lui  a  imposees,  cet  exces  de  vitalite 
qu*il  a  acquis  momentanement,  cette  orgie  titanesque  de  Tes- 
prit,  Yont  Hre  contre-balancis  par  la  stnpeur  des  sens  et  Fa- 
brutissemcnt  de  Tinteliigence.  C'est  alors  que,  pour  ecbapper 
a  cette  triste  reaction,  se  livrant  de  nouveau  successivement  et 
t;ans  cesse  aux  influences  d'un  poison  si  merveilleux,  Tindi- 
vidu,  tuant  son  corps  et  degradant  son  &nie,  va  s'atfaiblissant 
physiqucment  et  moralement,  jusqu'a  ce  que,  tombant  pro- 
gressivement  dans  le  marasme  et  Tidiotisme,  il  succonibe  et 
meurt. . .  sans  qu'aucuns  regrets  puissent  suivre  cette  existence 
inutile  et  parasite. 

a  A  tons  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  usage  de  cet  enivrant 
poison,  il  serait  difficile  de  faire  comprendre  le  charmc  puis- 
sant et  irresistible  qu'il  exerce  sur  les  fanatiques  qui  font  usage 
de  Topium.  Et  cette  habitude  qui  parait  monstrueuse  et  homi- 
cide aux  Europeens,  merite  certes  le  bl&me  dont  elle  est  Fobjet 
ct  la  terreur  qp'elle  inspire.  Mais,  tout  en  partageant  a  cet 
egard  I'opinion  des  hommes  senses,  et  tout  en  faisant  peser 
sur  les  consommateurs  d'opium  une  reprobation  meritec,  nous 
serait-il  permis  de  demander,  soit  aux  uns,  soit  aux  autres, 
dans  quel  but  ils  font  usage  du  cafe,  dp  tabac  ou  du  the? 

«  Bien  eYidemment  chacune  de  ces  trois  substances  n'cn- 
traine  avec  ellc  aucun  des  desastreux  effets  de  Topium,  el  ceux 
<]ui  en  usent  ne  peuvent,  par  consequent,  ^re  aussi  reprehen- 
fiibles;  mais  si  enfin  on  lenait  compte,  au  profit  des  Orienlaux, 
de  leur  organisation,  et  de  leur  climat,  et  dc  leurs  moeurs,  et] 
par-dessus  tout,  de  cette  habitude  nee  de  rancher  ou  de  fumer 
Topium,  le  blame  qu'on  leur  prodigue  pourrait  bien  trouver 
son  contre-poids  dans  I'usage  elabli  chez  les  autres  nations  de 
fumer  le  tabac,  de  boire  le  th6  ou  de  savourer  lecaf6,  quoique 
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a^cc  un  temperament  |>lus  froid,  un  cUmat  moins  excitant  et 
des  moBurs  plus  severes  et  plus  policees. 

«  Bien  entendu  que,  pour  ne  pas  rendre  cetie  remarque  trop 
▼raie,  nous  nous  ahstenons  de  parlor  du  vin  et  des  liqneurs 
spiritueuses,  dont  Tusage  universel  a  des  limites  si  peu  tran- 
chees  entre  la  sudisance  et  Texces,  qti'on  nc  saurait  marquer 
le  moment  de  transition  qui  separc  la  gaiete  bachiquc  de 
rivresse  immonde! 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  cetle  observation,  qui  n'empechera 
ni  les  uns  ni  les  autres  dc  se  livrer  a  leurs  habitudes,  nous 
croyons  devoir  la  faire  suivre  des  divers  modes  de  preparation 
dont  les  Orientaux  font  usage,  ainsi  que  des  efTets  qui  en  re- 
sultent,  tels  quits  ont  ete  decrits  par  de  precedents  auteurs.  » 

Le  fait  suivant  doit  etre  ajoute  a  ceux  deja  si  nombrcux  de 
Yintoxication  mercurielle;  il  se  trouve  dans  une  lettre  adres- 
see  par  M.  le  docteur  J.  Verdier  (de  la  Lozere),  au  redacleur 
en  chef  de  la  Revue  thira'peutique  du  Midi : 

«  Monsieur  le  redacteur, 

«  La  communication  deM.  le  docteur  Gallerand,  relative  au 
traitempnl  du  scorbul,  inseree  dans  voire  numero  de  la  (in  de 
Janvier,  rappelle  a  mon  souvenir  une  observation  inleressante 
^  scorbut  mercurid,  que  je  prends  la  liberie  de  vous  adresser. 

a  Un  homme  de  la  campagne,  d'environ  trente  ans,  bilieux, 
mais  pas  syphilitique,  se  plaignait  de  quelques  symptomes 
d'affection  hypocondriaque.  Le  mcdecin  qu'il  consulta  pres- 
crivit,  je  ne  saurais  dire  dans  quelle  vue,  a  la  dose  d'uu  «>rain 
Biatiu  et  soir,  le  calomel,  dont  I'usage  fut  contiifiue  |>res  d  un 
mois  et  demi.  Sa  sslnte  fut  loin  de  s'ameliorer  sous  riuflucnce 
de  ce  trailcmcnt;  aux  maux  qu'il  souffrait  s*ajouterent  ceux 
d'un  scorbut  trcs-graye,  el  sa  mort  paraissait  imjnineute,  lors- 
que,  le  51  janvior  1844,  je  le  vis  pour  la  premiere  fois. 

,«  11  n^avait  pas  d'aulre  soulTrance  que  le  malaise  inseparable 
d'une  extreme  faiblesse  et  Tangoisse  des  regrets  que  lui  cau- 
sail  cette  vie  d^faillante,  qu'il  sentait  luiechapper.  II  etait  alors 
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parvenu  au  plus  haut  degre  dc  deperisscnicnt  et  de  maigreur. 
La  peau  eiait  flasque  et  terreusc,  la  chalour  acre,  le  pouls  fre- 
quent et  miserable,  la  respiration  courte,  genec,  la  voix  trai- 
nante  et  si  faible  qu*a  peine  on  rentcndait.  La  bouche  se  trou- 
vait  en  fort  mauvais  elat  :  en  avant  et  en  arriere  de  cliaque 
rangee  de  dents,  s'elevaient,  dans  toute  Tetenduc  des  gencives, 
des  fongosilcs  lividcs  et  saignantes,  qui,  en  depassant  le  niveau 
dc  leur  couronnc  d*un  ou  deux  millimetres,  en  empcehaient 
le  rapprochement,  metlant  de  la  sorte  un  obstacle  insurmon- 
table  a  la  mastication ;  le  peu  d'cmail  qui  se  laissait  apercevoir 
etait  sali  par  une  incrustation  de  maticre  jaunatre;  la  saliva* 
tion  etait  abondante;  le  malade  rcjetait  a  tout  moment  de  sa 
bouche  des  flots  de  salive  rougie  par  le  sang  qui  s'exhalait  des 
gencives  par  un  suintement  continucl,  et  Thaleine  repandait 
une  odeur  si  insupportable,  qu'ellc  infectait  Tair  de  Tap- 
partement  et  rendait  penible  Tapprocho  dc  ce  pauvre  mori- 
bond.  Jene  me  rappelle  pas  qu'il  fut  sujet  a  aucuno  autre 
hemorragie  que  celle  dc  la  bouche,  ni  qu*il  presentat  aucune 
sorte  d'eruplion  de  la  peau.  Du  reste,  il  se  Irouvait  si  faible, 
que  le  seul  cfTort  de  soulevcr  sa  tete,  pour  boire,  suilfisait  pour 
le  faire  tomber  en  dcraillance.  Pour  comble  de  maux,  il  ne 
passait  pas  une  seule  nuit  sans  eprouver,  pendant  son  som- 
mcil,  des  pertes  scminales  qui  achevaient  de  miner  ses  forces. 
Malgrc  son  extreme  dcgout,  il  prenait  quelques  aliments  liqui- 
des  qu'il  supportait  assez  bien;  mais  le  vin  et  le  quinquina, 
dont  on  avait  essayc  pour  remedier  a  sa  faiblessc,  avaient  si 
manifestement  aggrave  la  situation  du  malade,  qu'il  avait  falla 
renoncer  a  leur  emploi. 

c<  J'esperais  que,  si  jc  poiivais,  par  une  medication  suffi- 
samment  temperanto,  raoderer  Tardcur  febrile  et  le  desordre 
des  mouvements  vitaux,  arrcter  refTusion  sanguine  de  la  bou- 
che et  les  pertes  scminales,  jc  me  procurcrais  le  temps  neces- 
saire  pour  donner  a  la  nature  le  moyen  de  reparer  les  forces 
a  I'aide  d'une  bonne  alimentation.  En  consequence  de  ces 
vues,  je  prescrivis  une  tisane  gommee  forlcment  acidulee  avec 
le  vinaigre,  les  sues  dc  citron  et  d'oraiige,  les  gelees  de 
groseille,  Toseille  cuite,  le  bouillon  bien  nourri  dans  lequcl  on 
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devait  faire  bouillir  quelques  poignees  d'oseille,  et  des  purees 
claires  melees  k  ce  bouillon,  seuls  aliments  que  comportat  alors 
le  mauvais  etat  de  la  bouche;  enfin  un  lit  dur^  une  grande 
proprele  et  le  frequent  renouTellement  de  Tair. 

m  Tout  marclia  si  bien,  sous  Tinfluence  de  ce  traitement, 
que,  le  5  mars.suivant,  je  pus  prendre  definitivement  conge 
de  ce  malade.  Alors  il  n*existait  plus  ni  perte  seminale,  ni  sali- 
vation, ni  fongosites  des  gencives;  les  digestions  etaient 
bonnes  et  les  forces  en  progres. 

«  Voire  corrcspondant  pense  que  le  citron  a,  dans  le  scor- 
but,  des  vertus  qu'on  ne  irouve  pas  dans  les  autres  acides.  Je 
sens  le  besoin  de  tous  faire  remarquer  que,  dans  mon  obser- 
vation, il  a  ete  employe  en  trop  faible  quantite  pour  lui  faire 
honneur  de  la  cure.  Au  reste,  dans  le  pen  de  cas  de  scorbut 
que  j'ai  soignes,  je  n'ai  guere  use  du  sue  de  citron,  qu'on  n'a 
pas  chcz  nous  en  abondance,  et,  sans  nier  qu*il  puisse  avoir 
sur  les  autres  acides  vegetaux  une  superio rite  que  je  ne  suis  en 
mesure  ni  d'etablir  ni  de  contester,  je  puis  affirmer  que  je  me 
suis  servi  des  autres  acides  vegetaux,  et  en  particuiier  du  sue 
de  groseille,  avec  des  avantages  assez  marques  pour  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  vertu. 

a  Agrecz,  etc. 

<K  Jules  Yerdier,  D.  M.  M.  » 

9iNote  du  ridacteur,  —  Notre  honorable  corrcspondant 
voudra  bien  nous  pcrmettre  de  lui  soumettre  quelques  re* 
flexions  que  nous  suggere  son  travail. 

ft  G'est  a  tort,  selon  nous,  que  M.  Yerdier  considere  son 
observation  comme  un  cas  de  scorbut;  tout,  au  contraire, 
dans  ce  fait,  nous  indique  qu'il  s'agissait  d'une  cachexie  mer- 
curielle  grave.  Le  traitement  mis  en  usage  par  M.  Yerdier  etait 
fort  rationnel,  et  il  a  et^  suivi  d'un  plein  succes.  Nousn'au- 
rions  done  rien  a  en  dire  si  notre  confrere  n'avait  vu,  dans 
refiicacite  des  moyens  qu'il  a  employes,  un  motif  pour  mettre 
en  doute  les  avantages  offerts  par  le  sue  de  citron  comme  agent 
antiscorbutique.  L'erreur  de  M.  Yerdier  provient  de  ce  qu'il  ne 
se  fait  pas  une  idee  bien  nette  des  circonstances  speciales  qui 
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donnent  lieu  au  scorbul  des  vaisseaux,  ot  de  ce  qu*il  n'en  a 
pas  vu  de  cas  tres-gravcs. 

«  U  est  d'abord  incontestable  que,  dans  la  pratique  civile, 
on  n'a  presque  jamais  occasion  de  traiter  des  scorbutiques 
gravement  atteints ;  en  second  lieu,  chacun  sait  que,  lorsqu'on 
peut  de  disposer  toutes  les  ressources  offerles  par  le  regne  vege- 
tal et  le  regne  animal,  rien  n'est  plus  facile,  a  terre  surtout, 
quede  gu^rir  le  scorbut.  L'essenticl,  au  point  de  vue  pratique, 
etait  de  trouvcr  un  moyen  qui,  lorsque  tous  Ics  nutres  font 
d^faut,  commc  a  la  mer,  permit  de  pr^venir  et  de  guerir  le 
scorbut.  La  communication  de  M.  Gallerand  n'avait  pas  d'au- 
Ire  but,  et  i1  est  a  desirer  que  la  realite  de  ses  observations  se 
con6rme.  » 

Avec  le  redacteur  de  la  Revue  de  thSrapeutique  mSdico-chi' 
rurgkale  (numero  10),  nous  dirons  que  Tobservation  suivante, 
empruntee  au  numero  de  fevrier  1856  du  Journal  trimestriel 
demidedne  de  Dublin,  porte  avec  etle  son  enseignement.  11 
s'agit  encore  du  mercure  : 

«  Emfoisonnement  par  une  solution  de  bichlorure  de  mer- 
cure en  injection  vaginale,  —  Une  femme  de  vingt-quatre  ans, 
mere  depuis  six  mois,  d'un  temperament  lymphalique  et  hyste- 
rique,  quittc  sa  maison  pour  se  mettre  en  Iraitement  sous  un 
eminent praticien.  Laissant  de  c6te  tousles  precedents,  on  lui 
dit  qu'elle  avail  une  ulceration  du  col  de  Tuterus,  ce  qu'ellc 
avail  ignore  jusque-la.  Elle  fut  traitee  par  des  caustiques  lo- 
caux,  des  toniques  et  des  nervins  a  rinterieur. 

a  Deux  mois  aprcs  ellc  rentra  chez  elle,  sa  sante  fort  ame- 
lioree,  mais  avec  une  abondante  leucorrhee,  qu'elle  n'avait  pas 
auparavant.  Elle  rapportail  une  solution  de  trois  grammes  de 
bichlorure  de  mercure  dans  cent  grammes  d'eau  de  chaux  pour 
lotion.  EUle  en  injecta  dans  Tinterieur  du  vagin  environ  un 
liers.  Immediatement  elle  cprouve  une  vive  douleur  avec  un 
sentiment  de  chaleur  brulante,  des  efforts  pour  pousser  en  bas 
comme  dans  un  accouchement,  et  une  perte  abondante  de 
mucosite  claire  et  aqueuse.  Ces  sympt6mcs  locaux  furcnt  bien- 
tdt  suivis  d*accidents  g^neraux  plus  graves,  qui  durerent,  sans 
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s'alfaililir,  pendant  yingt-quatre  heurcs.  Vomissements  reite- 
res,  sensation  de  brulure  au  creux  de  restomac,  langue  seche, 
brulanle,  a  bords  rouges,  ardeuretsecheresseaugosier,  scljes 
muqueuses  et  sanglanles  avec  teuesme  fatiganl,  froid  des  ex- 
tremites,  convulsions  spasmodiques  des  doigts  el  des  oricils, 
defaillance  avec  pouls  lent,  faible,  et  a  peine  sensible  a  la  ra- 
diale. 

«  L'examen  des  parties  montrelevagingonfle,  rouge,  chaud, 
avec  ecoulement  abondant.  On  n*apergoit  nuUe  trace  d'ulcera- 
lion  au  col  uterini  mais  on  n*a  pas  applique  de  speculum.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  les  sym|>l6mcs  s'etaient  beaucoup 
apaises.  Le  tenesme  continuait,  avec  emission  de  mucus  san- 
guinolent.  La  chaleur  est  revenue,  mais  le  pouls  est  toujours 
faihle  et  rare  :  cinquanle  a  la  minulc.  Le  deuxieme  jour,  les 
principaux  accidents  elaient  crimes.  Les  crampes,  les  douleurs 
et  le  tenesme  avaient  cesse :  pouls  a  soixante-quatoe,  mais 
petit  et  faible.  La  pei  te  vaginale  continue  et  est  teinte  de  saiig. 
Les  gencives  ont  commence  a  sc  montrer  sensibles  et  rouges, 
avec  gonflement  des  glandes  sous-maxiljaires.  Cela  dure  qua- 
rante-huit  heures  et  est  suivi  d'unc  salivation  assez  pronoocee, 
avec  exhalaison  d*odcur  mercurielle.  Au  bout  de  dix  jours, 
tons  les  symptomes  ont  disparu. 

«  Lesopiaces  par  la  bouche  et  en  lavements,  Tacide  hjdro- 
cianique,  des  alcalins.  des  sinapismes  et  du  laudanum  appli- 
ques a  I'epigastre,  des  l)oissons  glacees,  et  de  temps  en  temps 
quelques  petites  quantites  d'eau^e-vie,  put  constitue  le  trai- 
tement. 

«  On  s'assura  que  le  bichlorure  de  mercure  avait  ete  substi- 
tue  par  erreur  au  calomel.  Elle  n'avait  employe  qu*un  tiers  de 
la  lotion,  et,  en  considcrant  que  Teau  de  chaux  n'a  pu  decom- 
poser qu'une  petite  quanlite  de  bichlorure,  c'est  a  peu  pros 
un  granime  qui  a  ete  injecte,  quantite  efTi  ayante  pour  ctre  mise 
en  rapport  avec  une  surface  hautement  organist  et  pouvant 
absorber  rapidement. » 

U  n'est  pas  possible  de  trouver  reproduits,  d'une  maniere 
plus  precise,  les  symptomes  essentiels  du  bichlorure  de  jner- 
cure.  La  plupart  des  accidents  etaicnt  arretes  et  le  tenesme 
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dyssenteriquc quite  caracferisc  si  specialenient  continuait  avec 
emission  de  mucus  sanguinolent.  Comme  a  la  suite  de  i'inges-* 
tion  de  toutes  ]es  preparations  mercurielles,  la  salivation  a  etc 
le  symptdme  te  moins  immediat  ct  le  plus  prolonge.  Je  profi* 
terai  de  cette  occasion  pour  protester  una  fois  encore  contre 
Tabus  des  cauterisations  faites  par  cet  Eminent  pratieien  dont 
parle  I'auteur  de  rarticlc.  II  en  resulte  souvent,  comme  cliez 
cette  malade,  une  aboudante  leucorrbec  et  quelquefois  de  ve- 
ritables  metrites  lorsquc  la  preparation  caustique  n'occasionne 
pas  en  outre  de  graves  accidents  analogues  a  ceux  signales  dans 
cette  observation. 

III.    CRITIQUE   GiN^RALE. 

Avant  de  terminer  cette  revue,  jc  dois  signaler  deux  articles 
critiques  qui  flagellent  avec  plus  d'autorite  que  jc  ne  saurais  )e 
faire,  le  premier,  la  direction  des  iiudes  de  nos  confreres  en 
midecine  ginerale;  Ic  second,  leur  manidre  d*Studier  la  ma- 
Here  midicale. 

Le  premier  est  de  M.  L.  Saurel.  On  lit  dans  le  numero  6  de 
la  Revue  therapeutiqne  du  Midi : 

«lies  imporlantcs  questions  doctrinales  soulevees,  dans  ces 
derniers  temps,  a  I'Acadcmie  de  medecine  de  Paris,  nous  pnt 
cmpcche  de  tenir  nos  lecleurs  au  courant  de  toutes  les  decou- 
vertes  et  de  toutes  les  innovations  dont  la  science  s'est  enrichie 
pendant  la  memu  periodc.  On  decouvrc  aujourd'hui  tant  de 
choses,  que  nous  n'cn  finirions  jamais  si  nous  voulions  seule- 
ment  mcnlionner  ici  toutes  les  decouvertes  que  nous  avons 
neglige  d'enregislrer  en  temps  opportAn ;  mais  nous  ne  pou- 
vons  faire  autrcmciit  que  de  signaler  quelques*unes  des  plus 
rccentcs. 

c<  On  soupQonnait  dcpuis  longtemps  que  tes  licvrcs,  ces  ron- 
geurs au  pied  leger,  etaicnt,  comme  les  autres  animaux,  expo- 
ses a  devcnir  malades;  mais  aucun  observalcur  n'avait  encore 
ete  assczheureux  pour  les  etudicr  de  prcs  dans  leurs  maladies^ 
de  sorte  que  la  pathologic  de  ces  interessants  €[uadrupedes 
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prcsentait  des  lacunes  vraiment  deplorablcs.  Un  obscrvateur 
desplus  judicieux,  qui  est  en  m^me  temps  un  chimisle  fort 
distingue,  M.  Becquerel,  est  irenu  fort  heiireusement  dissiper 
ces  tenebres,  en  montrant  que  les  maladies  des  licvres  sont  les 
m^mes  que  celles  de  Fhomme.  Appele  a  donner  son  avis  tou- 
chant  la  nature  d'une  epidemie  meurtriere  qui  decimait  tine 
colonie  de  licvres  etablie  dans  un  pare  aux  environs  de  Paris, 
M.  Becquerel  n'a  pas  hesite  a  declarer  haulement  qu*il  s'agis- 
sait  d'une  6pidemie  de  fiivre  typhcHde.  Nous  ne  savons  si  Tho* 
norable  medecin  de  laPitie  s'est  livre,  du  vivantdes  malades,  a 
Texamen  consciencieux  que  reclame  unpareil  diagnostic;  mais 
il  a  pratique  cinq  autopsies,  et  cela  doit  sufGre.  Aussi  dit-il : 
a  Pour  quiconque  lira  ces  observations,  il  ne  saurait  y  avoir 
a  aucun  doutc  sur  la  nature  de  la  maladie  :  les  lesions  intesti- 
«  nales  et  mesenteriques,  1 'alteration  si  evidente  du  sang,  la 
a  congestion  pulmonaire,  sontabsolument  analogues  a  cequ'on 
a  trouve  chez  Thomme  qui  succombo  a  la  fievre  typhoide. » 
Nous  ne  serons  pas  plus  difficile  que  M.  Becquerel,  et  nous 
admettrons  avec  lui  la  fiivre  typhoide  des  Hevres,  comme  fai- 
sant  pendant  a  la  fievre  typhoide  des  hommes.  Aussi  bien, 
quclques  differences  en  plus  ou  en  moins  n'ont-elles  pas  grande 
importance,  quand  on  prend  Tanatomie  pathologique  pour 
seule  base  du  diagnostic  des  maladies. 

«  Gettememe  anatomie  pathologique,  perfectionnee  a  Taide 
du  microscope  et  des  reactifs,  nous  a  valu  la  naissance  d*une 
nouvelle  maladie,  non  pas  des  liivres  cette  fois,  mais  bien  de 
rhomme.  Comment  il  faut  Fappeler?  je  n'en  sais  rien  encore; 
mais  on  pent  choisir,  car  les  noms  ne  manquent  pas.  M. Sales- 
Girons  assure  qu'ils  sont  au  nombre  de  douze,  mais  il  n*en 
cite  guere  que  sept  ou  huit :  leucoimie^  leuoome^  leucoimie^ 
leucohimie,  leukSmie,  leukoRmiey  leucocymie^  leucocytMmie,  etc. 
La  multiplicite  des  noms  ne  fait  rien  k  la  chose ;  la  maladie 
existe  inconlestablement,  bien  qu'on  ne  soit  pas  d'accord  sur 
son  siege  et  encore  moins  sur  sa  nature. 

m  Anatomiquement,  la  leudmie  est  carnclerisee  par  uno 
alteration  constanle  du  sang,  consistant  principalcmenl  dans 
une  augmentation  du  nombre  des  globules  biancs  du  sang,  qui 
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peut  egalcr  ou  mdme  surpasser  celui  des  globules  rouges,  ct  par 
una  augmentation  considerable  du  volume  dela  rate,  dufoie,  et 
souvent  aussi  des  ganglions  lymphatiqnes  des  diverses  regions 
et  surtout  dc  Tabdomen.  Les  symptdmes  les  plus  ordinaires  de 
cettc  maladie  seraient  un  etat  d'ancmie  prononcc,  une  grande 
tendance  aux  hemorragies  a  la  surface  des  membranes  mu- 
queuscs,  des  eccbymoses  ^la  peau,  des  sucurs  aboodantes,  des 
urines  ra res  et  sedimenteuses,  de  Tanasarque  ou  un  oBdeme 
partiel,  de  I'oppression,  de  la  diarrhec,  etc.  Cette . maladie  a. 
une  marche  chronique  et  se  termine  constamment  par  la  mod. 
On  ne  connait  aucun  remede  propre  a  la  combattre  avec 
avanlage. 

«  On  peut  voir,  par  le  tableau  tres-incomplet  que  nous  ve- 
nous de  tracer,  que  cette  prStendue  maladie  est  un  assemblage 
de  sympiomes  que  Ton  rctrouve  dans  plusieurs  autres  affec- 
tions; la  senle  chose  qui  soit  constante,  c*est  la  predominance 
des  globules  blancs.  G'est  sur  ce  seul  caractere  que  repose  tout 
TediGcc  si  laborieuseinent  construit  par  MM.  Virchow,  Bennet, 
Vogcl,  Meckel,  Leudet,  Charcot,  Robin  et  autres  micrographes. 
On  pourrait  demander  sur  quoi  on  se  fonde  pour  dire  que  tons 
les  phenomenes  morbides  observes  chez  les  malades  atteints 
de  leucemie  decoulent  dc  cette  surabondance  des  globules 
blancs,  si  Ton  ne  savait  que,  pour  une  certaine  ecole,  la  seule 
chose  importante  en  pathologic,  c*C8t  de  fixer  le  si^e  des  ma- 
ladies, et  que  la  connaissance.de  leur  nature  et  de  leurs  causes 
est  ce  qui  importe  k  moins. 

«  En  resume,  nous  ne  croyons  pas  que  tout  ce  qui  a  ^te  dit 
et  ecrit,  au  sujet  de  la  leuc6mie,  ait  fait  [aire  un  seul  pas  d  2a 
mMeeine  pratique.  Aussi  devons-nous  accepter  avec  reconnais- 
sance une  idie  midicale  inginieuse  qui  a  6te  produite  a  Tlnsti- 
tut  par  un  trcs-habile  praticien  de  Paris. 

«Voici  en  quels  termes  elle  est  exposee  parM.  de  Castelnau, 
dans  un  des  derniers  numeros  du  Moniteur  des  Hdpitaux : 

«  Dans  le  coryza  des  jeunes  enfants  (on  pourrait  mSmc  ajon- 
«  ter  ct  des  adultes),  la  muqueusc  est  quelquefois  gonflee  a  ce 
«  point,  que  le  passage  de  Tair  est  intercepte,  et  que  les  ma- 
ce ladcs  ne  peuvent  pas  respirer,  du  moins  par  le  nez :  ce  n'est 
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«  pas  la  ceqfue  M.  Bouchut  a  decouTcrt;  beaocoup  de  mede- 
o  cins  s''eQ  doutaient  airaint  que  ce  britlani  laureat  eut  appeic 
«  sur  ce  point  rattention  du  mondo  savant.  Ce  qu'il  a  decou- 
«  ¥6rt  exige  infiniment  plus  de  perspicacite  ct  plus  de  tact 
«  medical :  c^est  que,  pour  retablir  les  voies  de  I'air  obstruees, 
«  il  soffit,  de  planter'  tine  cadule  dans  les  fosses  nasales.  Si, 
«  avee  ce  commoie  a(]^reit;  les  paawes  petits  maiades  ne 
'I  respirentpas  a  ravir,  c'est  qu'ils  y  mettront  dela  mauvaise 
«  Yolonte.  Peut-etre  q«ielqiies*uns  d'eoAre  eox  preferenueot-ik 
.<c  respirer  par  la  bouciie;  mais  ce  truest  pas  pour  ceux-la  ^ae 
«  M.  Bouchut  a  iait  rinvention  de  sa  canule,  iaTcntioB  qui 
«  comptera  sans  doute  parmi  les  idees  medicates  les  plus  pro- 
v.foudes  de  ce  temps,  et  qui  denote  chez  Tauteur  nnc  vigueur 
«  de  medilation  et  d'imagination  dont  il  a  seme  tani  ile 
«  preuves  dans  ses  prefaces  et  daus  ses  aphorismes.  » 

Le  second  article  n'est  pas  long,  mais  il  laisse  beaucoup 
entendre.: 

Aprcs  avoir  enumire  les  nombreuscs  applications  qu*ou  a 
faites  du  chardon  bSnil  dans  la  tradition  medicale,  M.  Martin- 
La  us&er(R€ini^  de  IhSrapetUiquemSdico-chirurgicale,  numero  4) 
ajoute  :  .  .         . 

«  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  tant  de  proprietes  attribuees 
an  chardon  benit?  Rien  ou  presque  rien.  Cetie  plahte  n^est  pas 
memo  entree  dans  la  Flore  de  Chaumelon.  Les  anciens  se  sent- 
ils  trompes  a  Tegard  de  cette  plante?  II  nous  semble  impos- 
sible que  tout  soit  erreurdans  ces. appreciations.  Nous  aYOBs, 
il  est  vrai,  change  tout  cela;  en  sommes-nous  plus  avances? 
//  n'y  a  plus  de  matUre  midicale  aujotLvd^huL 

n  Les  maiades  le  voient  aum  Jbien  que  nmis^  et  vMA  pow- 
(juoi  ils  s^adressent  i  eeux  qui  leur  en  presenient  une  non- 
velle.  » 

Je  ne  crois  pas  me  trompeif :  cette  derniere  phrase  est  a  notrc 
adresse.  J'accepte  commc  parfaitement  vrai  ce  qu'dle  reii- 
ferme. 

D'   EsGALLIEa. 

JuiUet  \m. 
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line  letlre  signee  de  M.  le  president  de  la  Societe  iionKBO* 
pathique  beige,  M.  le  docieur  Carlier,  et  de  son  secretaire, 
M.  le  docieur  Jores,  nous  informe  que  M.  le  ministre  de'fin- 
terieur  de  Belgique  a  gracieusement  mis  a  la  disposition  de 
ladile  Societe,  pour  la  tenuedu  Congres,  les  salons  deVkdiel 
dujury  d'exwneti,  situd  place  des  Barricades^  n*"  1 ,  &  Bruxelles, 
C'est  done  audit  lieu  que  le  Congres  ouvrira  sa  session  le 
mardi  23  septembre  courant.  Pour  Tobtentlon  des  cartes 
d'admission,  on  devra  s'adresser  au  secretaire  de  la  Societe 
beige  de  medecine  huniQeopathique,  place  de  Louvain^  v^  28. 

La  Commission .  ceolrale  homieopathtque  espire  que  les 
medecins  homoeopalhes  frangais  repondront  k  Tappel  qui  leur 
est  fait.  Les  adhesions  nombreuses  qu'ils  ont  regues  de  Suisse, 
d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'Angleterre,  lui  permeltent  d'af- 
firmer  que  la  prochaine  session  sera  nombreuse  et  ficonde  en 
resultats  heureux  pour  notre  doctrine. 

Paris,  le  5  septembre  1856. 

Le  Prisidenty 
Le  Se&iiaire  giniral,  P^troI; 

LfioR  Simon. 

PROGRAMME  DES  QUESTIONS. 

•  ■    .    ■ 

V"  Les  agents  medicamenteux  produisent-ils  sur  les  ani- 
maux  et  sur  riiomme  en  etat  de  sante  des  effets  pathogen^ 
tiques,  qui,  consider&s  (ians  leurs  symptomes,  dans  Fordre  de 
succession  de  ceux-ci,  dans  les  tenninaisons  critiques  aux*- 
quelles  tls  donnent  lieu  et  dans  les  alterations  anatomo-patho*" 
logiques  qui  en  sont  la  consequence,  puissent  ttre  rigoureuse- 
ment  compares  a  des  mala  lies  spontanement  developpees? 

2'  Les  notions  anatomo-pathologiqucs,  k  pen  pris  slirilfift 
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au  point  dc  vuedela  Iherapeutiqae  allopathique,  peaYcnt-elles 
6tre  fecondees  par  Telude  de  la  palhogenesie  hemoeopathique? 

5*  Jusqu'i  quel  point  la  pathc^enesie  homceopalhique 
peut-dle  s'assimiler  et  Qtiliaen  les  resultaU  founiis  par  I'expe- 
rinieiitalion  dcs  medicaments  administres  a  Torte  dose  et  par 
la  toxicologie? 

4*  De  la  rougeole  ? 

5^  Dc  la  scarlatine? 

ff  Des  maladies  puerperales? 


GONGRfiS  HOMQEOPATHIQUE. 


WM  BB  IMM. 


REGLEMENT  DU  CONGRES. 

TITRE  PREMIER. 


Art.  1*'.  Tout  docteur  en  medicine  ou  en  chirurgie,  tout 

officier  de  sante,  tout  pharmacien,  tout  medecin  veterinaire, 

tout  etudiant  en  medecine,  fran^ais  ou  Stranger,  ayant  etudie 

.  ou  pratique  rhoraoeopathie,  sera  admis  comme  membre  du 

Congres  homoeopathique. 

Art.  2.  Pour  £trc  admis  en  la  qualite  susdite,  il  sufSt  de 
faire  parvenir  son  adhesion  au  secretaire  general  de  la  Com- 
mission centrale  homoeopathique,  M.  Leon  Simon  pere,  rue 
Saint-Lazare,  n""  54,  a  Paris,  et  de  se  conformer  au  present 
reglement. 

Art.  3.  Ne  peuYent  faire  partie  du  Congres  les  docteurs  en 
medecine  ou  en  chirurgie,  ofBciers  de  sanle,  pharmaciens, 
m6decins  veterinaires  homoeopathes,  qui,  d'une  maniere  quel- 
Gonque,  ont  manque  a  la  dignite  professionneile. 
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Art.  4.  Cbaque  membre  da  Coiigrcs  doit  line  contribuiioa 
doot  la  qiiotke  sera  fixee  par  le  bureau,  sur  le  rapjport  esti* 
matif  du  tr^sorier-arcbiviste.  ... 

Cette  contribution  est  destine  a  couvrir  les  depenses  occa- 
sionnees  par  la  tenue  du  Congres . 

TITRE  II. 
•avertare  4a  C^ni^rd** 

Art.  1"^'.  Le  Congres  ouvrira  sa  session  le  33  septembre 
1856,  a  Bruxelles,  et  la  clora  le  27  du  m^e  mois.  Cette 
session  comprendra  quatre  seances  publiques  qui  auront  lieu 
cbaque  jour  k  sept  heures  du  soir,  et  autant  de  stances  non 
publiques  que  cela  sera  juge  nicessaire  par  le  Gongrcs» 

Art.  2.  I^s  seances  publiques  sont  exclusivement  reservees 
k  la  discussion  des  questions  posees  par  le  programme  de  la 
Commission  centrale. 

Les  seances  non  publiques  se  tiendront  de  dix  heures  du 
matin 'a  midi.  La  premiere  aura  lieu  le  27  septembre  et  sera 
consacr^c  a  la  regularisation  de  la  liste  des  membres  du  Con- 
gres et  a  Telection  du  bureau  definitif.  Les  autres  seances  non 
publiques  seront  remplies  par  la  lecture  des  communications 
ou  des  Memoires  adrcsses  au  Congres,  et  par  les  discussions 
sp^iales  portees  k  Tordre  du  jour.  Aucune  lecture  ne  devra 
depasser  vingt  minuteis. 

Art.  3.  Le  Congr&s  sera  ouvert  en  seance  non  publique  et 
en*  seance  publique  par  M.  le  president  de  la  Commission  cen- 
Irale,  ou  par  un  dilegue  de  cetic  Commission,  assists  du  se- 
cretaire general  et  des  autres  membres  de  ladite  Commission. 

< 

TITRE  III. 
C;«nip*sHiMi  ««  bnreMi.  —  erdre  4mi  travaus.  —  Temme  «e0 


Art.  1^'.  Le  bureau  du  Congres  se  composera  :  1"*  d'un 
president ;  S**  de  deux  vice-presidents ;  5°  d'un  secretaire  ge- 
neral; 4!"  de  deux  secretaires  des  proces-verbaux ;  5"*  d*un 
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Iresorier^arehitiste.  L 'Election  aura  lieu  a  la  majority  absolue 
des  membreB  presents.  Aprcs  deux  tours  descrutin,  la  majorile 
relative  sufBra . 

Art.  2.  Lo  bureau  sera  install^  par  M.  le  prteident  de  la 
Commission  centrale  ou  son  dcl^gue,  dans  la  premiere  seance 
publique. 

Art.  3.  Apres  rinstallation  du  bureau,  la  parole  sera  don- 
nee  au  secretaire  general  de  la  Commission  centrale,  pour  le 
compte  rendu  dcs  travaux  de  la  Commission  pendant  Tannee 
econlee.  L^assemblee  porteara,  s'il  y  a  lieu,  la[  dis<u.ssion  de  ce 
•rapport  a  une  seance  fiarticuliere. 

.  Art.  4.  Le  president,  ou,  a  son  defout,  Tun  des  vice-pre- 
sidents, sera  charge  de  la  direction  el  de  la  police  des  seances, 
et,  pour  cela,  se  conformera  aux  usages  etablis  danS:  les  so- 
^niies  savantes.  A  la  fin  de  chaque  seance,  il  Gxera  Tordr^  du 
jour  de  la  seance  suivante,  apres  avoir  consulte  le  Congres. 

Art.  5.  La  parole  ne  tera  donnee  qu'aux  membres  dn 
Congres. 

Art*  6.  Le  secretaire  general  du  Congres  ^st  charg6  de  la 
•coirrespondance  et  de  tout  ce  qui  concerne  rimpresHion  et  la 
publicite  des  discussions  et  des  resolutions  adoptees «  Dans  la 
derniere  seance,  il  presentera  au  Congres  un  resume  geoend 
des  travaux  de  la  session. 

Art.  7.  Les  secretaires  des  proces-verbaux  seront  charges 
dc  fa  redaction  des  proces-verbaux  de  chaque  seance  publique 
ou  non  publique.  * 

Art.  8«  Le  tresorier-archiviste  a  pour  charge,  d'une  part, 
le  proievement  et  Temploi  des  deniers  du  Congress  d'aalre 
part,  le  dep6t  de  toutes  les  pieces  destinees  ou  n.ou  a  la  publt- 
cife. 

TITRE  IV. 

Art.  If.  Toute  modification  au  present  reglenicut  pourra 
•ctro  decid<6e  par  le  Congres  reuni  en  seance  non  piiblique,  et 
isur  une  proposition  eciite  et  sigiiee  de  dix  membres  au  moins. 


Art.  %  Les  cartes  d'adini$9iofi  poiMP  les  mombres  <lu  Conr 
grcs  et  pour  les  assistants  libres.serant  d^ivrees  par  les  med^ 
cins  homoeopathes  de  Bruxelles  et  par  le  secretaire  general  de 
la  Commission  centrale  a  Paris,  dans  les  hiiit  jours  qui  prece- 
derofit  Tottverture  du  Congres  et  pendant  toute  la  duree  de  la 
session. 

Art.  5.  Si  a^epoque  da  27  scptembre  le  Congres  n^a  pas 
termine  ses  travaux,  il  lui  s^*a  facultatir  de  picdonger  sA 
session.  


vaaiEt£s. 


Nouscmpruntonsa  la  Kevue  de  thirapeuiique  midkO'cUrur^ 
^eca/e  Ics  passages  suivants  d*un  article  critique  sur  Gatj  Pdlin 
et  ses  letires :  ils  sont  relatife  a  la  saignee.  II  faut  lire  ces  de- 
tails dans  les  lettres  mcmes  qui  les  renferment  pour  croire  & 
la  verite  d'une  pareille  pratique  dc  la  medecine  qui  laisse  loin 
derricre  elle  les  pretentions  de  M.  Bouillaud  si  la  d^courerte  et 
a  Tapplication  de  la  faihense  methode  des  saignies  coup  sur 
coup. 

D'  E. 

«  II  rend  comptc  a  un  confrere  de  la  mnladic  que  vi^t  de 
Aiire  sa  propre  femrae,  «  qui  a  cu  une  fievre  continue  avec  he 
«  point  de  cote  plutdt  rhumatismal  que  pleurctiquCf  lequel  a 
a  cede  a  la  troisiome  saignee.  Mais  le  nial  s'ast.porte  sur  le 
a  poumon.  II  est  survenu  des  crachats  rouijles  et  one  fievr^ 
«  intense ;  la  rcq)iration  etoit  conrto.  et  genee,  le  pouls  pres* 
«  que  uul  (notez  ce  pouls  presqMa  mil),  et  cependanl,  conti- 
«  nue-t-il,  par  une  gr^ce  sp^ctale  dc  Dieu,  elle  a  gueri  apres 
«  huil  saignccs  pratiqtiees  aux  veiaes  superieures,  ea  meme 
«  temps  qu'Ala  saphene. 

«  Dieu  mcrci,  ajoule  t-il,  elle  est  bo'rs  de  danger:  elle^oit 
«  un  coq  a  Esculapc  pouretre  recbappee  d'un.tel  mat,  duquel 
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«  cent  aulres  seraient  mortes.  VWe  la  bonne  meihode  de  Ga- 

«  lien,  et  le  beau  vers  de  JoacHim  de  Mlay : 

c  0  bonne.  6  ninte,  6  divine  saign^e  I  » 

K  Comment  qualifier  oes  huH  saignees  dans  unc  pleuro- 
pneumonic,  alors  que  le  pouls  estpresque  mil  ?  Est-ce  de  Taudace 
ou  de  rimprndence?  Mais  c dtait  a  Paris;  la  malade  etait  una 
femme  a  sang  riche,  d'une  nature  vive  et  mdme  un  peu  colere, 
s^il  faut  s'en  rapporter  aux  indiscreies  confidences  de  son 
mari.  Qu'on  u'aille  pas  croire  que  Guy  Patin  eiait  plus  sobrc 
de  saignees  pour  lui  que  pour  les  autres.  Lisez  pluldt : 

«  J'ai  aussi  vuide  autrefois  des  urines  rougeatrcs  et  noi- 
«  rSlres  comme  dc  la  lessive,  quelquefois  mSme  de  purulentes. 
«  Je  m'en  suis  gueri  avee  nos  remedes  generaux,  sans  fatras 
«  d'apothicaires.  Je  me  fais  saigner  cinq  ou  six  fois  Tan  et 
«  prends  autant  de  medecines,  telles  que  le  voulait,  »  etc. 

«  J'eus  hier,  dit-il  dans  une  autre  lettre,  une  grande  dou- 
«  leur  de  dents,  laquelle  m'obligea  de  me  faire  saigner  du 
«  cole  mcme  :  la  douleur  arr^ta  tout  k  Theure,  comme  par 
a  une  cspece  d'enchantement;  j'ai  dormi  toute  la  nuit;  ce 
«  matin  la  douleur  m'a  un  peu  repris ;  j'ai  fait  piquer  Tautrc 
a  bras,  j'en  ai  ete  gueri  tout  aussitdt.  x> 

« II  est  fSicheux  que  Guy  Patin  n'ait  pas  ecrit  le  bulletin 
ulterieur  de  la  maladie  de  sa  mauYaise  dent,  et  ne  nous  ait  pas 
laisse  savoir  combicn  d'onces  de  sang  il  lui  a  sacrifices* 

«  Yoyons  maintenant  comment  il  traite  ses  amis.  II  s*agit 
d'un  professeur  de  Tecole  avec  lequel  il  etait  intimement  lie  et 
qui  s'^ait  mis  cntre  ses  mains. 

«  Enfin,  M.  Courtois  est  gueri,  je  lui  ai  dit  tout  a  fait  adieu, 
c<  et  ne  I'irai  plus  voir  qu'en  passant;  il  a  ^tc  saigneentout 
ft  vingt-deux  fois  et  purg^  environ  quarante  fois.  11  me  disoit 
«  hier,  de  bonne  gr&ce :  «  Yoila  la  quatri^me  fois  que  vous 
«  m'avez  sauve  la  vie!  »  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  Fai  gueri, 
at  ipse  Detis  et  methodus  Galenica.  » 

«  C'^tait  bien  Ik  Tapothiose  de  Galien.  Et  cot  autre  : 

«  Notre  bonhomme  M.  Buralis  a  ete  saign^  onze  fois  depuis 
six  jours,  cela  a  empecb6  la  sulTocalion,  mais  il  est  en  grand 
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«  danger  de  nen  pouvoir  echappcr;  une  fievre  continue,  un 
«  mechant  poulmon  assiegi  d'une  inflammation  et  quatreh 
«  vingts  annies  sent  tons  signes  qui  m'en  laissent  un  soup^n 
a  fort  funeste.  » 

c(  Et  ies  onze  saignees  ne  compliquent-elles  pas  un  peu  Taf- 
faire  de  notre  bonhomme  Buralis?  Maintenant  que  le  lecteur 
est  familiarise  avec  cette  passion  de  Guy  Patin  pour  la  saigncei 
ii  sera  moins  etonne  de  Tentendre  dire  : 

«  J'ai  fait  saigner  une  fois  un  enfant  de  trois  jours  pour  un 
(c  eresipele  qu'il  avait  k  la  gorge.  U  est  encore  vivant,  age  de 
«  trente-cinq  ans.  II  est  capitaine  de  Dunkerque.  J*ai  fait  sai- 
c(  gner  le  fils  de  M.  Lanibert  de  Thorigny  le  soixante-deuxieme 
« jour  de  sa  vie,  qui  a  aujourd'hui  dix  ans.  L*application  de 
c(  grands  remedes  dans  un  dge  si  tendre  demande  beaucpup 
«  de  jugement.  » 

c(  Oui,  il  faut  beaucoup  de  jugement ;  mais,  la  saignce  entre 
Ies  mains  de  Guy  Patin  etant  une  sorte  de  panacec  qu'ii  oppo- 
sait  a  tous  Ies  maux,  on  ne  voit  pas  trop  le  rdle  que  joue  l^  jur 
gement  dans  chaque  cas  particulier. 

«  11  ne  faut  pas  croire  que  la  saigiiee  etait  appliquee  cxcepr 
tionnellement  aux  enfants  comme  moyen  energique;  c'etait 
tous  Ies  jours  et  dans  une  foule  d  affections.  Yoici  un  passagjB 
qui  ne  laisse  aucun  doute  a  ce  sujet : 

«  Sennertus  n'entend  rien  a  la  saignee  des  enfants,  ni  des 
«  yieillards.  Si  Ton  faisoit  ainsi  k  Paris,  tous  nos  malades 
«  mourroient.  Nous  guerissons  nos  malades  apres  quatre^ 
a  vingts  ans  par  la  saignee,  et  saignons  aussi  fort  heureuse- 
«  ment  Ies  enfants  de  deux  et  trois  mois,  sans  aucun  inconve- 
«(  nient :  j'en  pourrois  montrer  vivants  dans  Paris,  saignes 
«  dans  ce  bas  dge,  plus  de  deux  cents.  II  ne  se  passe  jour  a 
a  Paris  que  nous  ne  fassions  saigner  plusieurs  en&nts  a  la  ma- 
il melle.'Il  n'y  a  point  de  femme  a  Paris  qui  ne  veuille  bien 
a  croire  a  la  saignee  et  que  son  enfant  ne  soit  saigne  dans  la 
«  fievre  a  la  verole  on  a  la  rougeole,  ou  aux  dents,  ou  aux  con- 
«  vulsions,  tant  elles  en  ont  vu  d'^periences.  » 

«  Toutefois  cette  grande  hardiesse  phlebotomique  etait  quel- 
quefois  couronnee  de  succcs. 
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«  Un  de  nos  eompagnons,  Age  de  plus  dc  sonante-dix  ans, 
«  ecrilril,  est  ediappc  d'une  inflammatioii  de  pounMMi  aprea 
«  seize  bonnes  saignees. ...» 

«  Hon  beau-pere  a  pense  mourir  ce  dernier  mois  de  janTiert 
«  mats  il  a  encore  obtenu  qnelque  terme  de  la  Parque.  En 
«  cetle  demiire  altaqae,  il  a  ete  saigne  huil  ibis  des  bras,  et 
«  ehaqne  fois  je  lui  en  ai  fait  tirer  nenf  onees,  qnoiqu'ii  ail 
«  quatre-vingts  ans ;  c'est  nn  bomme  gros  et  replet ;  il  avait 
«  en  one  inflammation  de  poumon  avee  dilire,  ^  onlre  cela  il 
«  a  la  pierre  dans  les  reins  et  dans  la  vessie.  » 

«...  Nos  Parisiens  font  ordinairement  pen  d'exercice^  man* 
«  gent  et  boivent  beaBCOup  et  de^iennent  pletoriqnes;  on  cet 
«  etat,  ils  ne  sent  jamais  soulagcs  de  quelqye  mal  qui  Icur 
f  Tienne  sir  la  saignee  ne  morcbe  derant  puissamment  et  co- 
«  pieusement.  Environ  Tan  1633,  M.  Cousinot,  qui  est  au- 
«  jourd'hui  premier  medecin  du  roi,  fat  attaque  d'nn  rude  et 
«  Tiolent  rfauraalisme  poor  lequel  il  fut  saigne  soixante-quatre 
«  fois  en  buit  mois.  Aprcs  avoir  ete  lant  de  fois  saigne,  on 
«  commenga  k  le  purger,  dont  il  Put  soulage  et  en  guerit.  Les 
«  idiots  qui  n'entendent  pasnotre  metier  s  imagiuont  qu'il  n'y 
«  a  qu'a  purger;  mais  ils  se  trompent,  car  si  la  saignee  n'a  pre- 
«  cede  copieusement.pour  reprimer  Timpetuosite  de  Thumenr 
«  vagaboude,  vnider  les  grands  vaisseaux  et  cbaticp  Tiiitem- 
«  perie  du  foye  qui  produit  cettc  serosit^,  la  purgation  ne  sau- 
«  roit  dire  utile.  » 


APERtU  8VR  i'hOIKEOPATHIE  AUBR£siL  ET  SUR  LE  CHOLERA  QUI  A  REGK£ 

'  EN  1855. 

Les  prejuges  et  les  Intgrfits  qui  repoussent  rhomoeopalhils 
en  France  n'exislent  pas  au  Bresil.  Dans  les  villes  seulemeitt 
oil  sonl  des  academies  (facultes)  de  medecine,  telles  que  Rio-de- 
Janeiro  el  Bahia,  la  conformitedu  but  engcudre  la  divergence 
desinter^ts  :  Imais  cctte  rivalHe  n'y  donne  pas  lieu  a  ces  op- 
positions aveugles  qui  se  traduisent  en  grossieres  attaques  duns 
les  pays  ou  Tallopathie  a  la  preeminence. 
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II  y  a  quelques  nnrires,  dc  vifs  debats  s'eogagerent  a  Rio. 
Sonlevis  par  les  docteurs  Mure  ei  Mdrtins,  el  soatenus  avec. 
talent,  ils  eurent  un  eclat  qui  fit  de  nombreux  amis  a  leur 
cause.  Mais  )e  bruit  que  fait  uiie  doctrine  en  s'impo^ant  n*a  de 
▼alctir  qu'autant  qu'ejle  se  recommande  par  ses  services.  Des 
gu^risons  difficiles,  iles  cures  inesperies,  vainement  tent^es 
par  rallopathie,  rrnpperent  I'attention,  et  Vhoniceopathie  fut 
desormais fondeo  a  Rio-de-Janeiro.  Uelaelle  se  repatidit  dans)et» 
provinces;  celle  de  Bahia  fut  la  piemiore  h  raccueillir.Baiiia, 
ancicnne  capitale  du  Bresil,  situee  sur  la  baie  de  co  nom,  avec 
une  population  do  ct'nt  quatre-vingt  mille  limes,  offroitde  gran- 
des  ressources  k  la  nouvelle  6cole.  Des  docteurs  bresilions  Ty 
porlcrent.  Ccpendant  le  nom  de  la  France,  qui  est  toujours 
mele  aTidee  deprogros,  se  rctrouve  encore  ici.  Deux  Frangais, 
Fun  voyageur,  altire  dans  les  solitudes  du  Bresil  par  ie  gout  dc 
hinaturcct  Tattrait  de  la  vie  sauvage,  TautrCy  medecin,  parais- 
sent  d'abord  a  Bahin.  Le  premier  ne  fait  qu'y  passer,  mais  le 
second  y  reslc,  et  i!  rst  rejoint,  en  1847,  par  un  autre  Fran^^ais 
qui,  etabli  a  litres  divers  a  Rio,  avail  renonce  au  commerce 
pour  teuler  la  forlune  par  Thomoeopathie. 

En  general,  il  y  a  bcaucoup  a  reprendre  dans  les  premiers 
apotres  d'une  doctrine.  L'inlcret  qui  les  guide,  et  non  Tamour 
de  l-art  qui  les  arniche  a  des  professions  aniipalhiques,  leur 
donnc  souvont  plus  de  profit  que  de  consideration.  Au  Bresil 
pas  plus  qu'ailleuis  riiomoBopathic  ne  pouvait  cchapper  a  In 
loi  commune,  mais  elle  avail  en  elle  de  quoi  Iriompber  des 
repugnances,  et  le  cholera  del855devinirepreuve  qui  revela 
ses  ressources. 

.  Au  mois  de  Juillel  1855,  aprcs  avoir  ravage  la  province  du 
Para  que  baignenl  les  Amazones,  ie  cholera  3e  repandil  dans 
celle  do  BahVa.  Des  son  apparition  dans  le  nord  de  rempire,  il 
avail  ebranlc  la  ^ingulicre  opinion  qu*on  s  etait  formee  au  cen- 
tre et  au  midi,  qu*il  ne  pouvail  ptisser  laligne.  Les  esprils  con- 
fiants,  s'etanl  habitues  a  voir  dans  Tequaleurles  colonnesd'Her- 
culequi  lesniettaienla  Tabri  des  incursions  du  terrible  visitcur, 
tomberent  a  son  approehe  dans  un  a(!cablement  qui  nelaissa  de 
place  qu'aux  pr^occu|)ations  deTegoiisme.Des  populations  pntic- 
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res  furent  aneanties.Dcsinghennesou  fabriquesdesucre,  servies 
par  deux  outrois  cents  noirs,  furent  reduites  au  trois  cinquiemes 
ouautiersdeleursesclaves.Proprietaires,  medecinSypretres,  ma- 
gistrats,tousruyaient  rapidement,  laissautles  populations  con- 
sternees  sans  secours,  sans  consolations.  Paralyse  par  la  terreur^ 
le  mouvement  du  commerce  avait  cesse/les  arrivages  fuyaient 
les  marches,  et  la  famine  ajoutait  ses  liorreurs  a  ceiles  du  fleau. 
En  vain  le  gouvernement  s'efTorQait  de  conjurer  les  ravages  du 
mal;  en  vain  il  envoyait  des  medicaments,  des  vivres,  des  cou- 
vertures,  de  I'argent :  ccs  secours,  dissipes  aussildt  que  re^us 
par  des  agents  cupides,  n'arrivaient  pas  jusqu*aux  populations. 
Que  dis-je?  une  honteuse  speculation,  encouragee  par  une 
impunite  habituelle,  denaturait  les  vivres,  falsi&ait  les  medi- 
camenls  que  la  sollicitude  de  Tadministration  avait  prepares. 
Les  medecins  ne  consentaient  qu'a  prix  d*or  a  visiter  les  mala- 
des,  et  exigeaient,  pour  se  deplacer,  des  provisions  de  bouche 
dont  la  recherche  eut  embarrasse  Very  ct  dont  Timportance 
eut  temoigne  de  la  prevojrance  d'un  capitaine  au  long  cours. 

Heureusement  que  la  Providence  avait  reserve  But  malades 
un  secours  inattendu,  et  k  la  pusillanimite  des  fonctionnaires 
un  heroique  exemple.  Les  soBurs  fran^aises  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  etablies  depuis  deux  ans  a  Bahia,  oil  elles  donnent  a 
plus  de  cent  jeunes  filles  une  education  longtemps  d^iree^ 
accourent  au  milieu  du  danger  a  Cachoeira,  ville  de  douze  a 
quinze  mille  ames,  a  Sainte-Amara,  ville  de  six  a  huit  mille; 
elles  trouvent  les  rues,  les  maisons,  I'hopital  encombres  de 
morts  en  putrefaction,  les  malades  abandonnes;  cUes-memes, 
depourvues  de  tout,  assiegees  par  la  famine,  accablees  par  un 
travail  inoui,  n*ont  d'autre  ressource  que  leur  zcle  que  partage 
et  soutient  leur  digne  et  courageux  directeur,  superieur  des 
Lazaristes,  et  dont  elles  amenent  les  douze  a  quinze  eieves  en 
medecine,  qui,  a  Tappel  de  Tautorite,  s'elaient  joints  a  elles 
avec  I'elan  de  la  jeunesse.  Malgre  leurs  efforts,  le  cholera  en- 
leva  plus  de  huit  mille  ames  dans  les  deux  villes. 

Tandis  que  le  devouement  de  ces  saintes  filles  et  de  leurs 
compagnons  epuisait  les  ressources  de  rallopathie,  Maceio, 
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dans  la  province  voisine  de  Sergippe,  ville  de  douze  cents  Ames, 
olTrait  des  resultals  bieci  difterents. 

Altaqueeavec  fureur  par  le  cholera,  mais  traitee  presque 
exclusivement  par  rhomoeopathie ,  la  population  payait  au 
fleau  un  bien  moins  lourd  iribut.  Le  service  sanitaire  y  etait 
dirige  parM.  Pories,  le  voyageur  frangais  dont  j'ai  fait  raen- 
tion,  ami  de  la  nouvelle  ecole  qui  en  avait  r^pandu  le  nom  et 
les  bienfaits  jusque  dans  le  Haut-Amazone.  Par  ses  conseils,  des 
jeunes  gens  intelligents,  qu'on  lui  avait  adjoints,  distribuaieni 
les  mMicamenls,  veiltaient  aux  hdpitaux,  sccondes  par  un  offi- 
cier  bresilicn,  initie  depuis  longtemps  aux  principes  d'Hahne-* 
niann,  et  leurs  succcs,  opposes  k  la  mortalite  qu'a«cusaient  les 
allopathes,  portaient  la  conviction  chez  le  president  de  la  pro- 
vince, quiadministrait  lui-mSryie  leurs  medicaments  a  ses  escla- 
ves  ou  servitcurs.  Tandis  que  Perredo,  ville  voisine,  de  dix  mille 
dmes,  soignee  par  dix-huit  allopathes,  voyait  reduire  sa  popu; 
lation  au  chifTre  qu'avait  fixe  le  fleau  a  Cachoeira  et  k  Sainte* 
Amara,  on  n'enregislrait  a  Maccio  que  six  cents  dec6s.  Un  al- 
lopathe  perdait  quarante-deux  malades  sur  quarante-sept  quand 
M.  Portes  n'en  perdait  que  onze  sur  trente-quatrc. 

II  est  difficile  an  Bresil  de  recueillir  des  faits  precis.  Les  sta- 
tistiques  drcssees  par  Tadministralion  le  sont  avec  trop  pen  de 
soin  pour  qu'on  puisse  y  apporter  beaucoup  de  confiance.  La 
longueur  des  distances,  le  mauvais  etat  ou  le  manque  de  routes 
dansTinterieur,  rendent  d'ailleurs  les  deplacements  assez  rares; 
je  n'exprlmerai  done  qu*nne  opinion  fondde  sur  des  impres- 
sions graves  plutdt  que  sur  des  faits  exclusivement,  en  disant 
que,  pendant  Tepidimie,  rhomceopathie  partagea  avec  sa 
rivale  le  nombre  des  malades,  et  que,  la  oA  clle  fiit  administree 
avec  art,  elle  obtint  des  resultats  bien  superieurs  a  ccux  que 
pen  vent  revendiquer  les  allopathes. 

Aussi  u'en  est-elle  plus  reduite,  comme  elle  Test  encore  ail- 
leurs,  k  professer  silencieuseraent  ses  principes,  k  se  faire 
humble  et  modeste  pour  ^tre  accepts ;  elle  n*a  pas  a  redouter 
les  anathemes  des  corps  officiels  ni  les  susceptibiUtis  de  la  loi. 
C'est  un  systeme  qui  s'impose  avec  Tautorite  du  succes. 

A  Bahia,  les  pharmaciens  vendent  des  boites  homocopathi- 
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ques  clooi  (ail  us^ga  plus  d'an  proprietaire  pour  le  Uraiteoieni 
de  sa  famille  ei  dc  scs  esclaves. 

Quoiqne  aayant  pas  Thonneilr  d'appartenir  au  corps  me- 
dical, nous  demanderoiis  la  permission  de  terminer  par  quel* 
ques  remarques  pratiques,  fruit  d'une  experience  pec^nnelle 
deja  ancieoiie. 

L' usage  precipiie  dcs  remeJes,  Tabus  des  fortes  doses  etdos 
dilutions  basses,  nous  paraii»senjt  recueil  des  honneopathed 
novices  ou  ma|  affermis  dans  ieur  foi.  Ce  defaut,  qui  vient  de  je 
ne  saisquel  instinct  materialistQ  qui  ne  voit  d*  action  queiland 
les  choses  sensibles,  ct  dts  la  dil&oulte  de  soumeltre  au  raison* 
netnent  ie  fait  meme  qui  sert  de  base  a  la  doctrine,  tious  egara 
souYent  avant  que  le  tatonnement  et  Texp6rience  nous  eussenl 
pronve  I'efficacite  des  dilutions  elevees  et  de  Tusage  reserve  des 
remedes.  Devenus  nous- meme,  par  le  feit  d'uue  affection  ner- 
yeu$e  chroiiique,  le  premier  objot  de  nos  observations  et  de 
notre  tnaitemeat,  nous,  fumes  cootratat,  pour  aUewier  Ve- 
nef^ie  des  laedioameiitsy  ^e  ditiier  ua  seui  i^bule  4aAs  b»  litre 
d>au  et  de  nc  prendre  pour  trois  semaines,  nn  mois^  cpi^um 
cuillcree  a  cafo  du  melange.  C*est  ainsi,  et  k  Taide  dteees  frw( 
medicaments earfro  veget.^  arnica^  anenic,  que  nbusavons,  en 
deux  mois,  gueri  un  asthroe  dc  tipis  ans,  vainement  corabattu 
par  cinq  allopathes  des  plus  occupes  de  Babia. 

Deqx  autres.malades  fiirent  ayssi  gueris  du  mSme  mal,  |>en- 
dantlememeintervalle,  a  Ve^ideAitcamphora,ehimfCarboveg^, 
La  maladie  avBtt  la  m^iae  duree,  et  Tun  des  patients,  d^s- 
pere,  force  de  reaoncer  a  son  etablissenient  indu^lriel,  qui 
exig«ait  chaquejour  son  travail,  ^t^it,  quand  nous  le  traitslmes, 
pret  a  a  Her  cherchef  en  Prance  une  guerison  iucertaine. 

C  est  avec  de  tels  faits  qu'on  repond  a  Tincredulite  railleuse. 
La  modicite  des  doses,  argument  favori  de  ceux  quipreferent 
la  plaisanterie  d^placee  a  un  examen  serieux,  est,  nous  le 
croyons,  entre  les  mains  de  Fhomo^opatbe  eclaire,  lefreinlc 
plus  sur  a  opposer  aux  maladies  chroniques.  Agir  ainsf,  c'est 
se  rapprocheic  de  la  nature  qui  cslche  ses  |)oisons  dans  les  ele- 
ments invisibles,  depuis  le  cholera  et  la  ficvre  jaunejusqu'au 
vetrin  de  l!in$ecte  ^  a  la  liqueur  nfiorlclle  enfermec  dans  Tal- 
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v^ole  imperceplible'de  la  dent  du  serpent  corail.  .     .     . 

Ernest  BcRDEL. 

Bahia(Br&U),  15mall856. 
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STANCE  DU  19  HAI  1856.  —  PR£sIDENGE  DE  M.  L£6m  SIMOiN,  p^e. 

La  corresppndance  comprend  : 

1"*  line  lettre  de  M.  le  docteur  Perry.  —  Apres  ane  conrte 
discussion,  la  Societe  vote  Timpression  puriB  et  simple. 

S""  Les  journaux  en  echange. 

^^  M.  LEBOQcnER  lit  un  travail  en  repoose  a  FarUde  de 
M.  Tessier  dans  le  dernier  numero  de  VArt  mMical. 

Sur  une  demande  de  revision  du  rcglement,  If.  le.president 
.nomme  une  commission  chargiSe  de  s'dceuper  del  cette  ques- 
tion; sont  nommes  cdmmiMlites,  MM.  Hureau,  Audouit  et 
Molin. 

9tKSlKS&  W  2  JCEN. PRfiSIDENGB  DE  M.  GASTIER. 

La  correapondaiice  rapporte : 

1""  Une  teltrd  de  M.  Prost  de  Lacuzon,  de  Dole,  accompa- 
gnant  l^eni^  d'une  netite  brochure  publico  a  Besangon  au 
eommeneemeiit  du  sfecle.  —  M.  Pitet  est  charge  d^xaminer 
oeten^Of. 

^  Une  Idtiro  du  docteur  Rocco-Rubini  accompagnant  I'en- 
voi  d^une  brochure  portantpour  titre  :  Siaiistka  omiopatiea, 
tomparatka  del  cholera  morbus*  —  M^  Gueyrard  se  charge  de 
faire  un  rapport. 

3^  La  brochtire  de  M.  le  docteur  Desmartis  sur  les  inocula- 
tions dans  la  Gcvre  jaune.  (Remerciments  a  Tauteur). 


i?  The  norih-ameriean  hamotapaOiie  Jewmal,  deaumdaM 
Techange.  . . 

L'ordrc  du  jour  appelle  le  travail  de  la  commission  de  revi- 
sion du  rcglement. 

STANCE  DU  16  JUIN. —  PRfSIDERCE  DE  M.  CHARCi. 

La  correspondance  apporte : 

1*"  Une  lettre  du  docleur  Jores,  de  Bruxelles,  qui  demande 
le  iiire  de  membre  correspondant.  —  L'admission  est  pro- 
noncee. 

2^  Les  Journaux  en  echange. 

La  discussion  continue  sur  les  difTerents  articles  du  r^le- 
ment ,  et  la  Societe,  appelee  a  se  prononcer  sur  Fensemble  du 
nouveau  projet,  le  rejette.  i»iaU|l- 

Une  nouirelle  commission  devra  itre  [nommee  pour  etudier 
cette  question. 

M .  GuETRARD  lit  nn  rapport  sur  un  ouvrage  italien. 

STANCE   DU   7   JOILLCT.    —   PR&IDENCE   DE   M.    p£TROZ. 

M.  Bureau  diveloppe  el  appuie  une  proposition  qui  se  trou- 
vait  enoncee  dans  une  lettre  de  M.  ic  doctmir  Letbicre,  a 
savoir,  la  creation  d'unconseil  medical,  par  analogie  avec  ceux 
erees  dans  chaque  arrondissement,  et  qui  ont  poor  mission, 
d'eclairer  le  juce  de  paix  dans  les  contestations  qui  peuvenl 
survenir  entre  les  medecins  et  les  malades  relativement  aux 
lionoraires.  —  La  proposition  est  rejetee. 

STANCE    DU   4   AOUT.    PR£SIDEIICE   DE   M.    GUEYRADD. 

La  correspondance  apporte  :  ^ 

Une  lettre  de  M.  le  docteur  Vervey,  de  la  Haye,  par  la- 

Juelle  il  demande  a  la  Societe  le  titre  de  membre  cwrespon- 
ant  etranger.  11  annonce  en  mcme  temps  Tenvoi  d'une  Lro- 
chure.  —  I/admission  est  prononcec.   ' 

Une  autre  lettre  de  M.  Ernest  Burdel,  de  Bahia  (Bresil), 
ch]|ncelier  .provisoire  du  consulat  fran^ais,  qui  demande  le 
titre  de  membre  associe  libre  etranger.  —  Admission. 

Autre  demande  de  membre  associe  libre  par  M.  Auguste 
Guyard. — Admission.  i      .t 

La  Societe  vote  Tajournement  de  ses  seancesfjusqu'au  troi- 
sieme  lundi  d'octobre. 
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Le  rapport  et  les  tableaux  qui  Yont  suivre  devraient  avoir 
paru  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  si  Tauteur  avait  tenu  compte 
de  Topportunitc.  lis  sont  relatifs  au  cholera  de  1854,  et  ils 
sont  faifs  depuis  longiemps,  puisqu'ils  ont  ete  presentes  h  M.  le 
ministre  de  ragricollure  et  du  commerce  au  retour  de  la  mis- 
sion si  honorable  qu'il  ayait  confiee  a  notre  excellent  ami. 

Mais  Tauteur  a  cru  du  devoir  de  sa  modestie  habituelle  de 
cacherce  travail,  comme  il  a  vitecachela  seconde  medaille 
d'or  qui  lui  a  ete  decernec  pour  le  meme  genre  de  devoue- 
ment.  II  n*a  pas  fallu  moins  que  Tinfluence  de  plusieurs  amig 
pour  lui  faire  comprendrc  que  ce  petit  Memoire  pent  avoir  de 
{'importance  surtout  pour  rhomoeopalhie.  C'est  done  en  faveur 
de  Tinter^t  qu'il  porte  k  son  etude  de  predilection  qu'il  fait  le 
sacrifice  que  nous  arrachons  avec  tant  de  peine  a  son  avare 
modestie. 

Nous  osons  esperer  que,  par  la  meme  consideration,  il  nous 
pardonnera.la  petite  trahison  que  lui  fait  subir  ici  noire  sym- 
pathie  pour  son  caractere. 

jy  Lebougher. 

Rapport  d  M.  le  Ministre  de  V  Agriculture  et  du  Commerce 
mr  les  effets  du  traitement  homcsopathique  appliqui 
aux  choliriques  des  communes  (1)  du  dipartement 
de  VAube  confines  &  mes  soins^  depuis  le  18  ao^tjus- 
qu'au  22  septembre  1854. 

«  Monsieur  le  ministre, 
«  Appele  a  faire  partic  du  groupe  des  medecins  qui  ont  etc 

(1)  Ges  communea  sont  celles  de  Vendeuvre,  la  ViUe-NeuTe-aux-Gbdiie5,  U 
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3nvojes  au  secours  dcs  contrees  infestees  par  Tepideoiie,  je 
suis  parti  le  17  aoiit  pour  Soulaines  (Aube),  comma  me  le 
prescrivaii  Toire  depeche,  afin  de  remplacer  nn  de  nog  coa- 
treres  (1)  qu'un  acces  de  suette  Tenait  d'aiteiiidre  au  milieu  de 
ses  fonctions. 

a  Apres  quelques  jours  de  soins  donnes  aux  malades  de 
Soulaines,  de  Lachaise  ei  de  Morvilliers,  Tetat  de  mon  cou- 
frere  etaol  devenu  satisfaisant,  je  fus  envoye  par  M.  le  prefet 
de  TAube  dans  le  canton  de  Vendcuvre,  ou  les  soins  medicaux 
etaicnt  devenus  idsuffisants  par  suite  de  la  maladie  du  docteur 
Ducros. 

a  Le  lendemain  de  mon  arrivee  a  Vendeuvre,  le  docteur  Du- 
cros succombait  a  une  attaque  de  cholera,  et  sa  mort,  en  plon- 
geant  dans  le  deuil  une  contree  habituee  a  jouir  des  bienfaits 
de  son  inratigable  zele,  laissait  retomber  sur  moi  tout  le  far- 
deau  du  service  medical . 

«  En  ce  moment,  Tcpidemie  declinait  a  Vendeuvre,  mais  de 
nouveaux  cas  de  cholera  venaient  d'eclater  dans  les  communes 
de  Thiefrain  et  de  Boeurrey,  en  meme  temps  que  celles  de  la 
Ville-Neuve-aux-Chenes  et  de  la  Loge-aux-Chevres  etaient  infes- 
tees par  de  nombreux  cas  de  cholerine,  de  suette  grave  et  de 
diarrhee. 

«  L'epidemie,  je  le  repete,  etait  a  son  declin,  d'ou  suit  que 
rint^ret  qui  se  rattache  a  ce  rapport  depend  moins  du  nombre 
des  malades  auxquels  j'ai  donne  mes  soins  que  des  heureux 
resultats  de  leur  traitemcnt,  et  surtout  de  la  rapidity  avec  la- 
quelle  ils  furent  obtenus. 


I 


<x  Sur  16  cas  de  choUra  asiatique  pris  a  differentes  periodes 
de  la  maladie,  quatre  malades  (2)  succomberent,  et  sur  ces 


Loge-aux-GhSvres,  et,  accidenlellementi  Boeurrey,  Magnifoochard,  Yauchamp- 
tilliers,  Soulaines  et  MorvUliers. 

(1)  Le  docteur  Pdrussel. 

(2)  1"  A  MorviUiers,  Pierre  Goussard,  soixante-seize  ans,  tntitement  commence 
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quatrc»  trois  Staient  dans  un  etat  desespere  lorsque  le  Iraite- 
ment  ful  commence  (1). 

«  Malgri  la  gravite  d'un  assez  grand  nombre  de  cholerines 
el  de  suettes,  je  n*eus  pas  d'autres  deces  a  deplorer  pendant 
toutc  la  dui^e  de  mes  fonclions  (2). 

«  Sur  51  cas  de  choUrine,  dont  30  environ  furent  graves, 
24  gu^rirent  le  deuxieme  jour  du  traitement; 
16       —      le  troisieme  jour; 
g       —      le  quatricme  jour; 

2  —      vers  le  seplieme  jour; 

3  —      du  septiime  au  ueuvieme  joiir. 


a  la  cinqui^me  heure  de  la  maladie  (vers  trois  licures  du  matin] ;  cessation  de 
tous  les  8^mpt6mes  an  bout  de  quatre  heures  de  traitement .  (vers  sept  heures 
du  matin].  En  ce  moment,  je  fus  oblig^  de  quitter  d^Onitivement  le  village  pour 
aller  a  Vendeuvre,  et  j'appris  plus  tard  que  le  malade  avait  succombd,  vers  trois 
heures,  k  T^puisement  total  de  ses  forces. 

2*  Madame  Tissier,  de  Vendeuvre,  huitieme  jour  de  la  maladie ;  ph^nomen^ 
caract^risant  la  congestion  inflammatoire  du  cerveau;  £tat  comateux,  perte  de  la 
connaissance  depuis  plusieurs  jours,  etc.;  amelioration  ^ph^merc  suivie  de  mort 
deux  jours  aprH. 

3*  Valence,  k  Boeurrey,  cholera  ataxique ;  traitement  commence  le  deuxieme 
jour  de  la  maladie.  Deux  visites  dans  I'espaee  de  trois  jours.  Interruption  du 
traitement  par  le  fait  de  Tarriv^  d'un  confrere  dans  ce  village.  Mort,  peu  apr^s. 

4*  Jacques  Prison,  ft  Bceurrey ;  traitement  commence  le  troisieme  jour  de  la 
maladie;  mortle  deuxieme  jour  du  traitement.  Deux  visites  en  trois  jours. 

(i)  Plusieurs  de  nos  confreres,  qui  onteu  Toccasionde  discuter  sur  des  slatisti- 
ques,  n*ont  pas  suffisamment  tenu  compte  des  conditions  de  lieux  et  des  circon* 
stances  diverses  qui  peuvcnt  influer  sur  les  rSsultats  d'un  traitement.  11  est  bonque 
Ton  sacbe  qu'il  y  a  une  diffiSrence  considerable  entre  les  effets  du  traitement  bo- 
moeopatbiqueappliqu^  dans  un  air  pur  et  sain,  ou  dans  le  milieu  insalubreet  charge 
d'^manations  de  toule  sorte  d'une  ville  considerable  et  manufacturi6re.  Tel  me- 
«dicament,  en  certains  cas  infaillible  s'il  est  administrS  au  milieu  de  I'air  pur  des 
•campagnes,  dans  les  mSmes  cas  reste  sans  effet  si  le  malade  est  sous  le  ciel  do 
Paris,  expose  aux  emanations  innombrables  dont  son  atmosphere  est  vici^e. 

(2)  Voir,  a  la  fin  du  rapport,  le  tableau  recapitulatif  de  la  statistique  que  j*ai 
.envoySe  k  M.  le  ministre.  Je  conserve  encore  les  notes  cliniques  que  j'ai  relevdes 
au  lit  de  chaque  malade. 

Je  dois  dire  que  dans  les  communes  oCi  j'ai  dte  appeie  k  donner  mes  soins,  soit 
d*une  mani^re  continue,  soit  accidentellement,  j'etais  tenu  de  fournir  aux  autorl- 
t^s  on  rapport  quotidien  sur  retat  de  chaque  malade.  Ge  rapport  etait  vdrifie  par 
le  maire  et  le  commissaire  de  police,  qui  I'envoyaient  au  sou8-pr6fet  de  Bar-sur- 
Aube,  lequel  fiiisait  dresser  sous  ses  yeux  un  tableau  sWistique  general  pour 
J'.envoyer  aa  ministire  de  ragricolture  et  du  commerce. 
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ff  Sur  25  malades  atteints  de  diarrMe  grave  ou  simple,  cho- 
leriforme  ou  djssenterique, 

20  furent  gueris  le  deuxieme  jour  du  traitement; 

3  —  le  troisiimejour; 

2  —         le  quairiemc  jour. 

«  Sur  57  malades  atleinU  de  la  siiette  (y  compris  pour  un 
tiers  les  malades  en  convalescence  de  la  suelie,  ou  snbissani 
les  accidents  qui  viennenl  a  sa  suite), 

15  etaient  gueris  ie  deuxieme  jour  du  traitement; 

22  —         le  troisieme  jour; 

15  -'^  le  quatrieme  jour; 

4  —  du  quatrieme  au  septieme  jour; 

3  ...  du  septieme  au  onzieme  jour. 

«t  Sur  32  malades  aflectes  des  diffi&rents  desordres  fonction- 
nets  qui,  chez  ceux  qu*epargnent  le  cholera,  la  cholerine  ou  la 
■suette,  signalent  et  caracterisent  Tinfluencc  epidemique,  tels 
que  vertiges,  dyspepsies,  embarras  gastriques,  coUques,  or- 
thopnie  paralytiquey  aniantissement  des  farces  musculaireSy 
palpitations ,  &uptions  diverses  a  la  peau,  etc., 

4  furent  gueris  le  deuxieme  jour  du  traitement; 
9  —  le  Iroisicme  jour; 

12  •—  le  quatrieme  jour; 

2         —  du  quatrieme  au  septieme  jour; 

5  —         du  septieme  au  ueuvieme  jour. 

«  Sur  126  malades  soignes  accidentellcment  pour  des  ma- 
ladies intercurrcntes,  telles  que  fihres  continues,  intetmit^ 
tentes  ou  r^mittentes^  quatre  de  ces  malades,  affectes,  Tun  dc 
meningite  cerebrate  aigue,  les  trois  autres  de  ficvres  typhoides 
parraitement  confirmees,  et  arrivdes  h  la  fin  du  premier  septe- 
naire  ou  au  commencement  du  second,  virent  leurs  maladies 
completement  jugulees,  deux  d'entre  eux  le  quatrieme  jour  du 
traitement,  et  les  deux  autres  du  quatrieme  au  septieme  (1). 

^(1)  Lonqu'an  nombre  impoiant  de  faits  me  le  permeUrs,  je  ferai  connaitre  on 
traitement  iJbortif  de  la  fi^vre  typhoide,  fond^  sur  les  rapports  de  causes  a  elTels 
qui  existent  entre  certains  medicaments  et  les  l^ions  les  plus  importanles  de  | 

I 
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<x  De  tous  les  malades  qui  Turent  atteints  de  cholera,  de  cho- 
lerine, de  diarrhee  et  de  suelte,  auxqueis  j'ai  donne  mes  soins, 
12  seulement  ne  gu^rirent  que  du  septiime  au  onzieme  jour; 
3  durent  ce  retard  a  des  imprudences  graves;  —  les  autres  k  la 
privation  absolue  d'aliments  reconfortants.  A  part  les  excep- 
tions que  je  viens  de  signaler,  tous  les  malades  qui,  k  la  suite 
de  la  cholerine  ou  de  la  suetle,  languissaient  sans  pouvoirre^ 
couvrer  leurs  forces  digestives  et  musculaires,  purent  repren-* 
dre  leurs  trayaux  du  deuxi^me  au  troisicme  jour  de  leur  traite- 
ment.  , 

II 

GARAGltRES   DE   l'£P1D£m1E  DE    1854. 

«  Maintenant,  monsieur  le  ministre,  je  vous  donnerai  un 
apergu  des  earacUres  pariiculiers  de  Vipidimie  et  de  ses  di- 
vers modes  de  manifestations.  Pour  la  science  comme  pour 
I'humanite,  il  est  inl^ressant  de  voir  comment,  a  chaquc  inva- 
sion, ce  fleau  destructeur,  en  veritable  Protee,  nuance  ses  for- 
mes pour  mieux  frapper  ses  victimes  et  dejouer  les  rcssources 
de  Tart. 

CHOLERA. 

«  1^  Aucun  medecin  n'ignore  que  pendant  Tannee  4832, 
sauf  les  formes  graves  dont  je  parlerai,  le  cholera  affecta  prin- 
cipalement  la  forme  dite  franche,  c'est-a-dire  celle  qui  s*evolue 
en  deux  periodes  bien  tranchees,  Tune  algide,  durant  laquelle 
le  froid  est  general,  intense,  le  poulsnul,  etc;  — Tautre,  dite 
de  riaction^  dans  laquelle  le  pouls  sc  releve,  la  cbaleur  renait 
a  la  peau,  la  fievre  et  les  congestions  inflammatoires  s*allu- 
ment. 

cdtle  nialadie.  —  Vers  la  fin  du  premier  septenaire,  ou  aa  commencement  da 
deuxi^me,  si  les  d^rdres  que  Ton  nomme  lesions  n'existent  pas  encore  de  fait, 
du  moins  existentF^ils  en  puissance.  Or  toute  puissance  m^icamenteuse  capable 
de  produire  des  l^ons  analogues,  ou  de  les  modiGer,  le  sera  Element  d*en 
prSvenir  la  formation,  en  influant  directement  sur  revolution  de  leurs  ph^no- 
m&nes  cong&idriqaes. 
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«  L'epidemie  de  1840  presenta  les  memes  caractdres. 

«  Cette  annee  (1854),  au  contraire,  tant6t  le  cholera  affecta 
la  forme  que  je  viens  de  decrire,  c'estra-dire  celle  ou  les  deux 
periodes,  algtde  et  de  riaeiion,  sont  parfailement  francbees; 
tantdi  et  plus  souYenty  la  premiere  fit  presque  entierement  de- 
(aut,  et  I'on  Tit  tous  les  phenomenes  de  la  maladie  se  montrer 
conjoints,  des  le  debut,  a  un  developpement  oonsiderable  dc  la 
caloricit^,  de  la  frequence  du  pouls,  et  aux  signes  de  la  con- 
gestion inflammatoire  de  quelques  organes. 

«  2*  Autre  difference  :  en  \%Z%  les  cas  dits  faudroyants 
ftirent  tres-nombreux,  affectant  principalement  les  centres  ncr- 
Teux,  plus  rarement  les  centres  circulatoires;  et  les  cas  ataxi- 
qucs  fnrent  rares. 

«  En  1849,  au  contraire,  les  cas  foudroyants  deyinrent  plus 
rares,  les  cas  ataxiques  plus  nombreux. 

M  En  1854,  le  cholera  s'est  montre  tour  a  tour  simple, 
grave,  foudroyant,  ataxique,  et  a  tous  les  degres  d'intensite. 
La  forme  sans  periode  algide  constante  ou  bien  tranchee  a 
constamment  domine.  Les  cas  ataxiques  ont  ete  plus  nombreux 
que  les  foudroyants,  et  les  symptomes  les  plus  graves  de  cetlc 
maladie  ont  principalement  porte  sur  les  fonctions  vitales, 
c'est-a-dire  sur  la  circulation  et  la  respiration. 

«  3^  Un  dernier  trait  completera  tes  caracteres  de  cette  epi- 
demic :  les  crampes,  si  terribles  dans  les  cas  foudroyants  qui 
appartiennent  a  la  forme  spasmodiquc,  ct  qui,  dans  la  forme 
simple  ou  franche  des  preccdentes  epidemics,  etaient  le  plus 
souvent  generalisees,  ne  se  sont  le  plus  souvent  montrccs 
qu'aux  exlremites  inferieures,  meme  dans  les  cas  les  plus 
graves. 

«  Les  vomissements,  tanlot  provoques  et  exasperes  par  les 
boissons,  tanlot  soulages  par  Tingestion  des  liquides,  ont  ge- 
neralement  ete  de  beaucoup  inferieurs  en  nombre  aux  evacua- 
tions alvines. 

CHOLERINE. 

K  La  choUrine  a  presenle,  a  pen  de  chose  pr&,  les  mftmes 


RAPPORT.  643 

symptdmes  que  dans  les  precedenles  epidemies.  Toutefois,  je 
dois  dire  que,  participant  du  caractere  le  plus  general  de  cetle 
epidemie,  plus  souvent  que  dans  les  annees  precedenles,  elle 
fut  accompagnee  de  fievre,  des  symptomcs  de  rinflammation 
du  tube  digestif,  ou  de  troubles  divers  dans  les  centres  de  la 
respiration  et  de  la  circulation. 

«  Plusieurs  fois,  singulier  contraste !  apres  s'etre  montree 
avec  le  cortege  de  Fappareil  febrile  prppre  a  rinflammation  de 
la  muqueuse  intestinale,  elle  a  tout  a  coup  fait  place  aux 
symptdmes  de  la  pcriode  algide  du  cholera  le  plus  intense. 

DlARRHl^ES. 

«  La  diarrhee,  souvent  simple,  souvent  aussi  comme  quel- 
ques  cholerines,  a  donne  lieu  a  des  evacuations  sanguino- 
lentes. 

SUETTE. 

«  La  suette  a  frequemment  presente  de  facheuses  complica- 
tions, telles  que  les  syncopes  graves  et  le  dMre.  L'effet  le  plus 
constant  de  cette  maladie,  chaque  fois  que,  faute  d'avoir  ete 
soumise,  des  le  debut,  a  un  traitement  convenable,  elle  n'a  pas 
ete  enrayee  dans  sa  marche,  fut  d'aneantir  les  fonclions  diges- 
tives et  les  forces  niusculaires  au  point  de  tenir  les  sujets  dans 
rimpossibilitc  absolue  de  reprendre  leurs  travaux  agricolcs 
pendant  deux,  trois,  quatre  et  six  semaines  de  suite. 

«  Ainsi  que  je  I'ai  dit  plus  haut,  deux  ou  trois  jours  de  trai- 
tement suffirent  pour  mettre  ces  malades  en  etat  de  reprendre 
leurs  travaux. 

«  Je  ne  m*arrcterai  pas  a  exposer  les  dififerents  prodromes, 
ainsi  que  les  phenomenes  generaux  et  locaux  qui  preluderent  a 
Tapparition  du  cholera,  de  la  cholerine  et  de  la  suette.  Sauf 
quelques  nuances,  ils  furent  les  memes  que  dans  les  prece- 
dentes  epidemies. 
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Ill 

TBAITEMENT   DU   CHOLERA   franC, 

«  Un  mot  sur  Ic  traitement  de  repidemie  completera  cette 
esqaissc. 

<c  Le  Chopra  franc  a  toujours  ete  avantageasement  com- 
battu,  lant6t  par  veratrum  album,  tant6t  par  metotttm  aI6fim, 
suivant  les  indications;  plus  rarenient  par  cuprum,  qui  con^ 
\ient  plus  specialement  dans  les  cas  ou  les  crampes  coincident 
avec  les  premiers  sympt&mes  du  cholera,  et  oil  les  vomisse- 
ments  sont  apaises  par  Tingestion  des  liquides. 

TRAITEMENT  DU  CHOLERA  franc  ET  intcnse. 

«  Dans  le  cas  die  cholera  franc  ou,  les  symptdmes  atteiguant 
leur  maximum  d*intensite,  Tadministration  de  Tun  ou  de  I'au- 
ire  des  medicaments  qui  precedent  n'etait  pas  suivie,  au  bout 
de  quelques  hcures,  d'un  amendement  marque,  raltemation 
de  metallum  album  avec  veratrum  produisit  une  amelioration 
presquc  instantanee,  et  fut  sui vie  de  prompte  guerison .  L^emploi 
alternatif  de  ces  deux  medicaments  fut  suivi  d'un  aussi  prompt 
succes  toutes  les  fois  que  les  symptomes  du  cholera  franc  afTcc- 
terent,  des  leur  apparition,  une  gravite  foudroyante,  etqucle 
traitement  fut  commence  dans  la  premiere  heurc  de  la  maladie. 

TRAITEMENT  DU  CHOLERA  ATAXIQUE. 

c(  Dans  un  cas  de  choldra  ataxique  caracterise  par  Tensem- 
ble  des  phenomenes  du  cholera  Ic  plus  intense  joints  a  Yem- 
barras  extreme  de  la  respiration,  d  la  petitesse  extrime  des 
battements  du  coeur  et  du  pouls,  qui  contrastaient  avec  le  di- 
veloppement  considerable  de  la  calonciti  h  la  surface  du 
corps^  raltemation  de  lachesis  avec  metallum  album  produisit 
un  tel  effet,  que,  vingt-quatre  heures  apres,  presque  tons  les 
symptomes  de  la  maladie  avaient  disparu  ou  ^taient  considera* 
blement  attenucs. 
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TRAiTEBiENT  DU  GHOLi^RA;  deuxime  pdriode. 

«  Dans  la  deuxieme  p6riode  du  cholera,  chez les  malades  ou 
les  phenomenes.  propres  a  Y  inflammation  de  lamuqtieuse  intes- 
tinale  dominerent,  m^tallum  album  reussit  compleiementquand 
les  selles  etaient  frequentes,  liquides,  noires,  fetides,  preced^es 
etaccompagnees  dc  vives  coliques,  d'ardeur  brulantea  la  region 
epigastrique»  et  que  le  malade  manifestait  beaucoup  d' agitation 
et  d'anxiite. 

«  Lorsque  les  selles  furent  dyssenteriques,  c'est-a-dire  com- 
posees  de  mucus  sanguinolent  ou  de  sang  pur  mele  aux  ma- 
(ieres  fecales,  mercurius  solubilis  fut  administre  avec  un  succes 
oomplet. 

«  Lorsque  la  deuxieme  pcriode  du  cholera  fut  caracterisee 
par  la  congestion  inflammatoire  du  cei^veau,  j'ens  recoursavec 
succes  a  b^Uadonaj  stramoniumy  opium,  ou  m£me  encore  k 
metallum  album^  suivant  les  indications. 

«  Belladona  etait  indiquee  par  la  somnolence  melee  de  de- 
lire  et  d*extreme  agitation; 

«  Stramonium,  par  la  somnolence  sans  agitation,  mais  avec 
stupeur,  petitesse  et  frequence  du  pouls,  defaut  persistant  de 
la  secretion  urinaire,  selles  liquides,  etc.; 

«  Opium,  lorsqu'a  la  somnolence  et  a  la  stupcur  se  joi- 
gnaienl  la  lenteur  et  la  rarete  du  pouls,  avec  respiration  ster- 
toreusc,  etc.; 

«  Metallum  album  fut  employe  avec  succes  lorsque  les 
symptdmes  ccrebraux  caracterises  seulement  par  une  vive  ce- 
phalalgie,  des  alternatives  de  paleur  et  de  rougeur  a  la  face, 
une  agitation  continuelle  melee  d'angoisse,  coincidaient  avec 
un  certain  degre  d'infiammation  de  la  muqueuse  intestinale, 
sensibilitedeTabdomen,  coliques,  selles  liquides,  etc. 

TRAlTEIIfiNT   BE   LA   CHOLiRIME. 

«  1^  Lorsque  la  cholerine  borna  ses  effets  a  des  selles  diar- 
rliciques  jaunatres,  a  des  nausees  et  a  des  vomissements  bi- 
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lieux,  accompagnes  de  blancbenr  de  la  langue  et  de  soif,  avec 
on  sans  frequence  du  pouls,  ipeea  suffisait  generalement  pour 
obtenir  la  guerison  en  Tingt-quatre  heures. 

«  2""  Plwsphori  addum,  ioutes  les  fois  queles  selles  oflrirent 
cette  particularite  d'affecter  une  teinte  grisStre,  cendree,  et  que 
]e  malade  eprouvait  rapidement  une  grande  faiblesse  phy- 
sique,  etc.,  guerit  la  cholerine  avec  la  meme  rapidile. 

CI  S""  Quand  les  scHes,  noiratres  ou  brun&tres,  furent  tres- 
abondantes,  accompagnees  de  coliques  viyes,  contracliYes,  de 
sensibilite  abdominale  ayec  soif,  enduit  blancbatre  de  la  langue, 
frequence  et  plenitude  du  pouls,  chaleur  brulante  et  humide  a 
la  peau,  etc.,  Temploi  de  metallum  album  fut  generalenaent 
suivi  de  guerison  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 

a  it  L'usage  alternatif  d'ipeca  et  de  metallum  album  fut  sur- 
tout  efOcace  lorsqu'aux  symptomcs  qui  precedent  se  joignirenl 
des  Yomissements  bilieux. 

«  5""  Quand  les  evacuations  furent  sanguinolente&9  mercurius 
solubilis  les  (it  prompteracnt  cesser. 

«  6**  Dans  les  cholerines  graves,  c'est-a-dire  celles  qui  de 
simples  ou  franches  qu'elles  etaient  au  debut,  revetirent,  sous 
Tinfluence  d'une  medication  allopathique,  les  caracteres  de 
Yentdrite  vlc^reuse,  et  eurent  pour  consequence  un  deperisse- 
ment  general  de  Ioutes  les  forces  de  Teconomie,  j'eus  reeours 
a  Tusage  alternatif  de  metallum  album  et  de  sulphur,  et  la  gue- 
rison s'ensuivit  promptement. 

TBAITEMENT   DES   DIARRH£eS. 

«  Les  diarrhees  ont  cede,  tanl6t  a  ipecM,  lorsque  les  selles 
etaient  jaunMres ;  —  lantot  a  metallum  album,  quand  elles 
etaient  brunatres  ou  noiratres,  liquides,  trcs-frequentes,  et  ac- 
compagnees ou  non  de  coliques ;  —  lantol  a  mercurUis  solubi- 
Us,  surtout  quand  elles  avaient  lieu  la  nuit  ou  qu  elles  etaient 
sanguinolentes  et  accompagnees  de  tenesme;  —  tantot  a  nym- 
plixa  lutea  quand  les  evacuations  etaient  plus  frcquentes  dans 
la  seconde  moitie  de  la  nuit,  c'est-a-dire  de  quatrc  a  cinq  heures 
a  sept  heures  du  matin. 
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«  J'ai  yu  un  certain  nombre  de  inalades  chez  lesquels  Ics 
selles,  apres  avoir  d*abord  conserve  la  couleur  des  matieres  fe- 
cales,  devenaient  tout  a  coup  de  plus  en  plus  frequentes,  li- 
quides  et  incolores,  et  qui,  par  leur  nature  comme  par  leur 
persistance,  pouvaient  faire  presager  T  invasion  prochaine  du 
cholera  :  dans  ces  cas,  rintenrention  de  veratrum  album,  al- 
terne  avec  le  medicament  precedemment  administre,  produisit 
bientdt  un  changemcnt  aussi  heureux  que  rapide. 

TBAITEMEKT  D£  LA    SUETTE. 

a  Le  traitement  de  la  suette  s'est  pr^sente  a  mon  observation 
sous  quatre  chefs  principaux,  qui  nppellent  autant  d'indica- 
tions  bien  tranchecs. 

«  1^  Quand  la  maladie  atfectait  k  forme  benigne,  n'etant 
constiluee  principalement  que  par  d'abondantes  sueurs,  arvec 
un  mouvement  febrile  Ires-modere,  sambucus  niger  faisait  a 
lui  seul  ]es  frais  de  la  guerison  dans  ]'espace  de  deux  jours  (1). 

«  2^  Mais,lorsque  cette  maladie,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappelor  ici  tous  les  symptdmes,  ctait  accompagnee  de  cephal- 
algie,  d'un  mouvement  febrile  intense,  avec  abolition  des 
fonctions  digeslives,  blancheur  dela  langue  et  soif  vive,  etc., 
aconitum  fut  alterne  avec  sambnc.  nig.,  et  deux  ou  tro  is  jours 
suRirent  Ic  plus  souvent  pour  la  guerison  (2). 

«  3®  TiOrsque  la  suelte  fut  compliquee  de  syncopes  graves  et 
repetees,  ce  symplome,  souvent  mortel,  comme  on  le  sait,  ceda 
facilement,  soit  a  nwschiLSy  soit  aux  inhalations  legcrcs  d'ether 
nitrique. 

«  4^  Le  (Ulire  ne  resista  pas  davantage  a  belladona,  que  jo 
faisais  alterner  avec  sambucus. 

«  Les  suites  interminables  de  la  sueite^  chez  les  malades  ou 
les  soins  avaient  fait  defaut,  et  qui  consistaicnt  le  plu&  genera- 

(i)  Lonque  le  traitement  commen^ait  d^s  le  debut  de  la  maladie,  c'esl-i-dirc 
dans  les  vingt-quatre  ou  trente  premieres  heures. 

(2)  Mdme  observation.  Dans  tous  les  cas,  mdme  plnsieurs  jours  apr^s  Tinva- 
sion,  la  guerison  ctait  fort  prompte. 
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lement  dans  rabolition  dcs  fonctions  digestives  et  rincapacilc 
physique,  cedercnt  commc  par  enchantement  a  deux  ou  trois 
jours  de  traitement. 

«  Phosphorus  fit  cesser  immidiatement  la  faiblesse  museu- 
laire  accompagnee  de  vertiges,  d'inappetence  et  deseliesmolles 
(vers  le  matin),  etc. 

(c  Nux  vom.^  carbo  vegetaliSf  sulphur^  etc.,  suivant  les  indi- 
cations qui  leur  sont  le  plus  speciales,  gucrirent  les  dyspepsies 
et  ewbarrcis  gastriqueSj  accompagnes  de  constipation  et  d'af- 
faiblissemcnt  general  des  forces. 

c(  China,  rheum,  etc.,  amenerentdes  resullats  aussi  rapides 
dans  les  dyspepsies  accompagnees  d'amerlume  de  la  bouche, 
de  selles  diarrheiques,  etc. 

«  Pulsatilla,  dans  celles  ou  Tamertume  de  la  bouche  le 
matin,  le  degout  des  aliments  etde  la  viande  en  particulier,  la 
constipation  et  les  autres  £ympt6mes  etaient  aussi  accompa- 
gnes de  palpitations. 

«  Arnica  m.  dans  les  dyspepsies  ou  a  Tamertume  de  la 
bouche  le  matin  et  aux  autres  phenomenes  se  joignirent  la 
congestion  inQammatoire  des  genciyes,  des  vertiges  passagers, 
de  la  ccphalalgie. 

a  Metdlum  album  fit  promptement  justice  des  coliques  ac- 
compagnees d'anxiete  abdominale  et  precordialc,  avec  inquie- 
tude de  Tesprit  au  sujet  de  Tepidemie  regnante. 

«  Cuprum  metallicum  et  Y esprit  de  camphre  firent  immedia- 
tcment  disparailre  les  crampes  accidentellement  ressenties  par 
quclques  malades;  elles  cederent  egalement  a  nv>x  vom,  lors- 
que,  bornees  aux  mollets,  elles  avaient  lieu  la  nuit. 

«  Laurocerasus  et  lachesis  triompherent  de  Vorthopn^epa- 
ralytique,  cetle  sorte  de  sideration  des  ncrfs  respiratoires  pen- 
dant laquelle  le  malade  haletant  chercbe  en  vain  sa  respira- 
tion, ou  ne  respire  que  d'une  manicre  penible,  lente  et 
anxieuse^. 

a  Les  ^uptions  cutanies  eurent  leurs  principaux  agents  cu- 
ratifs  dans  calcarea  carbonica,  hepar  sulphuris,  ipeca,  bella- 
dona,  etc. 

«  Vaffaissemenl  giniral  des  forces  musculaires,  quand  le 
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symptdme  se  montra  presque  seul,  et  particulierement  aux 
extremites  inferieures,  fut  immediatement  gucri  par  rinterven- 
iioQ  d*upas  tieuU,  ou  de  china^  lorsqu'lk  ce  phenomene  se  joi- 
gnait  de  rinappetence. 

«  Tous  les  mcdicamenls  furent  adininistres,  d'abord  a  In 
30*  attenuation,  puis  a  la  12"  et  k  la  6*  dilutions,  lorsquc  la 
necessite  d'insister  quelque  temps  sur  leur  administration  se 
faisait  sentir,  ou  que  la  faiblesse  des  sujets  me  faisait  donner  la 
preference  aux  attenuations  les  plus  basses. 

a  Pour  boissonSf  j'ai  constamment  administre  a  mes  ma- 
lades  :  ^ 

«  i*  Veau  froide  ou  glac^e  par  petites  gorgees,  au  debut  du 
cholera;  dans  la  pcriode  algide,  quand  elle  avait  lieu. 

'  c<  2^  Les  boissons  dmollientes  chaudes  dans  la  periode  de 
reaction,  et  en  general  toutcs  les  fois  que  la  cbaleur  a  la  peau 
et  la  frequence  du  pouls  etaient  tres-marquees,  qu*il  exislait  de 
la  soif  avec  seclieresse  de  la  bouche,  en  un  mot  un  apparcil 
febrile  parfaitement  caracterise. 

«  Des  que  le  besoin  d'alimentation  se  faisait  sentir,  que 
Tappetit  commengait  a  renaitre,  j'ordonnais  d'abord  le  bouillon 
gras  par  cuillerees,  puis  les  potages  gras  par  petites  portions, 
et  graduellement  j'arrivais  aux  aliments  solides.  Le  yin  de 
Bordeaux  sucre  ct  coupe,  chez  ceux  qui  purent  s'en  procurer, 
et  I'exercice  modere^cn  plein  air,  furent  les  adjuvants  insepa- 
rables de  ce  regime. 

<x  Tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  renseignemcnts  que 
j'avais  a  tous  communiquer  sur  les  caractcres  les  plus  impor- 
tants  de  cette  epidemic,  son  mode  de  traitement^  et  les  resul- 
tats  que  j'en  ai  obtenus ;  j'ose  esperer  qu'ils  vous  interesseront 
autant  qu'ils  interessent  Thumanite. 

«  Vcuillez  agrecr,  etc. 

«  D'  PiTET,  »     . 
Oclobre  1854, 
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MA  FOI  DANS  LA  MfiTHODE  HOMOEOPATfflQDE 

FONDfiE  SUR  DES  OBSERVATIONS  CLINIQUES, 
Par  le  doelear  PRIE,  de«  Rieeyii  CAul»«)  W* 

Vers  le  milieu  de  1848,  M.  Ferdinand  de  T...,  nerveux  et 
maladif,  futpris  d*  accidents  choreiformes  extrScnement  graves; 
je  parvins  a  les  calmer  unc  premiere  tois  avec  des  antispasmo- 
diques,  ether,  asa,  opium,  vermifuges  et  purgatifs.  Quinze 
jours  apres,  nouveaux  accidents  qui  ne  cederent  plus  a  ces 
memesmoyens.  M.  C...,  medecin  de  Bar-sur-Seine,  n'obtint 
pas  plus  deresultats  que  moi.  Le  mal  devenant  plus  grave,  on 
s'adressa  successivement  a  MM.  Hervez,  deChegoin;  Chomel» 
Gueneau,  de  Mussy  :  meme  insucces. 

La  mere  desolee,  en  deseBpoir  de  cause,  pensa  a  Tbomoeo- 
pathic;  elle  ecrivit  a  M.  Petroz.  Ce  medecin  lui  repondit,  et, 
chose  qui,  a  cette  epoque,  me  parut  extraordinaire  ou  plut6t, 
disons  le  mot,  du  charlatanisme,  et  que,  maintenant  plus  in- 
struit,  je  m'cxplique  parfaitement  bien,  M.  Petroz  lui  annon- 
(^it  dans  sa  lettre  des  symptomes  que  Tenfant  n'avait  pas  en- 
core eprouYes,mais  qu'il  eut  pendant  le  trajet,  aller  et  retour, 
des  deux  lettres.  U  conseilla  jusquiamet  une  dose  dans  un 
verre  d'eau,  une  cuilleree  soir  et  matin;  nouvclle  dose  huit 
jours  apres;  une  troisieme  fut  encore  donnee  quelque  temps 
aprcs.  Ce  qui  m'a  beaucoup  etonne,  c'est  que,  aussit6t  la  pre- 
miere cuilleree  prise,  les  accidents  ont  presque  entierement 
disparu.  Je  ne  vis  la  ^u'une  simple  coincidence;  jene  pouvais 
croire  qu'unc  quantitie  insignifiante  de  medicaments  eAt  pu 


(i)  J*ai  recaeilli  ces  observations  avec  le  seal  d&ir  de  connailre  la  v^rit6  sans 
enlhoasiasme  ni  parti  pris,  dispose  k  en  accepter  les  consequences,  quel  qu'en 
soit  le  resultat.  Elles  ont  contribu^,  malgre  mes  preventions  et  mes  habitudes,  a 
me  convcrtir  a  rhomceopathie;  je  Taurais  rejet^e,  au  contraire,  si  je  n'en  avals 
pas  reconnu  I  'utility. 
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produire  ce  que  des  medicaments  que  je  croyais  plus  pubsants, 
mais  qui,  en  i^lite,  etaient  seulement  plus  violenis,  n'aTaient 
pu  faire. 

Quelques  mois  plus  tard,  de  nouveaux  accidents  etant  sur- 
venus,  le  mSme  medicament  guerit  presque  aussi  fadlement. 
Pendant  le  cours  de  Tannee  suivante,  Tenfanl,  son  firere  et  sa 
soeur,  eurentia  grippe  et  la  rougeole  k  six  mois  de  distance.  Le 
frere  et  la  soeur  guerirent  facilement  de  ces  deux  maladies; 
mais  Ferdinand  ne  pouvait  se  remeltre,  il  eprouvait  toujours 
des  syniptftmes  qui,  sans  etre  trcs-gra^es,  etaient  tenaces  et 
paraissaient  tenir  k  sa  maladie  nenreuse;  je  conseiUai  moi- 
m^me  comme  experience  de  revenir  aux  globules  Aejusquiasne, 
A  partir  de  ce  moment  il  entra  en  convalescence  et  hi  com- 
pletement  gueri  :  cela  se  rtitera  deux  fois. 

Je  fus  frappe  de  cette  eipirience  et  je  voulus  m'en  rendrc 
compte,  connaitre  cette  methode  pour  laquelle,  je  Vavoue, 
je  n'avais  eu  que  du  dedain  avant  de  la  voir  a  f oeuvre,  et  qui 
avait  eu  un  resultat  si  etonnant  pour  moi  a  quatre  reprises 
difTi^rentes,  ce  qui,  malgre  toute  ma  bonne  volenti,  m'etnpe- 
chait  de  croiretout  a  fait  au  hasard. 

Telle  est  la  cause  premiere  des  etudes  que  j'ai  entreprises 
pour  me  rcndre  compte  de  cette  medication  et  surtout  pour 
me  rendre  utile  dans  ces  maladies  ncrveuses,  si  rebelles  aux 
moyens  ordinaires,  etou  cUevenaitde  se  montrer  si  puissantc. 

Cette  etude  fut  un  monde  nouveau  pour  moi.  Je  croyais  bien 
connaitre  rhomoeopathie;  j'avais  entendn  et  fait  bien  des  quo- 
libets  sur  la  petitesse  des  doses,  sur  la  pretention  de  guerir 
par  Ics  semblables,  que  je  confondais  avec  les  memos  (isopa- 
thic),  sur  les  charlatans  qui  ne  donuaient  que  de  Veau  pure, 
quifaisaient  diriver  toutes  les  maladies  de  la  gale,  etc.,  etc. 
Alors  jc  connaissais  bien  peu  les  lois  de  reaction  dans  I'eco- 
nomie;  je  fus  confondu  du  travail  immense  que  Hahnemann 
fut  oblige  de  falre  pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  im- 
mensite  de  recherches  et  d' experiences  nicessaires  a  sa  doc- 
trine. Mais  il  me  restait  le  pas  le  plus  difficile,  faire  passer 
pour  moi  de  cette  etude  a  Fetat  d'experience  ou  de  pratique, 
voir  si  toutes  ces  recherches  n'etaient  pas  des  mgXt  un  travail 
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inotile.Deja  plusieurs  fois;  dans  des  maladies  peu  graves  etqui 
auraient  probablement  gueri  sans  traitement  actif,  j'avais  em- 
ploye des  medicaments  bomoeopathiques;  mais  ces  experiences 
it'etaient  pas  cbncluantes,  car,  h  cause  du  peu  de  confianceque 
j'avais  dans  les  remedes  bomoBopathiques,  je  n'avais  voulu  ex- 
perimenter rhomoeopathie  que  dans  ces  sortes  de  maladies. 
Ge  traitement  me  semblait  en  avoir  abreg^  le  cours;  mais,  je 
le  r^p^te,  pour  un  esprit  severe,  c'^tait  peu  concluant. 

Bient6t  survkit  une  circonstance  ou  je  pus  eniployer  cette 
medication  dans  une  maladie  tres-rebelle,  quoique  ne  nicttant 
pas  la  vie  en  danger. 

Premiere  observation. —  Asthme  et  bronchite  chroniques. — 
M.  L...,  des  Riceys,  etail  afTecte  depuis  plusieurs  annees  d'ac- 
cos  d'asthme,  qui  augmentaient  considerablement  lorsqu'il 
^tait  oblige  d'aller  a  Troyes  ou  h  Paris;  souvent  cet  asthme 
se  compliquait  de  bronchites.  Une  de  ces  bronchites  a  meme 
dure  un  mois,  faisant  eraindre  le  developpemcnt  d'unc  pneu*- 
monie.Lessympt6mes  principauxetaient  oppression,  respiration 
sibilante,  cbaleur  a  la  poitrine,  haleine  tres-courte,  surtout  en 
montant  ou  marcbant  vite,  principalement  centre  le  vent;  sou- 
vent  il  ne  pouvait  tenir.au  lit,  la  parole  et  surtout  les  adjudi- 
cations, ou  il  etait  oblige  de  parler  hautetbeaucoup,  le  genaient 
extremcment  etrappelaient  les  acccs.Dans  Tintervalle  d'un  ac- 
cisa  Tautre,  il  vint  me  voir  au  moment  ou,  m.alade  des  suites 
du  cholera,  j'etudiais  h MatiiremSdicalehomoio f&ihique.  Na- 
turellementon  en  parla;  dans  le  cours  de  la  conversation,  je  lui 
dis :  <c  Voulez-vous  en  essayer  pour  votre  oppression  ?  —  Je 
le  veux  bien,  si  cela  ne  pent  me  faire  du  mal.  —  Cherchons 
ensemble  le  medicament  qui  vous  convient.  x> 

Apres  des  recherches  qui  nous  prirent  une  demi-heure,  je 
trouvai  comme  medicament  indicpie  calcarea  carbonica.  a  Ah  ! 
pour  le  coup  vous  n'aurez  pas  I'huitre,  mais  seulemcnt  Te- 
caille,  car  c'est  Tccaille  seule  qui  vous  convient.  Mais  je  com- 
mence par  vous  dire  queje  n'ai  pas  grande  confiance  dans  ce 
medicament.  Cependant  Tecaille  dMiuitre  ue  peut  vous  faire  de 
mal.  Voyez  ce  que  vous  voulez  faire.  —  Puisque  cela  ne 
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peut  me  faire  du  mal,  essayons.  »  Je  donnai  dans  un  demi- 
verre  d'eau  une  goutte  d'une  teinture  mere  que  j'avais  prepa* 
ree.  Prise  uoe  seule  fois;  prendre  une  deuxieme  dose  sem- 
blable  cinq  a  six  semaines  apres.  Pendant  le  mois  suivant,  a 
notre grand  etonnemenl  et  surtout  a  notre  grand  contentemeut, 
ii  ne  survint  point  d'acces,  la  respiration  fut  moins  genee,  Tap- 
petit  meilleur.  Daiis  le  courant  dc  la  cinquieme  semaine,  il 
survint  uq  acc^.  Une  goutte  semblable  le  fit  cesser  immedia- 
tement  sans  lui  laisser  prendre  de  developpement.  De  mois 
en  mois  une  goutte  semblable  futdonnee.  La  sante  de  M.  L.., 
se  raffermit,  il  prit  de  Tembonpoint,  put  boire  impunement 
du  vin,  du  cafe,  des  liqueurs;  il  mangea  de  tout,  ce  qu'il  ne 
faisait  plus  depuis  longtemps.  II  fit  meme  un  voyage  a  Troyes 
sans  en  etre  gene,  et,  lors  de  TExposition,  il  vint  a  Pari^  sans 
soufTrir;  il  eut  seulemcnt  alors  un  acces  qui  ceda  en  moins  de 
trois  beufes  a  une  goutte  2^.  Depuis  lors  M.  L...  se  porte 
parfaitement,  il  n*eprouve  plus  aucune  gene  de  la  respiration. 
30juinl856. 

Cette  experience  m'cncouragea  a  tenter  cetto  methode  dans 
des  cas  -qui  etaient  incurables  par  la  methode  ordinaire;  il  se 
presenta  unecataracte,  M.  Royer,  age  de  soixantc-dix-sept  ans, 
ancien  horloger,  oblige  de  se  servir  pour  son  etat  de  verres 
tres-grossissants;  vue  autrefois  tres-bonne,  temperament  lym- 
phatico-nerveux,  plutot  maigre  que  gras;  a  ete.  ampute  de  la 
cuisseen  1802  pour  une  necrose  survenuc  dans  sa  jeunesse; 
est  sujet  a  des  accidents  febrilcs  (synochus),  apres  la  moindre 
transpiration  supprimee. 

II  y  a  un  an  il  est  tombe  sur  la  tete.  II  y  a  des  douleurs  en 
urinant  et  Turine  sort  goutte  a  goutte.  II  est  sujet  a  des  furon^ 
cles  qui  existent  encore  en  assez  grand  nombre.  II  avait  cesse, 
aumois  deseptembre  1854,  depouvoir  tenirses  ecritures,  la 
vue  avait  toujours  baisse  jusqu'au  15  mai,  jour  qu  il  s'est  de- 
cide a  employer  rbomoeopathie  comme  essai. 

A  cette  epoque  Toeil  gauche  est  completement  caiaracte;  il 
distingue  a  peine  le  jour  de  la  nuit;  la  capsule  et  le  cristallia 
sont  opaques;  j'avais  pu  suivre  le  developpement  de  cette  opa- 
cite.  EUe  avait  commence  par  le  cristallin,  puis  la  capsule  s'c- 
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tait  obscurcie.  La  pupille  est  habituellement  trcs-contractee* 

Uoeil  droit  distingue  a  peine  les  grosses  lettres  du  Constitu- 
tmmel;  Topacite,  comme  pourle  premier  oeil,  a  commence 
par  des  nuages  hlanchatres  dans  le  cristallin,  nuages  qui  out 
augmente  tous  les  jours;  la  capsule  est  encore  saine. 

Je  debute  par  lui  donner  sulf,  1/30%  un  globule  sec,  18, 
aucun  resultat;  puis,  a  cause  des  furoncles  concomitants, 
phosphorus  1/30®.  Le25mai,  rien  encore;  magn.  carb.  1/30*; 
26;  le  malade  croit  remarquer  une  legere  amelioration  qui 
dcvient  manifeste  les  jours  suivants,  les  furoncles  chroniques 
se  modifient  et  s'ameliorent. 

1''  juin.  Magnesia,  que  jerepete;  le  7, 1/30*;  le  23,  1/30*; 
le30,  1/30*,  sec;  amelioration  progressive  et  continue. 

Le  10  et  le  23  juillct,  je  donne  encore  magnesia  1/30*.  Le 
28  juillet,  le  malade  voit  tres-hien  les  objets  tres-rapproches, 
mais  il  cesse  de  voir  distinctement  les  objets  eloignes;  il  etait 
myope;  cet  etat  se  prolonge  en  s'aggravant  jusqu'au  50  juillet. 
je  donne  I  jZO^  phosphorus;  sous  Tinfluencede  ce  medicament 
Tetat  myopique  cesse,  mais  la  vue  est  obscurcie;  le  malade  ne 
voit  que  comme  k  travers  un  nuage,  il  se  desole  d'avoir  perdu 
une  partie  de  la  vision  qu'il  avaiC  recouvree  le  5  aout.  Ma^ 
gnesia  carb.  1/30*.  4  aout.  Le  nuage  se  dissipe.  La  myopie  a 
cesse.  La  vue  s'ameliore  pendant  le  reste  du  mois..  1^'septem- 
bre.  Le  malade  reprend  ses  ecritures,  il  voit  beaucoup  raieux 
qu'au  mois  de  septembi^e  precedent,  quand  il  avait  ete  oblig4 
de  cesser  la  tcnue  de  ses  livres. 

Etat  des  yeux  k  cette  ipoque  : 

L'ceil  gauche  n'a  participe  en  rien  a  ramelioration;  ilest  ab- 
solument  comme  avant  le  traitement,  la  capsule  est  aussi 
opaque. 

A  Toeil  droit  les  nuages  du  cristallin  ont  presquc  entiere- 
ment  dispani,  la  pupille  a  toujours  une  tendance  a  etre  con- 
tractee. 

M.  Royer  a  ete  pris,  dans  le  mois  d'octobre,  d'une  dyssente- 
rie  epidemique  extremement  violente;  apres  des  alternatives  dc 
mieux  et  de  pis,  il  a  finipar  sOccomber,  epuise,le  30  novem- 
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bre  1855,  ayant  conserve  jusqu*a  la  fin  la  faculte  de  voir  qu'il 
avail  recouvree. 

J'ai  eu  aussi  le  bonhcur  d'enrayer  unc  cataracte  commefi- 
Qante  chez  ma  m^ve  par  magnes,  carb.  1/30^,  pris  a  huit  et 
quinze  jours  dintervalle. 

DsuxiiaiE  OBSERVATION.  —  Dtubite  sucri.  — M.  B...,  cure 
d'Avirey-Iingey,  ^prouvait  depuis  deax  a  trois  ans  une  aug- 
mentation notable  de  Tevacuation  des  urines.  II  etait  oblige 
de  se  lever  cinq  a  six  fois  par  nuit  pour  uriner,  tourmente  par 
une  soif  ardente  apres  avoir  parle,  marche  ou  mange  des  ali- 
ments feculents.  S'il  buvait  du  vin  pur,  la  soif  etait  moindrc. 
II  urinait  proportionnellement  plus  la  nuit,  surtout  apres  mi- 
nuit.  II  evaluait  a  six  litres  environ  la  quantite  d'uriues  ren- 
dues;  les  digestions  se  faisaient  assez  mal,  la  nioindre  fatigue 
lui  devcnait  insupportable. 

Temperament  nervoso-bilieux,  un  peu  bypocondriaquc,  ir- 
rascible,  teint  brun.  chcveux  et  yeux  noirs,  peu  d'embonpoint. 

Au  commencement  d'avril,  on  avait  fait  Tanalyse  des  urines 
et  constate  la  presence  du  glucose.  15  avril.  Nux  vomica^  tein- 
ture,  une  goutte  dans  un  demi-verre  d'eau,  a  prendre  en  une 
fois.  Le  20,  le  mieux  est  sensible;  il  ne  se  releve  plus  pour 
urinerqu'nne  seulefois  pendant  la  nuit.  La  quantite  d'urine 
est  reduite  a  moins  de  deux  litres  dans  les  vingt-quatreheures, 
la  soif  a  presque  cesse :  Ntix  vomica^  une  goutte  semblable  a 
la  premiere  dose. 

1*'  mai.  L'am^liorntion  se  soutient;  presque  plus  de  soif, 
salive  plus  abondante,  plus  de  force,  moins  d'irascibilit^;  au 
decouragementa  succede  I'esperance.  Nux  vomica  1/30^  a  sec, 
qu'il  continue  apres  avoir  alteme  une  fois  avec  natrumy  de 
mois  en  mois.  Le  15  juin,  une  nouvelle  analyse  de  Turine  ne 
donna  pas  trace  du  glucose. 

M.  B...  se  porte  parfaitement,  et  ne  se  ressent  plus  du  dia- 
bete.  Dans  cette  circonstance,  je  donnai  nux  vom,,  non  a  cause 
du  diabete,  mais  parce  que  Tensemble  deis  symptomes  Tin- 
diquait. 
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TaoisiiME  OBSERVATION,  -y  Diabdte  sucrS.  —  Je  dois  joindre  k 
cette  observation  cellc  d'un  homme  d'Attonnay,  dans  la  mi- 
scre  et  reduit  a  un  grand  degre  de  marasme  par  un  diabete 
datant  de  sept  a  huit  ans.  II  rendait  quelquefois  dix-huit  a  vingt 
litres  d'urine  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  le  plus  ordi- 
nairement  huit,  dix  ou  douze  litres.  Apres  le  resultat  obtenu 
par  Tobservation  precedente,  je  donnai  nux  vom.  3/18"  dans 
cent  quatre*vingts  grammes  d'cau,  a  prendre  par  cuillerees  de 
quatre  beures  en  quatre  heures.  Deux  jours  apres,  j'eus  occa- 
sion de  revoir  ce  malade;  il  n'avait  rendu  que  trois  a  quatre 
litres  d*urinc  dans  les  vingt-qualre  heures ;  je  desirais  conli- 
nuer  cette  observation ;  mais,  quoique  les  soins  fussentgratuits, 
comme  c'etait  un  malheureux  a  la  charge  de  ses  enfants,  ceux-ci 
se  sont  refuses  a  toute  espece  de  traitement  pour  leur  pcre,  et 
VamSlioratmi  dura  quinze  Hl  vingt  jours,  apres  quoi  je  n*en 
eus  plus  de  nouvelles ;  probablement  le  mal  reprit  sa  marche. 
J'ai  ete  tres-fache  que  cette  derniere  experience  n*ait  pas  pu 
avQir  de  suite,  elle  etait  interessante  par  Tanciennete  et  la  gra- 
vitc  de  la  maladie ;  cependant,  quoique  la  mort  ait  certaine- 
ment  ete  le  resultat  Cnal,  Tamelioration  qui  suivit  Tadminis- 
tration  d'une  seule  dose,  de  nux  prouve  Finfluence  que  ce 
medicament  pent  avoir  dans  le  diabete. 

QoATRiliME  OBSERVATION. — Albuminurie;  congestion  cirihrale. 
—  M.  X...,  age  de  quarante-sept  ans,  temperament  sanguin, 
nerveux,  fils  d'un  pere  qui  est  mort  phlhisique.  A  T^gc  de  sept 
ans,  ficvre  cerebrale  qui  a  dure  vingt  jours  et  a  ete  suivie  d'une 
tres-longue  convalescence  et  de  nombreux  furoncles. 

Dans  sa  jeunesse  avait  des  coliques  tres-violcntes. 

II  y  a  treize  a  quatorze  ans,  il  a  eu  une  diminution  de  vision, 
amaurose  incomplete;  les  objets  n'etaient  plus  distingues,  tel- 
lemcnt  qu'il  ne  pouvait  reconnailre  un  dc  ses  proches  passant 
pres  de  lui.  Get  etat  dura  vingt  jours  environ  dans  toule  son 
intensile,  puis  diminua  peu  a  peu  pendant  six  mois ;  il  est  tou- 
jours  restc  de  la  faiblesse  dans  la  vue.  A  cette  epoque,  il  prit  de 
grands  bains  avec  de  Teau  froide  sur  la  tete,  il  s'en  est  tres-mal 
trouv6. 
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II  y  a  sept  ans,  il  eut  une  congestion  cerebrale  yiolente  pen- 
dant trois  jours,  avec  transports,  reves  fanlastiques^  qu'il  crojail 
T&eh.  On  a  employe  des  emissions  sanguines  et  sinapismes, 
puis  un  grand  bain  chaud  lui  fut  administre ;  en  sortant  de  cc 
bain,  il  n'avait  plus  conscience  de  ce  qui  lui  clait  arrive;  la 
memoire  lui  faisait  deraut,  il  comprenait  sans  se  souvenir  :  la 
convalescence  dura  au  moins  un  an ;  il  avail  des  sueurs  froides 
tres-fetidcs  aux  extremites  inferieures,  il  ne  voulaitpasqu'on  Ic 
sut  malade;  pendant  six  mois,  accesde  tremblement,  point  d'a- 
maurose,  mais  des  points  de  couleur  qui  etaientles  m^mesdans 
le  meme  instant,  mais  variaient  de  coloration  dans  des  temps 
differents.  Ces  points,  qu'il  ne  pouvait  s'empecher  de  regarder 
fixementy  tournoyaient  et  finissaient  par  lui  faire  mal  k  la  tete. 
Pendant  toiite  une  annee,  quand  il  etait  fatigu^,  les  pieds  se 
gonflaient;  dans  les  mSmes  circonstances,  la  face  aussi  deve- 
nait  bouffie,  surtout  autour  des  yeux ;  il  avait  aussi,  de  temps 
en  temps,  par  le  nez,  un  flux  liquide,  jaurie  clair  et  &cre,  le 
contact  du  liquide  faisait  venir  des  boutons  au  nez  et  sur  la 
16vre  superieure.  Ce  flux  etait  precede  de  douleurs  de  tete,  qui 
etaient  soulagees  aussitot  qu*il  avait  eu  lieu. 

II  y  a  deux  ans,  il  a  eu  une  douleur  sciatique,  qui  a  dure  trois 
mois,  II  avait  fait  usage  de  frictions,  faites  avec  des  liniments 
et  des  onguents  qui  avaient  une  odcur  trcs-forte  et  fetide,  qui 
ont  fait  survenir  une  eruption  semblable  a  une  urtioeirc  ct 
beaucoup  souflrir,  sans  autre  resultat  qu'un  accroissement  do 
soufTrances.  Appele  au  troisieme  mois,  je  trouvoi  le  malade 
extremement  souflrant  dans  toute  la  jambe  gauche ;  je  calmai 
la  douleur;  tout  rentra  dans  I'ordre;  moins  d'un  mois  aprcs, 
il  reprenait  scs  occupations.  11  est  reste  des  douleurs  de  cram- 
pes  qui  revenaient  de  temps  en  temps  dans  la  jambe  gauche ; 
cuprum  3/30®,  donne  dans  six  cuillerees  d'eau  en  trois  jours,  il 
y  a  trois  mois,  a  fait  cesser  les  crampes  dc  la  cuisse,  mais  elles 
ont  persiste  dans  le  moUet,  lellement  adoucies,  que  M.  X...  a 
cesse  de  s'en  ocquper. 

Lp  20  mai  1850,  M.  X...  presente  I'elat  suivant;  il  est  ma- 
lade de  la  nuit  derniere  : 

Tete  douloureuse,  douleur  assoupissante,  pressive  el  pulsa- 
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live,  forts  battements  des  carolidcs,  disposition  au  sommeil, 
yeux  rouges  el  ternes,  vue  troublee,  face  rouge  el  un  peu  gon- 
flce,  surtout  au-dessous  des  yeux,  douleur  a  lagorgeenbuyant 
des  liquides;  il  a  eu  une  selle  normale;  la  respiration  accele- 
ree,  pouls  a  cent  huit,  plein  el  fort ;  faiblesse  generale,  courba- 
ture,  douleur  dans les  articulations,  urines  assez  rares,  brunes, 
ayec  depdt  brun^trc ;  traitees  par  la  chaleur,  elles  laissent  depo- 
serune  grande  quantite  d'albuminc ;  aucune sensation  ni  dans 
les  reins  ni  dans  les  voies  urinaires.  Aeon,  1/9°  sec  illico ;  demi- 
heure  apres,  une  cuilleree  d'une  potion  avec  bellad.  5/9""  dans 
•  huit  cuillerces  d'eau ;  une  deuxieme  une  heure  apre§,  la  troi- 
siemc  deux  heures  apres,  le  reste  de  deux  heures  en  deux  heu- 
resjusqu'a  la  fin. 

21  inai  au  matin,  amelioration  dans  tout  Tensemble :  moins 
de  douleur  et  de  rongeur  a  la  tete,  pouls  a  quatre-vingt-cinq, 
mSme  elat  des  urines;  bellad.  3/18*  dans  huit  cuillerees  d'eau, 
une  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

Le  22,  Tamelioration continue;  presque  pas  d'elat  congestif, 
les  yeux  ne  sont  presque  plus  rouges,  gorge  a  peine  sensible; 
les  caractcres  de  Turine  sont  les  memes,  peut-etre  encore  plus 
marques  que  les  jours  precedents ;  Ires-foncee,  elle  depose  tou- 
jours  beaucoup  d'albumine ;  le  reste  de  la  potion  (trois  cuille- 
rees) est  pris  a  cinq  heures,  une  heure  et  neuf  heures  du  soir ; 
il  y  a  toujours  de  la  bouffissure,  surtout  autour  des  yeux. 

25  mai,  amelioration  dans  tout  Tenscmble,  moins  les  urines; 
la  chaleur  et  Tacide  nitrique  font  precipitcrunequantiteenorme 
d'albumine,  ou  plut6t  en  y  versant  de  I'acide  nilrique  on  en 
fait  une  sorte  de  magma  epais  et  grisatre.  Le  malade  est  iras- 
cible, opinidtre  dans  ses  volontes,  impatient;  il  est  ordinaire- 
ment  et  acluellement  constipe.  Je  prescris  bryoji,  3/9*  dans  huit 
cuillerees  d'eau  a  prendre  une  de  quatre  heures  en  qualre heures. 

24,  I'appetit  commence  a  reparaitre,  Tamclioration  conti- 
nue, la  fi^re  a  cesse,  moins  de  trouble  dans  la  vue,  urines 
moins  brunes,  mais  donnant  un  dep6t  abondant  d'albumine. 

25,  la  couleur  brune  de  Turine  a  corapletemcnt  disparu ;  le 
precipiti  est  assez  abondant;  le  malade  mange  avec  appetit,  se 
I6ve  toute  la  jonmee ;  bi-yon,  3/1 8'. 
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26,  coulcur  hormale  dcs  urines,  le  precipite  diminue,  le 
malade  reprend  ses  occupations. 

27  et  28,  Vacide  nitrique  ne  fait  plus  paraitrc  qu'un  nuage 
blancbatre  qui  rend  Purine  comme  laiteuse  et  qui  depose  len- 
tement;  bryon.  2/1 8'. 

1^' juin,  roeme  nuage;  M.  X...  ne  s'en  occupe  plus;  il  a  re- 
pris  ses  occupations  depuis  le  26. 

2  juillet,  les  urines  ne  precipitent  plus  ni  par  la  chaleur  ni 
par  Tacide  nitrique,  le  malade  est  bien  gueri.  Le  25  juillei,  les 
urines  examinees  ont  encore  presenle  un  leger  nuage  d'al- 
bumine. 

Cette  observation  est  rcmarquable.  La  meme  affection,  chez 
le  meme  sujet,  une  premiere  fois  est  traitee  par  rallopathic ;  le  " 
malade,  quoiquc  prig  au  debut,  est  trois  jours  en  grand  dan- 
ger et  reste  un  an  maladif,  ayant  de  bien  reprendre  ses  occu- 
pations. 

Le  seconde  fois  cette  congestion  est  traitee  par  la  methode 
homoeopathique,  sans  saignees  ni  purgatifs;  le  traitement  a  tel- 
lement  abregdla  maladie,  que  le  malade  a  repris  ses  occupa- 
tions le  septieme  jour;  et,  apres  dix  jours,  si  Talbumine  n'a 
pas  cesse  entierenaent,  elle  reste  en  bien  minime  quantite. 


CiNQUiliUE  OBSERVATION.  — Asthmc  violeut.  — M.  H.  B...  pa- 
tissier,  Sge  de  trente  ans,  a  eu  dans  son  enfance  une  sante  asscz 
bonne.  Mis  en  apprentissge  k  Troyes,  les  glandes  cervicales  se 
gonflerent etsont  restees  indurces;  il  fut  pris  de  degout ,  etdecon- 
stipation  suivie  de  diarrhee,  qui  dura  un  mois,  et  de  faiblessc 
generate  :  survinrent  aiors  des  maux  de  tete,  du  coryza,  une 
dartre,  puis  des  acces  d'asthme  apres  que  la  dartre  cut  disparu. 
Le  15  mars  1856,  il  prisentait  I'etatsuivant : 
Toux  seche,  fatigante;  oppression  surtout  apres  avoir  remue 
de  la  farine  ou  la  nuit  au  lit;  il  est  oblige  de  s'asseoir  sur  son 
lit  ou  dc  se  lever;  il  y  a  dcs  rdles ;  la  poitrine  semble  serr^e  comme 
dans  un  etau;  il  a  besoin  d'air;  points  douloureux  au-dessous 
descdtes;  amygdalcs  et  glandes  cervicales  indurees;  bouche 
amere,  langue  jaune,  hal^ine  fetide,  constipation  habituclle, 
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hemorroides  rarement  fluentes;  ars.  ZjZfy  dans  huit  cuiUe- 
rees  d'eau,  trois  cuillerees  par  jour. 

Le  16,  apres  la  troisieme  cuillcrce,  aggravation;  quatre  hcu- 
res  apres,  l*aggravation  se  calme  et  emporte  ayec  elle  une 
grande  partic  de  Toppression  ordinaire  (on  supprime  ars,). 

47,  ealc.  J^/30'j  uri  globule  a  sec,  trois  matins  de  suite. 

25  mars,  Toppression  a  cesse. 

Le  20  avril,  calc.  5/30*  de  la  meme  maniere. 

1"  juillet,  I'oppression  n'est  pas  revenue,  les  glandes  cervi- 
cales  et  les  amygdales  ont  beaucoup  diminue. 

SixiiiME  OBSERVATION.  —  N^vralgic  faciale.  —  Madame  C..., 
d'Attonnay,  a,  depuis  dix  ans,  des  douleurs.  ncvralgiques  fa- 
ciales  *atroces ;  elle  a  tout  employe,  et  rien  n*a  pu  la  soulager. 
Elle  cprouvait  des  douleurs  lancinantes  dans  la  tempo  gauche, 
qui  s'etendaient  aux  paupieres,  aux  pommettes  et  sur  le  front. 
La  lumiere  et  le  grand  air  lui  devenaient  insupportables.  La 
maladie  revenait  tous  les  ans  et  durail  quatre  ou  cinq  mois. 
Les  acces  revenaient  a  loute  heure  de  la  journee,  et  ne  cedaient 
jamais  qu'apres  cinq  a  sixheures  et  plus  de  duree;  bellad.  3/18 
par  cuilleree,  une  d'abord,  la  deuxieme  deux  hcures  apres  la 
premiere,  puis  de  quatre  heurcs  en  quatre  heures ;  Tacces  a 
encore  dure  trois  heures  pour  ne  plus  reparaitre;  je  laissai 
encore  quelques  granules  pour  ctre  pris  huit  a  dix  jours  apres. 
J*ai  revu  la  malade  trois  mois  plus  tard,  mais  elle  ne  soufTrait 
plus. 

SEPTifeME  OBSERVATION.  —  N^vrolgte  souS'Orbitaire  datant  de 
trois  ansy  H  la  suite  de  refroidissement.  —  M.  S...,  age  de 
quarante  et  un  ans. 

La  douleur  siege  au-dessous  et  autour  de  I'orbite,  elle  s'e- 
lend  jusqu'a  la  pommel  le  et  a  la  tcmpe ;  a  pen  pres  conlinuelle; 
pendant  le  travail,  11  y  a  une  espece  de  tremblement,  la  pression 
n'augmente  pas  la  douleur,  il  lui  semble  qu'il  y  a  un  bouton 
dans  Tangle  de  Toeil,  quoiqu'il  n'y  en  existe  pas. 

11  avail  employe  pendant  trois  ans  une  multitude  de  moyens 
qui  lui  avaient  ete  indiques  par  son  medecin,  le  tout  inutile- 
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ment;  beUad.  teini.,  une  .gouUe  dans  un  dcmi-vcrre  d'ean  en 
une  fois ;  la  douleur  fut  dissipee  comme  par  enchanteroent  pen- 
dant six  semaines.  Apres  ce  temps  eHe  revinl;  bellad.  1/18, 
quejerepetai  huit  jours  apies,  cut  peu  de  resultats;  mais 
bellad.  teint.,  une  goutte  donnee  un  mois  apres,  fit  cesser  la 
douleur  pour  toujours. 

HuiTiiME  OBSERVATION .  —  Mtgraitie  andenne.  —  Madame  S ... , 
ligee  de  quarante-cinq  ans,  rhumatisante. 

Depuis  rSge  de  onze  ans  est  sujette  h  des  doulcurs  de  mi- 
graine, qui  augmentent  par  des  emotions  morales,  des  cha- 
grins. Les  crises  revienncnt  tons  Ics  quatre  a  cinq  jours,  durant 
trois  jours  el  meme  davantage ;  de  sorle  qu*elle  est  presquc 
toujours  souffrante.  Ellcs  sont  bien  plus  fortes  aux  epoqucs 
avant  et  apres  les  regies,  ou  bien  seulement  avant  ou  apres, 
raremcnt  pendant  les  regies ;  la  douleur  est  plus  vive  du  cole 
gauche  que  du  cote  droit. 

Ses  douleurs  siegent  au  vertex,  dans  la  tempo  el  le  fond  dc 
I'orbite;  elles  sont  brulanles,  lancinanles  et  comme  une  plaie 
vive,  sur  une  surface  de  la  largcur  d'une  piece  de  cinq  francs; 
elles  reviennent  le  plus  souvent  pendant  la  nuit  en  s'eveillant. 
La  pression  forte  les  calme;  le  moindre  froissement,  du  cuir 
chevelu  surtout,  les  augmente  considerablement ;  en  tout  temps 
la  I6te  est  sensible.  11  y  a  des  vomissemenls,  des  nausees,  la 
langue  devient  blanchatre.  Si  alors  elle  prend  du  lait,  qu'elle 
aime  beaucSup  en  tout  temps,  clle  a  une  colique  legerc  suivie 
d'un  flux  de  bile.  Tel  est  Tetat  de  la  maladcle  26  mai  1856. 

Spigelie  3/18*,  dans  trois  cuillerees  d'eau,  a  prendre  en 
quatre  heures;  Tacces  durait  depuis  trois  jours,  iletail  violent; 
apres  la  premiere  cuilleree,  la  douleur  s'esl  calmee,  pour 
cesser  sept  a  huit  heures  apres.  Le4juin,  Tacces  recommence, 
et,  deux  heures  apres,  bellad.  S/9*,  dans  quatre  cuillerees 
d'eau,  de  deux  heures  en  deux  heures;  il  a  cle  calmc  en  cinq 
a  six  heures. 

28  juin.  Uacces  commence  a  deux  heures  du  soir;  on  attend 
mon  retour  jusqu'^  onze  heuns.  Bell.  3/18',  quatre  cuillerees 
d'eau;  la  premiere  fut  prise  aussitot,  une  dcuxiemc  une  hcure 
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apres;  sommeil,  calme.  Le  29  juin  elle  ne  seiitait  plusrien, 
quoiqu'elle  s'attendit  a  souffrir  beaucoup,  d'apres  les  signes 
qu'elle  avait  remarques. 

Cetle  observation  d'une  migraine  excessivement  intense  el 
habituelle  depuis  plus  de  trente  ans,  .calmee  par  spigelie  ct 
bell.,  prouve  une  fois  de  plus  la  puissance  d'un  medicament 
bien  indique,  quelle  que  soit  la  pelilesse  de  la  dose.  Cettc 
malade  avait  epuise  toutes  les  ressources  medicales;  elle  avait 
us6  inulilement  de  tons  les  moyens  possibles,  tandis  que 
spig.  3/18%  bell.  3/9"  et  3/18*"  cteignent  facilement  loutcs 
douleurs. 

Neuvieme  observation.  —  Rhumatisme  articulaire  subaigu. 
—  Madame  Gillet,  kgee  de  trenle-quatre  ans,  vigneronne,  a 
eu  une  ficvre  typhoide  tres-grave. 

Le  1*'  seplembre  1855,  je  suis  appele  a  lui  donner  dessoins. 
Elle  avait  des  douleurs,  depuis  deux  mois,  dans  toutes  les 
articulations,  piincipalement  a  celles  des  doigts,  avec  gonfle- 
ment ;  elle  ^vait  epuise  toutes  les  ressources  de  la  medecine 
ordinaire. 

Le  1"  septembre,  quand  je  la  vis,  je  trouvai  les  articulations 
des  doigts  des  mains  extrememcnt  gonflees  et  douloureuses; 
celles  des  orteils  et  des  pieds  tres-sensibles,  assez  pour  empe- 
cher  la  marche;  quoique  moins  malade,  le  genou  gauche  est 
gonfle  et  douloureux. 

Lycopo(L  t.  m.,  une  goutte  dans  neuf  cuillerees  d'eau,  une 
le  soir,  le  matin  et  a  midi. 

2  septembre.  Soir,  amelioration ;  douleurs  deja  moindres. 

9  septembre.  Encore  un  peu  de  gonflement  dans  les  arti- 
culations des  doigts,  mais  douleurs  nulles;  elle  marche  bien; 
le  genou,  encore  un  peu  gonfl6,  ne  fait  plus  souffrir. 

Lycop,  3/18*,  neuf  cuillerees  d'eau,  une  le  soir,  le  matin  et 
k  midi ;  la  malade  a  repris  ses  occupations,  elle  se  considere 
comme  guerie. 

Le  10  juin  1856.  Depuis  quinze  jours,  retour  de  douleurs 
dans  les  articulations  des  doigts  et  du  poignet.  Elle  ne  pent 
remuer  ses  doigts  ni  ses  mains;  les  articulations  en  sont  dou- 
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loureuses  a  la  pression  et  au  mouTcment.  Ellc  a  sur  Ics  doigts, 
les  mains  ct  les  jambes,  des  boutons  durs  et  tres-doulourcux ; 
bourdonnement  d'oreillcs,  surlout  pendant  ia  nuit,  avec  in- 
somnie;  goiit  putride,  mauvais,  amcr,  pAteux;  ulcerations  du 
bord  alveolaire  des  gencives ;  crachats  muqueux  et  sanguino- 
lents;  qiielquefois  mal  a  la  gorge  avec  picotements  qui  la  for- 
cent  k  tousser,  sans  pouvoir  se  retenir;  alors  elle  crache  du 
sang;  en  toute  autre  circonstance  ellc  tousse  pen.  Respiration 
faible ;  elle  eprouye  quelquefois  une  faiblesse  qui  empecbe  la 
respiration;  palpitations  frequentes;  elle  est  obligee  de  se  re- 
leyei*  souvent ;  alors  des  bains  de  pied  la  soulagent;  Tappetit 
est  diminue,  la  digestion  lente.  lycop.  3/30'',  neuf  cuillerees 
d'eau,  trois  par  jour.  17  juin,  amelioration  dans  tout  Ten- 
semble.  Calcar.  5/30'',  neuf  cuillerees,  trois  par  jour«  Huit 
jours  apres,  madameGillet  allait  travailler  auxvignes. 

DixiiiME  OBSERVATION.  —  'Rhumai\&me  gouiteux  des  doigts.  — 
Madame  G...  a  eu  des  acces  de  rhumalisme  et  de  goutte;  die 
a  de  Tembonpoint,  est  active,  aime  le  froid  et  en  abuse  pour 
mcttre  ses  mains  dans  I'cau  froide.  Depuis  plusieurs  annees, 
gonfleraent  douloureux  des  articulations  des  doigts.  Calc.  3/30'' 
dans  dix  cuillerees  d*eau,  trois  par  jour;  huit  jours  apres  gue- 
rison;  quinze  jours  apres,  une  deuxiemedose  qui  consolide  la 
guerison. 

ONzii:iiE  OBSERVATION.  —  Rhumotisme  aigu.  —  Madame  G... 
est  malade  depuis  sept  semaines  d*un  rhumatisme  aigu  traite 
inutilement  jusque-la . 

Le  23  aout  1855,  je  la  trouve  dans  Fetat  suivant : 

Douleurs  excessivemenl  violentes  dans  toutes  les  grandes  ar- 
ticulations des  membres,  plus  marquees  du  c6te  droit  et  sur- 
tout  dans  le  genou;  colonne  vertebrate  tres-sensible;  doulcur 
dans  le  cou,  comme  si  on  le  coupait,'surtout  en  tournant  le 
cou;  toutes  les  douleurs  sont  lancinantes,  et,  pendant  les  re- 
missions, il  y  a  une  sensibilite  comme  si  les  parties  avaient  etc 
meurtries  a  coups  de  baton. 

Point  d'appetit;  rien  du  reste  dans  le  tube  digestif  ni  dans  la 


MA  FOI  DANS  LA  M£TU0DE  HOMCEOPATHIQUE.  665 

poiirine;  Tetat  general  est  cclui  d'une  personne  epuisee  par  le 
mal.  Tous  les  jours,  de  minuit  jusqu'au  jour,  elle  a  un  redou- 
blement  dc  douleur  accompagnee  de  fievre.  Amaigrissement , 
pdleur  de  la  peau.  Bryon,  alba  teint.,  une  goutie  a  prendre  en 
trois  fois  dans  de  Teau  pendant  la  joumee. 

24  aout.  Douleur  supportable;  le  redoublement  de  la  iiuit  ai 
manque. 

25  aout.  Bryoti,  3/18^  dans  un  verre  d'eau;  deux  cuillcrees 
par  jour. 

1^'  septembre.  Etat  statibnnaire,  douleurs  legeres,  faiblesse 
tres-grande,  quoique Tappetit  soit  revenu.  Chin.  3/18^  a  pren- 
dre en  trois  jours  dans  six  cuillerees  d'eau. 

6  septembre.  Les  forces  reviennent;  les  douleurs  ont  entie- 
rement  cesse,  excepte  une  douleur  tres-legere  au  genou  droit. 
Caustic.  5/30^  dans  six  cuillerees  d'eau;  deux  cuillerees  par 
jour. 

15  septembre.  Guerison.  Caustic.  Ij^O^  a  sec. 

La  guerison  s'est  bien  maintenue. 

Douzi^HE  OBSERYATioN.  —  NSvralgie  ciutrale.  —  M.  G...  est 
prisy  le  15  juin  1856,  d'une  douleur  a  la  cuisse,  s'etcndant  de 
Taine  a  toute  la  partie  anterieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
gauches.  II  ayait  suivi  un  traitement  assez  desagrcableconseille 
par  un  pharmacien,  sans  en  obtenir  le  moindre  bien;  cello 
mdme  douleur  existait,  mais  legcre,  dans  la  jambe  droite  de- 
puis  la  fin  de  mars. 

Appele  le  30  juin,  je  constatai  T^tat  suivant : 
Douleur  extremement  vivc  sur  tout  le  devant  de  la  cuisse, 
s'etendant  jusqu'au  cou-de-pied;  elle  diminue  par  la  pression 
dans  la  longueur  du  membre,  mais  elle  es/  excitee  au  contraire 
par  la  pression  sur  le  nerf  crural  a  son  passage  sous  Tanneau; 
les  crises  reviennent  par  acces  irreguliers  et  durent  cinq  a  six 
heures;  apres  la  fatigue,  les  douleurs  sent  lancinantes;  appelit 
un  pen  diminue,  langue  blanche,  agitation  et  insomnie  noc- 
turnes. Coff,  3/18''  dans  huit  cuillerees  d'eau,  de  quatre  heu- 
res en  quatre  heures. 
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1""  juillei.  Un  seul  acces,  qui  a  dure  uoq  heure  seulemenl; 
continuer  le  reste  de  la  potion. 

2  juillet.  Deux  ires-legers  acces  d*ua  quart  d'heure  chaque. 
Coff.  1/18®  dans  six  cuiilerees  d'eau;  une  soir  et  matin. 

6  juillet.  Gueri. 

Le  26  juillet,  uouvel  acces;  apres  trois  heures,  coff.  3/18** 
dans  six  cuiilerees  d'eau;  il  cesse  apres  la  premiere  cuilleree. 

TaEiziiiME  OBSERVATION.  —  Sctotique,  —  Le  3  juillet  1856, 
M.  X...,  tambour,  d'Avirey,  souffrant habituellement  d'un  rhu- 
matisme  goutteux,  avec  depdt  de  concretions  dans  les  ariicnla- 
tions,  qui  sont  deformees,  me  fit  appeler  pour  une  sciatique 
datant  de  huit  jours,  avec  douleurs  excessives  surtout  la  miit, 
et,  pendant  le  jour,  dans  Tapres-midi.  Les  acces  durent  cinq  a 
six  heures,  s'etendent  depuis  la  pointe  de  la  fesse  jusqu'au  jar- 
ret  ctau  mollet;  elles  sont  dechirantes  et  lancinantes,  soulagees 
par  la  pression.  Coff.  3/18®  dans  dix  cuiilerees  d'eau;  une  de 
quatre  heures  en  quatre  heures. 

7  juillet.  Soulagement  considerable.  Coff.  3/18®. 
12  juillet.  Guerison  complete. 

QuATORziiiHE  OBSERVATION.  —  Douleur  ncvralgique  dans  le 
flanc  gauche,  —  B...,  conducteur  de  bcBufs,  depois  pinsieurs 
annees  a  des  acces  de  gaslralgie  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
prendre  toute  sorte  de  nourriture. 

Depuis  six  mois,  il  a  presque  toutes  les  nuits,  et  souvent  dans 
la  journee,  des  acces  de  douleur  dans  le  flanc  gauche.  La  dou- 
leur est  dechirante,  vive  et  lancinante;  elle  le  force  a  se  ployer 
en  deux;  il  porte  sa  tete  sur  ses  cuisses;  dans  cette  position  il 
lui  semble  etre  un  peu  soulage;  la  douleur  est  contitiuelle,  avec 
rcdoublements  irregifliers,  et  ne  lui  permet  pas  de  gagner  sa 
vie.  La  face  est  pale,  amaigrie,  Tappetit  nul;  a  peine  a-t-il  pris 
quelque  chose,  que  la  crise  redouble..  Amaigrissement;  le  ven- 
tre semble  rentre;  gardes-robes  rares  et  difQciles. 

Le  15  fevrier  1856,  conium  macul.  3/18®  en  trois  cuiile- 
rees, prises  en  trois  fois  dans  la  journee. 
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Le  lendemain,  16,  mieux;  il  n'a  plus  eu  ces  violents  aeoes. 
La  douleur  habituclle  existe,  tnais  moindre. 

Je  laisse  agir  le  medicament. 

18  fevrier.  Douleur  un  peu  moindre  que  le  16;  les  acces  ne 
sonl  pas  revenus.  Conium  1/18®  est  repete  trois  fois  de  huil 
jours  en  huit  jours;  mais,  avant  le  dix-huilieme  jour,  B...  a 
repris  ses  occupations,  avec  menagement,  il  est  vrai;  et  aujour- 
d'hui,  6  juillet,  la  douleur  ncvralgique  du  flanc  n'est  pas  en- 
core revenue. 

QijiiwnftME  OBSERVATION.  —  OvaHte.  —  Madame  S.. .  est  prise, 
Ie26  septembre  1855,  de  douleurs  vivos  dans  le  flanc  droit; 
appele  le  27,  je  constate  les  symptdmes  suivants  : 

Douleur  tr^s-vive,  Uncinant^,  dans  la  fosse  iliaque  droite, 
augmentant  beaucoup  a  la  pression  et  au  mouvement;  elle  s'e- 
tend  dans  le  flanc  droit,  jusque  sous  le  foie.  Pendant  la  nuit, 
fievrc,  clialeur  a  la  peau,  douleur  de  tMe,  anorexic,  langue 
peu  chargee  et  pale,  gardes-robes  difficiles;  les  regies  ont  He 
supprimees  quelques  jours  auparavant  par  le  froid.  Conium 
macul.  3/6''  dans  six  cuillerees  d'eau;  une  de  quatre  heures  en 
quatre  heures. 

29  septembre.  Amelioration  tres-grande,  la  fievre  a  cede, 
Tappetit  semble  revenir;  la  potion  est  prise. 

1"  octobre.  Guerison  complete. 

S£ial:ME  OBSERVATION. —  Sciatique.  —  M.  B.  R...,  vigne- 
ron,  age  de  vingt-sept  ans,  aux  Riceys.  Traite  inutilement  de- 
puis  trois  ans  par  les  sangsues,  purgations,  liniments,  etc.,  il 
s'adresse  a  moi  le  6  juillet  1856. 

La  douleur  part  de  la  pointe  de  la  fesse  gauche,  s'etend  der- 
ricre  la  cuisse  jusqu'au  genou;  elle  est  lancinante,  plus  forte 
en  marcJiant;  alors  le  malade  est  oblige  de  s'arreter  et  de  s'as- 
seoir.  La  fatigue  Taggrave;  alors  elle  s*irradie  jusqu'aux  reins; 
elle  est  plus  vive  pendant  le  jour,  la  cuisse  est  brulante  pour 
le  malade  et  au  toucher.  Toutes  les  autres  fonctions  se  font 
bien.  Coff.  c.  3/18*  dans  un  verre  d'eau;  aujourd'hui,  une 
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cuillerce  de  quatrc  hcures  en  quatre  hcures;  trois  cuilicrees 
soir,  matin  et  midi,  les  deux  jours  suivants. 

9  juillct.  Le  malade,  bien  soulage,  reprend  ses  travaux. 
^  Le  10,  renouvellement  des  douleurs  aussi  fortes  que  le  pre- 
mier jour ;  rhu8  5/18^,  six  cuillerees  d'eau,  de  quatre  heures 
en  quatre  heures. 

13  juillet.  Amelioration ;  coffea  dans  six  cuillerees  d'eau, 
deux  par  jour. 

22  juillet.  Guerison. 

Dix-sEPTiiiME  (ffiSERVATioN.  — *  Pemphigu$.  —  Madame M...,  ' 
&geede  quarante-cinq  ans,  a  eu  plusieDrs  fins  mie  maladie 
qu'elle  appelait  cresipele.  Cette  alTection  siegeait  sur  les  mains, 
les  ayant-bras  el  la  figure.  Elle  donnait  une  fievre  violente, 
qui  durait  de  deux  k  trois  mqis,  et  laissait  madame  M...  tou* 
jours  plus  affaiblie.  Cette  maladie  reyenait  tous  les  six  a  sept 
mois.  La  premiere  fois  que  je  fus  appcl^,  c'etait  en  1847,  je 
trouyai  madame  M...  soufTrant  liorriblement ;  quoique  tres- 
courageuse,  a  peine  pouvait-elle  relenir  ses  oris.  La  figure, 
d'un  rouge  sombre  et  gonflee,  etait  le  siege  d'un  prurit  et  de 
douleurs  insupportables;  de  place  en  place  s'eleyaient  de  grosses 
bulles  remplies  de  serosite  limpide,  et  dans  Tinteryalle  des 
bulles^  plus  petites  qui  se  reunissaient  cntre  elles  ou  avec  ks 
grosses.  Les  deux  mains  etaient  dans  un  etat  semblable,  sur- 
tout  entre  les  doigts,  qui  etaient  rendus  immobiles  par  le  gon- 
flemcnt  et  la  douleur.  La  peau,  d'un  rouge  fonce,  deyenait  li- 
yideau  yoisinage  des  bulles.  A  cette  epoque  je  ne  connaissais 
pas  rhomcBopathie ;  mais  j'ayais  employe  ce  que,  depuis 
M.  Trousseau,  on  est  conyenu  d'appelcr  des  substitutifs ;  j'em- 
ployaidonc  un  substitutif.  J'eus  la  main  heureuse;  je  pus  cal- 
mer et  guerir  ce  pemphigus  en  quinze  jours,  et  ce  moyen  eut 
toujours  depuis  le  m6me  resultat.  J'ai  dit :  j'ai  eu  la  main  heu- 
reuse dans  le  choix  de  mon  substitutif,  car,  k  mon  insu,  il  etait 
lui-meme  homoeopathique  aux  phenomenes  qui  caracterisent  le 
pemphigus  (I). 

(1)  Alcaol  et  ammomaqtte,  parties  ^gales,  usage  externe; 
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' '  Au  mois  de  novembre  1855,  madanie  M...  eut  de  noiiveau 
un  pemphigus  :  rhus  5/1 8"",  neuf  cuillerees  d'eau,  trois  par 
jour.  Le  troisieme  jour,  le  mal  etait  gueri.  Au  mois  d'avril,  elle 
fiit  reprise  de  nouveau,  sculement  a  la  face.  Appele  aussit6t, 
les  bulles  n'etaient  pas  formees,  la  peau  etait  rouge,  presque 
lisse;  jecrus  devoir  administrer  &eI2.,  puis  sepia,  puis  sulph. 
J'avais  mal  apprecie ;  je  Tus  oblige  de  recourir  au  substitutif, 
qui,  comme  d'habitude,  guerit  en  quinze  jours.  Huit  jours 
apr&^  le  6  mai,  le  pemphigus  reparut  de  nouveau  a  la  face 
et  sur  les  mains;  peau  rouge,  rugueuse,  petites  vessies  dc  s^ro- 
site,  douleur  ct  prurit  excessif,  portant  le  malade  a  s'ecorcher. 

Rhus  5/18^,  six  cuillerees  d'eau  en  trois  jours;  le  deuxieme 
jour  elle  etait  gu&rie.  Quinze  jours  apres,  madame  M...  fut 
obligee  d'aller  a  Paris;  pendant  son  yoyage,  elle  fut' encore 
menacee.  Rhus,  pris  de  la  mcme  maniere,  conjura  le  mal  aussi 
bien  et  en  aussi  pen  de  temps. 

Le  pemphigus,  d'apres  M .  Cazenave  (Moniteurdes  Hdpitatix), 
est  une  maladie  qui  finit  par  epuiser  et  conduire  a  la  mort 
apres  quelques  arinees. 

Cette  observation  est  doublement  interes^ante,  d'abord  k 
cause  de  la  gravite  de  la  maladie  conjuree  par  un  medicaoient 
bien  bomoeopathique^^quelque  minime  qu'il  soit;  mais  elle 
Test  surtout  par  la  faute  que  j'avais  commise  une  fois  dans  Tap- 
preciation  du  mal ;  car,  s'il  a  cede  comme  par  miracle  au  me- 
dicament bien  approprie,  il  n'a  pas  ete  influence  du  tout  par 
trois  medicaments  qui  ne  convenaient  pas.  II  est  impossible 
d'attribuer  la  guerison  aux  seuls  efforts  de  la  nature,  puisque, 
abandonne  k  lui-m£me,  il  durait  deux  et  trois  mois,  et  qu'il 
guerit  en  trois  jours  apres  un  medicament  approprie,  et  non 
apres  un  autre. 

Ces  observations  m'ont  conduit  k  penser  que  tout  medecin 
raisonnable  et  aimant  sa  profession  doit  chcrcher  a  sc  rehdre 
compte  des  guerisons  obtenues  par  Thomoeopathie,  ct  non  les 
nier.  Faire  des  recriminations,  des  quolibets,  c'est  etre  mu  par 
un  sentiment  d'egoisme  contraire  au  but  de  notre  mission,  et 
qui,  en  definitive,  aboutit  au  discredit  de  la  medecine  et  a  Ta- 
baissement  moral  des  medecins.  Nous  avons  bien  autre  choso 
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a  faire  qu'a  nous  disputer,  nous  avons^  guirir,  science  la  plus 
difficile  et  la  plus  utile  do  cdles  qui  existent. 

Pour  cela  il  nous  faut  bien  connaitre : 

1°  Le  terrain  sur  lequel  nous  devons  travailler,  reconomic 
vivante  en  sant6  et  en  maladie ; 

^  Les  instruments  dont  nous  nous  servons,  les  m^ica- 
ments ; 

3"^  Le  rapport  exact  entre  I'economie  maladeet  rinstrument 
de  guerison,  et  pour  cela  I'etudier  sur  rhomme  sain,  jusque 
dans  les  plus  pelits  details,  puis  infirmer  ou  confirmer  celte 
6tude  par  Tobscryation  sur  Thomme  malade. 

C'est  la  seulement  que  se  trouve  la  vraie  route  de  la  mede- 
cine.  L' exposition  pure  et  simple  d'observations  bien  faitesfera 
bien  plus  avancer  la  schence  medicale  que  toutes  les  disputes 
et  querelles  d'ecole.  Semons  des  guerisons,  semons-en  partout 
et  toujours,  et  nous  verrons  la  consideration  medicale  s'ac- 
croitre,  le  medecin  reconquerir  dans  le  monde  sa  veritable 
place,  cette  place  que  lui  ont  fait  pi^rdre  des  disputes  et  des  di- 
visions, qui  ont  pour  origine  Tegoisme  des  individus  et  la  di- 
vergence de  theories  fausses,  basees  sur  des  vues  de  I'ima- 
gination  ou  sur  des  faits  mal  observes. 

D'  Pme  (des  Riceys). 


BIBLIOGRAPHIE. 


Noussommes  hcureux  de  pouvoir  signaler  a  noslecteurs  Tap- 
parition  d'un  nouveau  recueii  periodique  consacrea  la  defense 
et  a  la  propagation  de  rhomoeopathie.  line  reunion  de  mede- 
cins  homoeopathes  de  Belgique  vient  de  fonder,  sous  la  direc- 
tion du  docteur  Gorez,  la  Revue  intermationale  de  la  doctrine 
HOM(EOPATHiQUE.  Lc  premier  numero,  qui  a  paru  le  15  Juil- 
let  dernier,  contient  une  introduction  ou  les  redacteurs  indi- 
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quent  le  but  qu'ils  se  pr^ypQsent ;  un  premier  article  ayant 
pour  titrc :  Yhom(eopathie  et  h  presse  midicah  beige,  article 
dans  lequel  se  trouveqt  indiqute  phisieurs  emprunts  fails  a  Vho- 
moeopathie  par  ses  adversaires ;  un  CQmpte  rendu  des  stances 
de  VAcaddmie  de  mMecine  beige,  et  uoe  reproduction  des  ob- 
servations publiees  par  M .  le  doeteur  G2^U9aet  dans  YArt  mMical, 
relalivement  aux  propriMs  antipModiqi^  de  la  noix  vomique 
a  dose  infinite'simale;  enGn  un  article  varietes  ou  se  trouve 
I'annonce  du  Congres  homoeopathiquede  Bruxelles  et  le  pro- 
gramme des  questions  qui  doiYCut  y  etre  discutees. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  a  la  fondation  de  la  Revue 
inteimationalef  qui  ne  tardera  pas  a  rendre  a  Vbomoeopathie, 
dans  les  pays  du  Nord,  les  services  que  la  Revue  homxopa-' 
thiqu^eduMidiy  dirigee  avee  tant  de  talent  par  le  doeteur  Be- 
ehet,  d'Avignon,  rend  depuis  plusieurs  aunees  deja  dans  les 
QOiitrees  meridionales. 


Un  denos  confreres,  M.  le  doeteur  Lud.  de  Pars&val,  de 
Marseille,  vient  de  faire  paraitre  un  livre  ayant  pour  titre :  Ho- 
MCEOPATHiE  ET  ALLOPATHiB.  L'autcur  s'cst  proposc,  Tioti  pas  d*al- 
lier  rhomcBopathie  a  I'allopathie,  mais  bien  de  mettre  en  re- 
gard Tune  et  Tautre  doctrine,  sous  le  double  rapport  de  la 
Iheorie  et  de  la  pratique.  II  s'est  attache  a  mettre  en  evidence 
le  vague  des  theories  et  de  la  pratique  offieiellc  d'une  part,  ct, 
de  fautre,  la  precision  et  la  rigueur  des  principes  hahneman-  , 
iiiens.  L'etendue  du  travail  de  M.  le  doeteur  de  Parseval,  et  sa 
recente publication,  ne  peuveut  permettre  d'en  donner  aujour- 
d'hui  une  appreciation  exacte;  nous  nous  bornerons  done  a  le 
signaler  a  Tattention  des  horncBopathes,  nous  reservant  de  re- 
venir  plus  longuenjent  sur  son  contenu  dans  un  de  nos  pro- 
chains  numeros. 

Nous  devons  signaler  encore  a  nos  lecteurs  une  tres-interes- 
«ante  brochure  de  M.  le  doeteur  L.-H.  Voiweg,  president  de  la 
Societe  neerlandaise  de  medecine  homoeopathiquc.  Cette  bro- 
chure a  pour  titre  :  rUoHOSOPATfliE  en  presence  des  autres  ut- 
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THODEs  cuRATiyEs.  Nous  dcvoDS  sa  traduction  au  zele  de  M.  P. 

de  Molinari,  de  Bruxelles. 

D'  L«ON  SiHoix  fib. 


£tudes  £l£mentaires  d'homceopathie  gompl£t£es  par  des  appli- 
cations PRATIQUES  A  l'uSAGE  DES  M£DEGINS,  DES  ECCLESIASTI- 
QUES,  DES  GOMMUNAUT^S  RELIGIEUSES,  DES  FAIHLLES,  ETC.,  PAR 
LE   F.    ALEXIS   ESPANET   (1). 

II  y  a  plusieurs  mois  deja  que  j'ai  pris  rengagement  de  rendre 
compte,  dans  ce  recueil,  de  TouTrage  du  frcre  Alexis  Espanet. 
J'ai  iaisse  en  quelque  sorte  s'epuiser  la  premiere  edition  sans 
remplir  le  devoir  que  j'avais  accepte  avec  empressement.  On 
se  gardcra  bien  d*attril)uer  ce  retard  a  ma  negligence  ou  a 
ma  mauvaise  voloute,  si  Ton  refiicchit  que,  Ic  livre  du  frere 
Espanet  s'adressant  a  plusieurs  classes  de  lecteurs,  il  etait 
important,  pour  le  bien  juger,  de  tenir  compte  d'un  grand 
nombre  d'opinions  diverses,  de  rechercher  ce  que  ces  opinions 
presentent  de  commun  et  de  fondamental,  de  soumettre  ainsi 
mes  appreciations  persoimelles  a  la  double  epreuve  du  temps 
et  dela  discussion. 

Sous  un  format  et  sous  un  titre  plus  que  modestes,  les 
Etudes  du  frere  Espanet  soulevent  des  questions  ardues  et  de- 
licatesy  que  la  critique  doit  aborder,  a  peine  de  n*etre  point 
complete.  L'oeuvre  du  critique,  en  effet,  ne  consiste  pas  tant  a 
distribuer  le  bidme  ou  Teloge  (\u*k  bien  penetrer  la  penscc 
d'un  outrage,  a  en  marquer  la  tendance  generale,  a  en  indi- 
qucr  les  devcloppements,  a  en  faire  ressortir  enfin  le  veritable 
caractere.  De  cet  examen  consciencieux  et  impartial  surgit  tout 
naturellement  la  critique.  Elle  n'est  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  demonstration  de  Timportance  ou  de  Tinutilite  de 
Tobjet  que  s'est  propose  Tauteur  et  de  la  valeur  des  moyens 
qu'il  a  mis  en  oeuvre  pour  atteindre  son  but. 

Toute  la  pensee  du  livre  du  frere  Espanet  se  trouve  dans  le 

(1)  Un  Tolmne  iii-12.  Paris,  1856,  cliei  J.-B.  BaillUre,  19,  rue  Hautefeuillc. 
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titre  et  dans  la  preface.  Selon  Ic  litre,  en  eflet,  le  livre  est  a 
Tusage  des  inedecins,  des  ecclcsiastiques,  des  communautes 
religieusesy  des  families,  e'est-a-dire  de  tout  le  monde,  a  car, 
dit  I'auteur,  rhomoeopathie  veut  ^tre  connue,  discutee  et  sou- 
mise  aux  epreuves  de  la  pratique.  U  faut  que  nul  ne  puisse 
arguer  d'ignorance;  ilfaut  que  le  public  soit  mis  ea  etat  de 
sortir  de  ses  penibles  incertitudes,  et  qu*il  puisse  s'instruire 
sur  la  valeur  d'une  doctrine  qui  diyisc  le  monde.  » 

De  la  la  division  toutc  naturelle  de  I'ouvrage  en  trois  par- 
ties :  la  premiere,  dans  laquelle  sont  exposed  les  principes  de 
rhomoeopathie  compares  aux  doctrines  di verses  qui  partagent 
la  tradition  medicale;  la  seconde,  contenant  des  generalites  sur 
la  clinique  et  sur  Thygiene;  la  troisieme,  enfin,  formant  un 
petit  traite  de  pratique  usuelle. 

Je  procederai  avec  le  frere  Espanet  d*autant  plus  librement, 
que j'ai  pour  lui  personnellement  une  plus  grande  estime,  pour 
ses  bonnes  intentions  une  plus  grande  sympathie,  pour  son 
caractcre  un  plus  grand  respect.  Je  ne  crois  pouvoir  lui  don- 
ner,  du  cas  que  je  fais  de  ses  travaux,  une  meilieure  preuve 
que  rindependance  des  observations  que  je  vais  lui  soumeltre. 

Et,  tout  d'abord,  je  considere  sa  troisieme  partie  comme  un 
hors-d'cBuvrc.  Son  Traite  de  pratique  usuelle  est  de  beaucoup 
inferieur  au  Traite  de  Harthmann,  a  la  Midedne  domestique 
d'Hering,  aux  Avis  cliniques  de  Jahr  et  m^me  s^u  Manuel  de 
Haas.  11  est  iosuffisant  pour  les  ecclesiastiques,  pour  les  com- 
munautes religieuses,  pour  les  families,  etc.  Pour  les  medecins, 
il  est  depourvu  de  tout  caractere  scientifique;  il  n'est  appuye 
sur  aucune  demonstration  clinique ;  il  n'apprend  rien  aux  me- 
decins homoeopathes ;  il  ne  pent  Stre,  entre  les  mains  des  me- 
decins allopathes,  qu'un  instrument  infidele  et  incomplet.  Je 
ne  m'arreterai  pas  k  signaler  toutes  les  lacunes  que  presente 
ce  trop  court  resum^.  Qu'il  me  sufBse  de  dire  que,  pour  em- 
brasser  presque  tout  le  cadre  nosologique,  il  ne  comprcnd  pas 
plus  de  cent  quarante  pages  petit  in-12. 

Cette  tendance  de  quelques  medecins  homoBopathes,  a  la- 
quelle le  frere  Espanet  a  cede,  de  vulgariser  la  medecine,  de  la 
mcttre,  comme  disent  certaines  annonces,  a  la  porteede  toutes 
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les  dasses,  de  toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les  bourses, 
nesaorait  fttretrop  energiquement  combattne.  Quelques  grands 
esprits  ont  tente  cette  vulgarisation  impossible,  et  leur  insuc- 
eis  a  ete  d'autant  plus  complet,  que  leur  z^le  etait  plus  desin- 
teresse,  leur  ardeur  pour  Ic  bien  plus  vive,  leur  ginie  plus 
pres  de  la  v^riti. 

L'Avis  au  peiiple,  de  Tissot,  le  CatSchismephysioldgique, 
de  Broussais,  n'ont  pas  plus  de  valeur  anx  yeux  du  public  que 
les  Manuels  de  Leroy,  de  Benech  et  de  Raspail.  Et  c'est  la  la 
preuYe  la  plus  irrecusable  du  danger  ou  tout  au  moins  de  la  ste- 
rility de  pareilles  publications. 

En  second  lieu,  je  ferai  observer  que  cette  partie  de  Tou- 
trage,  bien  loin  de  servir  a  la  propagandc  de  la  doctrine 
homoeopathique,  ne  pent  qu'en  retarder  les  progres.  II  n'est 
pas  un  de  nos  adversaires  de  bonne  foi,  en  eflet,  qui  ne 
prenne  en  pitie  une  melhodc  therapeutique  dont  les  appli- 
cations sont  resumees  en  quelques  lignes  pour  la  fievre  ty- 
pho'ide  comme  pour  la  syphilis,  pour  la  pneumonie  comme 
pour  le  cholera,  pour  les  aflections  rhumatismales  comme 
pour  les  affections  cutanees,  pour  les  maladies  de?  femmes 
comme  pour  les  maladies  dcs  enfants,  etc.  II  n'est  pas  un 
medecin  qui  ne  repousse  avec  une  juste  indignation  line 
pratique  non  moins  grossiere  que  hasardeuse  et  dont  les  no- 
tions les  plus  elementaires  de  phyi^logie,  de  pathologic,  de 
semeiotique,  de  pronostic,  sembknt  ecartees  i  plaisir  par 
rignorance  la  plus  aveugle  et  la  plusorgueilletise.  Ce  sera  bieir 
pis  encore  si  le  medecin,  digne  de  ce  nom,  surmontant  sa  re- 
pugnance instinctive,  desireux  de  s'eclairer  a  tout  prix,  tente 
Texperimentation  clinique  avec  des  donriees  aussi  incompletes 
que  celles  qui  lui  sont  offertes.  II  renouvellera  Texperience 
de  M.  Andral,  que  rapporte  le  fr^re  Espanet  lui-meme,  et  qui 
conclut  a  la  nullity  d*action  de  Yaconit  dans  la  gastrite  et  la 
fiSvre  intermittenle,  de  \^  belladone  dans  rh6mipl6gie  et  la 
bronchite.  A  plus  forte  raison  le  meme  fait  se  reproduira-t-il 
pour  Tecclesiaslique,  pour  le  religieux,  pour  le  pere  de  famille, 
et,  une  fois  degus  des  esp^rances  que  vous  leur  avez  fait  con- 
cevoir,  ils  envelopperont  dans  la  meme  proscription  el  la  pra^ 
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tique  que  vous  leur  avez  vantee  et  la  Iheorie  que  vous  leur 
presentez  sous  les  plus  brillantes  couleurs  et  appuyee  des 
raisonnements  les  plus  specieux . 

Ge  resume  pratique  a  coute  sans  doute  bien  des  veilles  et 
bien  des  lectures  au  frere  Espancl.  II  est  le  fruit  d'une  lorigue 
experience  clinique  et  comme  la  synthese  d'une  existence 
entiere  consacree  au  travail  et  a  la  reflexion.  Eh  bien,  je 
n'h^site  pas  a  en  demander  le  sacrifice  au  frere  Espanet  pour 
la  seconde  edition.  Je  suis  convaincu  que  son  livre,  dont  il  me 
reste  a  examiner  les  deux  premieres  parties,  ne  pent  que  ga< 
gner  a  cette  suppression,  qu  il  presentera  plus  d*unite,  et  sur- 
tout  qu'il  concourra  plus  efficacement  a  ravancement  d'une 
doctrine  a  laquelle  le  frere  Espanet  a  deja  rendu  tant  et  de  si 
remarquables  services. 

Qu'il  me  soit  pcrmis  d*aller  plus  loin  encore  et  d'entrer  dans 
un  detail  purement  commercial.  De  deux  choses  Tune :  ou  les 
manuels  de  medecine  destines  au  public  ont  une  vogue  momen- 
tanee,  ou  ils  sont  accueillis  par  Tindifference .  generate ;  dans 
le  premier  cas,  ils  nuisent  aux  ouvrages  scientifiques  d'un  vo- 
lume plus  considerable;  dans  le  second  cas,  on  ne  leur  rend 
que  strictement  la  justice  qu'ils  meritent.  Mais,  en  tout  etat 
de  choses,  et  independamment  de  ces  considerations,  on  pent 
dire  qu'ils  sont  d'autant  mieux  apprecics  et  qu'ils  se  repandent 
d'autant  plus,  qu'ils  sont  plus  clairs,  plus  nourris  de  faits  et 
de  demonstrations,  plus  degages  des  applications  pratiques 
qui  reclament  des  connaissances  speciales,  .en  un  mot  qu'ils 
s'ecartent  moins  des  generalites  intelligibles  pour  tons. 

Tel  serait,  a  quelques  details  pres  que  je  vais  signaler,  le 
livre  du  frere  Espanet  s'il  se  composait  seulement  des  deux 
premieres  parties. 

La  premiere  partie  notamment  denote  chez  le  frere  Espanet 
une  erudition  non  moins  solide  qu'etendue,  un  talent  reel 
d'exposition  qui  serait  coniplet  s'il  etait  seconde  par  une  me- 
thode  plus  habile.  On  pent  se  convaincre  par  la  lecture  du  livre 
du  frere  Espanet  que  tout  ce  qui  lui  appartient  en  proprc  est 
d'une  nettete  irreprochable.  Aussi  suis-je  porte  a  croire  que 
tout  ce  qui  parait  obscur  dans  sa  critique,  comme  dans  sa 


67G  JOURNAL  Dl^  LA  SOG|£t£  GALLIGANE. 

partie  dogmatique,  se  rattache  a  quelques  opinions  religieuses 
ou  philosophiques  qu  il  rend  solidaires  de  sa  tlieoiie,  etsurtoul 
aux  explications  qu'il  emprunte  a  quelques  mystiques,  dont  les 
speculations  sont  aussi  ^trangeres  a  rhomceopathte  qu'a  la 
physique  et  a  la  chimic. 

II  n'est  pas  un  ecrivain  serieux  depuis  Hahnemann  jnsqu'a 
M.  Petroz,  depuis  M.  Tessier  jusqu'a  M.  Simon,  qui  n'ait  re- 
fute les  objections  adressees  a  la  methodc  homoBopathiqiie,  au 
point  de  vue  purement  scientifique.  Comme  ses  devaaciers,  le 
frke  Espanet  a  examine  la  doctrine  homoeopathiquc  dans  ses 
rapports  avec  la  tradition  et  avec  le  developpemeni  actuel  des 
sciences  philosophiques,  physiques  et  naturcUes. 

La  marche  suivie  par  le  frere  Espanet  Tentraine  a  quelqaes 
repetitions  que  nous  sommes  loin  de  lui  reprocher,  car  elles 
servent  puissamment  a  la  demonstration.  Mais,  si  Tordre  man- 
que dans  I'cx position,  si  quelques  chapitres  semblent  former 
double  emploi,  TinterSt  n'est  jamais  suspendu,  et  la  curiosite, 
toujours  excitee,  entraine  le  lecteur  d'un  sujet  a  Tautre,  sans 
qu'il  remarque  ces  legers  defauts. 

Je  ne  suivrai  done  point  Fordre  des  diverses  dimions  qui 
ont  pour  qbjet :  la  medecine  envisagee  d'un  point  de  vue  gener 
ral;  I'origine  et  les  fondements  de  la  medecine;  la  therapen- 
tique  hahnemannienne;  la  puissance  curative  du  moral,-  la 
theorie  de  la  puissance  des  infiniment  petits;  Texposition  de 
la  doctrine  homoeopathiquc;  et,  dans  cette  derniere,  la  patho  * 
genesie,  la  loi  des  semblables,  la  pharmacodynamic,  les  resul- 
tais  pratiques.  II  n'est  pas  un  lecteur,  si  etranger  soit-il  aux 
connaissances  medicalcs,  qui  ne  soit  convaincu..  apres  la  lec- 
ture de  ces  diflerents  chapitres,  que  la  loi  des  semblables  est 
assise  sur  la  baseinebranlable  de  Texperience;  que  sa  connais- 
sance  remonte  a  Torigine  raeme  de  la  medecine;  qu  elle  se 
rattache  d'une  maniere  evidente  a  toute  la  tradition  medicale; 
que  ^attenuation  des  medicaments  est  un  fait  experimental  non 
moins  solidement  etabli;  que  cetle  grandedecouverte  de  Hahne- 
mann est  le  corollaire  de  toutes  les  donnees  scientifiques  mo- 
dernes;  qu'elle  est  aujourd'hui  consacree  par  une  experience 
de  plus  d'un  demi-sieclc,  et  que,  si  la  methode  nouvelle  laisse 
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encore  beaucoup  a  desirer  dans  Tapplication,  elle  n'en  est  pas 
moinsun  progres  reel  surtoutes  les  autrcs  methodes  thera- 
peutiques.  Pas  plus  que  les  fails,  les  auto  rites  ne  manquent  a 
la  critique  et  a  la  demonstration.  Ici  ce  sotit  les  grandes  voix 
de  Bordcu,  Bichat,  Pinel,  Magcndic,  et,  a  leur  suite,  les  voix 
plus  modestes  de  M.  Amedee  Lalour  el  du  pere  Debreyne, 
qui  protcstent  centre  la  polypbarmacie  gal^nique  et  rabaissent 
ses  pretentions  aux  dernieres  limiles  de  Tabsurde  et  du  ridi- 
cule. Aillcurs,  c'est  encore  Bordeu  et  Bichat  et  de  plus  Sthal, 
Loederer,  Recamicr,  MM.  Forget  (de  Si rasbourg),  Begin,  et  en- 
core M.  Amedee  Lalour  et  le  pere  Debreyne,  qui  proclament 
rinsuFGsance  des  methodes  therapeutiqucs  enseignees,  signa- 
lent  leurs  contradictions,  denoncent  leur  insuffisance  ct  lancent 
aux  generations  medicales  de  Favenir  le  cri  du  monde  nou- 
vcau  :  La  rcforme  !  la  reforme ! 

Puis,  tandis  qu*AIibert,  arrive  auterme  de  sa  brillante  car- 
ricre,  s'affaisse  dans  les  angoisses  du  doute  et  prononcc 
de  sa  voix  mourante  la  formule  du  desespoir :  Yerite,  tu 
n'es  qu'un  nom  I  voici  Broussais,  Hufeland.  Schenck,  Yon  Yi- 
venota  Vienne,  le  venerable  Lordat  a  Montpellier;  MM.  An- 
drjl,  Trousseau,  Pidoux,  Bouchardat,  Marchal  de  Calvi,  Isi- 
dore Bourdon,  qui  saluent  la  naissance,  applaudisseht  aux 
efforts  ou  profitent  des  travaux  d'une  ecole  qui  comple  parmi 
ses  represenlants  les  plus  illustres  Brera,  Risueno  d'Amador, 
Rummcl,  Joerg,  el,  plus  pres  de  nous  encore,  M.  Pelroz,  Tun 
des  redacteurs  du  grand  Dictionnaire  des  sciences  medicales; 
M.  Andrieux,  agrege  de  lafaculte  de  Montpellier;  M.  Tessier, 
medecin  de  Thopital  Beaujon,  etc.,  etc. 

Tel  est  le  tableau  que  le  F.  Espanetpresente,  avec  tous  les 
developpements  qu'il  comporte,  dans  les  deux  chapitres  intitu- 
les Coup  d*ml  sur  la  m4decine  cl  Exposition  de  la  doclnne 
homosopathique,  Bien  n'esl  plus  clair,  rien  n'estplus  precis  que 
celle  parlie  de  Fouvragc;  la  critique  y  est  complete,  les  fails  y 
abondent  et  vienncnl  toujours  a  I'appui  de  la  demonstration. 
Les  deux  chapitres  intitules  Tlierapeutique  de  Hahnemann 
cl  Th^orie  de  la  puissance  des  inftniment  petits  contiennent 
des  considerations  d'un  autre  ordre  cl  moinsaccessibles  a  toutes 
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les  iafelligences.  Je  doute  fort  que  les  peres  de  famille  puissent 
soirre  1e  F.  Espanet  dans  ses  excursions  sur  le  domaine  reli* 
gieux,  philosophique  ou  scientiBque,  avecle  meme  inleret  etie 
mdme  profit  que  sur  le  terrain  critique,  historiquc  et  pure- 
ment  medical.  Quant  aux  ecclesiastiques  et  aux  religieus,  je  no 
pense  pas  qu'ils  s'accommodcnt  volontiers  d'une  sorte  de  theolo- 
gie  poetique,  unie,  par  un  mariage  force,  a  une  science  toute  de 
fantaisieet  d^imagination.  Gette  promiscuite  platonique  pourra 
peut-etre  seduire  quelques  esprits  emportes  par  leurs  yagues 
aspirations  sur  les  hauteurs  nebuleuses  d'un  quietisme  plus 
que  tolerant;  mais^  a  coup  sur,  elle  renconlrera  une  repu- 
gnance tout  aussi  invincible  de  la  part  dcs  hommes  a  foi  ro- 
buste  que  de  la  part  des  penseurs  les  plus  hardis  et  des  dia- 
lecticiens  les  plus  severes. 

Ici^pour  legitimer  cette  crilique  sommairc,  j'essayerai  d'ex- 
poser  les  hypotheses  brillantcs  du  F.  Espanet,  autant  du  moins 
qu'il  m'a  ete  donne  de  les  saisir.  Afin  dc  mieuxrendre  les  idees 
de  Tauteur,  j'emprunterai  souvent  ses  propres  expressions. 

<K  Une  grande  voix,  dit  le  F.  Espanet,  une  grande  voix  s'e- 
leve,  enoffet,  de  toutes  parls,  dans  la  nature,  pour  noiis  prou- 
ver  ridentite  de  tons  les  agents  physiques  dits  imponderables. 
Denomination  malheureuse,  car  si  la  matiere  est  inerte,  une 
force  la  meut,  et  cette  force  ne  pent  etre  que  une  et  imma- 
terielle.  Une,  parce  que,  sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  unite  et 
harmonic  dans  Tunivers  [>hysiquc,  et  immatirielle,  parce  que, 
sans  cela,  elle  ne  serait  pas  force... 

ff  Depuis  la  plus  faible  action  magnetique  jusqu'aux  cou- 
rants  de  la  plus  forte  pile,  depuis  la  cristallisation  d'un  sel  jus- 
qu'aux  phenomenes  si  compliques  de  la  yie  organique  chez 
Thomme,  Ton  ne  peut  voir  raisonnablenient  autre  chose  que 
Taction  d'un  meme  agent. 

«  A  priori^  ccla  doit  etre,  ct  les  faits  le  prouvent  haute- 
ment. »  (P.  36.) 

.  C'est  sur  cette  hypothcse  d'un  agent  unique,  d'une  force 
universelle  qui,  par  ses  manifestations  diverses,  par  son  action 
positiye  et  negative,  produit  tous  les  phenomenes  appreciables 
des  corps  inorganiques  ct  des  elres  vivants,  depuis  le  mineral 
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JQsqu'a  rii0iiiine,  c'cstsur  cette  hypothese,  dis-je,  queleF.  Es- 
panet  fonde  sa  theorie  a  lui  du  dynamisme  vital. 

L'action  et  la  reaction,  la  nianifestation  positive  et  negative 
de  Tagent  universdi,  sont  pour  lai  I'expression  de  cette  grande 
loi  qui  regit  lemonde  physique  el  le  monde  moral,  et  qu'il  ap- 
pclie  la  loi  de  la  duitd.  Elle  se  retrouvc  non-seulement  dans  Ics 
phenomenes  de  polarisation,  d' attraction  et  de  repulsion,  mais 
encore  dans  les  sexes  et  meme  dans  lemonde  moral  avcc  Ic 
bien  et  le  mal,  I'erreur  et  la  verite,  etc. 

«  Ainsi,  selon  le  F.  Espanet,  I'agcnt  universel  est  le  meme 
dans  le  mineral  et  dans  Tanimal;  sculement,  en  s'elevant  dans 
Techelle  des  etres,  il  se  centralise  de  plus  en  plus  par  I'interme- 
diairede  conducteursquisubstitucntla  convergence  al'action  en 
ligne  droite,  jusqu'a  ce  qu'enfin  dansrhomme,  la  plusparfaiteet 
la  plus  complete  des  oi^anisations,  il  se  constitue  en  pile  a  tres- 
petite  tension,  par  mailles  et  par  cellules,  tantot  en  agissant  en 
ligne  droile,  a  la  fagon  des  mineraux,  sans  egard  a  la  continuite 
des  tissus,  tantot  en  convergeant  au  milieu  de  conducteurs 
(nerfs)  vers  le  centre  commun  (cerveau).  » 

De  la  a  Videntite  du  fluide  nerveux,  du  fluide  eleclrique  et 
de  la  force  universelle,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  F.  Espanet  tra- 
verse logiquement,  hardiment,  le  Rubicon  scientifique.  Et  il 
cite  ce  passage,  d'une  de  ses  autorites  de  predilection,  Ic 
P.  Dcbreyne : 

c(  Par  la  circulation,  Ics  courants  vitaux  etablissent  une 
communautc  d'actions  moleculaires  qui,  centralises  par  des 
noyaux  nerveux  ou  centres  parfaits,  au  moyen  de  conducteurs 
tres-sensibles  appelis  nerfs,  constituent  un  organisme  ou  un 
animal.  Enfin,  et  c'est  une  idee  emise  depuis  longtemps  par  le 
docteur  Virey,  un  principe  se  mouvant  spontanement  apres  la 
creation  de  son  type,  dans  chaque  animal,  ne  pent  etre  que  ce- 
lui  d'une  revolution  comme  le  tourbillon  circulaloire.  Ainsi, 
en  retournant  sanscesse  sur  lui-meme,  il  rentre  tout  en  lui  et 
s'engendre  toujours  parce  qu'il  possede  un  principe  d'action  et 
ne  disperse  pas  ses  forces.  En  se  maintenant  dans  Tequilibreet 
en  tons  sens,  il  se  rend  perpetuel  et  autocrate;  cmanant  seule- 
ment  du  point  central,  le  cerveau,  il  ne  suppose  aucune  eten- 
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due  necessaire;  il  est  indivisible  commeic  point  matheraatique; 
et,  tel  qu'un  principc  immateriel,  il  ne  pr^sente  qu'nne  force 
pure.  Sous  son  influence,  les  molecules  des  corps  sont  neces- 
sairement  renouyelees,  sans  violence,  sans  turnulle,  par  un 
mouvennent  perpetuel  de  nutrition  etd'excretion  qui  entretient 
la  sante,  la  chaleur  et  la  vie,  apres  Tavoir  portee  a  son  plus 
haut  degre  de  developpement  dans  Tage  adulte.  »  (P.  40.) 

Je  souhaite  au  F.  Espanet,  ou  plutot  au  P.  Debreyne,  des 
lecteurs  plus  intelligents  que  moi.  J'avouc  en  toute  bumilite 
n'avoir  rien  compris  et  ne  rien  comprendre  encore  a  cette  lo- 
gomachie  physiologique,  et  moins  encore  puis-je  voir  comnoient 
elle  sc  lie  a  sa  conclusion. 

«  11  est  evident  que  le  corps  se  comporte  comme  un  photo- 
gene  (pile  voltaique)  centralise  par  un  systemenerveux.»(P.  41.) 

Aussi  Ic  F.  Espanet,  assez  embarrasse  lui-meme  ct  pent- 
etre  sentant  le  sol  scientifique  se  derober  sous  ses  pas,  s'em- 
presse-t-il  d'ajouter : 

(x  Des  idees  fort  savantes  ont  ete  dcveloppees  dans  ce  sens  et 
cependant  rejelees.  C'est  qu'elles  etaient  privees  de  la  puissance 
philosophique  et  fecondante  de  la  verite  revelee.i.  Le  point 
delicat  est  d'accorder  ce  systeme  du  dynamisme  immateriel  et 
universel,  specialise  dans  chaque  type  cree  avec  la  puissance 
psychique.  Rien  n'est  pourtant  plus  facile  a  Taide  de  la  science 
calbolique,  puisque  enfin  il  faut  dire  les  choses  par  leur 
nom.  »  (P.  41-42.) 

Et  la-dessus  il  s'efTorce  d'etablir  que  la  matiere,  la  force  soit 
generale,  soit  specialisce,  la  puissance  psychique  humaine, 
voila  les  trois  elements  constitutifs  de  ce  has  monde.  Tout  a 
rheure  la  duite  suffisait  a  tout,  la  duite  de  Tagent  universel; 
voici  maintcnaut  une  nouvelle  puissance  dont  le  F.  Espanet 
demontre  la  realiteet  fixe  les  attribulsa  grand  renfort  de  testes 
enapruntes  a  TEcriture  sainle :  «  Anima  enim  omnis  camis  in 
sanguine  est,  unde  dixi^  quia  anima  camis  in  sanguine  est. 
(Levit.,  XVII,  14.) 

(( Ipse  autem  Deus  pads  sandificet  vos  per  omnia;  vt  inte- 
ger spiritus  vester  et  anima,  et  corpus  sine  querela  in  adventu 
Domini  nostri  Jesu  Christi  servetur,  (I  Thess.  v.  23.)  II  y  a 
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bien  la  le  corps  et  la  vie  (matiere  et  dynamisme);  sa  vie  qui  est 
dans  le  sang,  qui  depend  de  Torganisation  et  de  la  creation  du 
type,  vie  de  la  chair,  \ie  animate.  11  y  a  aussi  rinteiligence,  le 
^X^  ^®s  Grecs,  le  mens  des  Latins,  le  spiritus  de  saint  Paul, 
uni  a  la  vie  de  la  chair  d'une  maniere  inenarrable,  la  gouver- 
nant  quant  k  ses  motions  instinctives,  et  la  faisant  partieiper 
k  scs  joies  et  a  ses  douleurs,  comme  aussi  elle  participe  elle« 
meme  a  ses  joies  et  a  ses  douleurs. 

a  11  y  a  done,  pour  la  medecine,  trois  choses  a  considcrer 
dans  Fhomme  :  la  puissance  psychique,  la  puissance  dynami- 
que,  la  matiere.  La  premiere  appartient  plus  specialement  au 
philosophe,  et  la  troisieme  au  chirurgien.  Ces  trois  choses  sont 
poUrtant  si  intimement  liees,  que  le  medecin  doit  n'cn  perdro 
jamais  aucune  de  vue;  et  les  maladies  sont  si  diverses,  qu'il 
pent  bien  se  faire  qu'il  ait  k  agir  sur  le  dynamisme,  non-seule- 
ment  k  Taide  du  dynamisme  medicamenteux,  mais  aussi  qucl- 
quefois  par  Fintermediaire  de  la  puissance  psychique,  par 
Tame,  ou  par  Tintermediaire  de  la  matiere  et  des  organes 
eux-memcs,  d'oi!i  decoulent  necessairement  diverses  classes 
d*agents  curatifs. 

«  La  premiere  classe  est  constituee  par  la  puissance  morale. 

«  La  deuxieme  classe  est  constituee  par  le  dynamisme  medi- 
camenteux, et  c'est  proprement  la  la  therapeutique  homoeo- 
pathique. 

c<  La  troisieme  classe  comprend  tout  ce  qui  agit  sur  Forga- 
nisme,  de  maniere  a  en  modifier  la  composition  chimique  et  la 
constitution  physique.  Dans  cette  classe,  independamment  des 
escarrotiques,  etc.,  on  pourra  ranger  les  medicaments  massifs, 
ou  k  faautes  doses,  quelquefois  utiles. 

u  Entre  les  medicaments  dynamises  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  on  peut  en  itablir  d'autres  classes  :  1^  les  eaux  mineralcs; 
2®  Telectricite,  etc.  On  peut  encore  attribuer  a  la  volonte,  a  la 
puissance  morale,  une  certaine  action  curative,  capable  de  re- 
nouer  rharmonie  des  fonctions.  »  (43-47.) 

La  matiere  medicale  ainsi  constituee  par  le  frere  Espanct, 
c*cst  encore  a  FEcriture  sainte  qu'il  emprunte  Iqs  preuves  de 
Taction  et  de  TefBcacite  de  ces  divers  agents : 
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a  Deus  creavit  hcminem  inextermindbilem.  (Sap.,  II.  23.) Ce 
corps,  en  lani  quematiere  et  dynamisme,  ne  devait  pas  gouter 
la  mort. 

«  Deus  mortem  non  fedt,  neelxtaturinperditione  vivorum. , . 
et  sanabiles  fecit  omne$  nationes  wbk  terrarum,  et  non  est  in 
ilUs  medieamentum  (principe  cree)  e$>terminii.  (Sap.,  I.  14.) 

a  Lcs  nations  peuvent  done  guerir,  c'est-a-diro  qu  il  est  pos- 
sible de  les  guerir  des  vices  et  miasmes  hcreditaires,  piiisqu'il 
n'y  a  en  elles  aucun  principe  crie  de  mort.  »  (P.  45-46.) 

Tellcs  sent  les  bases  sur  lesquellos  le  frere  Espanet  assoit  la 
therapeutique  hahneraannienne.  Je  necrois  pas  necessaire  d'cn 
demontrer  le  peu  de  solidite.  Je  me  conienterai  de  quelques 
remarques. 

Prise  dans  son  sens  le  plus  large,  ceite  phrase  du  Leviiiquc, 
anima  enim  omnis  carnis  in  sanguine  est,  n'est  que  la  formule 
banale  et  incomplete  d'une  verite  physiologique.  La  vie  n'est 
pas  tout  entiere  dans  le  sang.  Si  cette  &me,  ce.  principe  dyna- 
mique  de  la  vie  du  corps,  n  est  autre  chose,  comme  parait  le 
supposer  le  frere  Espanet,  que  le  fluido  electrique  ou  nerveux, 
la  force  universelle,  Tagent  unique  des  phenomenes  du  monde 
physique  et  moral,  il  faut  avoner  qu'il  n  a  pas  joui  loi^emps 
de  son  unite  et  de  son  universalite.  Et  c'est  le  frere  Espanet 
qui  lui-meme  prononce  Tarret  de  sa  dech6ance  en  confiaiit  a 
une  autre  puissance,  a  un  autre  principe,  a  un  autre  agent,  au 
mens  des  Latins,  au  spirittis  de  saint  Paul,  au  ^^^  des  Grecs, 
le  gouvernement  des  motions  instinctives. 

Je  veux  bien  admettrc  avcc  le  frere  Espanet  la  puissance  des 
agents  medicamenteux  et  leur  efficacit^,  merae  centre  les  vices 
et  les  miasmes  hereditaires.  Mais  j'ui  bien  peur  que  les  parti- 
sans d'une  certaine  theorie  du  peche  originel  concluant  a  I'eter- 
nite  du  mal  physique  et  du  mal  moral,  ne  soienl  ni  de  son  avis 
ni  du  mien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  cette  puissance,  et  cette  efficacite 
admises,  je  me  permettrai  de  demander  au  frere  Espanet  pour- 
quoi  il  a  cree  trois  classes  d'agents  medicamenteux,  pourquoi 
pas  deux,  pourquoi  pas  une  seule?  En  eflet,  dans  Thypothese 
d'un  seul  agent  universel,  force  unique,  immaleriellc,  iden- 
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tique  an  fluide  electrique ;  pourquoi  pas  un  seul  agent  medi- 
camenteuY,  le  fluide  eleclrique  manifestant  son  action  tantftt 
par  la  puissance  morale,  tantdt  par  les  doses  massives  des  me- 
dicaments, tant6t  par  les  dynamisations,  tant6t  par  les  com- 
binaisons  chimiques  des  eaux  minerales,  tant6t  par  le  calori- 
que,  etc.  Et,s'il  y  a  deux  agents  univcrsels,  le  fluide  electrique 
ou  nerveux  et  la  puissance,  j'allais  dire  le  fluide  psychique,  il 
ne  peut  y  avoir  que  deux  agents,  la  puissance  morale  et  la  force 
medicamentcuse. 

La  m^decine  raise  k  la  portee  de  tout  le  monde  est  nn  peril 
pour  la  sante  de  chacun ;  les  demonstrations  scientiBques  par 
le  dogme  religieux  ou  par  les  speculations  philosophiques 
sont  un  danger  bien  plus  grand  encore  pour  la  science,  pour 
les  religions  et  pour  la  philosophie. 

Jcplaindrais  sincerement  la  therapeutiquehahnemannienne, 
et  je  douterais  fort  de  son  avenir  si  elle  ne  reposait  sur  des 
elements  plus  solides  que  ceux  que  lui  assignele  frere  Espanet. 

II  n'a  pas  ete  do  beaucoup  plus  heureux  dans  sa  theorie  de 
la  puissance  des  infiniment  petits.  D'abord  ii  considnre  Tac- 
tion des  infiniment  petits  com  me  un  myst^re  k  ajouter  a  tous 
ceux  que  Ton  croit.  «  Un  mystere  de  plus,  dit-il,  dans  la  ma- 
tiere  medicale  n'est  pas  ce  qui  devrait  eiTrayer  un  medecin ;  du 
rcste,  la  puissance  des  doses  intinitcsimales  pourrait  bien  n'en 
etre  pas  un.  »  (P.  59.) 

Je  n'attache  sans  doute  pas  au  mot  mystere  le  memo  sens 
que  le  frere  Espanet.  Je  ne  saarais  voir  un  mystere  dans  Tac- 
tion des  doses  infinit^simales,  pas  plus  que  dans  la  gravitation, 
pas  plus  que  dans  la  germination,  pa^plus  que  dans  la  circula- 
tion. I/acliondes  doses  infinitesimales  est  un  fait  comme  la 
gravitation,  la  germination,  la  circulation  sont  des  faits  que 
Ton  peut  verifier  par  Texperience.  Quant  au  pourquoi  de  ces 
phenom^nes,  c'est  la  une  inconnue  qu'il  n'est  pas  donne  a 
Thomme  de  degager,  c'est  la  une  limite  que  son  imagination 
peutfranchir,  mais  que  sa  raison  doit  respecter;  un  grand 
mystere.  le  seul  veritable  mystere,  qu'il  soit  interdit  a  son  in- 
telligence de  penetrer.  J'avertis  tous  ceux  qui  tenteront  celte 
recherche,  aussi  impossible  que  celle  de  la  quadrature  du  cer- 
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cle  et  du  mouvement  perpetuel,  qu'ils  sc  brilleront  les  ailes,  el 
je  les  engage  charitablemeni  a  profiter  de  la  lumiere,  plutot  que 
de  perdre  leur  temps  a  discuter  sur  son  essence,  au  risque  de  se 
griller  k  la  fiamme  comme  le  papillbn  inintelligent.  Mon  conseil 
arrive  trop  tard  pour  le  frere  Espanet;  sa  theorie  electro-biolo- 
gique  des  dynamisations  en  est  la  preuve.  Je  lui  laisse  la  parole : 

a  Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  force  vitale  sc  comporte  non 
pas  purement  et  simplement  comme  relectriciie,  mais  comme 
I'clectricite  specialisee  dans  le  type  cree.  »  Et  en  note  : 

c(  La  diffusion  de  la  force  vitale  universelle,  dans  la  pile, 
s'obtient  k  divers  degres  suivant  les  operations  auxquelles  on 

Tapplique Un  jour  Tagent  physique,  etiidie  au  point  de 

vue  de  son  unite,  aura  laisse  penetrer  I'homme  plus  avant  dans 
scs  secrets  physiologiques  et  patholbgiques ;  on  comprendra 
alors  Tadmirable  instrument  de  la  pile,  on  saura  quelle  estsa 
puissance  de  decomposition,  et  on  pourra  I'appliquer  autraite- 
ment  des  maladies  d'aprcs  des  regies  positives,  surtout  dans  les 
maladies  par  exces  de  nutrition,  dans  les  organes  obcres,  dans 
les  hypertrophies,  les  obstructions,  dans  tons  les  cas  oil  il  fau- 
dra  denourrir ;  et  aussi  dans  les  ncvralgiesneutres,  positives  et 
negatives. 

a  La  theorie  des  doses  infinitesimales  perfedionnce  pourrait 
bien  aussi  mettre  un  jour  sur  la  voie  d'une  theorie  de  Vinter- 
vention  des  instincts  et  de  Tintelligence  dans  les  acles  orga- 
niques.  Aujourd'hui  on  parle  d'un  aura  sanguinis,  alors  on 
parlera  d'aura  genital,  hepatbique,  musculaire,  etc.  On  ne 
localisera  plus  Tintelligence  dans  la  masse  c^rebrale,  qui  n'en 
est  que  I'organe,  mais  bien  dans  sOn  action  variee,  ainsi  que 
les  instincts.  La  perception  de  cos  instincts  serait  le  resultat  des 
divers  aura ;  et  ce  mot,  presque  incompris,  exprimerait  le  cou- 
rant  b]0*electrique,  valeur.des  molecules  imponderabilisees, 
detachees  dynamiquement  des  organes,  et  influengantle  dyna- 
misme  de  Torganisme.  » 

Le  frere  Espanet  part  toujours,  comme  on  le  voit,  de  son 
hypothese  fondamentale,  I'identite  du  fluide  electrique  et  du 
fluide  nerveux,  quod  est  demonstrandum,  Texistence.  d'une 
force  unique,  d'un  agent  universel,  et,  tout  en  se  defendant  dc 
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raccusation  de  maiirialismc,  il  arrive  a  cette  fameuse  theorie, 
non  pas  d'un  nouveau  dynamisme,  maisd'un  aura  vital  etm^- 
dicamenteux  on  bio-^lectrique. 

A  quoi  bon,  je  le  demaade  au  frerc  Espanet,  a  quoi  bon 
toutes  ces  pages  confuses,  obscures,  embrouillees,  comme  la 
penseequi  les  a  dictees?  A  quoi  bon  tout  ce  fatras  de  pile, 
d'electricite,  debiologie,  A'auras  empruntes  aBordeu,  qui  les 
avait  lui-mdme  tires .des  Grecs?  A  quoi  bon  ce  systeme  de  pola- 
risation renouvele  des  Allemands  et  dont  Broussais  a  dijk  fait 
justice?  A  quoi  bon  toutes  ces  promesses  pour  TaTenir,  ces  illu- 
sions d'une  lointaine  perspective,  quand  le  present  est  \k  qui 
reclame  la  realite,  qui  vent  des  guerisons,  et  non  des  discours? 
Pourquoi  tons  ces  developpements  inutiles,  si  I'on  doit  arriver, 
comme  le  frere  Espanet,  a  cette  conclusion,  que  toutc  theorie 
est  variable  et  qu'apres  tout  le  lecteur  est  librc  d*acccpter  ou 
derejeter  celle  qu*on  lui  presente,  de  choisir  toute  autre  qui 
lui  conviendra,  ou  mSrae  de  ne  s'arreter  a  aucune?  (74.) 

Je  ne  dirai  pas  que  cette  partie  du  livre  du  frere  Espanet  est 
inutile;  jene la  considererai  pas  comme  un  hors-d'oeuvre.  Mais 
elle  ne  me  paratt  ni  acceptable  par  les  medecins,  par  les  eccle- 
siastiques,  paries  rcligieux,  par  les  peres  de  famillc,  ui  intelli* 
gible  pour  la  plupart  des  lectcurs.  Elle  est  pour  moi  lettre  close, 
a  ce  point,  que  je  n'ai  pu  Tanalyser  et  que  j'ai  du  emprunter 
au  livre  du  frere  Espanet  de  longues  et  nombreuses  citations. 

Hahnemann  a  procede  d'une  bicn  autre  maniere,  et  plus 
large  et  plus  scientiGque.  C'est  la  tradition  medicale  qui  lui  a 
fourni  la  loi  des  semblables.  C'est  Texperience  pure,  corroborec 
par  Texperience  clinique,  qui  est  venue  confirmer  sa  formule. 
C'est  Texperience  clinique  qui  Fa  conduit  k  la  decouverle  de  la 
dynamisation ;  c'est  encore  Vexperience  clinique  qui  a  consacre 
cette  admirable  decouverte.  C'est  a  peine  si  Hahnemann  a 
accorde  deux  pages  a  une  explication  theorique  par  les  ciTets 
primiti& et  les  effiets  secondaires  des  medicaments;  explication 
qui  n'en  etait  pas  une,  puisqu'il  s'agissait  encore,  en  I'admet- 
tant,  d'expliquer  les  effets  primitirs.  Et  quel  soin  n'a-t-il  pas 
pris  de  montrer  le  peu  d'iroportance  qu'il  atlachait  a  cette 
maniere  de  rendre  compte  de  Faction  des  doses  infinitesimales ! 
VII.  44 
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Mais,  par  contre,  avec  quelle  sagacite  et  avec  quelle  autorite 
n'a-t-il  pas  rassemble,  coordonne,  les  ph^nomenes  physiques 
et  chimiques  qui,  par  leur  analogic,  se  rapprochent  Ic  plus 
des  phenomones  medicamenieux,  et  offrent  TexeiDpled'actioos 
des  corps  les  uns  sur  les  autres  ct  sur  Torganisme  a  doses,  je 
nc  dirai  pas  imponderables,  mais  bieh  inGnitesimales,  et  jus- 
qu'ici  non  appreciables  materiellement  1 

Dans  ses  Lettres  it  un  mMecin  de  province,  M.  Petroz  n'a 
pas  eu  recours  a  un  autre  procede,  et  il  s'est  bien  garde  de 
porter  la  discussion  sur  un  autre  terrain  que  sur  le  terrain 
experimental.  De  son  cote,  M.  Tessier,  dans  sa  preface  aux 
Recherches  cliniques  sur  la  pneumonie  et  le  cholera,  s'est 
renferme  avec  une  grande  raison  dans  la  mftme  reserve.  Et 
leur  demonstration,  pour  ctre  plus  concise,  n'en  a  cle  que  plus 
rigoureuse. 

N'est-il  pas  permis  de  regretter  que  le  frere  Espanet,  avec 
sa  valeur  inconteslee,  avec  son  talent  reconnu,  avec  ses  con- 
naissances  varices  dans  toutes  les  branches  des  sciences  medi- 
cales,  physiques  et  nalurelles,  n'est-il  pas  a  regretter,  dis-je, 
que,  dans  de  telles  conditions,  le  frere  Espanet  n'ait  pas  suivi 
les  indications  et  les  traces  de  ces  grands  esprits,  et  qu'il  n'ait 
pas  donne  a  I'exposition  sommaire  de  Hahnemann  tous  les 
developpements  que  comportentles  progres  recemment  accom- 
plis  en  physiologic,  en  physique  et  en  cliimie? 

Dans  ses  Commentaires  sur  YOrganon,  M.  Simon  a  expose 
une  theorie  de  dynamisme  vital  dont  j'ai  eu  Toccasion  de  faire 
la  critique.  Du  moins  cette  theorie  a,  sur  celle  du  frere  Espa- 
net, Tavantage  d'etre  franchement  spiritual iste.  Je  reconnais 
que  le  frere  Espanet  a  fait  tous  ses  efforts  pour  echapper  aux 
consequences  materialistcs  de  ses  premisses ;  il  n'a  pas  pris, 
d'autre  part,  moins  de  precautious  pour  se  metlre  a  I'abri  de 
tout  reproche  de  spiritualisme  exagere.  11  a  cherche,  a 
Texemple  d'une  secle  moderne,  que  je  crois  mort-nee,  et  qui 
s'appelait  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  seul  article  ou  son  nom 
ait  ete  prononce,  la  secte  organo-vitaliste,  il  a  cherche  a  con- 
cilier  le  materialisme  fet  le  spiritualisme,  Torganisme  et  le  vi- 
talismc,  comme  le  temoigne  cette  phrase,  traduction  un  peu 
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forcee  de  la  realite  actuelle  :  a  Aiiisi  le  medicament  est  com- 
pose d'une  force  et  de  molecules  qui  lui  servent  de  support.  » 

Mais,  apres  avoir  renie  le  materialisme  en  le  couvrant  de 
son  anathcme,  apres  avoir  proteste  de  son  respect  pour  la  re- 
velation, pris  son  point  d'appui  dans  le  catholicisme,  d^passe 
Tanimisme  de  Sthahl  et  les  archees  de  Van  Helmont  en  attri- 
buant  a  Tame  Ic  gouvernement  de  nos  motions  instinctives,  le 
frere  Espanet,  comme  contraint  et  force  par  la  nature  meme 
.de  son  d  ptioriy  decerne,  avec  le  pere  Debreyne,  au  fluide  etcc- 
trique  ou  nerveux,  non-seulement  le  pouvoir  conservateur, 
mais  encore  le  pouvoir  reproducteur,  dote,  par  la  division 
inGnitesimale  de  la  matiere,  les  atomes  d'une  Teritabie  puis- 
sance, et  s'ecrie  : 

a  Et  il  faut  bien  qii'il  y  ait  dc  la  force  dans  ces  atomes, 
qu'on  ne  sait  ranger  nt  dans  le  ueant  ni  dans  Texistence.;  car 
ils  sont  les  materiaux  qu'a  mis  en  oeuvre  le  grand  architecte 
de  i*univers,  et  c'est  ayec  ces  riens  qu*il  opere  encore  tant  de 
mervcilles...  A  quoi  servent  tons  ces  frottements,  toutesces 
actions  et  ces  reactions  moleculaires  qui  ont  lieu  dans  I'orga- 
nismc?...  Ces  frottements  et  ces  reactions  developpent  la  force 
mincrale,  et  caracterisent  davantage  les  individualit^s  moli- 
<;ulaires  par  Texcitation  de  I'unite  vitale  de  chacune  d'elles,  ou 
de  leur  force  d'appropriation ;  puis  la  force  d*appropriation 
plus  puissante  de  Torganisme  triomphe  pour  un  temps  ct  se 
les  assimile  en  soumettant  leur  vie  moleculaire  a  sa  vie  orga- 
nique,  et  leurs  actions  particulieres  a  son  action  generale  bar- 
monisce  et  centralisee.  »  (P.  68-69.) 

lei  encore  mon  intelligence  se  montrc  refractaire  a  cette  phy- 
siologie  transeendantale,  et  je  doute  que,  malgre  sa  theoric 
d'harmonie  et  de  centralisation,  elle  soit  acceptee  et  comprise 
meme  par  les  disciples  de  Fourier  et  les  adeptes  de  Pierre  Le- 
roux. 

J'aidA  me  borner  a  envisager  le  livre  du  F.  Espanet  d'une 
maniere  tres-generale.  Je  ne  crois  pas  lui  avoir  impute  des 
tendances  qu'il  n'a  pas.  Mais  je  crois  avoir  prouve  que,  dans 
^ette  partie  de  son  ouvrage  qui  forme  Tobjet  de  ma  critique, 
11  s'est  egare  bien  loin  de  la  voie  qu'il  s'itait  tracee.  Personne 
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plus  que  moi  ne  rend  juslice  a  son  zele;  je  congois  le  proscly- 
tisme  et  je  Tadmire  meme,  lorsque,  comme  celui  du  F.  Espa- 
net,  il  est  ginereux  et  desintiresse.  Si  le  F.  Espanet  s'est  pro- 
pose de  faire  simultanement  de  la  propagande  au  profit  du 
catholicisme  et  au  profit  de  rhoni(Bopalhic,  il  a  manque  son 
but.  Les  pechescapitaux,  reduits  au  nombre  de  trois :  la  con- 
cupiscence des  yeux,  la  concupiscence  de  la  chair,  Torgueilde  la 
vie  (28),  pour  justifier  la  theorie  de  Hahnemann,  rattachaut 
toutes  les  maladies  chroniques  aux  trois  miasmes  psorique, 
syphilitique  et  sycosique,  me  paraissent  peu  conformes  aux 
enseignements  du  catechisme.  Que  deviendra  la  classification 
des  peches  capitauxdu  F.  Espanet,  a  supposer  quelle  soit or- 
thodoxe,  si,  comme  cela  est  possible,  comme  cela  est  certain, 
on  demontrc  que  Hahnemann  s'est  arr6te  en  chemin  et  qu'il 
eAt  pu  decouvrir  autant  de  miasmes  chroniques  que  Ic  F.  Es- 
panet entrcvoit  d' auras  dans  Tavenir? 

Tircr  du  mystere  de  la  redemption  (p.  123)  et  de  la  simili- 
tude des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinite  (p.  .115),  un  ar- 
gument en  £aveur  de  la  loi  de  la  similitude  ne  me  parait  pas 
ttne-mroins  grande  hardiesse,  une  timerite  moins  blamable. 
Hais  jen'ai  quo  faire  de  relever  les  pretentions  fantastiques  de 
la  th^ologie  du  F.  Espanet,  et  je  ne  m'y  arr&terai  pas  plus  que 
je  ne  crois  devoir  m'arr^ter  a  une  foule  de  contradictions  que 
j'aurais  pu  signaler  dans  les  passages  que  j'ai  cites,  aux  vices  de 
certaines  classifications  proposees  par  Tauteur;  en  un  mot  a 
des  details  auxquels  le  lecteur  sympathique  n'attache  sans 
doute  qu'une  minime  importance. 

Pour  en  terminer  avec  cette  critique  deja  beaucoup  trop 
longue,  je  ferai  remarquer  que  le  F.  Espanet  est  tombe,  a  re- 
gard de  la  loi  des  semblables,  dans  la  mdme  crreur  ou  plutot 
dans  la  mdme  faute  qu'a  Tegard  de  son  fameux  agent  univer^ 
sel.  Le  F.  Espane(  admet,  en  efTet,  deux  autres  lois  dans  le 
passage  suivant : ' 

c  Une  guerison  opcrte  par  une  autre  voie  est  une  exception 
qui  rentre  dans  la  loisecondaire,  contraria  contrariiSy  ou  dans 
cette  autre :  Duobus  doloribus  simul  obortis,  et  non  in  eo^ 
dem  locOy  major  obseurat  dlterum.  Deux  lois  qui  appartiennent 
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evidemment  aussi  a  la  nature  et  quise  substituent  parfois  a  la 
grande  loi  des  semblables  dans  des  circonstances  qu'il  n'est 
pas  de  mon  objcl  de  determiner. »  (P.  113.) 

J*en  dcmande  bien  pardon  au  F.  Espanct;  dans  un  livre  consa- 
cr^  a  Texposition  de  la  doctrine  bomoeopathique,  rien  n'etait 
plus  ndcessaire  que  de  determiner  les  circonstances  dans  les- 
qnelles  sa  loi  uniquen'est  pas  applicable,  et,  si  ces  circonstances 
n'existent  pas,  de  d^montrer  que  les  deux  principes  du  contra-' 
ria  et  de  la  substitution,  ou  nc  sont  que  des  erreurs,  ounesont 
que  des  artifices  de  mots  et  rentrent  dans  la  loi  des  simile  par 
une  interpretation  rigoureuse  des  faits. 

J'aborde  maintenant  la  partie  la  plus  facile  de  ma  tSche. 
Apres  un  devoir  imperieux,  que  je  crois  avoir  rempli  avec  in- 
dependance  et  surtout  avec  tous  les  ^gards  que  je  dois  au 
F.  Espanet,  c  est  pour  moi  une  veritable  satisfaction  de  n'a- 
voir  plus  que  des  eloges  k  prodiguer  a  son  ouvrage  et  de  pou- 
voir  mettre  en  relief  sa  valeur  reelle  et  ses  qualites  solides. 

Toutes  les  questions  relatives  a  la  pathogenesie,  ses  sources 
principals,  la  toxicologic,  rexperimenlation  sur  I'hommeetsur 
les  animaux,  Texperience  clinique,  etc.,  sont  discuties  avec 
soin  dansun  chapitre  special.  G'cst  dans  le  chapitre  consacrc 
a  la  pharmacodynamic qu'est  demontree  la  valeurexperimentale 
des  attenuations  homoeopathiques.  Ce  ch<npitre  debute  par  cet 
aphorisme,  que  j'accepte  comme  un  qxiome :  «  On  est  abso- 
lument  homoeopathe  par  le  fait  seul  de  Temploi  des  medica- 
ments d'apres  la  loi  des  semblables.  »  (P.  i24.) 

J'y  lis  aussi  ce  passage,  marque  au  coin  de  la  reserve  scienti- 
fique,  et  que  plusieurs  de  mes  confreres  m'ont  dit  confirme  par 
leur  experience  personnelle  :  <x  Quant  a  I'aggravation  produite 
quelquefois  par  des  doses  dynamisies,  on  Tattribue  souvent  a 
la  violence  de  la  reaction  causae  par  une  dose  encore  trop 
forte.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  cependant  que  ccttc  aggrava- 
tion flit,  au  contraire,  Teflet  d'une  dose  insuffisante  qui  provo- 
querait  une  reaction  trop  faible,  et  qui,  dans  les  domaines  de 
la  loi  de  similitude  oii  nous  sommes,  cxpliquerait  le  surcroit 
dc  fatigue  cprouve  par  le  malade  ?  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  lien 
a  donner  acccs  a  des  doses  moins  infinitesimales  et  plus  aceep- 
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tables  par  les  medecins  en  general,-  Le  fait  est  que  nous  avoits 
observe  moins  souvent  des  aggravations  a  la  suite  des  doses 
plus  considerables  (triturations,  teintures  ct  basses  dilutions), 
que  par  les  dynamisations  elevees.  x>  (P.  131.) 

Sous  le  litre  de  R^mltatspi^atiques,  le  F.  Espanet  fait  assis- 
ter  lelecteur  a  toutes  les  lutles  inter  ieures  qu'il  a  eues  asoutenir 
pour  s'arracher  au  scepticisme  medical,  aux  lougues  et  pa- 
tientes  etudes  qui  Tout  conduit  a  regarder  rhomoeopatliie 
comme  nne  methode  digne  d'etre  exp^rimentee,  aux  essais  ti- 
mides  et  prudents  de  ses  debuts  dans  la  pratique,  aux  succcs 
enfin  qui  ont  force sa  conviction.  Les  resultats  obtenuspar  le 
F.  Espanet  dans  le  traitement  des  fievres  intermittentes  en 
Afrique  et  surtout  dans  le  traitement  des  recidives  seront  coq* 
suites  par  tons  les  praticiens  avec  non  moins  de  profit  que  d'in- 
tcret. 

Les  generalitessnrlaclinique,  beaucoup  trop  vagues  et  su- 
pcrficielles  pour  les  medecins,  insuffisantes  pour  le  public, 
participent  necessairement  des  defauts  que  j'ai  reproches  a  la 
troisieme  partic,  la  partie  pratique,  en  vue  dc  laquelle  elles 
ont  ete  rassemblees.  ife  n'ai  done  pas  a  m'occuper  de  ce  sujet. 

Les  generalities  sur  Thygiene  ofTrent  une  utilite  que  je  mc 
plais  a  rcconnaitre.  Elles  peuvent  servir  de  memento  au  pra- 
ticien,  et  presenter  journelleraent  a  tous  des  applications  fa- 
ciles.  Le  chapitre  relatif  a  I'hygiene  des  religieux,  des  gens  de 
lettres  et  des  cultivateurs,  renferme  des  details  interessants  et 
des  conseils  pratiques  qui  denotenl  chez  le  frere  Espanet  unc 
ebnnaissance  approfondie  de  la  matiere. 

Un  article  special  et  tres-etendu,  consacre  aux  moyens  auxi- 
liaires  de  traitement,  complete  cefte  partie,  Tune  des  plus 
reellement  utiles  de  Touvrage,  pour  ne  pas  dire  la  plus  con- 
forme  a  son  objet. 

•  Dans  un  chapitre  particulierement  adresse  aux  medecins,  le 
frere  Espanet  oppose  Tunile  de  la  doctrine  horocEopathique  a 
la  divergence  et  a  Tantagonisme  des  sectes  medicales  allopa- 
thiques.  11  fait  justice  des  experiences  derisoires  de  M.  Andral; 
venge  la  memoire  de  Cosmo  de  Horaliis  en  signalant  les  er- 
reurs  aecumulees  par  Esquirol  dans  son  rapport  a  TAcademie 
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8ur  les  experiences  de  Naptes ;  met  en  regard  la  statistique  de 
la  mortalite  a  Tlidpital  Sainte-Marguerite  pendant  trois  ans, 
dans  le  service  de  M.  Tessier  d'une  part ,  et  dans  ceux  de 
MM.  Marotte  et  Yalleix,  d*autre  part,  et  ne  dedaigne  pas 
meme  de  rifuter  les  accusations  adrcssces  k  Thomoeopathie  de 
n'ctre  que  du  charlatanisme  ou  un  deguisement  de  la  mede- 
ciue  expectante. 

La  question'  des  attenuations  en  rapport  avee  les  differents 
temperaments  est  ainsi  traitee  par  Tauteur. : 

c(  11  est  clairement  demontre  par  Texperience  de  tous  les 
medecins  de  notre  ecple,  et  nous  nous  sommes  convaincu  par 
une  foule  d'observations  personnelles,  que  les  sujets  vigoureux, 
sanguins,  les  habitants  des  campagnes  les  moins  sujets  aux 
maux  de  nerfs,  les  moins  travailles  par  Timagination,  sont 
plus  facilement  gueris  par  les  medicaments  homoeopathiques. 
lis  ressentcnt  leur  action  d'une  maniere  plus  reguliere  et  plus 
proGtable  a  Tharmonie  fonctionnelle.  Au  contrairc,  les  sujets 
nerveux,  lespersonnes  delicates,  lesfemmes  impressionnables, 
sont  parfois,  il  est  vrai,  plus  sensibles  a  Taction  de  ces  medi- 
caments, parfois  aussi  plus  refractaires,  mais  n'en  eprouvent 
presque  jamais  les  eflets  d'une  fagon  aussi  reguliere^  aussi 
bienfaisante,  aussi  facilement  curative.  »  (173-174.) 

Ces  resultats  ne  sont  pas  tout  a  fait  d'accord  avec  ceux  de 
rcxperience  personnelle  de  M.  Simon,  qu'il  a  cites  dans  ses 
commentaires.  11  serait  important  que  le  doute  fut  eclairci. 

Apres  avoir  critique  sevcrement  ct  d'une  maniere  generale 
la  partie  pratique  du  livre  du  frere  Espanet,  jc  serais  injuste 
si  je  ne  reconnaissais  pas  qu'elle  renferme  quelques  chapitres 
remarquables  sous  plusieurs  rapports.  Je  signalerai  notam- 
ment  comme  nouveau,  ou  tout  au  moins  comme  ingeaieux, 
Tarticle  sur  les  alterations  gastro-intestinales  dependant  d*uiie 
alteration  dans  le  systeme  de  la  veine-porte. 

Le  traitement  des  Gevres  intermittentes  est  expose  avec 
soin,  et,  si  restreint  que  soit  Tespace  qui  lui  est  consacre,  il  a 
sufQ  au  frere  Espanet  pour  demontrer  que  la  therapeutique 
exige  prealablement  une  etude  approfondie  de  la  pathologic  et 
de  la  physiologic. 
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Et  maintenant  il  me  reste  a  prier  le  frere  Espanet  el  scs 
lecteurs,  comme  les  miens,  de  nc  voir  dans  ma  critique  qu'une 
double  protestation  :  protestation,  dans  I'interSt  du  public  bien 
plus  que  dans  Finterfit  du  medecin,  centre  la  pretendue  pos- 
sibilite  de  mellre  la  medecine  a  la  portee  de  tout  le  monde; 
protestation  centre  toute  pretention  d'assigner  a  la  therapeu- 
tique  homoeopathiquc,  au  double  point  de  vue  de  la  loi  des 
semblables  et  de  Taction  des  medicaments,  d'autres  bases  que 
I'experience,  d'autres  preuves  que  celles  fournies  par  la  raison 
et  le  sens  commun. 

D'  A.  Cbetdi. 


nouyeautEs. 


LA  COQUELUGHE. 

Un  observateur  habile  autant  qu' esprit  ingenieux  vient  de 
faire  une  decouverte  dont  il  a  otTert  Ics  premices  a  I'Academie. 
II  s'agit  du  siege  et  de  la  nature  de  la  coqueluche.  C'est  la,  si 
Ton  Teut,  une  question  renouvclee  des  Grecs,  mais  a  laquelle, 
il  faut  bien  en  convenir,  le  talent  de  Tauteur  a  su  donner  tout 
rinteret  de  la  nouveaute.  EUe  merite  par  cela  memo  toute  Tat- 
tention  des  hommes  serieux  qui  ne  croient  pas  la  science  me- 
dicale  entierement  achcvee  depuis  que  le  microscope  a  tout  vu, 
et  que  la  chimic  a  su  mettre  tous  ses  creusets  a  la  place  des 
organes  vivants  et  cru  remplacer  une  molecule  organique  par 
un  equivalent  gazeux,  mineral  ou  vegetal.  Yous  verrez  que  la 
chimie,  si  belle  surson  terrain,  fera  fausse  route  dans  la  me- 
decine. 

Mais  revenons  a  la  coqueluche,  dont  M.  Beau  vienl  d'entre- 
tenir  TAcndemie.  Laissons-le  exposer  lui-m6me  ses  decouvertes 
et  ses  idees,  apres  quoi  nous  passerons  a  la  critique  de  M.  de 
Caslelnau,  tout  en  faisant  ccrtaines  reserves  pour  notre  propre 
compte. 
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ACADEHIE  DES  SCIENCES.  —  SSance  du  11  aoitt  1856. 
si£ge  et  nature  de  la  coqcelucbe. 

M.  Beau  lit  sur  ce  sujct  un  memoirc  dont  voici  le  resume  : 
«  Cette  maladie,  propre  a  Tenfancc,  qu'elle  afTecle  souvent  epi- 
demiquemeiit,  est  encore  inconnue  dans  son  siege  et  sa  na- 
ture. Suivant  quclques  auteurs,  c'est  une  forme  dc  bronchite; 
pour  d'autres,  c'est  une  nevrose  pure  et  simple  des  voies  res- 
piratoires;  pour  d'autres  eniin,  e'est  une  maladie  complexe  qui 
tient  a  la  fois  des  afTections  catarrhales  et  des  nevroses.  Le  but 
de  cette  lecture  est  dc  montrer  que  la  coqueluche  est  une 
phlegmasie  des  voies  respiratoires,  et,  de  plus,  que  cette  phleg- 
masie  occupe  un  point  assez  etroit  et  singulierement  cir- 
conscnt,  circonstance  qui  expliquera  facilement  Ics  symptomes 
caracteristiques  dc  la  coqueluche. 

«  La  coqueluche  ressemble  a  I'etat  momentane  de  suiToca- 
tion  que  produit  la  penetration  d*une  goutte  de  liquide  dans  le 
larynx.  II  ne  reste  plus,  pour  la  parfaite  justesse  de  Tassimila- 
lion,  qu'a  trouver,  dans  les  circonstancesmaterielles  de  la  ma- 
ladie, la  goutte  qui  vienne  tomber  de  temps  en  temps  dans  le 
larynx  et  determine,  comme  celle  qui  s'y  introduit  quelquefois 
pendant  Facte  de  la  deglutition,  les  accidents  de  suffocation 
que  nous  avons  signales.  Or  la  possibilite  d'une  chute  de  li- 
quide cxiste  aussi  dans  la  coquehiche,  comme  nous  aliens  le 
prouver. 

a  Le  point  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  rcspiraloi- 
res  qui,  comme  nous  Tavons  annonce,  est  enflamm^  dans  la 
coqueluche,  est  cette  zone  assez  etroite  qui  exisle  entre  ToriGce 
superieur  du  larynx  ct  les  cordes  vocales  superieiires.  Cetle  re- 
gion sus-glottique,  assez  peu  etendue,  comme  Ton  sait,  va  pro- 
gressivement  en  s'elnrgissant  a  mesure  que  Ton  remonte  de 
rhialus  glotlique  vers  Torifice  superieur  du  larynx,  de  telle 
SOI  te  que  sa  forme  generale  ressemble  assez  a  un  infundibtdum 
ou  entonnoir,  dont  la  base  est  en  liaut  a  rorifice  superieur  du 
larynx,  et  le  sommel  en  bas  a  Torifice  glottique.  Voila  le  point 
que  les  inveslignfions  anatomiques  auxquelles  je  me  suis  livre 
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m'oiit  dimontre  de  la  maniere  la  plus  positive  etre  afTecte  d'in- 
flammation.  La  membrane  muqueuse  qui  constitue  cet  enton- 
noir  sus-glottique  est  rouge,  legerement  gonflee,  et  souvent  en- 
duite  d'un  peu  de  muco-pus.  Maintenant,  le  produit  de  cetle 
secretion  muco-purulente,  lorsqu*iI  est  en  suiBsante  quanUte, 
doit  lomber  ou  couler  sur  la  glotte,  et  elle  ne  pcut  manquer  d'y 
etre  regue  en  veritable  corps  etranger.  G'est  en  etTet  ce  qui  ar^ 
rive,  c'esl-a-dire  que  tout  a  coup  la  glotte  se  resserre,  el  qu'il 
en  resultc  un  sifQement  aigu  a  Tinspiration;  puis  il  se  fait  un 
monvement  de  toux  quintaire  et  saccadc  a  Texpiration,  et  celte 
toux  donne  lieu  au  rcjet  d'une  assez  grandc  quantile  de  liquidc 
pituiteux  extemporanement  secrete,  dans  lequel  la  goutte  muco- 
purulente,  cause  de  tons  ces  symptdmes,  est  delayee  ct  en- 
trainee. 

c<  II  nous  resle  maintenant  a  demontrer,  par  Tensemble  des 
autres  caracferes  de  la  coqueluche,  la  realite  de  la  symptoma- 
togenie  que  je  viens  de  developper. 

<x  On  partage  generalement  en  deux  periodes  la  duree  de  la 
coqueluche,  une  periode  catarrhale  et  une  periode  nerveuse, 
et  Ton  part  mSme  de  la  pour  lui  reconnaitre  une  nature  com- 
plexe  qui  tient  a  la  fois  des  afTections  catarrhales  et  des  nevro- 
ses.  Ces  deux  periodes  sont  parfailement  intelligibles  au  point 
de  vue  de  la  laryngite  sus-glottique.  En  efTet,  dans  la  premiere 
periode  dite  catarrhale,  il  y  a  malaise,  courbature,  fievre  meme^ 
parce  que  la  laryngite  sus-gbttique  est  a  Tctat  aigu.  Dans  la  se- 
conde  periode,  dite  nerveuse,  il  n'y  a  plus  de  symptomes  ge- 
neraux,  parce  que  la  phlegmasic  est  passee  a  Tclat  chronique, 
et  Ics  symptdmes  locaux  dc  sufTocation  caracteristiques  sont  a 
la  fois  plus  intenses  et  plus  rnpproches,  parce  que  la  secretion 
du  muco-pus  qui  va  tomber  sur  la  glotte  est  tout  a  la  fois  plus- 
facile  et  plus  abondante. 

«  Les  quintes  de  coqueluche  sont  souvent  hatecs  par  une 
cause  morale,  telle  qu'une  emotion,  une  colere,  etc.  Cc(te  cir- 
constance  etiologique,  qu'on  considere  comme  un  cachet  do 
nevrose,  s'explique  trcs-bien  par  la  nature  phlegmasique  dc  la 
maladie.  En  eflet,  on  voit  habituellement  les  individus  aflecles^ 
d'une  dartre  humide  de  la  face  presenter  une  recrudescence 
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subite  de  secretion  dartreuse  sous  Tinfluence  d'ane  vive  emo- 
tion; pourquoi  ee  qui  arrive  dans  Tinflamniation  secrelante  dc 
la  peau  de  la  face  n'arriverait-il  pas  dans  rinflammation  se- 
eretante  de  la  laryngite  sus-glottique  en  provoquant  plus  facile- 
ment  des  paroxysmes  de  coqueluche? 

<x  On  a  dit  jusqu'a  present  que  les  paroxysmes  de  coqueluche 
sont  precedes  par  une  sensation  particuliere  de  g^ne  au  gosicr 
ou  a  la  partie  superieure  du  cou.  Voila  un  prodrome  qui  s'ex- 
plique  tout  nafurellement  par  le  siege  de  la  coqueluche  a  la 
region  sus-glottique  du  larynx. 

«  Enfin,  resle  la  question  de  contagion  qui  est  admise  dans 
la  coqueluche,  et  qui  se  comprend  facilement  d*apr^s  les  idees 
qui  font  Tobjet  de  cette  lecture.  En  effet,  Tanalogie  porte  na- 
turellement  a  admettre  que  la  laryngite  sus-glottique  qui  donne 
lieu  aux  symptdmes  de  la  coqueluche  pent  etre  contagicuse, 
comme  la  laryngite  pseudo-membraneuse,  conime  certaines 
stomatites  et  conjonctivites.  Des  corpuscules  tenus  et  en  quel- 
que  sorte  volatiis  de  la  matierc  inflammatoire  peuvent  tres- 
bien,  apres  avoir  et6  expulses  dans  Texpiration,  etre  inspires 
par  d'autres  individus,  et  se  deposer  des  lors  sur  un  larynx 
sain  qui  s^'enflamme  ainsi  par  influence  contagieusc.  »  (Com- 
missaires,  MM.  Serrcs,  Andral,  Bernard.) 

En  attendant  le  jugement  des  commissaires  nommes  par 
TAcademie,  disons  quelqucs  mots  do  la  critique  de  M.  rfa  Cas- 
telnaiL  D'abord  ce  critique  reproche  a  M.  Beau,  avec  beaucoup 
de  justesse,  selon  nous,  I'empioi  qu'il  fait  du  mot  nature. 
M.  Beau  croit  avoir  determine  la  nature  de  la  coqueluche  en 
disant  que  c'est  une  inflammation.  Pour  nous,  les  mots  inflam- 
muttony  n^vralgie,  nivrose,  etc.,  ne  sont  que  des  modes  ou 
manieres  de  s'exprimer,  de  se  traduire  aux  sens  et  a  Tintelli- 
gence  de  Tobservateur,  d'une  cause  qui  trouble  Tharmonie 
physiologique  dans  telle  ou  telle  circonstance^  suivant  des  ca- 
racteres  propres  a  la  cause  generatrice.  «...  Une  maladie  peut 
Mre,  a  notre  avis,  nevralgique  ou  inflammatoire  sans  cesser 
d'etre  line  maladie  dc  mime  nature;  une  nevralgie  et  une  an- 
gina syphilitiques  sont  deux  maladies  de  mime  nature,  tandis 
qu'une  arthrite  rhumatismale  et  une  arthrite  syphilitique  sont 
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deux  infiammations  Ac  nature  diffirente.  Ge  n'est  done  point 
le  caraclere  infkmmatoire  qui  decide  de  la  nature  d*une  mala- 
die;  c*est  autre  chose,  el  c'est  celte  autre  chose  qu'il  faut  cher- 
cher  et  definir  avant  d'inlroduire,  dans  une  disco^ion  qu'on 
veut  rendre  claire,  le  mot  tinebreux  de  nature.  x>  L'opinion  de 
M.  de  Castelnau  a  sans  doute  de  nombreux  pakisans,  mais 
il  faut  bien  avouer  aussi  que  beaucoup  d'ouTrages  de  patholo- 
gic sembletat  donner  raison  a  la  manicre  de  s'exprimer  de 
M.  Beau.  Je  ne  parle  pas  des  diciionnaires  dc  medecine,  in- 
rentes  pour  fixer  et  definir  nettemcnt  la  valeur  des  mols  de  la 
science  a  laquellc  ils  se  raltachent,  et  qui  ne  font  le  plus  souyent 
que  Ics  embrouiller  ou  les  rendre  inintelligibles ;  c'esi  la  leur 
principale  reconimandation.  Gonsultez  la*dessus  meme  les  plus 
modernesl 

Concluons  done  par  ceci :  adhue  mbjudiee  lis  est ;  ou,  comme 
I'a  dit  un  homme  qui  s'y  connaissait :  a  La  nature  des  maladies 
a  ete  une  source  feconde  de  divagations  |)our  les  medecins.  » 

Bl.  de  Castelnau  conteste  a  M.  Beau  Tanalogie  qu'il  cherche 
entre  la  toux  de  celui  qui  vient  d*avaler  de  travers  et  la  quinte 
proYoquee  par  la  coqueluche.  11  dit  avec  beaucoup  de  justessc 
que  la  quinte  produite  par  un  corps  etranger  tombe  dans  la 
glotte  yR  progressivement  ct  rapidement  en  diminuani  d*inten- 
site,  tandis  qu'elle  est  plus  longue  dans  la  coqueluche,  et 
qu'elle  cesse  souvent  brusquement  sans  passer  par  les  diRe- 
rents  degres  d'afTaiblissement. 

Ce  qui  nous  parait  encore  assez  peu  heureux  dans  les  affir- 
mations deM.  Beau,  c*est  la  manicre  dont  il  congoit  la  conta- 
gion. Que  ce  qu*il  en  dit  puisse  exprimer  un  des  modes  de 
propagation  de  ce  noir  souci  des  meres  tendres,  c'est  ce  que 
nous  n'oserions  contestcr ;  mats  qu'il  soit  le  seul,  c'est  ce  que 
pas  un  second  peut-etre  n'oserait  atfirmer.  Seulement  c'est  une 
raison  de  plus  pour  eloigner  du  malade,  autant  que  possible, 
les  enfants  encore  sains. 

Les  analogies  ne  suffisent  pas  a  expliquer  les  faits  quand  ellcs 
sont  incompletes.  C'est  pour  cela  que  ladecouvertc  de  M.  Beau, 
dont  je  suis  loin  dc  contester  le  merite,  surtout  si  I'exactitudc 
de  ses  observations  se  verifie  d'une  manicre  constanle ;  c'est 
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pour  cela,  disons-nous,  que  la  decouverte  de  M.  Beau  n*anean- 
tit  rien  et  ne  retranche  rien  des  explications  de  ses  prcdeccs- 
seurs  sur  le  meme  sujet.  Coinme  le  lui  dit  M.  de  Castelnau,  it 
y  a  toujours  deux  points  que  rinflammation  de  la  muqueuse 
comprise  entre  Touverture  superieuredu  larynx  et  la  glotte  ne 
saurait  expliquer :  c'est  la  predilection  presque  exclusive  de 
cette  maladie  pour  renfance  et  Textreme  rarete  de  ses  reci- 
dives,  quand  tant  d'autres  inflammations  scmblent  avoir  d'au- 
tant  plus  de  tendance  a  affecter  un  individu  qu'elles  Tont  dcja 
atteini  une  premiere  fois. 

II  faut  done  bien  admeitre  qu'il  y  a  la  aussi  quelque  cliosc 
de  specifique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  M.  Beau  n'en  a  pas  moins  le  merite  d*a- 
voir  fixd  Tattention  sur  uu  point  d'anatomie-pathologiquecii- 
core  inconnu ;  mais  qui  n'est,  sans  aucun  doute,  pas  plus  loute 
la  maladie  que  Tangine  scarlatineusc  n'est  toute  la  scarlaline; 
pas  plus  que  Thyper-splenotrophie  n'est  toute  la  ficvre  inter- 
mittente,  sauf  tout  le  respect  du  aux  opinions  d*un  homme  dc 
merite ;  pas  plus  que  le  chancre  primitif  n'est  toute  la  syphi- 
lis, sauf  Topinion  de  ceux  qui  croient,  quand  Tulcere  est  cica- 
trise parle  bienfait  de  la  cauterisation,  que  tout  est  dit. 

M.  Beau  ne  nous  dit  pas  si  ce  nouveau  point  acquis  dans 
la  connaissance  des  faits  propres  a  la  coqueluche  sera  une  rai- 
son  de  plus,  pour  Tancienne  medecine,  d'insister  sur  les  vomi- 
tirs  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Logiquement,  les  ex- 
plications theoriques  de  M.  Beau  sembleraient  I'indiquer. 
Pour  nous,  homoeopathes,  nous  n'y  voyons  rien  de  nature  a 
feire  modifier  ou  ameliorer  notre  methode  de  traitement.  Cc- 
pendant  nous  ne  sommes  pas  indiflerents  aux  decouvertcs 
anatomo-pathologiques;  la  meilleure  preuve,  c'est  que  nous 
nous  en  occupons.  Seulement,  pour  nous,  les  connaissanccs 
anatomo-pathologiques  n'ont  ni  la  valeur  theorique  ni  le  me- 
rite pratique  que  leur  pretent  les  maitres  de  Tecole  oflGcielle. 

APPLICATION  DU  STETHOSCOPE  AUX  MALADIES  DE  l'oREILLE. 

Que  diront  les  autres  maitres  de  la  communication  que 
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M.  Gendrin  vient  de  Taire  a  rAcademie  des  sciences?  Ea  atten- 
dant la  Tcrification  qu'ils  ne  manqucront  pas  de  faire  des  nou- 
velles  donnees  diagnostiques  fournies  par  leur  honorable  colle- 
gue,  nous  nous  empressons  de  donner  notre  part  de  publicite 
a  une  decouverte  qui  ne  peut  manquer  de  laisser  an  moins 
quclque  chose  d'utile. 

La  determination  du  siege  precis  d'un  certain  nombre  de 
maladies  de  Toreille  est  souvent  assez  difficile  pour  qu'il  soit 
permis  de  feliciter  hautement  celni  que  des  recherches  n^ces- 
sairement  longues  et  penibles  n*ont  pas  rebute.  La  science,  les 
praliciens  et  les  malades,  lui  devront  bien  quelque  reconnais- 
sance, j 

Cette  lettre  doit  etre  suivie  d'un  Memoii*e,  qui  ne  peut  tarder        ! 
a  paraitre  s'il  so  regie  sur  la  legitime  impatience  des  lectcurs. 

Si  nous  transportons  les  differents  signes  diagnostiques  four-        i 
nis  par  M.  Gendrin  sur  le  terrain  de  la  therapeutique,  quel        i 
rapport  sera-t-il  permis  a  Thomoeopathie  d'ctablir  entre  les  si- 
gnes diagnostiques  et  les  sympt6mes  fournis  par  le  malade? 
quel  rapport  encore  entre  ceux-ci  et  les  sympt6mes  fournis  par 
rexp^rimentation  pure? 

Le  malade  accuse  des  bruits  de  claquement,  decracpiement, 
de  crepitation,  etc.;  I'experimentation  pure  de  certains  medica- 
ments produit  les  mimes  resuUats. 

Du  rapport  ou  de  I'analogie  entre  le  stethoscope  de  M.  Gen- 
drin, les  sympt6mes  accuses  par  les  malades  et  les  resuliats 
patliogenesiques  des  medicaments,  quelle  consequence  tirer? 
C'est  une  question  que  je  nc  fais  que  soulever ;  le  temps  me 
manque  a  cette  beure  pour  la  creuser.  D'ailleurs  le  temps, 
Texperience  et  la  sagacite  dc  nos  confreres  sauront  facilement 
cxtraire  de  ce  nouveau  filon  loutce  qu'il  contient  d'essentielle- 
ment  utile. 

Je  me  contente  de  ces  quelques  indications  pour  faire  com- 
prendrc  le  droit  que  la  lettre  de  M.  Gendrin  a  de  trouver  bon 
accueil  dans  notre  journal,  et  aussi  pour  montrer  que  cette  de- 
couverte sera  uii  element  de  plus  en  favour  du  triomphe  dc 
rhomoeopathie. 

D'  Lebougher. 
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a  Monsieur  le  President, 

a  Tous  les  medecins  savent  qu*il  est  le  plas  souvent  impos* 
sible  de  reconnaitre  les  lesions  profondes  des  organes  de  Touie. 
J'appellerattentionderAcademie  sur  un  mode  d'exploration 
qui  donne  pour  ecs  lesions  des  signes  diagnostiques  dont  j*ai 
vcrifie  bien  des  (bis  Texactitude  depuis  dix  ans.  Je  recueille,  a 
Taide  du  stethoscope,  ou  meme  par  mon  oreille,  appliquee  im- 
rnediatement  sur  celle  du  malade,  les  bruits  que  fait  naitre 
dans  I'oreille  moyenne  de  la  personne  que  j'examine  la  pro- 
pagation des  vibrations  sonores  de  la  respiration,  de  la  toux, 
de  la  voix,  da  sifQement  labial,  modifies  a  dessein  de  diverses 
manieres.  Je  prends  le  soin  de  rendre  la  propagation  de  ces 
vibrations  sonores  plus  complete  en  fermant  les  uarines  du 
malade.  Comme  les  qualites  de  ces  bruits  varient  avec  les  con- 
ditions physiques  des  cavites  et  des  membranes  qui  les  trans- 
roettent,  j*cn  deduis  des  signes  pathognomoniques  pour  les 
diverses  lesions  des  organes. 

«  Dans  Tetat  physiologique,  chaque  expiration  fait  relentir 
dans  Toreille  moyenne  un  bruit  de  souffle  grave,  doux,  eloigne, 
qui  s'eteint  avant  la  fin  du  mouvement  expiratoire.  Si  la  mem- 
brane du  tympan  est  perforce,  ce  bruit  devient  aigu,  sec,  par- 
fois  memo  sibilant,  et  plus  prolonge.  La  trompe  est-elle  retre- 
cie?  II  devient  intermittent,  et  le  souffle  expiratoire  semble  alors 
forme  de  plusieurs  souffles  successifs,  qu'accompagnent  d*ail- 
leurs,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  des  buUes  crepitan- 
tes  dues  a  des  mucosites  contenucs  dans  le  pavilion  de  la  trompe 
ou  dans  lacaisse  du  tympan.  On  entend  aussi  des  crepitations 
dans  la  carie  de  Toreille  interne,  ou  lorsqu'il  s'est  forme,  soit 
dans  Toreille  interne  meme,  soit  dans  les  cellules  de  I'apophyse 
masto'ide,  un  foyer  communiquant  avec  la  caisse  et  la  trompe 
non  obliterees;  mais,  dans  ces  cas,  les  crepitations  sont  graves 
et  humides. 

<x  Les  secousses  expiratoires  de  la  toux  rendent  plus  brefs, 
plus  nets,  et,  par  consequent,  plus  feciles  &  percevoir,  les  bruits 
anomaux  qui  se  rapportent  aux  diverses  lesions  internes  de 
Toreille,  dans  les  expirations  simples. 
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«  L'inspiration  ne  produit  pas  de  vibrations  sonores  perccp- 
tibles  dans  les  organcs  dGTouie  sains.  Mais,  si  le  tympan  est 
perce«  la  tro.mpe  rcstant  d'ailleurs  permeable,  on  constate  dans 
Toreille,  pendant  inspiration,  un  souf&e  sibilant  fort  aigu  et 
mele  dc  crepitations  humides,  dont  le  malade  lui-meme  a  sou- 
vent  conscience. 

•  La  voix,  entenduc  dans.  Toreille,  parait  plus  grave  et  un 
pen  vibrante ;  elle  est  enlrecoupee  de  fr^quentes  intermissions, 
qui  separent  brusquement  les  mots  et  meme  les  sons  syllabi- 
ques.  Elle  degenere  en  un  murmure  confus  et  inarticule,  s*i  la 
trompe  est  retr^cie  ou  si  la  caisse  est  remplie  par  dcs  mucosites, 
par  du  pus  ou  par  Texostosc  centrale  du  rocher.  Elle  s^eteint 
et  ne  s'entend  plus,  si  la  trompe  est  bouchee.  Elle  est  sifQante 
et  s'accompagne  de  bulles  crepitantes,  quand  la  membrane  du 
tympan  est  rompue. 

«  Dans  Fetat  physiologique,  le  sifflement  labial  est  transmis 
parToreille  moyennc  comme  un  souffle  sibilant  aigu,  venant 
de  tres-loin.  11  arrive  afTaibli  et  entrecoupe  d*intervalles  silen- 
cieux  ou  presque  muets,  si  la  trompe  est  retrccie;  et,  si  elle  est 
obstruee,  il  ne  s'entend  plus  du  tout.  Au  contraire,  dans  les 
cas  oil  la  membrane  du  tympan  est  detruite,  le  canal  de  la 
trompe  demeurant  d'ailleurs  libre,  le  sifDemeot  dcvient  tres- 
aigu  et  parait  tres-rapproche :  il  semble  au  mcdecin  que  le 
malade  lui  siffledans  Toreillc. 

a  Dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  verifier  les  bruits  ano- 
maux,  en  auscultant  comparativement  Tune  et  I'autre  oreille; 
car  il  est  bien  rare  de  rencontrer  des  deux  cotes  et  au  memc 
degrc  la  mdme  lesion. 

a  J'espere,  monsieur  le  President,  que  TAcademie  trouvera 
dans  cette  lettre  un  expose  suffisant,  quoiquc  succinct,  dcs 
nouveaux  signes  diagnostiques  que  je  propose  pour  les  mala- 
dies internes  de  Toreille.  Je  la  prierai  done  d'en  decider  le  ren- 
voi k  la  Commission  des  prix,  si  toutefois  elle  le  juge  digne 
dexamen. 

<x  J'ai  rhonneur,  etc. 

<x  D'  Gendrin.  » 

PariB,  30  aoM  1856. 
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PROCfeS-YERBAL  DE  LA  STANCE  DU  24  SEPTEHBRG  1856. 

A  trois  heures,  la  seance  est  ouverte. 

M.  le  docteur  P^troz,  president  de  la  Commission  cenirale 
homoeopathique,  prend  la  parole.  II  veut,  aujnomcnt  ou  la 
session  du  Congres  de  1856  va  s*ouYrir,  exprimer  I'espoir  de 
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voir  ses  tr^vaux  courannes  de  succes.  Pour  arrWer  a  ce  but, 
dil  M.  Pelroz,  il  faut  etrc  unis,  car  Tunion  fait  la  force,  ne 
roublions  pas;  cette  devise  est  celle  du  pays  qui  nous  offre 
rhospitalite  et  dont  les  fortes  institutions  garantissent  la  verite 
de  ce  pricepte.  M.  le  president  termine  en  remerciant  les 
niMecins  homceopathes  de  Bruxelles  de  Taccueil  qu'ils  ont 
fait  au  Congres  et  des  soins  qu'ils  ont  pris  pour  en  faciiiter  la 
reunion. 

M.  ledocleur  Fallot,  president  de  TAcademie  demedecine  de 
Belgiquc,  remercieleCongr&s  deTinvitation  quia  eteadress^e  au 
bureau  de  cette  corporation.  Tons  nos  collogues,  ajouto  notre 
honorable  confrere,  feront  leurs  efforts  pour  ripondre  a  Fappel 
que  le  Congres  leur  a  fait;  car,  messieurs,  quelles  que  soient  les 
diff(&rences  de  doctrine  et  de  pratique  qui  nous  separent,  nous 
n'en  poursuivons  pas  moins  tous  un  mSnie  but,  la  redherche  de 
la  veriti;  nous  n'avons  qu'un  disir,  celui  de  feire  le  plus  de  bien 
possible.  A  ce  double  titre,  nous  applaudirons  a  yos  efforts. 

Airnom  du  Congr^,  r^pond  M.  le  docteur  P^troz,  je  remer- 
cie  M.  le  president  deT Academic  demedecine  de  Bruxelles  des 
paroles  bienveillantesqu'iWient  de  prononcer.  Les  medecins  ho- 
mceopathes yenus  des  differents  points  de  TEurope  pour  tenir 
unCongrisi  Bruxelles  ii'attendaient  pas  moins  de  la  gen^reuse 
hospitalite  et  de  Tesprit  liberal  de  la  Belgique.  lb  sont  heureux 
de  Toir  leurs  esporances  r^alisees,  depassees  meme,  par  Tassur- 
rance  que  M.  le  docteur  Fallot  vient  de  donner. 

La  parole  est  ensuite  donn^e  a  M.  le  docteur  Leon  Simon 
pere  pour  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  centrale 
homceopathique. 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  CEm'RALE  HOMCEOPATHIQUE. 

Messieurs, 

Dans  la  session  du  Congres  homceopathique  tenue  a  Paris 
an  1855,  il  a  ete  statue  qu'il  serait  cree  une  commission  per- 
manente  sous  le  titr^de  Commissim  eeniraU  kamc^athique. 
Les  membres  qui  composent  cette  demiero,  produit  de  I'^ec 
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lion  faitc  par  le  Congres  lui-meme,  doivent  le  mandat  doni  iis 
sont  rcvetus,  iion-seulcment  aux  medecins  hoin(Bopathes  fran- 
^ais  preserilsa  Paris,  mais  encore  a  tons  ceux  de  nos  confreres 
etrangcrs  qui  ctaientvenus  prendre  leur  partdes  travaiix  du  Con- 
gres. La  commission  centrale  n'appartient  done  a  aUcune  loca-^ 
lite,  a  aucune  nation;  de  memo  queses  travaux  n'ont  pour  bbjet 
exclusifni  I'etat  de  ThomoBopathie  eh  France,  ni  celui  de  Tho- 
moeopathie  en  quelque  pays  que  ce  soil;  mais  la  position  do 
riiomoeopathie  en  general,  abstraction  faite  des  lieux  el  des 
personnes. 

Les  attributions  de  la  Cam  mission  ont  ele  rigoureusement 
definies.  EUcs  sont  au  nombre  de  trois. 

l""  Elle  doit  representor  decant  Tadministration  publique 
les  inter^ls  scientiRques  et  professionncis  dc  I'ecole  homoeopa- 
Ibique,  et  se  porter  a  la  defense  des  uns  et  des  autres  par  toutes 
les  voies  de  la  publicite ;  2""  elle  doit  s'occuper  des  moyens  de 
propager  rhomoeopathie,  et  specialement  de  la  tenue  des  con- 
gres et  do  la  distribution  des  prix  mis  au  concours;  5^  prendre 
la  defense  des  homoeopathes  attaqu^s  dans  leur  position  ou 
dans  leurs  personnes,  pourvu  que  leur  cause  se  lie  indissoluble- 
ment  a  celle  de  Tecole  elle-meme.  Enfin,  cette  commission 
doit  rendre  compte,  a  chacune  des  sessions  ou  elle  sera  repre- 
sentee, de  cc  qu'elle  ia  fait  pour  aiteindre  au  but  de  son  institu- 
tion. 

Is*article  8  de  la  resolution  adoptee  dans  le  Congres  de  Paris 
porte  que  la  Commission  devra  se  donner  un  rcglement;  et 
c'est  en  vertu  de  Tarticle  16  de  celui-ci  que  jc  dois  Tlionneur 
de  Yous  entretenir  de  ce  que  la  commission  a  fait,  de  ce  qu'ellc 
aurait  voulu  faire  et  de  la  marchc  qu*elle  se  propose  d'imprimer 
a  ses  travaux  a  venir. 

Je  dirai  d*abord  que  la  Commission  est  instituce  pour  trois 
annees;  qu'elle  se  compose  dc  quatorze  membres  dont  dix 
residants  a  Paris,  et  qualre  repandus  sur  plusieurs  departe- 
ments  fran^ais;  que  vous  deyrcz  proceder  a  la  nomination 
d'un  membre  nouveau,  par  suite  de  la  non-acceptation  de 
M.  Tessier,  Tun  des  membres  clus.  En  m^me  temps  que  notre 
confrere  dechirait  le  temoignage  de  confiance  qui  lui  etail 
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accorde  par  le  Congres,  M.  Charge  quittait  Marseille  et  veuait 
fixer  sa  residence  a  Paris.  Faisant  partic  des  mcmbres  elu 
pour  les  departements,  M.  Charge  devenait  par  le  fait  membre 
residant  et  remplagail  M.  Tessier,  qui  n'avait  pas  accepte. 
Yous  aurez  done  a  pourvoir  au  remplaccment  de  M.  Charge. 

La  Commission  appelle  votre  examen  et  vos  votes  sur  un 
autre  point.  EUe  vous  demande  s'il  ne  scrait  pas  iitile  et  menie 
convenable  de  lui  donner  un  caractere  de  gencralite  plus 
^tendu  que  celui  qu'elle  possede  deja;  s'il  ne  serait  pas  dans 
riuterSt  d'une  cause  qui  nous  est  commune  d*ajouter  auxqua- 
torze  mcmbres  composant  actuellemenl  la  Commission  un 
certain  nombre  de  correspondants  etrangers,  emprunles  aux 
pays  ou  la  doctrine  de  Hahnemann  est  enseignee  et  pratiquec 
avec  le  plus  d'eclat,  afin  qu'en  toule  circonstance  la  Commis- 
sion saehe  a  qui  s'adresser  ofiiciellemcnt  pour  obtenir  les 
renseignements  dont  elle  aurait  besoin  et  les  documents  indis- 
pensables  a  la  solution  des  questions  soumises  a  son  examen. 

Si  on  observe  avec  attention  le  point  ou  Thomoeopathie  est 
arrivie  depuis  un  quart  de  si^cle  qu'elle  s'est  repandue  sur  les 
deux  hemispheres,  on  est  frappe  des  progrcs  qu'clle  a  faits. 
Parmi  ses  adversaires,  le  plus  grand  nombre  est  sorti  des 
d^negations  plus  faciles  a  enoncer  qu'a  justifier;  on  commence 
a  compter  avec  elle.  Quelques-uns  applaudissent  aux  ressources 
nombreuses  et  nouvelles  dont  rhomoeopathie  a  dote  la  tl^era- 
peutique ;  d'autres  inclinent  a  admeltre  ses  principes  patho* 
logiques,  beaucoup  applaudissent  k  sa  methode  pharmaco- 
dynamique  et  enrichissent  leurs  traites  de  matiere  medicale 
des  donnees  fournies,  soit  par  la  toxicologic,  soit  par  Texperi- 
mentation  pure,  qu'ils  nomment  Tcxperimentation  a  Tetat 
physiologique.  Les  uns  sur  un  point,  d'autres  sur  un  autre 
point,  font  des  concessions  evidentes,  en  memo  temps  que 
nous  voyons  grossir  d'annee  en  aunee  la  cohorte  desmedecins 
qui  retiennent  la  doctrine  de  Hahnemann  dans  son  unite  et  sa 
fi6condite;  medecins  dont  les  travaux  concourent  aux  develop* 
pements  et  aux  perfectionnements  dont  rhomoeopathie  est 
susceptible,  ainsi  qu'il  arrive  pour  toutc  pensee  vraie  sortie 
d'un  cerveau  humain. 
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Cette  evolution  de  la  reforme  hahnemaaDienne,  puissante 
dans  ses  resultats  et  dont  le  terme  ne  peut  ctre  assigne,  exige 
que  tous  les  travaux  theoriques  et  pratiques  qui  s'accomplis- 
sent  dans  les  pays  divers  ou  ThomcBopathie  est  pratiquee 
soicnt  connus  dc  la  Commission  ceatrale,  afin  qu'elle  puisse 
les  utiliscr  au  profit  des  questions  qui  surgiront  et  ou  elle 
devra  cmettre  une  opinion.  II  serait  desirable,  par  exemple, 
que  la  Commission  possedat  pour  sea  travaux  futurs  tout  ce 
qui  est  relatif  a  Tetablissement  d'hopitaux  homceopathiques  et 
de  dispensaires;  qu'elle  reunit  les  documents  se  rapportant  aux 
Gours  ouverts  en  differents  pays  sur  la  doctrine  et  la  clinique 
homoeopatbiques ;  qu'elle  sut  avec  certitude  comment  le  docteur 
Bering  est  arrive  a  etablir  Tuniversite  qu'il  dirige  a  Pbiladel- 
pbie;  qu'elle  connut  la  distribution  de  son  enseignement,  les  con- 
ditions imposees  a  ceux  qui  reclament  les  titres  que  cette  uni- 
versite  dispense.  11  serait  egalement  indispensable  de  connaitre 
les  legislations  difterentes  se  rapportant  a  la  dispensation  des 
medicaments,  et  d' avoir  des  documents  positils  sur  les  obsta- 
cles que  peut  rencontrer  retablissement  des  pharmacies 
homoeopatbiques  speciales,  et  les  moyens  d'en  triompber.  II 
serait,  enfin,  d'une  haute  importance  de  centraliser  les  docur 
ments  aujourd'hui  epars  et  relatifs  au  trait^nent  homcBopa- 
thique,  tant  curatif  que  preventif,  des  grandes  epidemies,  et 
particulierement  du  cholera  asiatique,  afin  de  pouvoir  etablir 
des  statistiques  comparatives,  et  indiquer,  au  hesoin,  la  mar- 
che  a  suivre  dans  le  traitement  de  ces  fleaux  redoutables. 

Tels  .sent,  messieurs,  les  motife  principaux  qui  ont  engage 
la  Commission  centrale  a  vous  demander  d'augmenter  le  nom- 
bre  de  ses  memhres  sans  rien  ajouter  a  ses  attributions.  Vous 
jugerez  ce  que  vous  devrez  faire. 

Le  Congres  de  Paris  avait  adopte,  pour  sujet  du  prix  a  decer- 
ner  dans  la  session  actuclle,  la  question  suivante  :  les  Mdtas* 
tases.  Afin  de  laisser  aux  concurrents  toute  liberte  dans  la 
maniere  de  traiter  le  sujet  propose,  la  Commission  s'est  abste- 
nue  de  publier  un  programme  explicatif  de  la  question.  Nous 
avons  le  regret  de  dire  qu'un  seal  Memoire  est  parvenu  au 
secretariat  de  la  Commission.  11  y  a  deux  ans,  le  Congres  de 
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Bordeaux  avait  propose  la  question  des  crises,  et  plusieurs  con- 
currents s'etaient  presentes.  Nous  avoiis  cherch^  Texplication 
4u  silence  presquc  absolu  de  nos  confreres,  et  nous  croyons 
1' avoir  trouvcc  dans  les  considerations  suivantes.  La  theorie 
des  metastases  et  les  doctrines  sur  lesquelles  elie  reposait  sont 
aujourd'hui  generalemenl  abandonnees.  La  theorie  des  metas- 
tases se  lie  trop  etroitement  a  rhumorismCi  dont  elle  est  la  con- 
sequence, pour  qu'il  lui  ait  ete  donnede  survivre  a  Thumorisme 
lui-m^me.  Celte  theorie  repose  sur  deux  hypotheses  :  1*  Texis- 
tance  d'une  maticre  morbidc ;  ^  son  transport  d'un  point  de 
Torganisme  sur  un  autre  point.  Si  quelque  chose  reste  de- 
montre  aux  yeux  de  toutes  les  ecoles  medicates  c'est  que  la 
matiere  morbifiquc  dans  les  maladies,  n'est  qu'un  prodiiit  qui 
ne  peut  etre  confondu  avec  la  maladie  elle-mdme,  pas  plus 
qu'un  efTet  quelconque  ne  peut  etre  assimiie  a  la  cause  qui  Ta 
engendre.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  du  moment  ou  la 
maladie  s'est  developpee  et  oil  elle  a  donne  les  produits  inor- 
bides,  consequence  obligee  de  son  developpement,  il  est  possi- 
ble de  concevoir  le  transport  materiel  de  ceux-ci  d'un  point 
sur  un  autre  point.  Mais  les  faits  ne  justifient  pas  toujours  ce 
que  I'esprit  conceit  facilement.  Les  recherches  minutieuses 
auxquelles  de  nombreux  observateurs  se  sont  litres  en  ces 
derniers  temps  n'ont  jamais  permis  de  retrouver^  quelqpie 
aoin  qu'on  y  ait  apporle,  cette  matiere  morbifique  dont  on  avait 
imagine  le  transport  si  fadle.  U  est  r^sulte  de  Timpossitnlite 
de  retrouver  la  matiere  morbide  dans  les  maladies  appelees 
metastatiques,  et  de  Tadoption  des  doctrines  actuellement  t4- 
gnantefi,  doctrines  qui  reduisent  toute  maladie  a  un  trouble 
foQctionnel,  que  la  theorie  des  metastases  s'est  affaissee  sur 
elle-raeme,  fautede  support. 

Cependant  rabandondesdoctrineshumoralcs,et  consequem- 
ment  de  la  th^rie  des  metastases,  n'implique  aucunement  la 
negation  des  faits  tres-reels  ct  tres-positife  qui  furent  Toccasion 
de  Tune  et  de  Tautre.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  ou  Thu- 
morisme  brillait  de  tout  son  eclat,  il  se  rencontre  des  malades 
€hez  lesquels  on  observe  la  brusque  disparition  d'un  foyer  pu- 
rulent OU'  la  suppression  non  moins  brusque  d*une  suppuration 
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abonilanlc  et  devenue  habituelle  par  son  anciennetc,  suppres- 
sion bientdt  suivie  de  T  apparition  d'un  cortege  de  symptomes 
plus  ou  moins  redoutables.  II  n*esl  pas  rare  aussi  d'obscrvcr 
des  femmes  chez  lesquelles  la  secretion  laiieuse  s'arrete  brus- 
quement  a  la  suite  d'une  impression  morale,  quelquefois  mSme 
assez  legcre,  suppression  presque  immediatement  suivie  de 
Tapparition  soil  d'une  dcrmatose,  soil  d*un  delirc  aigu,  soit 
d'une  pblegmasie  aigue,  qui  met  en  peril  la  vie  du  sujet. 
Chaque  jour  enfin,  on  rencontre  dans  la  pratique  des  faits  bien 
decrits,  mais  fort  mal  expliques  par  les  anciens,  des  metastases 
goutteuscs  ou  rhumatismales.  L'intention  du  Congres,  en  po- 
sant  la  question,  etait  done  de  saYoir  si  la  doctrine  de  Hahne- 
mann sur  les  maladies  chroniques  pouvait  eclairer  d'un  jour 
nouveau  ce  point  de  patbologie  generalc.  L'auteurdu  Memoirc 
envoye  a  entrevu  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  sans  KaToir  execute. 
II  definit  les  metastases  un  changement  subit  survenu  dans  le 
cours  d'une  maladie  chronique,  changement  qui  en  modific  la 
forme  et  le  siege.  U  essaye  de  montrer  comment,  a  Taide  de 
la  doctrine  hahnemannionne  sur  les  maladies  chroniques,  on 
peut'  donner  une  explication  plus  satisfaisante  des  transforma- 
tions diTorses  dont  ces  maladies  sont  susceptibles.  Son  Memoirc 
revient  donca  une  tentative  d'explication  des  metastases  au 
moyen  de  la  theorie  de  la  psore. 

L'auteur  rapporte  sept  observations.  La  premiere  et  la 
deuxicme  ont  trait  a  des  affections  simulant  la  phthisic  laryngee 
survenues  k  la  suite  de  la  retrocession  d'une  dermatose,  et 
gueries  apres  la  reapparition  des  symptdmes  primitifs.  Les 
troisieme,  quatrieme  et  cinquieme  observations  se  rattachent 
moins  directement  a  la  question  proposee.  II  s'agit,  en  efTet, 
de  malades  atteints  de  catarrhes  bronchiques  survenus  a  la 
suite  de  refroidissements.  L'existence  desympt6mcs  antericurs, 
et  leur  rapport  avec  Tetat  des  malades  au  moment  ou  Tauteur 
du  Memoire  fut  appele  a  leur  donner  des  soins,  ne  sont  pas 
suffisamment  etablis. 

Dans  la  sixieme  observation,  le  rapport  dont  j'aiparleserait 
mieux  caracterise.  U  s'agit  ici  d'une  affection  bronchique  alter- 
nant avec  une  affection  herpetique.  La  bronchite  et  la  dermatose 
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ne  sont  pas  assez  bien  dccrites  pour  qu'il  soil  possible  de  dire 
s'il  s'agissait  Teriiablement  d'un  herpes  et  d'une  bronchite  dans 
Tobseryation  relatee.  Enfin,  la  septieme  observation  est  un  cas 
de  fievrc  intermittente  quolidienne  qui  n'alteruait  avee  aucune 
autre  maladie. 

Toutes  les  obseryations  du  Memoire  reQU  manqucnt  de  pre- 
cision et  de  details;  les  signes  fournis  par  rauscultation  ne 
sont  pas  donnes;  les  symptomes  cutan^s  sont  tres-imparfaite- 
ment  decrits.  La  Commission  estime  done  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  a  decerner  le  prix  propose.  Vous  jugerez,  messieurs,  si  la 
question  des  metastases  doit  dtre  maintenue,  ou  s'il  convien- 
drait  d'en  proposer  une  autre. 

A  peine  la  Commission  centrale  fut»elle  institu6e,  qu'une 
question  grave  en  elle-roSme,  et  d'une  execution  difficile,  attira 
son  attention.  Je  veux  parler  de  la  fondation  d'une  association 
de  laiques  se  devouant  a  la  propagation  de  la  doctrine  ho- 
moeopathique.  Tant  que  rhomoeopathie  n'aura  pas  sa  place 
dans  Tenseignement  oflGciel,  elle  devra  aspircr  a  la  fondation 
d'institutrons  libres,  ayant  pour  objet  Tenseignement  et  I'ap- 
pHcation  des  doctrines  qui  lui  sont  particulieres.  Dans  tous  les 
pays,  les  gouvememcnts,  quel  que  soit  leur  bon  vouloir,  peu- 
vent  difficilement  creer  des  etablissements  diffi^rents  pour  des 
doctrines  rivales.  Mais  ce  qu'ils  ne  font  pas  par  eux-mSmes, 
Tassociation  des  ressources  individuelles  pent  le  realiser.  C'est 
par  ce  moyen  que  le  docteur  Bering  a  fonde  a  Philadelphie 
Tecole  homoeopathique,  qui  est  en  pleine  prosperite;  que,  depuis 
six  ans,  le  docteur  Quin  dirige  h  Londres  un  h6pital  qui,  dans 
cet  intervalic  de  temps,  a  regu  le  nombre  de  dix-neuf  mille 
six  cent  vingt  et  un  malades,  et  que,  aTaide  des  souscriptions 
Yolontaires  dont  son  oeuvre  a  ete  soutenue,  il  a  pu  suffire  nux 
depenses  qu'entraine  un  etablissement  de  cette  nature,  et  r^a- 
liser  un  fonds  de  reserve  s'elevant  aujourd'hui  a  la  somme'de 
quatre  mille  sept  cent  seize  livres  sterling  ou  cent  dix-sept  millc 
neuf  cents  francs. 

Des  exemples  aussi  encourageants,  venafit  de  medecins  ho- 
moeopathes  aussi  distingucs  par  leur  zcle  et  leur  savoir  que 
le  sont  les  docteurs  Hering  et  Quin,  suRiraient  a  faire  com- 
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prendre  ce  que  peut  obtenir  la  reunion  des  efforts  individuels, 
si  rhistoire  ue  nous  avait  appris,  dcs  longtempsy  que,  dans 
noire  Europe  occidentale^  les  grands  itablissements  charitabies 
n'eurenl  pas  d'autre  origine. 

Aussi  la  Commission  ccntrale  eut  bient6t  decide,  en  pria- 
cipe,  Ih  creation  d'une  association  de  laiques  pour  la  propaga- 
tion de  rhomoeopathie;  mais  les  moyens  d' execution  ne  sont 
pas  aussi  faciles  que  la  conception  elle-memc.  Ici,  plusieurs 
questions  se  presentaieut  a  resoudre.  II  fallait  determiner  les 
attributions  de  cette  association,  indiquer  ses  droits,  en  pos^ 
la  limite.  Plusieurs  systemes  durent  ^trc  soumis  a  la  discus- 
sion ;  et  aujourd'hui  le  projet  est  assez  arrete;  les  etudes  qu'il 
a  n^essitees  sont  arriv^es  au  point  ou  nous  pouvous  compter 
sur  sa  mise  k  execution  rhiver  prochain. 

L'objet  de  Tassociation  projetee  sera,  1"^  la  fondation  de  plu- 
sieurs dispensaires  dans  differentsqliartiers  de  la  capitate,  a 
mesure  que  les  ressources  de  Tassociation  se  multiplieront;  2* la 
fondation  d'un  dispensaire  central  a  etablir  dans  le  quarti^ 
des  ecoles,  dispensaire  auquel  devra  etre  attache  un-enseigne* 
ment  theorique  et  pratique;  S'^la  fondation  d*un  hopital  exclo- 
siTcment  homoeopathique,  ou  la  doctrine  puisse  etre  clinique- 
ment  jugee  danssa  puissance  et  dans  son  impuissance  reelle 
ou  pretendue.  Gar  la  controverse  entre  les  deux  ecoles  ne 
peut  s'agiter  sans  fin  et  sans  cesse  sur  le  terrain  souveni  sterile 
des  discussions  sans  base,  ou  des  opinions  differentes  se  heurtent 
continuellement  sans  qu'aucune  d'elles  s'avoue  yaincue. 

Dans  Tassociation  projeiee,  toute  puissance  est  reseryee  aux 
souscripteurs  pour  Tadministration  materielle  des  etablisse- 
ments  a  fonder;  leur  pouvoir  s' arrete  ou  commence  celui  du 
medecin.  Le  soin  de  la  sante  publique  revient  de  droit,  en 
effet,  a  celui-la  seul  que  ses  etudes  et  son  experience  mettent  a 
memo  de  la  proteger  utilement. 

En  poursuivant  la  fondation  d*etablissements  speciaux 
pour  I'application  de  la  doctrine  medicale  homoeopathique, 
la  Commission  ccntrale  a  non-seulement  pour  but  de  mettre 
en  evidence  la  superiorite  therapeutique  de  I'ecole  homoeopa- 
tbique,  superiorite  qui  est  la  fin  derniere  de  toute  medecinei 
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raboutissant  de  toute  discussion  entre  ecoles  rivales;  mais 
encore  de  raontrer  de  quelles  utiles  reformes  sont  suscep- 
tibles  les  etabiissements  charitables  si  on  leur  fait  application 
des  principes  hygicniqucs  qui  appartiennent  a  la  reforme 
habnemannienne. 

Dc  serieuses  propositions,  qui  n'ont  pu  ^tre  suivies  dc  leur 
effet,  ont  ete  faites  a  la  Commission  centrale  pour  la  fondation 
d'un  hdpital  homoBopathique.  line  proprietc. considerable  lui 
etait  oflerte  en  don,  sous  Tunique  condition  de  fonder  un 
etablissement  hospitaller.  Mais  cette  fondation  aurait  ete  situee 
a  plusieurs  lieues  de  Paris ;  et  il  ne  pouvait  convenir  a  la 
Coramission,  exclusivement  composee  do  medecins,  d'accepler 
un  don,  quel  qu'il  fut.  D'aprcs  la  legislation  fran^aise,  il  aurait 
fallu  que  cette  donnation  fut  faite  a  la  commune;  et,  la  loi  con- 
siderant  les  communes  comme  mineures,  de  grandes  diflficul- 
tes  administratives  se  seraient  elevees.  En  outre,  un  h6pital 
doit  etre  un  lieu  d'enseignement.  L'eloignement  de  la  capi- 
tale  eut  ete  un  obstacle  invincible  a  ce  que  la  clinique  put 
etre  suivie  par  les  etudiants. 

Enfin,  messieurs,  a  peine  la  Commission  centrale  etait-elle 
fondee  que  notre  honorable  confrere,  le  docteur  Charge,  lui 
defera  Texamen  des  faits  qui  venaient  de  sc  passer  a  THOtel- 
Dicu  de  Marseille;  lui  demandant  de  prendre  en  main  cette 
affaire,  comme  Ty  autorisaient  Ics  deliberations  du  Congres  de 
Paris  et  le  rcglement  de  la  Commission. 

Yous  vous  souvenez,  sans  doute,  du  retentissement  qu'eut 
dans  la  presse  politique  Texperience  tentee  a  rH6tel-Dieu  dc 
Marseille,  sur  la  demande  expresse  du  maire  de  cette  ville.  Le 
cholera  asiatique  avait  cause  de  tristes  ravages  sur  la  population 
marseillaise  en  1854;  et  il  venait  de  reparaitre.  Les  resultats 
obtenus  par  le  traitement  generalement  adopte  dans  I*ecole 
officielle  avaient  ete  si  pen  satisfaisants,  qu'un  administratenr 
vigilant,  M.  le  maire,  se  crut  autorise  a  faire  appel  aux  res- 
sources  de  rhomoeoj)athie,  sans  crainte  aucune  de  la  responsa- 
biiite  qui  lui  incombait  par  cet  appel,  jaloux,  au  contra  ire,  de 
s'afiranchir  de  la  responsabilite  qui  aurait  pcse  sur  lui  s*il 
avait  neglige  un  moyen  de  traitement  deja  eprouve  dans  uue 
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communaute  religicuse  el  en  \'illc  pendant  la  precedente  epi- 
demic. II  s'adressa  done  a  M.  Charge,  el  mil  a  sa  disposition 
Tune  des  salles  du  principal  h6pital  de  la  ville  confiee  a  son 
administration.  M.  Charge  accepta  ToRre  qui  lui  fut  £aite;  et, 
pendant  trois  jours  que  dura  Texperience,  il  regut  vingt-six 
malades,  sur  Icsqucls  il  en  guerit  cinq,  et  vingt  et  un  pe- 
rirent.  Au  bout  dc  ce  temps,  M.  Charge  crut  devoir  resigner 
entre  les  mains  de  M.  le  maire  la  mission  qui  lui  avait  etc 
confiee.  De  graves  motifs  le  determinerent  dans  cette  resolu- 
tion; j'indiqucrai  les  deux  principaux  : 

Les  conditions  exigees  par  M.  Charge  et  ses  confreres  ne 
purent  ^tre  r^alisees;  le  mode  d*admission  des  malades  elait 
des  plus  vicieux. 

II  est  impossible,  vous  le  savez,  a  un  medecin  occupe,  quels 
que  soient  ses  lumieres  et  son  devouement,  dc  sufGre  seul  k 
toutes  les  exigences  d'un  service  hospitalier.  Cc  dernier  doit 
etre  pourvu  d'un  nombre  suflisant  d'cleves  et  d'infirmiers  : 
d'eleves  pour  veiller  a  I'execution  des  prescriptions  du  mede- 
cin ;  d'infirmiers  pour  les  executor.  Les  reclamations  que  fit, 
a  ce  sujet,  notre  honorable  confrere,  reconnues  pour  vraies 
et  toujours  accueillies  comme  fondces,  ne  purent  recevoir 
satisfaction.  Le  cholera  avait  eveille  toutes  les  crainies;  et 
chacun  retenait  pour  son  service  les  ressourccs  dont  il  pou- 
vait  disposer.  Pour  que  rexperience  acceptee  put  etre  con- 
tinuee,  il  aurait  fallu  que  M.  Charge  et  ses  confreres  de 
Marseille  se  resignassent  a  resumer  en  Icurs  personncs  les 
attributions  collectives  de  medecin,  d'eleve  et  d'infiruiier.  En 
vain  Tadministration  municipale  etcelledes  hdpitaux  rencoura- 
geaient-elles  a  prendre  patience,  lui  promettant  de  taire  droit  a 
ses  demandes ;  qu^elles  ne  pouvaient  faire  Timpossible  ct  creer 
cc  qu'elles  n'avaient  pas,  c'esl-a-dire  un  personnel  suffisant. 

Le  mode  d'admission  des  malades  etait  plus  vicieux  encore. 
On  avait  etabli  que  ceux  qui  se  presenteraient  k  un  jour  donnc 
seraicnt  reserves  pour  les  salles  confiees  au  traitement  allopa- 
thique,  tandis  que  ceux  qui  viendraient  le  jour  suivant  seraient 
admis  de  droit  dans  la  salle  reservee  au  traitement  horooeopathi- 
que.  Cemode  d'admission,  d'une  impartialite  plus  apparente  que 
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reelle,  ne  tarda  pas  a  montrer  les  vices  donl  il  ctait  frappe.  Un 
maladc  entre  a  Thopilal  pour  autre  cause  que  repidemie  re- 
gnante,  pour  une  fievre  typhoidc,  par  cxemple,  etait  evacue 
sur  la  salle  afTeclee  au  traitement  homoeopathique  si,  au  jour 
de  receptiou  reserve  a  ce  dernier,  il  etait  Trappe  du  cholera. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu*il  convient  dc  procedcr  dans  une  expe- 
rience comparative  entre  deux  methodes  therapeutiques;  car, 
pour  qu'il  y  eut  egalite  de  chances,  une  egale  distribution  des 
malades  ^tait  de  toute  necessite. 

En  admettant  que,  d'apres  les  conventions  etablies,  M.  Charge 
dut  rccevoir  les  malades  de  ses  confreres,  il  n'y  avait  pas  de 
reciprocite  possible;  car,  la  salle  alTcctee  au  traitement  homceo- 
pathique  ne  contenant  que  des  choleriques,  on  ne  pouvait  en  au- 
CUD  cas  renvoyer  au  traitement  allopathique  des  malades  aussi 
gravement  alTectes  que  plusieurs  de  ceux  qui  furent  adresses  a 
M.  Charge.  Mais  Tintention  de  Tadminisiration  munidpale 
etait  beaucoup  plus  simple.  Elie  ne  voulait  pas  etablir  sur  le 
terrain  de  THotel-Dieu  de  Marseille  et  dans  un  pareil  moment 
une  hitte  entre  les  deux  methodes.  Elle  voulait  uniquement 
olTrir  k  ses  administres  toutes  les  chances  humaines  de  lutter 
aussi  avanlageusement  que  possible  centre  les  ravages  de 
I'epidemie.  Elle  ne  pouvait,  en  elTet«  avoir  une  autre  intention. 
La  lutte  entre  les  doctrines  medicales  et  les  methodes  thera- 
peutiques n'est  pas  du  ressort  de  Tautorite.  L'allopathie  n'au- 
rait  pas  plus  acceplc  que  Thomoeopathic  ne  le  pouvait  faire 
Tautorit^  municipale  pour  juge  du  camp.  Aussi  notre  con- 
frere M.  Charge  accepta-t-il  la  proposition  de  M.  le  maire 
dans  Tunique  hut  de  contribuer  pour  sa  part  et  dans  la  mesure 
des  ressources  que  lui  ofTre  Thomoeopathie  au  bien  qu'es- 
sayaient  de  produire  les  midecins  ordinaires  de  THotel-Dieu. 
En  cela,  la  municipalite  de  Marseille  ne  faisait  que  s*aban- 
donner  au  courant  de  Topinion,  fortement  emue  des  succes 
obtenus  Tannee  precedente  par  la  methode  hahnemannienne. 
11  etait  de  notoriete  pubhque,  a  Marseille,  que,  dans  la  prece- 
dente epidemic,  le  traitement  homoeopathique  avait  obtenu  Je 
notables  succes  dans  une  communaute  religieuse,  d'abord, 
puis  dans  une  administration  qui  emploie  un  grand  nombre 
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d'ouTTiers;  cnfin,  sur  les  malades  de  la  yille.  Ces  soeoes  bod 
eontestes  expliqnent  done  I'lnitiatiTe  prise  par  M.  le  maire, 
eomme.  Ics  conditions  faites  a  M.  Chaise,  eonditions  qd'il 
etail  momentanement  impossible  de  changer,  antoriserent 
notre  confrere  a  abandonner,  je  ne  dirai  pas  Feiperience  qui 
loi  avait  ete  ofierte,  mais  le  terrain  sur  leqnel  il  avait  accepte 
de  combattre  Tepidemie,  se  sentant  les 'mains  liees  par  le 
dtfaut  d'ausiliaires  tonjours  indispensables  en  pareille  circon- 
stance. 

Aussjt6t  la  retraite  de   notre  confrere  Ibt-elle  efiectaee 
qn'nne  lettre  emanant  d'un  medccin  de  la  Tille,  M.  le  docteur 
Bouquet,  midecin  absolument  etranger  an  service  dc  Ffldtel- 
Dieu  de  Marseille  et  par  consequent  incapable  d'appreder  les 
faits,  fut  repaiidue  dand  la  presse  medicate  et  repetee  par  la 
presse  politique.  Ce  fut  alors  que  M.  Charge  s'adressa  a  la 
Commission  centrale,  lui  demandant  de  porter  un  jugement 
atir  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  et  de  dire  en  tonte  yerile 
si  les  faits  aecomplis  constituaient  pour  rhomoeopathie  un 
echec  Teritable,  ainsi  que  Tavait  dit  M.  Bouquet  et  que  le 
repetaient  aprcs  lui  la  presse  medicale  et  la  presse  politique. 
Des  explicaiions  qui  lui  furent  donnees  par  M.  Charge  lui- 
mftme,  de  Teiamen  des  pieces  et  des  documents  deposes,  il 
resta  evident,  pour  la  Commission,  que  la  lettre  Bouquet  etait 
uh  acte  de  pure  malveillance,  emane  d'un  homme  sans  titre 
aucun  pour  s*immisccr  dans  cette  affaire.  Les  medecins  de 
I'Hdtel-Dieu  ayant  garde  le  silence,  on  pouvait  se  demander 
quel  degre  de  confiance  meritait  la  lettre  provenant  d'un  me- 
decin  etranger.  La  malveillance  de  la  lettre  Bouquet  ressort, 
avec  plus  d'evidence  encore,  de  ce.que  dit  son  autcur  et  de  ce 
quil  ne  dit  pas.  Sur  vingt-six  ehol^riques  entris  dans  cetU 
salle  (la  salle  confiee  k  M.  Charge),  mngt  et  un  sont  marts^  et 
M.  Charge  s'est  retiri.  Pour  que  Vexpdrience  fAt  plus  con- 
eluante,  on  avait  itahli  une  satle  dans  laquelle  les  malades 
itaieni  trattis  par  les  moyens  rationneU,  qui  n'ont  pas  la  pre- 
tention de  (aire  des  merveilles.  Pendant  le  mime  laps  de  temps, 
sur  vingt-dnq  malades,  il  n'en  est  mart  queon%e.  (Voyez  letlre 
Bouquet  dans  la  Ga%ette  des  hdpitaux.) 


GONGRte  tfOM(EOPATHIQl}E  DE  BBUXELLES.  715 

D'abord  TesperienGe,  si  cxpirtencc  il  y  a  eu,  a  dure  trois 
jours.  Que  peoi-on  conclore,  dans  le  traitcment  d'une  epidemie, 
d'uiie  experience  de  trois  jours?  M.  Chaise  cdt-il  gueri  les 
Tingt-six  nialades  qui  lai  furent  conGes  que  nous  ne  serious 
pus  plus  autorises  a  vanter  la  superiorite  de  la  methode  ho- 
mcDopathique  que  M.  Bouquet  n'etait  fonde  a  conclure  contrc 
elle.  Sur  les  vingt-^six  choliriques  traites  par  M.  Charge,  il  y 
eot  vingt  et  un  d£ces  et  cinq  guerisons.  S'ilfaut  en  croire  la 
lettre  Bouquet,  sur  les  vingt-cinq  malades  traites  par  les 
moyensqu'il  nommerationnels,  onzc  sont  morts;  il  ne  dit  pas 
qu'aucun  ait  gueri.  Cinq  guerisons  positives  sur  vingt-six  mala- 
des valent  mieux  que  I'absence  de  toute  guerison  au  moment 
ou  la  lettre  etait  publiee ;  et,  certcs,  puisqu'on  enonce  avec 
tant  de  soin  le  chifTre  des  deces  de  Tun  et  dc  Tautre  service,  on 
n'aurait  pas  manque  de  donner  celui  des  guerisons,  s'il  y  en 
avait  eu.  La  malveiUance  dont  je  parle  est  done  etablic  par 
les  deux  fails  suivants  :  1^  il  n'est  rieti  dit,  dans  la  lettre 
Bouquet,  de|  motifs  qui  out  amene  la  retraile  de  notre  con- 
frere; ^  on  donne  le  chiflre  des  deces  de  son  service,  sans 
parler  des  guerisons  trcs-positives  obtenues  par  lui  dans  le 
court  espace  des  trois  jours  de  sa  presence  a  THotel-Dieu  de 
Marseille. 

Dans  oes  circonstances  et  par  les  motifs  precedemment  in-^ 
diqu^,  la  Commission  centrale  a  juge  que  dans  Taffaire  dont 
il  s'agit  il  n'y  a  pas  eu  d'echec  veritable  pour  Thomoeopathie. 
Mais,  apres  avoir  entendu  M.  Charge,  pris  connaissance  des 
documents  dont  j'ai  parle,  documents  confies  a  lui  personnel- 
lement,  et  dont  lui  seul  pent  faire  usage,  la  Commission  Ta 
invite  i  publier  ces  explications  et  ces  documents  dans  Tinte- 
rM  de  Fhomoeopathie . 

Notre  eonfr^e  se  propose,  en  cfTet,  de  vous  entretenir  de  cc 
qui  s'est  passe  a  Marseille.  La  Commission  centrale,  occupee 
en  ce  moment  de  reunir  les  matiriaux  necessaires  a  la  publi- 
cation d'un  travail  complet  sur  la  valcur  comparative  des  me- 
thodes  allopatbique  et  homoeopathique  dans  le  traitement  du 
cholera,  utilisera  les  documents  que  M.  Charge  va  prodaire 
devant  vous.  Le  travail  entrepris  par  la  Commission,  trava'l 
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qui  doit  avoir  pour  base  des  documents  posilifs  et  aussi  offi- 
ciels  que  possible  recueillis  daas  tous  les  pays  ou  FhoiBOBopa* 
thie  est  pratiquee,  la  Commission  centrale  esiiere  pouvoir  le 
produire  dans  la  session  du  prochain  Congres« 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  t^he  que  j'avais  a  remplir  au- 
pres  de  vous,  au  nom  de  la  Commission  centrale.  Yoos  aures  a 
examiner  si  die  a  fidelement  rempli  la  mission  qui  lui  fut 
confiee  par  le  dernier  Gongres,  et,  dans  le  jugement  que  vous 
porterez,  vous  tiendrez  compte  des  difficultes  inseparables  de 
toute  creation  nouvelle ;  vous  nous  direz  si  la  direction  impri* 
mee  a  nos  travaux  vous  parait  susceptible  de  modification; 
et  nous  csperons  que  vous  vous  rendrez  au  voeu  formel  que 
nous  exprimons  pour  Taugmentation  des  membres  de  la  Com- 
mission, surtout  de  membres  empruntes  aux  pays  difTerentsou 
rhomoeopathie  compte  des  repr&entants  eprouves  par  leur  sa- 
voir  et  la  position  qu'ils  ont  su  conquerir. 

Permeltez  qu*en  terminant  j'cxprime,  au  nom  de  la  Com- 
mission centrale,  les  sentiments  dc  gratitude  don t  nous. sommes 
penetres  pour  la  gracieuse  hospitalite  accordee  en  ce  jour  aux 
represcntants  de  riiomoeopathie  par  la  nation  beige.  Dans  le 
travail  incessant  de  tous  et  de  chacun  pour  arriver  k  la  decou- 
verte  du  vrai,  il  n'y  a  ni  peuples  distincts  ni  frontieres  clevees, 
mais  aspiration  de  46us  les  hommes  vers  le  vrai,  le  bon  et 
Futile.  L'homoeopatliie  est  une  verite  jusqu'ici  contestee,  mais 
toujours  envahissante;  verite  grande  dans  sa  conception,  d'une 
inepuisable  fecondite  dans  son  application.  Elle.  demande  i 
fairc  entendre  sa  voix  pour  multiplier  le  nombre  de  ses  adhe- 
rents, et  par  la  multiplier  ses  bienfaits.  Elle  est  toojours 
reconnaissante  aux  pays  qui  lui  fournissent  le  moyen  de  dire 
ce  qu'elle  est  et  ce  •qu'elle  n*est  pas ;  de  dissiper  les  prejugds 
eleves  centre  die ;  de  vaincre  les  resistances  qui  I'entourent. 
A  tous  ces  titres,  la  Belgique  occupc.deja  une  place  distinguee 
dans  rhistoire  et  le  d6veloppement  de  la  doctrine  de  Hahne* 
maun. 

Aprcs  cette  lecture,  le  Congres  nonime  trois  commissions : 

La  premiere,  chargee  de  fixer  Tepoque  et  le  lieu  du  prochain 
Congres,  se  compose  de  MM.  DugnioUe,  Jorez,  DelavaUade. 
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La  seconde,  chargee  de  proposer  une  question  de  prix  a 
mettre  au  concours,  comprend  MM.  Sollier,  Verwcy,  Moure^ 
mans. 

La  troisieme,  qui  devra  examiner  s*il  est  utile  d'augmentcr 
le  nombre  des  membres  de  la  Commission  centrnle,  est  com- 
posce  de  MM.  Feuillet  d'Alger,  Carlier,  Gastfreund. 

M.  LE  Pa£siDENT  de  la  Commission  proclame  alors  le  resultat 
fourni  par  le  scrutin,  pour  la  nomination  des  membres  du  bu- 
reau ddfinitif.  Celui-ci  se  compose  de  : 

MM.  de  Boeninghausen,  deMunsler,  president  d'honneur^ 
Varlez,  de  Bruxelles,  id.; 

Pelroz,  de  Paris,  id.; 

Carlier,  de  Bruxelles,  president; 
Leon  Simon  pere,  de  Paris,  vice-president; 
Charge,  de  Paris,  id.; 

Molin,  de  Paris,  secretaire  general; 
L.  Simon  flis,  de  Paris,  secretaire  des  proces-verbaux; 
Jorez,  de  Bruxelles,  id.; 

Dugniolle,  de  Bruxelles,  archiviste-tresorier. 

M.  le  president  de  la  Commission  invite  MM.  les  membres 
dont  il  vient  d'indiquer  les  noms  a  venir  s*asseoir  au  bureau. 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  prcsidence,  M.  le 
docteur  Carlier  s*exprime  ainsi : 

Messieurs, 

Je  ne  puis  prendre  possession  de  ce  fauteuil  sans  vous  expri- 
mcr  d*abord  ma  profonde  gratitude  pour  vos  bienveillanCs  suf- 
frages. 

Je  sens  vivement  tout  ce  qu'ils  ont  de  flatteur  pour  moi,  et, 
par  cola  memc,  je  ne  puis  les  rapporter  k  mon  merite  pei*- 
^nnel;  force  m'estd'y  voir  un  acte  de  courtoisie  envers  des 
botes  sympalhiques,  sinon  un  hommagc  encourageant  rendu, 
dans  la  personne  de'son  president,  a  une  societe  naissante  qui 
a  marque.ses  premiers  pas  par  une  institution  utile  a  la  fois  a 
servir  Thumanite  et  a  etendrela  connaissance  de  Thomocepathie. 

Vlf.  46 
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Je  ne  me  dimmule  ni  rimportance  de  la  tiche  qui  m'est  de- 
Tolue,  ni  ma  Taiblesae,  et  si  je  ne  decline  point  I'insigne  hon- 
neur  qu'il  tous  a  plii  de  me  faire,  c'est  par  respect  pour  tos 
nobles  iotentions,  et  aussi  par  Tespoir  que  tous  daignerez  trai- 
ler roes  elTorts  avec  indulgence. 

L'idee  d'ouvrir  un  Congrcs  k  Bruxelles  n'est  pas  Ic  fait  de  la 
Societe  beige.  A  peine  constituee,  elle  ne  pouvait  sans  tcmerite 
se  hasarder  dans  unc  aussi  grave  enlreprise.  C'est  k  la  Sociefe 
gaHicane  que  nous  en  dcTons  la  genereuse  initiative.  11  etail 
digne  des  hommes  qui  continuent  et  developpent  avec  tant  de 
succ^  roeuvre  fondee  par  rimmortel  Hahnemann,  de  ccs 
bommes  qui,  aujourd'hui  deja,  ont  iriitie  la  France  entiere  a 
leur  salutaire  doctrine;  il  etait  digne,  dis-je,  de  ces  infati- 
gables  travailleurs  de  faire  parliciper  a  leurs  sages  enseigne- 
ments  un  peuple  voisin,  leur  alli6  naturel  par  les  moeurs,  les 
habitudes,  le  langage  et  Tesprit. 

Honneur  done  a  la  Societe  gallicanel  A  nous,  messieurs,  le 
devoir  de  pretcr  k  sa  d6marche  Tappui  de  notre  z^le  le  plus 
actif.  Le  succes  n'est  point  douteux  :  il  sorlira  de  ce  pieux 
concours  les  dounecs  les  plus  pr^cieuscs  pour  I'humanite  et 
pour  la  science.  En  les  reportant  au  sein  de  nos  pays  lointains, 
vous  y  servirez  efficacement  Tun  et  Taulre  de  ces  graves 
interets. 

Que  nul  de  vous  ne  craigne  d'apporter  son  tribut  aux  de- 
bats  ;  lis  sent  ouverts  a  toutes  les  opinions.  C'est  le  caractere 
d'un  Congres  de  les  accueillir  toutes  et  d'en  proteger  Tex- 
pression;  son  plus  beau  privilege  est,  en  effet,  d'ofTrir  une 
voie  large  et  sure  au  libre  echange  de  la  pensee. 

A  Toeuvre  done,  messieurs ! 

Je  declare  ouverte  la  session  du  Congr^. 

Le  Congres  re^it  ensuite,  a  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
auivants  : 

.1*  La  dcrniere  edition  de  VOrganon  de  Hahnemann,  avec 
des  Cemmmtaires  par  le  docteur  Lten  Simon  p^e; 

S""  Une  Insiruetian  pour  le  traUemetU  honueapiUhique,  pri- 
$ervatifet  curatifdu  ehd^a,  par  le  dodear  Andrieu  (d'Agen); 

3*  VHam^opathie  et  ses  ditracteunj  par  le  docte«*Chai^;. 
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4""  De$  fiivres  itfphoide,  ataxique,  adynamque,  m  foint 
de  vue  de  leur  traitement,  par  ]e  docteur  Delaine; 

5""  Idie  de  la  doctrine  honuBopathique ,  par  lo  docteur 
Jorez; 

6*  Les  cinq  premiers  numeros  de  la  Retme  intemationale 
de  midedne  honwopathique,  publiec  par  le  docteur  Jorez 
de  Bruxelles; 

7*  Un  ouvrage  de  M.  Ic  docteur  de  Parseval,  de  Marseille, 
sous  ce  titre  :  Homcsopathie  et  allopathie; 

S^  La  traduction  Trangaise  de  la  Th&apeuiique  homct^fa- 
thique  des  maladies  des  enfants,  par  le  docteur  Uartmann ; 

9^  Dti  Rapport  de  la  th^orie  des  crises  et  des  jours  critiques 
avec  PlwrnoRopathie^  par  le  docteur  Leon  Simon  fils; 

lO""  Honwopathie  et  allopathie,  lettre  adressee  a  M.  le  doc- 
teur Tessier,  par  le  docteur  F.  Andry; 

11<»  VHomodopathie  sans  Fallopathie,  reponse  a  M.  le  doc- 
teur Andry,  par  le  docteur  Leon  Simon  fils ; 

12^  Codex  des  mMcaments  homxopathiques, par  E.  Weber, 
pharmacien  a  Paris. 

M.  le  docteur  Charge  a  ensuile  la  parole.  Dans  un  travail 
precis  et  detaille,  notre  confrere  expose  au  Gongres  lout  ce 
qui  s'est  passe  a  Marseille  lors  de  la  derniere  epidemic  du 
cholera.  II  dit  comment,  ce  terrible  fleau  ayant  sevi  sur  cette  cit6, 
M.  le  maire  de  Marseille  ofTrit  une  salle  a  TBidtel-Dieu  de  cette 
Tille,  pour  y  recevoir  des  choleriques  qui  devaient  iive  exclu- 
sivement  traites  par  Fhomoeopathie.  M.  Charge,  passant  en 
revue  Thistoire  des  vingt-six  malades  qui  lui  furent  confies 
dans  Vespace  de  frois  jours,  prouve  qu'ils  etaient  tous  mori- 
bonds  au  moment  ou  on  les  lui  envoya,  que  la  plupart  itaient 
restes  plusieurs  heures  sans  qu'aucun  traitement  leur  eut  ite 
appliqu6.  Suivant  ensuite  les  diverses  phases  dont  il  fut  le  te- 
moin,  il  montre  que  partout  Taction  du  medicament  homoeo- 
pathique  put  Mre  constateej  et  que  s'il  a  eu  vingt  et  un  deces 
a  enregistrer,  cela  tient  k  ce  que  la  maladic  etait  arrivee  a  une 
periode  ou  toute  medecine  deveoait  impuissante,  oik  la  vie 
etait  epuisee. 

Quant  aux  motifs  qui  Tobligerent  k  renopcer  k  poursuivre 
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C6tte  experience,  M.  Charge  dit  qu*ils  ne  se  trouvaient  nulle^ 
ment  dans  Ics  resultats  qu'il  avail  obtenus  dans  Tespace  de 
trois  jours ;  mais  bien  dans  Ics  conditions  materiellcs  qui  lui 
ctaicni  failes.  L*administration  dc  THolel-Dicii  etaif,  en 
edet,  dans  Timpossibilite  de  lui  donner  dcs  eleves,  des  aides 
et  des  infirmiers.  Noire  confrei'e  se  irouvait  done  oblige  de 
rcunir  en  lui  toutes  ces  attributions  et  de  les  joindre  a  celle  de 
medecin.  Tons  les  hommes  auxquels  il  avail  fail  appe)  et  qui 
lui  avaienl,  dans  les  premiers  temps,  donne  un  concours  effi- 
cace,  etaienl  obliges  d'y  renoncer  :  la  Tatigue,  la  maladie 
meme,  les  forgant  a  une  retraite  que  leur  courage  regrettail. 
Les  bomoeopathes  de  Marseille,  accables  par  les  soins  de  la 
clientele  el  la  part  qu'ils  avaicnt  prise  aux  fatigues  des  pre- 
miers jours,  etaienl  contraints  aussi  d'abandonner  THolel- 
Dieu.  Dans  celte  occurrence,  dit  M.  Charge,  je  ne  pouvais 
accepter  la  situation  qui  m'etail  faite,  aussi  ri^hesitai-je  pas  a 
me  retirer. 

Revenant  ensuite  sur  les  chifTres  qui  etablissenl  les  resul- 
tats obtenus  par  Tallopathie  a  cetle  epoque,  M.  Charge  montre 
qu  ils  n'ont  point  la  signification  queM.Bousquet  avail  voulu 
leur  donner.  En  terminanl  son  recit,  M.  Charge  insisle  sur  ce 
point,  que  tout  ce  qui  est  arrive  a  celle  epoque  ne  prouve  rien 
centre  la  valeur  de  rhomoeopathie,  n  infirme  pas  sa  puissance. 

M.  le  DQGTEUA  Andrieu,  d*Agen,  lit  ensuite  un  Memoire  sur 
la  premiere  question  du  programme.  Celle  question  est  ainsi 
congue  :  Les  agents  medicamenleux  produisent-ils  sur  les  ani- 
maux  et  sur  Thomme  en  clal  de  sante  des  efTels  pathogene- 
tiques  qui,  consideres  dans  leurs  symplomes,  dans  Tordre  de 
succession  deceux-ci,'dans  ics  terminaisons  critiques  auxquelles 
lis  donnent  lieu,  et  dans  les  alterations  anatomo-palhologiques 
qui  en  sonl  la  consequence,  puissent  etre  rigoureusement  com- 
pares a  des  maladies  sponlanement  developpces? 

Apres  avoir  cite  des  exemples  de  fievres  inlermitlentes  sim- 
ples el  pernicieuses  produites  par  Tarsenic,  d'acces  convulsifs 
epilepliformes  dcveloppes  par  le  camphre  pris  a  haute  dose,  etc. , 
Vauteur  conclut  que,  chez  Thomme,  les  medicaments  penvent 
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produire  des  elTels  pathogenetiques  comparables  aux  maladies 
spontanement  developpeed. 

M.  Andrieu  est  foeaucoup  plus  reserve  quant  aux  efTets  pa- 
thogenetiques  produits  sur  les  animnux.  II  a  experimente  sur 
ces  derniers  pendant  deux  ans;  et  il  declare  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  qu'on  ne  saurait  le  supposer  d'engendrcr  des 
maladies  auxquelles  ces  animaux  ne  sonl  nullement  predispo- 
ses. II  a  pu,  cependant,  produire  des  lesions  de  texture  scm- 
blabl^s,  quant  a  leur  Tormc,  a  celles  qui  caracterisent  la  pneu* 
monie  lobulsiire.  II  appelle,  en  outre,  Tattenlion  sur  les  alte- 
rations anatomo-pathologiques  developpees  par  le  mercure 
sur  le  gros  intestin ;  et  il  les  trouve  comparables  a  celles  que 
Ton  rencontre  dans  la  dyssenteric. 

M.  EsGALLiER  demande  a  quelle  dose  M.  Andrieu  donnait  le 
tartre  stibie  dans  ses  experiences  sur  les  animaux. 

M.  Andrieu  repond  qu'il  le  donnait  a  une  dose  suffisante 
pour  amener  la  mort  dans  I'espace  de  sept  a  huit  jours.  En 
general,  il  donnait  de  quatre  a  cinq  grains  par  jour.  Le  medi- 
cament etait  simplement  dissous  dans  Teau. 

L'heure  e^ant  avancee,  M.  le  President  renvoie  la  suite  de  la 
discussion  k  demain,  et  leve  la  seance  a  cinq  heures  trois 
quarts. 

Le  secretaire  des  procds-verbaux, 
jy  L£oM  Simon  fils. 

PROG^S-VEBBAL  DE  LA  STANCE  DU  25  SEPTEMBBE  1856. 

La  seance  s'ouvre  a.  sept  heures  un  quart.  M.  le  docteur 
Leon  Simon  ii)s  donne  lecture  du  proces-verbal,  qui  est  adopts 
sans  observations. 

M.  le  Secr£taiiie  g£n£ral  donne  communication  de  la  cor- 
respondance.  Un  grand  nombre  de  brochures,  renrermant 
des  travaux  de  pathogenesie  et  des  observations  cliniques 
interessantes,  sont  adressees  k  TAssembl^e  par  M.  le  docteur 
Charles  Demoor,  d'Alost. 

Une  communication  sans  caractere  medical  est  supprimee 
sur  la  proposition  du  bureau. 
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M.  le  President  propose  d'accorder  la  parole  a  M.  le  docteur 
Molin  pour  faire  part  de  sa  communication,  avant  de  passer  k 
la  deliberation  sur  le  travail  de  M.  Andrieu,  ces  deux  (Buvres 
ayant  les  connexions  les  plus  intimes.  Toutes  deux  ont  en  eflet 
le  m6me  caractere  et  tendent  a  la  meme  fin.  Elles  ont  pour  bat 
de  demontrer  que  les  medicaments  ont  la  faculte^  meme  a 
dose  infinitesimale,  de  determiner  des  maladies  analogue^  a 
celles  que  des  circonstances  eventuelles,  conuues  ou  inconnues, 
ont  le  pouvoir  de  produire. 

M.  MoLm  donne  lecture  des  experimentations  qu'il  a 
instituees,  a  Taide  du  tartre  stibi6  a  la  6*  dilution  sur  les 
animaux,  et  d*autres  qui  lui  sont  toutes  personnelles.  Les 
premieres  sont  au  nombre  de  dix,  les  autres  au  nombre  de 
deux. 

Le  travail  entier  devant  6tre  insure  dans  le  bulletin  du  Con- 
gres,  nous  n'en  presenterons  pas  Tanalyse. 

Apres  cette  lecture,  M.  le  PR^siDErrr  declare  ouverte  la  dis« 
cussion  sur  les  travaux  de  MM.  Molin  et  Andrieu.  M.  le  doc- 
teur Tessier  demande  la  parole. 

II  n'a  pas  eu  I'honneur,  dit-il,  d'assister  a  la  seance  prece- 
dente,  et  ne  connait  pas  le  travail  de  M.  Andrieu;  mais  i1  lui 
semble  que  les  conclusions  du  travail  de  M.  Molin  depasseqt 
les  limites  legitimes  a  tirer  de  ses  experiences. 

II  a  vu  M.  Molin  ^prouver  des  malaises,  observer  des  lesions, 
mais  il  n'a  reconnu  dans  tout  cela  que  des  analogies  trds- 
eloignees  avec  les  maladies  spontanees.  Des  differences  mar- 
quees se  presentent  sous  le  rapport  de  la  cause  et  de  la  marche. 

Voyons  d'abord  la  cause.  Apres  Tingestion  d'un  medica- 
ment, on  ne  voit  rien  d'abord,  m6me  apres  uo  temps  assez 
long. 

Au  contraire,  pour  les  maladies,  il  sulBt  qu*il  y  ait  eu  im- 
pression de  la  cause  morale  ou  physique  pour  que  la  maladie 
se  developpe  et  suive  tout  son  cours. 

Si  nous  passons  k  la  comparaison  sous  le  rapport  de  Tevolu* 
tion,  nous  rencontrons  une  difference  signal^e  par  tons  les  pa* 
thologistes  passes  et  presents.  Ces  pretendues  maladies  n'ont' 
pas  de  duree  determin^c. 
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Or,  depuis  qu'Hippocrate  a  ditquc  la  maladie  est  un  mal  qui 
a  une  duree  dielerminee,  il  est  admis  que  ce  qui  caracteiise  la 
maladie,  c'est  revolution  sous  dcs  types  bien  caracterises. 

La  conclusion  n'est  done  pas  legitime ;  car  le  contraire  existe 
pour  les  medicaments.  Si  on  cesse  d'en  prendre,  on  se  trouve 
bienldt  debarrasse  de  tous  les  accidents,  et  on  ne  subit  f)as 
toute  revolution  des  phenomenes  medicamenteux;  des  que  la 
cause  cesse  d'agir,  tout  rentre  dans  Tordrcv 

II  n'y  a  pas  memc  de  ressemblance  serieuse  eiilre  les  em* 
poisonnements  et  les  maladies  de  cause  interne,  surtout  quapd 
on  se  fopde  sur  des  causes  bypothetiques,  telles  que  les  mtas- 
mes  et  les  virus. 

M.  Andrueu  repond  qu'il  ne  s'agit  pas  d' em  poisonnements. 
La  comparaison  n'est  pas  possible.  II  faut  bien  admettre  que 
des  maladies  qui  se  developpent  dans  un  lieu  determine,  d'une 
maniere  constante,  le  sont  par  une  cause  fixe  ct  invariable.  SI 
y  a  rapport,  analogic  d'action. 

Que  certains  individus  regoivent  immediatement  I'impres- 
sion,  la  chose  est  certaine,  au  moins  dansquelques  cas.  Maisil 
est  vrai  de  dire  que  la  predisposition  a  la  subir  peut  ne  pas 
oxister,  surtout  chez  les  animaux. 

Gela  ne  prouve  pas  que  chez  quelques-uns,  a  un  moment 
donne,  il  nese  developpepas  desympt6mes.  II  y  a  desmalades  , 
auxquels  on  ne  peut  administi*er,  m^me  un  globule  de  n'im- 
porle  quelle  dilution,  sans  qu'a  Tinstant  il  ne  se  manireste-  des 
symptomes.  Done  on  ne  peut  se  baser  sur  la  promptitude  d'ao- 
tion  des  causes  pour  decliner  la  similitude  en  question. 

M.  Andrieu  a,  entre  autres,  une  malade  qui  presente  les 
sympt6mes  connus  du  medicament  tres-promptement.  Apres 
les  efTets  pathogenetiqucs  qui  durent  au  moins  im  mois,  il 
survicnt  des  evacuations  qui  durent  huit  jours.  Ce  ne  sont  pas 
•des  maladies  a  marche  fixe,  determinee. 

Pour  les  virus,  nous  ne  savons  pas  ce  quails  sont,  mais  on  ne 
peut  nier  leur  existence.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage 
les  eaux  minerales  par  la  chimie  ou  la  physique.  Ce  sont,  sous 
•ee  rapport,  dcs  inconnues  que  nous  employons,  excepte  par  les 
etS^is  qu'elles  diterminent. 
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Mais  il  y  a  une  coDdition  parliculiere  qui  fait  que  nous 
reconnaissons  presque  ioujours  les  memes  cflets.  M.  Andrieu  a 
vu  des  infections  blennorrhagiques  survcnir  apres  trente  jours. 
II  ne  croit  done  pas  qu*on  puisso  nicr  la  ressemblance  par  la 
difference  du  temps  que  dure  Taction  de  la  cause. 

H.  Charge  pense  que  M.  Tessier  a  dit  qu'il  n*y  a  pas  ressem- 
blance entre  Ics  phenomenes  morbides  el  les  phenomenes  me- 
dicamenteux,  parce  que,  scion  lui,  dans  les  maladies  sponfa- 
nees,  la  maladie  suit  immediatement  Taction  de  la  cause.  Or  il 
y  a  des  maladies  qui  ont  une  p^riode  d'incubation.  Dans  les 
maladies  medicamenteuses,  la  periode  d'incubatton  est  plus 
longue.  Dans  la  maladie  spontanee^  Taction  de  la  cause  est 
preparee  par  la  predisposition.  Une  seule  dose  de  medicament 
suffit  pour  produire  des  phenomenes. 

Pour  Tevolution  des  maladies  m^dicamcntcuses,  M.  Charge 
admet  des  periodes  d'augmcnt,  d'etat  et  de  declin,  comme 
dans  les  maladies  nalurelles.  II  n'y  a  pas  idenlite,  mais  simi- 
litude. 

M.  Tessier  nie  avoir  dit  qu'il  n'y  a  point  d'analogie  entre  des 
phenomenes  morbides  et  des  phenomenes  medicamenteux. 
Mais  il  n'y  a  point  d*anaIogie  sufBsante  entre  Ics  maladies 
spontanees  et  des  phenomenes  centre  nature  developpes  par  les 
medicaments.  Hahnemann,  dans  la  preface  de  son  opuscule 
De  virVms  medicaminum  positivis^  fait  remar(|uer  qu'il  n'y 
feut  pas  rechercher  la  marche  et  Tevolution  completes  des  ma- 
ladies naturelles.  Mais,  parmi  les  symptomes,  les  uns  se  pro- 
duisent  chez  certains  individus,  les  autres  chez  d'autres  sujcts; 
Tun  presente  un  groupe,  Tautre  en  presente  un  autre,  Or,  a 
cette  epoque,  Hahnemann  savait  observer.  En  for^ant  Tanalo- 
gie,  on  s'^arte  des  idees  de  Hahnemann,  tandis  que  ce  pre- 
mier jet  d'un  pareil  homme  est  cependant  d'unc  grande 
importance.  -^  M.  Tessier  dit  qu'il  sufGt  de  Timpression  d'une 
cause  occasionnellequelconque.  Mais,  Timpression  subie,  Tin- 
dividu  constate  la  maladie  tout  entiere :  Tun  n'a  pas  un  groupe, 
Tautre  un  groupe  different  de  symptdmes;  c'est  toute  la  maladie 
qui  se  developpe  avec  ses  sympt6me9y  ses  lesions  et  sa  marche. 
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Yoila  la  diflerence  capitale  entre  les  eflets  medicamenteux  et 
les  maladies  natureiles. 

La  syphilis  n'a  pas  d'incubation.  II  ne  faut  pas  cquivoquer. 
La  maladie  viendra,  avec  ou  sans  prodromes,  cela  ne  fait  rieri 
a  la  question  en  litige.  Que  dix  individus  tombent  a  Tcau,  its 
peuvent  avoir  chacun  leur  maladie,  et  tout  entiere,  que  leurs 
pieds  seuls  aient  ete  mouilles  ou  qu'ils  aient  plonge.dans  Teau 
des  pieds  a  la  tSte.  C'est  la  une  chose  tellement  exceptionnelle 
pour  les  medicaments,  que  M.  Andrieu  n'a  pu  trouver  qu*un 
cas  tout  a  fait  exceptionnel  dans  sa  tres-nombreuse  clientele; 
et  il  ne  citerait  pas  cette  exception  comme  un  fait  extraordi- 
naire si  c'itait  la  regie.  Done  cette  exception  confirme  la  regie, 
qui  est  la  difference  radicale  des  elfets  medicamenteux  et  des 
maladies  natureiles  sous  le  rapport  de  la  relation  de  la  cause  a 
TefTet.  Done  Tanalogie  est  forcee,  done  aussi  Targumeut  de 
M.  Charge  n'est  qu'une  proposition  fausse. 

M.  Cbar6£  repond  qu'il  ne  veut  pas  faire  dire  a  M.  Tessier 
ce  qu'il  n'a  pas  dit.  J'ai  etudie  Hahnemann,  ajoute-t-il,  et  jc 
crois  Tavoir  compris.  II  y  a  une  similitude,  tres-exacte  sou- 
vent,  entre  les  effets  des  medicaments  et  les  maladies  spon* 
tauees. 

Sous  le  rapport  de  la  cause,  il  trouve  la  similitude  dans  Tap- 
parition  des  phenomcnes  des  que  Timpression  a  eu  lieu. 

II  croit,  pour  revolution,  a  la  similitude  des  sympt6mes. 

M.  Tessier  s'exprime  de  nouveau  en  ces  termes  :  J'ai  parle 
de  maladies  natureiles,  et  non  de  phenomcnes  morbides  quel- 
conques.  Avec  un  medicament  on  ne  produira  jamais  une  ma- 
ladie analogue  a  celles  qui  ont  un  nom  traditionnel,  qui  out 
leur  ordre  de  succession  et  d*association  determine,  en  tenant 
compte  des  formes  et  des  varietes  dans  ces  maladies.  Hahne- 
mann a  professe  I'opinion  que  je  professe. 

Passons  k  une  tout  autre  question. 

II  y  a  analogic  entre  les  phenomencs  medicamenteux  et  les 
symptdmes  des  maladies,  sinon  rhomoeopathie  serait  une  illu- 
sion et  une  erreur  absolues.  Je  crois  beaucoup  a  cette  analo- 
gic, sansquoije  repousserais  I'homceopathie;  je  dirai  plus  : 
«n  etudiant  mieux  Tassociation  et  la  succession  des  phenomeues 
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medicamenteux,  el  la  loi  dc  similitude,  od  arrivera  a  une  simi- 
litude plus  cxacte. 

.  Je  crois  done  k  la  realite  actuelle  et  au  perfectionnement 
possible  de  la  loi  des  semblables  et  de  ses  applications. 

Mais  ceci  n'a  rien  a  faire  avec  la  proposition  emise  par 
M.  Andrieu,  et  faussee  par  M.  Charge. 

M.  Andrieu  repond  a  M.  Tessier  qu'il  faut  distinguer  la  cause 
predisposante,  la  cause  occasionnelle,  et,  dans  les  q)idemies^ 
la  cause  inconnue  qui  agit  sur  Tenscmble  des  populations. 
C'cst  dans  ce  dernier  cas  que,  contrairement  a  Topinion  emise 
parM.  Tessier,  on  voit  des  groupes  veritables  de  symptomes 
cngendris  par  la  m6me  cause.  Tous  les  individus  atteints  ne 
representent  pas  la  maladie  epidemique  dans  toute  son  expres- 
sion phenomenale,  ils  ne  sent  pas  tous  egalement  predisposes 
a  la  contractor. 

Aprcs  ces  debats,  M.  Bocjiges  fait  observer  que  les  deux  au- 
teurs  ont  nie  les  crises,  qu'ils  ont  conteste,  non  pas  la  theorie, 
mais  les  terminaisons  critiques. 

Nous  avons  tous  vu,  dit-il,  apres  Tadministration  de  Yac(h 
nit,  des  sueurs  critiques  developpees  sous  Tinfluence  de  ce 
medicament. 

H.  Molin,  dans  sa  premiere  experiencet  a  eprouve  un  point 
de  c6lc,  de  la  gene  respiraloire,  puis  il  s'est  reveille  avec  des 
sueurs,  et  ensuite  il  s'est  trouve  mieux.  Ne  peut«on  pas  les  con- 
sidercr  comme  des  sueurs  critiques? 

De  meme,  pour  les  evacuations  intestinales  de  la  seconde 
experimentation,  ne  peut-on  pas  les  cousiderer  comme  cri- 
tiques? 

Je  me  suis  propose  de  faire  une  simple  observation  pour 
eette  negation  de  rinfluence  des  medicaments  sur  la  production 
des  crises. 

M.  Andrieu  pretend  n'avoir  pu  etablir  une  filiation  rigou- 
reuse  entre  les  groupes  de  symptdmes  si  varies  que  les  anciens 
designaient  sous  le  nom  de  crises  et  la  solution  immediate  des 
maladies  qui  en  seraient  la  consequence.  It  liecroit  pas  avoir  de 
raison  suflfisante  pour  admettre  la  doctrine  des  crises  des  an- 
ciens. Ceux-ci  croyaient  a  un  jugement  par  une  nature  intelli- 
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genie  qui  poussait  a  la  guerison  au  moyen  des  monveinertts 
critiques.  Y  a-l-il  ici  rapport  de  cause  a  effet?  Y  a-t-il  un  en- 
semble de  symptdmestendant  k  amener  activement  la  solution? 
Jenele  pense  pas,  soutient  M.  Aiidrieu.  Les  excretions  pa*, 
thologiques  diverses,  les  crachats,  les  evacuations  intestinales 
dans  les  fi^vres  graves,  que  Ton  appelle  aujourd'hui  fievres 
typholdes^  le  sommeil,  etc.,  etc.,  eonstituaient  des  crises  avec 
ousans  raatiere.  M.  Tessier  a  objecte  que  jai  tout  confondu, 
repond  N.  Andrieu,  en  affirmant  que  tons  les  symptdmes  eon- 
stituaient des  crises  aux  yeux  des  anciens.  Les  cracliats  san* 
giants  de  la  pneumonic  n'ont  jamais  etc  consideres  comme 
critiques.  II  n'a  jamais  pu  entrer  dans  la  pensee  de  M.  Andrieu 
que  tout  itait  crise  pour  les  anciens.  Les  sympt6mes,ou  plutot 
les  groupes^e  symptdmes,  ne  devenaient  critiques  a  leurs  yeux 
que  relativement  et  dans  certaines  periodes  des  maladies. 
M.  Andrieu  n'a  pas  voulu  dire  autre  cbose.  Ce  n'etaient  pas  les 
crachats  sanglants,  visqueux  et  adherents  au  vase  qui  etaient 
consideres  comme  critiques  dans  la  pneumonic,  mais  les  cra- 
chats cuits  rendus  facilement  et  coincidant  avec  des  sueurs  plus 
ou  moins  abondantes  et  avecle  pouis  nodosus,  ainsi  que  Tap- 
pelait  Bordeu. 

Quant  aux  jours  critiques,  M.  Andrieu  repond  qu*il  nc  nie 
pas  qu'a  des  cpoques  approximativement  determinables,  et 
que  les  anciens  ont  designees  sous  le  nom  de  jours  dicriioires^ 
les  maladies  ne  subissent  des  changements  plus  ou  moins  pro- 
fonds;  mais  il  affirme  que  ces  changements  sont  loin  de  s*ope- 
rer  k  jour  fixe,  et  que  les  maladies  peuvent  presenter  les  cfaan*^ 
gements  dits  critiques  a  des  jours  trcs-variables  qui  ne  sont 
pas  toujours  le  septieme,  le  quatorzieme,  etc.,  etc. 

M.  Tes^kr  croit  que  M.  Andrieu  travestit  un  peu  les  anciens 
en  pretendant  que  tout  etait  crise  pour  eux. 

Les  anciens  croyaient  a  deux  sortes  de  crises :  les  vraics  ct 
les  fausses  crises. 

Pour  eux,  ces  crises,  loin,  d'arriver  sans  cesse,  loin  d'etrd 
constituees  par  n'importe  quels  phenom&nes,  n'arrivaient  qu  a 
des  jours  determines,  et  appcles,  pour  cette  raison,  des  jours 
d^cretoires  ou  critiques. 
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Ik  ne  confendaient  done  pas  les  symptomes  de  la  maladie 
atec  une  crise,  ainsi  les  eraehats  ronilles  dans  la  pneomonie 
avee  TeipeeloratioB  fadle,  abondante,  muqueosey  qui  elait 
eriliqae. 

Gertaines  eyaeuations,  sorrenant  a  des  jours  detennioes 
avee  rupUire  de  resemble  des  pheoomenes,  consthuaient  one 
ctise.  Si  Tensemble  persistait,  la  crise  elait  impaifaite. 

Dans  la  fiivre  typhoide,  qui  n'a  observe  la  solution  nelte, 
prompte,  complete,  vers  le  vingtieme  ou  le  vingt  et  unieme 
joor,  concurremment  avec  unc  evacuation  alvine,  ou  des 
snenrs  profuses  ou  un  epistaxis? 

Dans  la  pneuroonie,  M.  Diek,  de  Vienne,  a  trouve,  dans  le 
traitement  par  I'emetique  et  les  saignees,  une  mortalite  de  no 
sur  cinq  ou  sis.  Sans  rien  faire,  la  mortalite  se  reduisait  a  un 
sur  qtfatorze. 

Ce  medecin  a  remarque,  chose  prcdeuse  pour  nous,  que  les 
malades  abandonnes  oflraient  une  aggravation  progressive 
jusqu'au  septieme  ou  huitieme  jour,  et  meme  jusqu'au  on- 
zieme  ou  quatorzi&me  jour.  Puis  a  cette  epoque  survenaient 
des  sueurs  profuses,  et  les  phenomeues  etaient  rompus.  Ensuite 
convalescence  franche.  C*etait  une  vraie  crise  qui  jugeait  la 
maladie. 

Ces  observations  sont  tres-importaotes  pour  nous.  En  efTet, 
Diek  dit  :  «  La  medication  homoeopathique  a  le  meroe  succcs 
que  nous  (un  sur  quatorze  a  peu  pres) ;  done  Fhomceopathie 
n'est  que  rexpectation.  Mais  I'observation  prouve  que  la 
pneumonie  ne  marche  pas  sous  Tinflucnce  des  medicaments 
homoeopathiques  comme  lorsqu'elle  est  abandonnee  a  elle- 
mSme.  En  cflet,  abandonnee  a  elle-meme,  la  pneumonie  va 
toujours  en  s'aggravant  jusqu'au  moment  de  la  crise,  dc  telle 
sorte  que  cette  aggravation  progressive  peut  elrc  representee 
par  un  c6ne. 

Au  contraire,  traitee  par  la  medication  homoeopathique, 
la  pneumonie  voit  ses  phenomenes  amendes  notablement 
aprcs  douze,  vingt-quatre  ou  trente-six  beurcs.  A  partir  de  ce 
moment,  Icur  diminution  est  progressive,  certains  pheno- 
menes disparaissent  completement,  d'autres  s'ameliorent,  et 
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la  maladie  finit  souvent  sans  pheiioiDenc  brusque,  d'une  tna- 
nierc  successive.  On  peut  comparer  celte  tcrminaisou  a  celle 
d'un  c6ne  oppose  au  premier  et  en  sens  inverse,  de  telle  sorle 
qu'clle  representerait  un  fuseau,  dont  la  premiere  p^rtie  serait 
la  poeumonie  avant  le  traitement,  et  la  seconde  partie,  la 
pneumonie  pendant  le  traitement.  Or  un  fuseau  est-il  un.conc, 
et  peut-on  nc  pas  reconnaitrc  la  dilTerence  immense  qui  existe 
dans  revolution  de  la. maladie  nbandonnee  a  elle-m^me  et 
celle  de  la  maladie  Iraitec  homoeopathiqucment? —  Les  crises 
observees  par  le  docteur  Diek  sont  done  une  preuve  de  la 
difference  radicale  qui  existe  entre  les  deux  mctbodes  de  trai^ 
tement,  la  preuve  de  I'efficacite  de  la  medication  homoeopa- 
ihique. 

Or  Tobservation  prouve  Texistence  dcs  phenomenes  cri- 
tiques, des  crises.  Pen  importent  les  explications  Tausses  dont 
les  anciens  les  ont  accompagnces.  Ceserreurs,  du  resle,  Talent 
bien  les  raisons  qu'on  donne  pour  nier  les  crises. 

Je  dis  que  ces  phenomenes  critiques  peuvent  servir  a  de- 
montrer,  soil  directement,  soil  indirectement,  Tefiicaciti  dcs 
medications  homoeopathiques. 

Je  me  demande  done  en  verlu  de  quoi  nous  souscririons  a 
une  negation  qui  ne  tient  comptc  ni  de  Tobservation  ni  des 
avantages  qu*on*en  peut  tirer,  soitdans  Tinter^t  des  malades, 
soit  dans  TinterSt  de  la  verite. 

Est-ce  pour  le  vain  plaisir  de  souscrire  a  un  Yitalisme  ba- 
tard,  absurde,  qui  n'est  qu'un  galenisine  exagere,  puisqu'a 
rexctnple  de  Galien  il  admet  des  maladies  sine  materia,  et 
que,  plus  absurde  que  le  galenisme,  il  ne  voit  que  des  mala- 
dies sine  materia  ? 

Je  crois  aux  crises,  je  crois  memo  aux  jours  critiques,  dans 
la  mesure  ou  I'observation  les  condrmc;  et  je  m'etonne  qu'au 
nom  de  je  ne  sais  quel  vitalisrac  abstrus  on  se  mette  en  op- 
position avec  les  r^sullats  posilifs  de  Tobservation  et  do  Tex- 
perience  universelles. 

M.  Tessier  demande  la  parole.  A  ce  moment,  M.  le  presi- 
dent fait  observer  qu'il  croit  de  son  devoir  de  consulter  Fas- 
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semblee  pour  savoir  si  elle  cntend  continuer  la  discussion, 
en  presence  du  grand  nombre  de  travaux  qui  resient  a  lire. 

M.  Tessier  renonce  spontanement  a  la  parole. 

M.  le  doct^urFEunxBT,  d'AIger,  comfnunique  un  travail  tou- 
chant  rinfluence  preservative  et  curative  du  climat  de  TAlgi- 
rie  sur  la  phthisic  pulmonaire.  II  base  sa  thiorie  sur  Tantago- 
nisrae  de  la  fiivre  intermittente  et  de  la  phthisie. 

Des  remerciments  lui  sont  adressis.  Son  Iravail  sera  insere 
an  compte  rendu. 

M.  BouROEs  presente  quelques  observations  pour  savoir  si, 
dans  les  statistiques,  on  a  tenu  compte  uniquement  des  resi- 
dants,  si  Ton  a  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  etrangers 
venus  pour  se  guerir  de  la  phthisie,  et  morts  de  cettc  maladie 
dans  les  pays  chauds  ou  ils  chercherent  la  sante.  —  H.  Feuil- 
LET  repond  que  la  statislique  porte  uniquement  sur  les  habi- 
tants des  divers  pays  dont  on  a  presente  la  slatistique. 

M.  L£oN  Simon  fils  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  derniere 
question  posee  par  le  Gongres.  La  deliberation  est- remise  a  la 
prochaine  seance. 

La  seance  est  levee  a  dix  heures  apres  un  appel  aux  mem- 
bres  du  Congres  pour  couvrir  les  frais  qu'a  necessites  le  local 
des  seances. 

Le  secretaire  des  praces-verbaux, 

jy  JOREZ. 

PROC&S-VERBAL  DE  LA  SfiANGE  DU  26  SEPTEUBRE.  — >  PRESIDERGE  DE 
M.   LB  DOGTEUR  GARLIER. 

A  sept  heures  la  seance  est  ouverte. 

M.  le  docteur  Jorez  donne  lecture  du  proces-verbal  de  la 
derniere  stance. 

M.  L£oN  Simon  fils  regrette  de  retrouver  dans  ce  procis- 
.verbal  pliisieurs  expressions  peu  courtoises,  blessantes  meme 
pour  quelques-uns  de  nos  collegues.  II  le  regrette  d'autant 
plusqu'il  nepeutse  rappeler  les  avoir  enteiidues  toutes;les  mots 
absurde  et  abstruse^  par  exemple,  mots  qui  reviennent  si  sou- 
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Tcnt  dans  certains  paragraphcade  la  redaction  de  M.  Jorez,  lui 
semblent  n'avoir  pasetcprenonces.  M.  Simon  fils  s'eixipresse 
d*ajouter  qu'il  y  a  peut-^lre  de  sa  part  un  defaut  de  m^moire; 
il  le  reconnailra  d'autant  plusfacilement  qu'il  n'enl&Terait  rien 
a  la  proposition  qu'il  desire  fairc.  M.  Simon  fils  demande,  en 
effet,  que  toutes  cescpithctes,  qu'elles  aient  eik  employees  ou 
non,  soient  supprimees.  Plusicurs  motifs  Tengagent  a  agir 
ainsi.  D'abord,  I'inutilite  deccs  expressions,  les<{uelles  n'ajou* 
tent  rien  a  la  valeur  des  opinions  qui  ont  ete  soutenues;  ensuile 
le  caractere  injurieux  qu'elles  ont  pourplusieurs  d'entrenous. 
S'il  est  facile  de  comprendre  comment  de  semblables  expred* 
sions  ont  trouve  place  dans  un  discours  improvise,  il  n'en  est 
plus  de  meme  lorsqu'il  s'agit  d'une  discussion  eerite,  dans  la- 
quelle  chacun  pent  et  doit  peser  ses  paroles.  Or,  non^seulement 
les  proces-verbaux  resteront  comme  Thistorique  des  actes  du 
Congres,  ils  seront  de  plus  livres  k  la  publicite,  ce  qui  nous 
oblige  a^tre  tres-scrupuleux  dans  leur  redaction  et  ce  qui  doit 
nous  rend  re  trcs-severes  pour  leur  adoption  m^e.  Du  mo- 
ment, en  effet,  ou  le  Congres  adopte  un  proces-verba),  il  lui 
donne  une  veritable  sanction  qui  n'est  pas  sans  responsabi- 
lite.  Le  Congres  doit  sauvegarder  la  dignity  de  chacun  de  ses 
membres;  ne  serait*ce  pas  manquer  a  ce  devoir  que  de  lais- 
ser  passer  des  paroles  au  moins  desobligeantes  pour  quelques- 
nns  d'entrc  nous? 

Pour  ces  differentes  raisons,  M.  Simon  fils  demande  que 
H.  Jorez  soit  invite  a  modifier  la  redaction  du  proces-vei  bal 
de  la  derniere  seance,  dans  le  sens  qui  vient  d'etre  indique  1 

M.  Jorez  ripond  que  toutes  les  paroles  auxquelles  il  vient 
d'etre  fait  allusion  ont  ete  prononcees  bier,  et  qu'il  nepourrait 
les  remplacer  par  d'autres  sans  le  cotisentement  des  membres 
'  du  Congres  qui  ont  pris  part  a  la  discussion. 

M.  Tessier  fait  remarquer  que  toutes  les  expressions  dont  il 
vient  d'etre  parld  ont  ele  prononcees  par  lui.  II  ne  voit  rien  h 
y  changer  quant  h  la  forme  ni  quant  nu  fond.  Les  mots  dont  il 
s'estservi,  et  queM.  Jorez  a  textuellement  rapportes,  cepre- 
sentent  trop  exactement  la  pensee  qu'il  a  voulu  emettre  pour 
qu'il  puisse  consentir  a  la  moindre  modification.  Depuis  qu'il 
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y  a  une  logique,  dit  H.  Tessier,  on  a  Ic  droit  d'appeler  une  dpo- 
trine  absurde,  abstruse,  etc.;  c*est  on  mallicur  sans  doute 
pour  ceux  qui  I'adoptent,  mais  un  malheur  auquel  iU  doivent 
seresigner,  puisqu'il  est  une  consequence  de  leurs  opinions. 
Le  proces-verbal,  tel  qu*il  est  redige,  repr^ntant  des  idees 
que  M.  Tessier  regarde  comme  vraies,  notre  honorable  con- 
frere declare  en  maiutenir  la  redaction  pour  tout  ce  qui  lecon- 
cerne  personnellcment. 

M.  BouRGEs  propose  de  laisser  la  redaction  du  proces-verbal 
telle  que  M.  Jorez  a  cru  devoir  la  faire,  et  d'inserer  la  protes- 
tation de  M.  Leon  Simon  fils. 

M.  LE  President  fait  remarquer  a  M.  Tessier  qu'il  n*est  pas 
question  en  ce  moment  de  constater  la  verite  des  opinions 
qu'il  a  soutenues.  Seulcment,  comme  ii  est  toujours  possible  de 
proclamer  ce  qu'on  regarde  comme  une  verite  sans  cesser 
d'etre  convenable,  M.  Leon  Simon  fils  a  demande  que  cer- 
tiaincfs  expressions,  dont  quelques-uns  de  nos  coUegues  pour- 
raient  ctre  blesses,  fussent  remplacees  par  d*aulres  plus  cour- 
toises.  U  Ta  demande  aussi  parce  qu'il  croit  que  plusieurs  de 
ces  paroles  n'ont  pas  ete  prononcees,  et  que  le  Congres  tout 
entier  lui  semblerait  prendre  une  veritable  responsabilite  en 
adoptant  purement  et  simplement  le  dernier  proces-verbal. 
M.  le  President  ne  voit  aucun  inconvenient  a  consulter  i'as- 
semblee  sur  la  proposition  qui  vient  d'etre  faite. 

M.  Tessier  ne  peut  affirmer  avoir  dit  absolument  toUs  les 
mots  qui  se  trouvent  rapporlcs  dans  le  proces-verbal;  maisil 
soutient  que  celui-ci  rend  tres-exactement  son  opinion,  quant 
au  fond  et  quant  a  la  forme;  il  le  maintient  done  absolument. 
Du  reste,  M.  Tessier  ne  croit  pas  que  le  Congres  prenue  la 
moindre  responsabilite  vis-a-vis  de  chacun  deses  membres  en 
adoptant  un  proces-verbal.  Un  semblable  travail  nest,  en  ef- 
fet,  que  le  recit  de  ce  qui  s'est  passe  dans  le  cours  d*une  seance, 
et,  du  moment  ou  ce  recit  est  exact,  on  ne  peut  le  modifier. 
M.  Tessier  est  tout  dispose,  du  reste,  a  prendre  toute  la  res* 
ponsabilite  des  epitheles  dont  la  suppression  est  demandee;  il 
Taccepte  meme  d'autant  plus  volontiers  que,  dans  sa  pensee, 
personne  ne  peut  en  &[ve  froisse,  ces  expressions  ayant  ete  ap* 
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pliquees  aux  opinions  soutenues  et  non  pas  a  ceux  dc  nos  con- 
freres qui  ies  d^fendaient.  Or  M.  Tessier  ne  croit  pas  qu'aa- 
cun  de  nos  confreres  puisse  sc  troi^ver  blesse  en  eniendant 
appKquer  Ies  mots  absurde  ou  abstrus  a  la  doctrine  ou  a  Topi- 
nion  qu'il  defend. 

M.  L^ON  SiMOM  FiLs  dit  qu'il  n'a  point  eu  I'intenlion  de  sou- 
•  lever  undebat  de  personnalites,  leCongrcs  ayant  mieux  a  faifo 
que  de  suivrc  une  semblable  discussion.  Aussi,  M.  Tessier 
ayant  declare  qu'il  accepte  la  responsabilite  dcs  expressions 
que  le  proces- verbal  a  relatces,  ayant  declare  en  outre  qu'il  Ies 
appliquait  aux  doctrines  et  non  aux  personnes,  et  qu'il  n'avait 
eu  rintenlion  d'etre  desobligeant  pour  aucun  de  nos  collcgues, 
M.  Simon  fils  retire  sa  proposition. 

Lacorrespondance  apporteTadhesion  deM.  Saulehi,  de  Bar- 
celone,  une  brochure  deM.  ledocteur  DugnioUe  sur  rhomqeo- 
pathie,  de  nouveaux  essais  de  pratique  homoeopathique,  par 
M.  deMolinari. 

M.  BlscALLiER  lit  un  travail  sur  la  question  suivante :  «  Jus- 
quci  quel  point  la  pathofjen^sie  hornxopaihique  peut-elle  sassi- 
miler  et  utiliser  Ies  rdsultats  fournis  par  V experimentation  des 
midicaments  administris  it  forte  dose  et  par  la  toxicologief  » 

Cette  lecture  ne  donne  lieu  a  aucune  discussion. 

M.  Andrieu  (d'Agen)  lit  ensuite  un  memoiresur  Ies  cffets  pa- 
thogenetiqucs  du  biiodure  dc  mercure,  du  cinabre  et  du  mcr- 
cure  soluble.  II  insiste  sur  Tanalogie  evidente  qui  existc  entre 
plusicurs  des  symptomes  qu'il  a  recueillis  et  ceux  dc  certaines 
formes  des  syphilides.  II  termine  en  emettant  le  voeu  de  voir 
Ies  homceopathes  poursuivre  cet  ordre  d'etudes  si  important  au 
point  de  vue  de  la  pratique.  Pour  lui,  il  croit  que  c'est  la  le  ve- 
ritable terme  auquel  doivent  aboutir  tous  Ies  efforts  des  mede- 
cins  et  qu'il  vaut  mieux  se  proposer  le  but  indique  par  Pitcairn 
en  ces  termes  :  Une  maladie  elanl  donnee,  chercher  le  medi- 
cament capable  de  la  guerir,  que  de  dire  avec  Pinel :  Une  ma- 
ladie etant  donnee,  lui  assigner  une  place  dans  le  cadre  noso- 
Jogique. 

31.  Varlez  remercieM.  Andrieu  de  son  interessante  cotnniu- 

VII.  47 
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nicatioii.  II  eroit  q«e  la  voie  adoptee  par  notre  hohoniUe 
eoiifirere  est  la  seule  qni  puisse  nous  oondoire  a  perfectionner 
et  i  angmenter  nos  pathogenesies.  Un  fait  a  pani  tres-impor- 
taot  a  M.  Varies,  c*est  le  Keu  d'election  dn  plus  grand  nomhre 
des  symptdines  produits  par  le  biiodure  de'mercure.  Presipie 
tons,  en  etTet,  se  sont  montres  sur  le  cote  gauche  da  corps; 
une  seule  pustule  est  Tenue  sur  le  soureil  droit.  M.  Tarkz, 
s'appnyaBt  de  Tautorite  de  M.  de  BcBninghausen,  regarde 
eemnie  trcs-utile  de  tenir  compte  du  cole  sur  lequel  les  medi* 
caments  paraissent  porter  leur  action  de  preference,  et  les 

.  pathogenesies  que  H.  Andrieu  a  recueillies  sont  tres-precises 
sons  ce  rapport.  H.  Varlez  fait  aussi  remarquer  que,  dans  un 
medicament  compose,  il  y  a  ioujours  un  element  qui  semble 

.dovuner  l-autre  au  point  de  vue  therapeutique.  II  croit,  en 
eonsequence,  qu'il  serait  tres-important  d'etudier  separemont 
riode  et  le  mercure,  afin  de  determiner  quelle  est  celle  de  ces 
deux  substances  dont  Taction  serait  dominante,  afin  aussi  dc 
veconnaitre  a  laquelic  appartiendrait  la  faculte  d'agir  princi* 
patement  sur  le  cote  gauche  du  corps.  Quant  a  la  tendance  ties 
medecins  en  general,  il  croit  qu'elle  est  de  s'eloignerde  Pinel; 
q«e  le  probleme  medical,  tel  que  Thomoeopalhie  le  congoit,  a 
un  interet  bien  plus  direct  pour  les  malades  que  les  specula- 
tion des  nosologies,  et  aussi  bien  plus  utile  pour  la  science;, 
ear,  dit  notre  honorable  confrere,  qu'cst  la  medecinc  si  nous 
ne  Savons  guerir  le  mal  ? 

M.  Tessier  croit  que,  dans  son  travail,  M.  Andrieu  n'a  point 
assez  precise  les  caracteres  de  Teruption  produite  par  les  pre- 
parations merciirielles  qu'il  a  experiment's  et  ccux  de  leurs 
symptomes  concomitants,  surtout  celui  de  la  douleur.  Gette 
imperfection  est  regrettable,  carle  caractere  essenticl  des 
eruptions  syphilitiques  secondaires  est  def  n'etre  accompagnces 
d'aucune  douleur,  d'aucon  prurit;  si  done  le  biiodure  de  mer- 
cure produit  des  eruptions  douloureuscs  ou  prorigineuses,  il 
dcYient  impossible  d'etablir  la  moindre  similitude  enfre  ces 
efTefs  du  medicament  et  les  symptomes  de  la  maladie.  Or  cette 
similitude  ne  lui  parait  pas  ressortir  assez  nettement  des  ta- 
bleaux pathogenetiques  recueillis  par  M.  Andrieu,  pour  qu'il 
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soit  possible  d'en  faire  un  argument  en  faveur  dc  Temploi  de 
ces  medicaments  contre  les  syphilides. 

M.  Tessier  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  oppose  la  nosogra*^ 
pbie  a  la  matiere  medicale,  parceque,  dans  son  opinion.  Tune 
et  Tautre  de  ces  sciences  sont  utiles  au  medecin.  Soutenir  que 
la  nosologic  doit  etre  abandonnee,  parce  qu'elle  ne  nous  indi* 
que  pas  le  medicament  capable  de  guerir  un  malade,  serait 
aussi  injuste  que  de  proscrire  la  physiologic  parce  qu'elle  n'a 
pas  une  utilite  therapeulique  directe.  M.  Tessier  soutient  qu'un 
habile  nosplogiste  saura  mieux  que  tout  autre  poser  les  indi- 
cations et,  par  suite;  diriger  la  medication,  et  que  tout  mede- 
cin  disireux  de  perfectionner  la  tberapeutique  doit  Stre  un 
physiologiste  profond  et  un  pathologiste  cxerc^.  II  cite,  a  Tap- 
pui  de  son  opinion,  Texemple  de  Sydenham,  qui  sut  reunir  en 
lui  toutes  ces  qualites,  et  auquel  nousdevons  de  si  bons  rensei- 
gnements  pour  traitor  les  maladies,  tandis  que  Pitcairn  n'a 
jamais  fait  une  decouTcrte  utile. 

M.  Yarlez  croit  que  nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  en  ce 
moment  de  la  valeur  de  Pinel  et  de  ses  successeurs;  que  tons 
nous  isavons  qu'il  est  de  notre  devoir  d'etre  d'habiles  nosogra- 
phes,  mais  surtout  de  grand's  homoeppathes.  U  dit  surtout  de 
grands  homoeopathes,  parce  que  la  doctrine  de  Hahnemann  jette 
une  yive  lumi^re  sur  chacun  destermes  du  probleme  medical, 
nous  obligeant  a  les  etudier  tons,  mais  en  nous  pla^ant  a  un  point 
de  Yue  different  de  cdui  des  ecoles  ofBcielles.  M.  Yarlez  recon- 
nait  que  la  science  nous  propose  une  multitude  de  questions 
sur  lesquelles  Ic  talent  oratoire  des  medecins  pent  s'exercer, 
mais  il  ajoute  que  toutes  n'ont  pas  un  interet  egal  pour  la  pra* 
tique.  Or  tout  le  monde  ne  peut  aspirer  au  titre  d'orateur, 
tandis  que  tons  nous  devons  faire  nos  efTorts  pour  devenir  des 
praticiens  utiles.  Les  questions  soulev^es  par  la  nosologic  ont, 
certes,  un  tres-grand  interSt,  mais  les  questions  pratiques  en  ont 
un  bien  plus  grand  encore.  Ce  qui  importe  au  lit  du  malade, 
e'est  de  sayoir  guerir;  pour  guerir,  il  faut  posseder  des  medica- 
ments nombreux  et  bien  connus;  on  doit  done  encourager  au- 
tant  que  possible  les  travaux  de  la  nature  de  ceux  dont  M.  An- 
^rieu  vient  d'entretenir  le  Congres.  On  le  doit  d'autant  mieux 
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que  Get  ordre  d'eiuies  exige  de  grands  sacriGoes  dc  temps  et  de 
santc.  Sans  doutc,  les  pathogenesies  que  H.  Andrieu  a  re- 
coeillies  ne  sont  pas  completes,  mais  elles  sont  deja  assez 
avancees.  S  on  n*y  rctroiive  pas  tous  les  caracteres  des  syphi- 
lides,  on  ne  pent  nier  qa'elles  ne  nous  presentent  nn  grand 
nombre  des  symptdmes  de  ces  eraptions;  en  continuant  Tex- 
perience  sur  de  nouveaux  sujets,  on  angroentera  certainement 
le  nombre  de  leurs  symptomes,  on  precisera  davantage  lenr 
sphere  d'action.  M.  Varlez  propose  done  au  Congres  d'adres- 
ser  des  remerciments  a  M.  Andrieu,  et  de  Tencourager  a  conti- 
nner  ses  eludes  en  matiere  medicate. 

M.  Andrieu  ne  veut  repondre  qu'un  mot  aux  objections  de 
M.  Tessier.  11  ditd'abord  que  son  intention  n'a  jamais  ete  d*as- 
similer  completement  les  sympt6mes  produits  par  le  biiodure 
de  mercure  a  ceux  des  syphilides;  qu'il  a  trou?e  entre  les 
eflets  du  medicament  et  les  symptomes  de  la  maladie  una 
analogic  assez  etroite  pour  qu*il  ait  cru  devoir  la  faire  ressortir; 
mais  qu  il  n'a  pas  ele  plus  loin. 

M.  Tessier,  continue  M.  Afidrieu,  a  conteste  cette  analogic 
parce  que  les  eruptions  produites  par  le  medicament  seraient 
accompagnees  de  prurit,  ce  qui  ne  s'observe  pas  pour  les 
symptdmes  cutanes  de  la  verole.  Mais  cette  objection  repose 
sur  une  erreur;  car,  dans  toutes  mes  observations,  le  prurit 
ne  s*est  montre  qu'une  seule  fois  et  a  manque  pour  toutes  les 
autres. 

Quant  a  Tordre  de  succession  des  symptdmes  medicamen- 
teux,  M.  Andrieu  reconnait  ^ans  peine  qu'il  n'est  pas  sufH- 
samment  indique.  Celtc  imperfection  tient  a  une  seule' cause; 
c'est  que  les  sujets  sur  lesqucls  ils  ont  eti  observes  habitent 
prcsque  tous  assez  loin  de  leur  medecin,  de  sorte  qu'il  etait 
impossible  de  les  suivre  jour  par  jour,  lieure  par  heure,  ce  qui 
aurait  du  dtre  pour  arriver  a  posseder  une  pathogenesie  com- 
plete. Or,  M.  Andrieu  n'a  pas  voulu  enregistrer  le  dire  de  ces 
experim^ntateurs,  il  n'a  jamais  tenu  compte  que  de  ce  qu'il 
observait  lui-mdme.  Ce  qu'il  pent  afGrmer,  c'est  que,  daiis  ces 
conditions,  il  a  vu  des  furoncles,  des  tubercules,  des  pustules, 
sc  produire  sous  Finfluence  du  biiodure  de  mercure,  et  que, 
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de  plus,  il  a  vu  le  mcrcure  soluble  cngendrer  une  eruption 
vesiculeuse  tout  a  fait  semblable  a  Teczeina. 

M.  Andrieu  a  entendu  communiquer  au  CongrcslesresuUats 
dc  son  observation,  resultats  dont  il  a  retire  lui-meme  debon- 
nes  indications  pour  la  pratique. 

M.  le  President,  revenant  sur  la  proposition  de  M.  Varlez, 
demande  au  Congres  de  voter  des  remerciments  a  M.  Andrieu 
pour  la  communication  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire. 

Cette  proposition  est  adoptee  a  Tunanimite. 

M.  le  docteur  Verwey,  de  la  Haye,  a  la  parole  pour  une  pro- 
position qu'il  desire  soumettre  au  Congres.  M.  Verwey  s'ex- 
prime  ainsi : 

Messieurs, 

La  science  qui  nous  a  reunis  en  ces  lieux  n'a  pas  encore 
fSte  le  jubile  de  son  nom. 

II  fut  un  temps  ou  Thomoeopathie  etait  considcree  comma 
une  chimere,  et,  au  dire  des  partisans  des  anciennes  ecoles,  elte 
devait  bient6t  plier  devant  la  sentence  de  Tautorite. 

Les  fourbes  consideraient  Thomoeopalhie  comme  une  dupe- 
rie,  les  ignorants  la  consideraient  comme  dangereuse  ou  inac- 
tive, et  les  hommes  de  bonne  foi  comme  un  sujet  de  fanatisme. 

On  s'imaginait,  en  eflet,  comme  cela  fut  le  cas  en  tons  les 
temps,  qu'avecle  bannissement  ou  la  mort  d'un  reformateur 
on  ferait  rentrer  dans  Toiibli  Toeuvre  d'un  esprit  immortel. 

II  en  est  en  quelque  sorte  encore  ainsi  actuellement ;  c'est 
pourquoi  je  prends  la  liberte  de  vous  faire  une  proposition  qui 
a  pour  but  de  changer,  d'un  seul  coup,  cette  situation  d'idees. 

II  est  necessaire,  pour  faire  connaitre  les  motifs  de  ma  pro- 
position, de  declarer  et  de  prouver  que  Thomoeopathie  est  une 
science  pourvue  de  tous  les  attribufs  necessaires  pour  meriter 
ce  titre,  et  qu'elle  est  un  bienfait  dans  toute  Tacception  du 
mot. 

L'homoeopathie,  messieurs,  a  son  histoire  qui  se  perd  dans 
Tantiquite  la  plus  reculee;  elle  a  meme  ses  traditions. 

Le  pnncipe  en  Tut  adopte  par  Hippocrate,  le  pere  de  la  me- 
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decine,  et  par  Paracelse,  le  reformateur  de  T^cole  de  Galien ;  il 
fut  applique  longtemps  avant  d'etre  specialement  formule, 
car  Taction  des  medicaments  les  plus  en  usage  et  les  plus  con- 
nus  de  I'ancienne  ecole  peut  ^tre  expliquee  seulement  par  le 
principe  homoeopathique,  vu  que  la  physique  el  la  chimie  ne 
le  peuvent  faire. 

L'homcBopalhie  possede  dans  presque  tons  les  pays  et  ea 
toutes  les  langues  sa  litlerature  classique  et  periodique;  on  ne 
pourrait,  a  ce  sujet,  que  lui  faire  une  objection,  c'est  d'etre 
par  trop  etendue. 

L'faomoeopathie  est  ensdgnee  dans  quelques  universites,  elle 
a  ses  cliriiques  dans  la  plupart  des  pays  civilises,  sesh6pitaux 
et  ses  pharmacies  dans  plusieurs  de  ceux-ci. 

L'homoeopathie  a  ses  institutions,  dont  quelques-unes  meri- 
teraient  le  nom  d'academies,  par  rapport  a  leur  organisation 
et  leur  personnel. 

L'faomoeopathie  compte  ses  praticiens  par  milliers,  de  tout 
&ge  et  repandus  dans  tous  les  pays  du  mbnde;  elle  compte  ses 
admirateurs  par  millions,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  societe; 
ses  bienfaits  sont  innombrables. 

'  L'homo&opatbie  est  veneriee  dans  les  palais  et  les  chau- 
micres. 

Elle  a  fondd  son  principe  et  son  application  sur  I'observation, 
qui  est  la  seule  base  reelle  de  toute  connaissance  humaine. 

Peut-on,  messieurs,  cxigerdavantaged'unie  science? 

L'homoeopathie  est  aussi  un  bienfait. 

Elle  n*a  pas  dissimule  ses  moyens  d'action,  mais  elle  a 
opere  au  grand  jour.  Elle  n'a  refusi  ses  services  a  personne, 
et  les  pauvres  pouvaient  les  r^clamer  gratuitement.  Elle 
s'est  presentee  nu  milieu  des  dangers  les  plus  imminents,  et 
presque  tou jours  elle  a  apporte  guerison  ou  soulagement  la  ou 
d'autres  modes  de  traitement  devenaient  impuissants  et  ou 
tout  espoir  semblait  perdu. 

Que  peut-on  desirer  de  plus  d'un  bienfait? 

Mais  notre  science  merite  d'autant  plus  Testime  et  Tappre- 
ciation  des  personnes  bien  pensanies ,  qu'elle  se  developpe 
malgre  Tadversite,  Toppression  et  la  persecution;  qu'cn  un 
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mot  elle  ti  ouve  plus  d'opposition  que  toute  autre  nOuTelle 
-decouverte. 

Elle  trouve  ees  disciples  parmL  ses  detracteurs;  ses  praii- 
«iens  sortent  da  camp  ennemi ;  elle  a  toujours  ramasse  le  gatit 
4iui  luietait  jet^,  et,  chaquefois,  ses  d^fenseurs  sortai^nt  triof&- 
phants  de  la  lutte.  Aucujfi  praticSen  de  rhomceopathie  n'a  en- 
core deserle  son  drapeau.  ■  ■  -    ■ 

Ni  les  prejuges,  ni  Tegmsme,  ni  la  pr6somption  n'ont  pu 
paralyser  SOD  tnerite  et  sa  puissance;  aucune  voix  amie  n'a  pu; 
£tre  reduite  au  silence. 

L'homoeopathie  gagne  chaque  jour  du  terrain;  les  partiisans 
de  la  vieiile  routine  Tacillent  dans  leur  opinion  sous  la  puis-, 
sance  de  son  principe.  .  / 

Si  tout  cela  ne  temoigne  pas  de  la  force  de  notre  doctrine,. ' 
c'cst  au  moins  une  marque  de  rimpuissance  de  Tancienne  th6» 
rapeutique.      * 

L'homcBopathie  e3(iste  et  agit ;  elle  est  immortelle  comme 
Ipute  verite  qui  jaillit  de  la  Divinile. 

C'est  ici,  au  centre  de  TEurope,  c' est -dans  ce  pays  que  Ton 
envie,  imite  et  hpnore  a  cause  de  son  souvcrain  noble  et  doue 
de  tant  de  quaKtes,  k  cause  de  ses  institutions  sages  et  libres, 
a  cause  de  ses  habitants  actifs  et  eclaires;  c'est  dans  cette  belle 
ville  qu'un  Congres  a  ete  convoque.  II  y  a  trouve  Thospitaliti 
pour  deliberer  en  presence  de  quiconque  voudrait  y  assister. 

Et  maintenant  qu'il  en  est  ainsi^  messieurs,  il  est  de  la  tA- 
•che  du  Congres  de  rendre  universeUe  c^tte  homoeopathie  que 
nous  connaissons  comme  science  et  comme  bienfait;  il  est  de 
notre  devoir  delui  marqucr  la  place  qui  lui  revient  dans  tons, 
Jes  pays  civilises. 

Nous  declarons.hautement  et  librement  qu'il  estdu  devoir 
de  tout  gouvernement  de  favoriser  le  deyeloppement  des  scien- 
ce^  en  general,  et,  par  consequent,  de  rendre  possible  Tetude 
-de  rhomceopathie  et  d'en  proteger  la  pratique,  parce  que  tout 
cela  doit  conlribuer  a  augmenter  le  bien-elre  et  le  bonheur 
^es  citoyens. 

Dans  le  cas  on  messieurs  les  membres  du  Congres  adhere*; 
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raient  a  cette  declaration,  ce  dont  je  n'oserais  douter,  j'aurais 
rhonneur  de  leur  proposer  : 

«  Que  le  Congrcs,  a  Taide  d'une  r^uele  signee  par  Ic  bu- 
reaUy  s'adresse  k  tous  les  gouvernements  de  I'Enrope,  afin 
d'obtenir  que  ceux-ci  etablissent  des  chaires  ou  rhonuBopatbie 
puisse  Stre  enseignee,  et  que  la  pratique  de  cette  science  soit 
protegee  et  favorisec.  » 

Si  messieurs  les  membres  du  Coogres  adherent  a  cette  pro- 
position, j'aurai  le  plaisir  de  faire  la  lecture  du  projet  de  re- 
quete  et  de  le  presenter  au  bureau. 

En  terminant  cette  lecture,  M.  Yerwey  ajoute  qu'il  comprend 
qu'une  proposition  de  la  nature  de  celle  qu'il  vient  de  faire 
doive  etre  examinee,  eludiee  ayec  soin  ayant  d'etre  adoptee.  11 
demande  done  qu'elle  soit  mise  a  Tetude  pour  etre  discutee 
dans  la  prochaine  session  du  Congres. 

Cette  derniere  partie  de  la  proposition  de  M.  Yerwey  est 
adoptee. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  du  rapport  de  la 
commission  chargee  de  fixer  le  lieu  et  Tepoque  de  la  reunion 
du  prochain  Congres. 

M.  DuGNiOLLE  (de  Bruxelles),  rapporteur,  s'exprime  ainsi : 

Messieurs, 

La  commission  a  laquelle  vous  avez  confie  le  soin  de  fixer 
Tepoque  de  la  reunion  du  prochain  Congres  et  de  choisir  la 
ville  ou  il  devra  se  tenir,  m'a  charge  de  vous  presenter  ses  con- 
clusions etles  motifs  sur  lesquels  ellelesfonde.La  Commission 
Yous  propose  de  remcttre  a  trois  ans  la  tenue  du  prochain 
Congres,  et  de  le  reunir  a  Paris. 

Elle  vient  vous  proposer  de  le  remettre  a  trois  ans,  parce 
qu'ii  lui  a  paru  qu'on  ne  pouvait  demandcr  a  ceux  denos  con* 
freres  qui  se  trouvent  isoles  d'abandonner  chaque  annee  leur 
clientele,  sans  leur  imposer,  par  cela  mSme,  un  sacrifice  pr6- 
judiciable  aux  interSts  de  notre  cause.  Comme  trois  Congres 
viennent  d'avoir  lieu,  separes  Tun  de  Tautre  par  une  annee  do 
distance;  celui  de  Bordeaux,  en  1854;  celui  de  Paris,  en  1855; 
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celui  die  Bruxelles,  en  1856^  yotre  Commission  a  pense  qu'il  etait 
temps  de  mettre  entre  ces  reunions  solennelles  un  plus  long 
intenralle;  que  ce  serait  un  moyen  de  nous  retrouver  plus 
nombreux  et  aussi  d'avoir  des  travaux  serieux  et  importants. 
La  Commission  vous  propose  aussi,  messieurs,  de  tenir  a 
Paris  voire  prochaine  reunion.  II  lui  a  paru  qu'apres  la  gra- 
cieusete  que  la  Commission  centrale  a  faite  aux  medecins  ho- 
moeopathes  de  la  Belgique  en  venant  tenir  le  Congres  dans 
leur  pays,  ceux-ci  devaient  y  repondre  en  se  reunissant  a  leurs 
confreres  dans  la  capitale  de  la  France. 

La  Commission,  dont  je  suis  I'organe  en  ce  moment,  vous 
propose  done  de  renvoyer  a  Tannee  1859  la  reunion  du  pro- 
chain  Congres,  et  de  le  tenir  a  Paris. 

Ces  conclusions  sont  adoptees  a  I'unanimite. 
M.  Yeriivet  demande  que  si  le  Congres  ne  doit  pas  se  reunir 
avant  trois  annees,  la  proposition  qu'il  vient  de  faire  tout  a 
rheure  soil  mise  immediatement  en  discussion. 

AprSs  quelques  observations,  le  Congres  maintient  sa  deci- 
sion premiere  et  renvoie  Texamen  de  la  proposition  de  M.  le 
docteur  Vervirey  au  congres  de  1859. 

M.  Carlier  (de  Bruxelles),  rapporteur  de  la  commission 
chargie  de  decider  s'il  y  a  lieu  d'augmenter  le.  nombre  des 
membres  de  la  Commission  centrale  homoeopathique  par  Tad- 
jonction  de  correspondants  Strangers,  propose  au  Congres  de 
donner  son  assentiment  a  cette  proposition.  La  commission 
dont  il  est  Torgane  a  ete  d'un  avis  unanime  sur  ce  point. 

M.  le  docteur  htm  Simom  pere,  secretaire  general  de  la  Com- 
mission homoeopathique,  indique  le  motif  de  cette  proposition. 
Ce  motif  se  tire  des  attributions  de  la  Commission  centrale; 
celie-ci,  se  trouvant  chargee  de  reunir  tous  les  documents  ne- 
.  cessaires  a  Tapprcciation  exacte  de  Tctat  de  Thomoeopathicdans 
les  differents  pays  du  monde,  a  besoin  de  savoir  a  qui  elle  pent 
s'adresser  officiellement  pour  obtenir  les  renseignemcnts  nc- 
cessaires.  Sa  tache  selrouverait  bien  plus  facile,  si  elle  avail 
des  correspondants  etrangers  avec  lesquels  il  lui  Ml  possible 
d'entretenir  des  relations  coiistantes  et  officielles.  La  Commis- 
sion, pouvant  seule  £tre  juge  de  Topportunite  de  ces  nomina- 
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lions,  demande  que  le  nombre  de  ses  correspondanfs  etran- 
gers  8oit  illimite;  elle  demande  aussi  a  les  deaigner  elle-meme. 
Gelte  proposition  a  ete  adoptee  a  runanimite. 

M.  le  docteur  Mooremans,  rapporteur  de  la  commission' 
chargee  de  choisir  une  question  de  prix  a  raettre  au  coticours,  . 
dit  que  lui  et  scs^  collegues  ont  ete  unanimes  pour  retirer  la 
question  des  metastases  et  lui  en  substituer  une  beaucoup  plus 
pratique.  €elle  qui  a  ete  choisie  est  la  suivante  :  Des  convul'' 
sions  chez  V enfant,  de  leurs  causeS,  de  leurs  symptdmes  et  de 
leur  trait  ement. 

M.  le  docteur  L£o«  Sjuon  pere  dit  avoir  re^u  de  M.  le  doc- 
teur Gastier  (de  Paris)  la  question  suivante  : 

a  Presenter  sur  le  traitement  hovmopathique  des  collections 
sireuses  ginirdement  comprises  sous  le  nom  d'hydrapisies^ 
des  appreciations  therapeutiques  se  rdttachant  aux  circonstan^ 
ces  qui  accompqgnent  la  gu&ison  de  ces  affections,  telles  que 
diverses  excretions  et  entre  autres  le  flux  d* urine;  etappliquer 
la  presence  de  ces  dr Constances,  leur  part  pu  leur  cmcours, . 
sil  y  a  lieu,  4  la  realisation  du  fait  curatif,         , 

ccBien  que  la  question  soit  toute  therapeutique,  elle  se  rat£a- 
cherait  necessairement  a  des  considerations  pathologiques  sur 
les  afleclions  comprises  sous  le  nom  generique  d^hydropisies,  < 
ayant  leur  siege,  soit  dans  les  membranes  sereuses  des  cavites 
cranienne,  thoracique,  abdominale,  etc.,  ou  la  collection  mor- 
bide  de  serosite  n'est  que  le  fait  exagcre  de  la  fonction  de  ces 
membranes;  soit  dans  les  areoles  du  tissu  cellulaire;  soit  dans 
les  cavites  accidentellement  formees  et  connues  sous  le  nom  de 
kystes.  — Ces  collections  partielles  ou  generates,  sympatbiques 
ou  idiopathiques,  critiques  ou  symptomaticpies,  reeonnaissoit 
pour  cause,  soit  la  lesion  d'un  organe  central  de  la  circulation,  . 
soit  un  obstacle  pbysique  a  celle-ci,  soit  une  surQXcitation  lo* 
cale,  soit  une  affection  eloignee,  ancienue  ou  recente,  alaquelle 
oncroiraitpouvoirlai^pporter;  mais,  quels  qu'ensoientle  siege, 
Tetendue,  la  cause  et  la  nature  idiopathique,  sympathique  oa 
symptomatique,  circonstances  utiles  a  apprecier  sans  doute, 
les  auteurs  n'y  attacheront  d'autre  importance  que  celle  qu'exi^ 
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gcraitrappreciation  dufait  coratif,  objetessentiel,  sinon  tout 
special  de  la  question.  » 

M.  le  President  fait  connaitre  plusieurs  questions  qu'on  vient 
de  lui  remettre  pour  etre  proposees  en  remplacement  de  celles 
que  le  rapporteur  de  la  Commission  a  indiquees  tout  a  Theure.. 
Ces  questions  sont  ainsi  eon^ues  : 

1^  Les  ivacuations  sanguines,  malgr&la  puissance  des  me- 
dicaments hommapathiques  dam  le  traitement  des  maladies 
aiguss,  sont-elles  quelquefois  indispensables?  Indiquer  ces  cas, 
s'Us  existent. 

^  Quels  sont  dans  les  maladies  les  symptdmes  caractemti' 
ques  suffisants  pour  didder  le  mMecin  dans  le  choix  du  midi- 
cament  honueopathiqm? 

M.  Tessier  demande  que  la  redaction  de  la  question  proposee 
par  M.  le  docteur  Mooremans,  au  nom  de  la  commission  nom- 
mee  par  le  Congres,  soit  ainsi  modifiee :  De  Viclampsie  che%  les 
enfants  et  de  son  traitement.  II  croit  inutile  de  proposer  aux 
concurrents  la  recherche  des  causes  et  des  sympt6mes  des  con* 
vulsions,  d'abord  parce  que  Teiude  de  cette  maladie  entrainera 
necessairement  cellc  des  conditions  capables  de  la  faire  naitre 
et  aussi  celle  des  phenomenes  par  lesquels  elle  se  manifeste,  et 
ensuite  parce  qu'il  faudrait  plus  qu'un  memoire,  mais  bien  un 
gros  volume,  pour  resumcrtoutes  les  opinions  qui  ont  etc  emi- 
ses  sur  ce  sujet. 

La  question  relative  au  traitement  des  hydropisies  lui  parait 
tellement  vaste  qu'il  lui  semble  impossible  dela  resoudre  dans 
I'espace  de  trois  annees.  Pourparler  avec  avantage  du  traite- 
ment des  hydropisies,  il  faut  pouvoir  s'appuyer  sur  des  obser- 
vations uombreuses,  et  il  .n'est  pas  probable  qu'un  jeune  prali- 
cien  puisse  en  rencontrerun  grand  nombre  dansun  temps  aussi 
court.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  qu^en  general  les  concours 
sont  ouvert9  pour  les  jeunes  gens. 

Cette  meme  consideration  empScherait  M.  Tessier  d'acceptcr 
la  question  relative  a  Tutilite  des  emissions  sanguines  et  celle 
qui  se  rapporte  a  la  recherche  de  la  caracteristique  des  n^edica- 
ments.  La  premiere  ne  pent  etre  resolue  que  par  un  vieux  pra- 
ticien.  Enneuf  ans,  M.  Tessier n'a  trouve  a  Thdpital  Tindication 
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positive  de  la  saign^e  que  deiix  fois.  II  pourraii  arriver  qu'cn 
trois  aos  un  medecin,  dont  le  champ  d'observation  serait  limile 
k  la  pratique  particuliere,  ne  rencontriit  aiicun  cas  dans  lequel 
cette  indication  put  Stre  6tablie,  et  qu'ii  t&i  conduit  a  soutenir 
une  opinion  qui  manquerait  d*exactitude. 

La  recherche  des  symptdmes  caracterisliques  des medicaments 
est  evidemment  une  question  de  premiere  utilite;  mais  il  est  a 
craindre  que  cerlains  concurrents  sc  bornent  a  consulter  le 
Manuel  de  M.  de  Boeninghaui^en,  a  reunir  les  indications  aux- 
quelles  correspondent  les  medicaments  indiques  en  lettres 
capitales,  sans  rien  ajouter  ou  retrancher  a  cet  ouvrage.  Dansce 
cas,  les  memoires  envoyes  pour  le  concours  ne  pourraient  con- 
tenir  aucune  decouverte  utile.  Pour  qu'il  en  fut  autrement,  il 
serait  necessiaire  que  des  praticiens  exerces  Toulussent  concou- 
rir,  et  alors  leur  travail,  qui  devrait  contenir  dc  nombreuses 
observations,  depasserait  de  beaucoup  Tetendue  d'un  raemoire. 

Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Tessier  repousse  les  differentes 
questions  qui  ont  ete  formulees,  et  propose  de  ieur  substiluer 
le  problcme  suivant : 

«  Dormer  vmgt  observations  de  traitement  homosopathique 
dune  ou  deplusieurs  maladies. 

«  Exposer  avec  tons  les  details  nicessaires  la  relation  de  si^ 
mUitude  entre  les  fh^omenes  morbides,  les  phenomenes  midi- 
camenteux  et  les  risvltats  de  Vemploi  de  chaque  midicament. » 

M.  Tessier  voit  un  grand  avantage  a  proposer  la  question 
precedente,  celui  d'obliger  les  jeunes  homoeopathcs  a  observer 
avec  soin,  a  reunir  des  faits  bien  detailles,  dans  lesquels  Ic 
choix  du  medicament  pourrait  etre  justifie.  De  cette  maniere 
on  obtiendra  des  observations  cxactes,  observations  bien  rares 
en  homoBopathie,  scion  M.  Tessier. 

M.  Varlez  appuie  les  critiques  adressees  par  M.  Tessier  a  la 
question  qui  a  pour  objet  Tetude  des  hydropisies,  mais  il  ne 
pent  reconnaitre  pour  fondees  les  objections  que  notre  con- 
frere oppose  a  la  recherche  de  Tutilitedes  emissions  sanguines. 
M.  Yarlez  croit  que  cette  question  a  ete  assez  souvent  et  assez 
longuement  discutee  en  allopathic  pour  qu'il  soit  possible  aux 
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concurrents  de  Irouver  des  documents  nombreux  dans  la  tradi- 
tion. II  croit  aussi  que  la  saign^e  est  assez  souvcnt  ordonnee 
dans  les  hopitaux  pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprecier  la  va- 
leur  reelle.  Cette  question  lui  semble  done  Ires-propre  a  clre 
resolue  dans  Tespace  de  trois  annees. 

Quant  a  la  recherche  de  la  caracterisliquc  des  medicaments, 
M.  Yarlez  croit  qu  elle  ne  merite  pas  les  critiques  dont  elle  vient 
d'etre  Tobjet  dc  la  part  de  M.  Tessier.  L'auleur  de  cette  ques- 
tion ne  propose  qu'une  chose  :  rechercher,  pour  chaque  ma- 
ladic,  les  caracteres  qui  peuvent  fixer  le  choix  du  medicament. 
Or  les  homoeopathes  sont  obliges  de  se  poser  ce  probleme 
chaque  jour  et  pour  chaque  malade;  il  y  a  done  interSt  pour 
eux  a  le  resoudre  d'unemaniere  generale.  Deplus,  il  est  pos- 
sible d'en  arriver  a  ce  point,  car  les  maladies  prescntent  des 
symptomes  dont  la  valeur  n'est  point  la  mcme  pour  le  choix  des 
medicaments;  et  il  ne  s'agit  que  de  determiner  ceux  auxquels 
il  convient  d'attacher  le  plus  d'importance  au  point  de  vue  de 
la  therapeutique. 

M.  Tessier  voudrait  alors  que  le  nombre  des  maladies  dont 
il  faudrait  rechercher  les  symptdmes  caracteristiques  fut  limite, 
qu'on  ne  parldt,  par  exemple,  que  des  maladies  graves. 

M.  Varlez  accepte  cette  modification  et  propose  la  redaction 
suivante,  laissant  toutePois  a  la  Commission  centrale  le  soin  de 
la  modifier  si  elle  le  juge  utile  : 

(c  Quels  sont,  surtout  dans  les  maladies  graves,  les  sym- 
ptdmes  caracteristiques  suffisants  pour  didder  lemSdedn  dans 
le  choix  du  medicament  homosopathique  ?  » 

Apres  cette  discussion,  M.  le  President  met  succQssiv^ment 
^ux  Yoix  les  differentes  questions  qui  ont  ete  proposees  comme 
sujets  du  prix  a  decerner  dans  le  prochain  Congrcs. 

Avant  ce  vote,  M.  Mooremans,  rapporteur  dela  Commission 
fiommee  par  le  Congres,  declare  retirer  la  question  relative  a 
1'eclampsie  des  enfants. 

La  question  des  emissions  sanguines  n'cst  point  adoptee,  la 
(question  proposee  par  M.  le  docteur  Tessier  est  rejetee;  la  ques- 
tion relative  au  traitement  des  hydropisies  est  cgalement  reje- 
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tie;  enfia  la  question  proposee  par  M.  Varlcz  et  dont  il  vient 

de  donner  une  derni^re  redaction  est  adoptee  a  una  grande 

majorite. 

Le  Congres  met  ainsi  au  concours  la  question  suivante : 

Quels  sont,  sdrtout  dams  les  maladies  graves,  les  stm- 
pt6mes  garact£ristiques  suffisants  potjr   decider  le    m£decin 

DAI9S  le    CHOll   DU  Ml^DICAMEINT    flOMCSOPATHIQUE  ? 

Le  prix  sera  dicemi  par  le  Congr&s  de  1859. 

H.  Yarlez  annoHce  que  la  question  adoptee  par  le  Congr^ 
est  due  a  H.  de  BoBninghausen,  son  premier  president  d'hon- 
neur. 

H«  le  PBisiDENT  rappelle  qu'aux  termes  du  rapport  qui  a  ete 
lu  par  M.  Leon  Simon  pere  au  nom  de  la  Commission  centrale 
il  existe  une  place  yacante  dans  celte  Commission,  et  que  le 
Congres  doit,  avant  de  se  separer,  elire  le  membre  charge  de 
la  remplir.  M.  Ic  President  ajoute  que,  le  nombre  des  membres 
residant  k  Paris  etant  complet,  c'est  parmi  les  medecins  ha- 
bitant les  provinces  de  la  France  qu'il  faut  choisir. 

Sur  la  proposition  de  M.  Charge,  M.  le  docleur  Solldsr  (de 
Marseille)  estnommepar  acclamation  membre  de  la  Commis- 
sion centrale  homoeopathique. 

H.  le  docteur  Varlez,  parlant  au  nom  de  M.  de  Boeninghau- 
sen,  invite  les  membres  du  Congres  k  se  reunir  a  leurs  con- 
freres d'Allemagne  dans  la  ville  de  Dornsmutb,  le  dernier  jeudi 
dejuillet4857. 

L'ordre  du  jour  etant  epuise,  M.  le  President  du  Congres 
prend  la  parole  et  s'exprime  ainsi : 

Messieurs, 

Nous  voici  arrives  au  ferme  de  la  session,  tcrme  trop.rappro- 
che  sans  doute,  au  gre  de  vos  desirs,  mais  imperieusement 
commande  par  Tobligation  ou  sont  plusicurs  de  nos  collegues 
de  regagner  leurs  foyers  et  leurs  occupation^.  Si  courtc  qu'elle 
.ait  ete,  elle  nc  sera  pas  moins  fructueuse  que  celles  qui  Tont 
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precedee.  Gr&ce  au  zele  et  loyal  concours  de  jpkisieurs  d'entre 
vous,  lious  avons  yu  se  produire,  en  trois  seances,  des  travaujc 
divers,  chacun  d'une  im[)ortance  incontestable. 

C^est  d'abord  M.  Leon  Simon  pere,  qui^  avec  uiie  clarte  ct 
une  elegance  de  style  qui  n'apparliennent  qu'a  lui,  vous  expose 
avec  (idelite  le  triste  evenement  de  rH6tcl-Dieu  de  Marseille, 
et  les  travaax  de  la  Commission  centrale  homoeopathique. 

M.  Ic  dbctenr  Charge  lui  succede,  et  avec  une  franchise  qui 
commande  la  conviction,  il.  ajoute  a  cet  expose  les  comple- 
nients  hecessaircs  a  la  saine  appreciation  des  faits.  Et,  comme 
si  sa  parole  pouvait  &tre  suspecte,  il  ne  vent  point  que  vous  les 
acceptiez  sur  sa  simple  garantie,  il  vous  les  apporte  authentic 
quement  attestes  par  des  temoins  oculaires  et  par  toutes  les  au- 
torites  competentes. 

Or  que  ressort-il  de  cette  interessante  communication  que 
tant  et  de  si  imposanfs  temoignages  coufirment?  11  en  ressort, 
messieurs,  un  fait  infijiiment  deplorable  sans  doute,  maiaun 
fait  pourtant  qui  n*a  pu  etre  impute  a  crime  a  Tbomoeopathie 
que  par  des  antagonistes  malveillants  ou  tout  au  moins  d'une 
fbi  fort  equivoque. 

Yoici  les  faits  :  jugez-en,  messieurs. 
Le  cholera  ravage  la  populeuse  cite  de  Marseille,  il  y  fait 
.  autant  de  victimes  que  de  malades.  Effrnye  du  desastre,  M.  le 
.  maire  appelle  en  aide  M.  le  docteur  Charge.  Homme  de  coBur 
.autant  que  praticien  habile,  M.  Charge  s  emeut  a  la  detresse 
du  fonctionnaire  et  court  aii  foyer  principal,  a  rHotel-Dieu. 
Deja  les  salles  destinees  aux  choleriques  y  sont  combles,  et  il 
y  vient  incessamment  des  cas  plus  graves.  Bientdt  ee  ne  sont 
plus  des  malades  qu'on  y  apporte,  mais  des  agonisants,  parfois 
m£me  des  cadavres  1  Cependant  notre  digne  confrere  ne  se 
decourage  point :  il  deploie  un  devouement  surhumain,  et  se 
ioaiuUiplie  avec  une  prodigieuse  activite  poiir  subvenir  aux  exi- 
gences extr&Qoes  et  toujours  croissantes  de  la  situation.  Mais 
que  peuveht  ses  nobles  efforts  dans  uiie  conjoncture  si  grave, 
•  et  que  de  mauvais  genies  s'evertueht  a  rendre  plus  grave  en- 
core? que  peuvent-ils,  surtout  quand  il  n*a  pour  le  seconder 
ni  assistance  medicale,  ni  eleves  qui  le  comprennent,  ni  meme 
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les  inBrmiers  indispensables  au  service  intime  des  inaladcs? 
Evideminent  ils  devaient  ctre  impuissants.  Pourtant  M.  Charge 
sauve  une  partie  de  ses  patients,  et  prolonge  encore  Vexbtence 
de  ceux-la  mSmes  qu  un  sort  fatal  a  voues  a  une  mort  inevitable. 
Sa  statistique  en  fait  foi,  messieurs,  et  pent  de  ce  chdT  figurer 
avec  avantage  parmi  celles  que  rallopathie  a  produites  meme 
dans  des  circonstances  moins  funestes.  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
que  le  cholera  foudroyant  une  localite  populeuse,  alors  surtoat 
qu'il  revet  les  formes  et  la  violence  qu'il  a  prises  a  Marseille, 
n*est  que  trop  souvent  un  fleau  inexorable  devant  lequel  Tart 
succombefatalement,  quels  que  soient  le  devouement,  la  science 
ct  rhabilete  de  son  interprete?  Les  epidemics  ne  le  disent-elles 
pas  assez  haut?  Passez-les  toutes  en  revue,  messieurs,  de- 
puis  1830  jusqu'aujourd'hui,  et  dites-nous,  si  vous  enavezla 
force,  les  malheurs  de  Paris,  de  Londres,  de  Petersbourg,  de 
Yienne,  de  Berlin,  et  ceux  de  nos  houiileres  du  Hainaut 
en  1855,  de  la  petite  ville  de  Hal,  qui,  sur  une  population  de 
trois  mille  imes,  compte  en  quarante-huit  heures  quatre-vingts 
malades  et  soixante  et  treize  deces,  sans  espoir  d'un  lendemaiii 
meilleur.  QusRque  ipse  miserrimajuidi!  Parlerez-vous  du  des- 
astre  de  Liege?  mais  non;  arretez-vous,  lecoeur  se  brise  h  ces 
tristes  recits.  Et  pourquoi  exhumer  des  souvenirs  si  poignants 
pour  la  vieille  ecole?  Ne  soyons  pas  ingrats,  messieurs,  si  elle 
n*a  pu  nous  faire  hommes,  elle  a  du  moins  guide  nos  premiers 
pas ;  deplorons  done  ses  infortunes,  mais  ne  la  blessons  pas. 
Le  propre  du  fort  est  d'etre  genireux. 

Apres  MM.  Leon  Simon  perc  et  Charge,  viennent  messieurs 
les  docteurs  Andrieu  et  Molin,  travailleurs  capables  autant 
qu'intrepides.  Je  les  reunis  ainsi  pnrcc  que,  se  plagant  au 
meme  point  de  vue,  ils  traitent  le  mSnie  sujet  et  aux  memes 
fins. 

Tons  deux  recherchent,  par  rexperimentation  physiologi- 
que,  si  les  medicaments  qui  produisent  sur  rhoinme  sain  des 
symptftmes  analogues  a  ceux  qui  traduisent  des  maladies  even- 
tuelles;  si,  disrje,  ces  medicaments  sontcapables^aussi  defour- 
nir,  chcz  rtiomme  sain,  Timage  plus  ou  moins  complete  des 
maladies  accidentelles  qu'ils  sent  aptes  a  guerir.  Grande  et 
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belle  etude,  messieurs,  et  bien  digne  d*.excrcer  la  sagaeiie  de 
ses  auteurs,  car  elle  rie  tend  a  rien  moins  qu*a  revctir  la  pa* 
thogenesie  du  caract&re  seientifique.  Le  zele  de  ces  messieurs 
n'a  point  ete  trompc  :  s'ils  n*ont  pas  resolu  la  question  quails 
s'etaieut  proposee,  ils  ont  du  moins  recucilli  de  leur  travail 
des  donnees  precieuses  ct  qui  permettent  de  compter  sur  une 
solution  satisfaisante,  mais  plus  ou  moiils  prochainc,  de  ce 
vaste  et  important  probleme.  Sachons  done  gre  h  ces  messieurs 
de  leur  genereuse  initiative,  et  felicitons-les  du  resultat  qui  Ta 
couronnee* 

Sans  vouloir  vous  reproduire  lous  los  travaux  introduits  dans 
nos  trois  seances  (rheure  trop  avancee  nc  nous  le  permet  pas), 
je  ne  puis  m'empecher  de  fairc  une  mention  spcciale  du  He- 
moire  de  M.  le  docteur  Feuillet.  Notre  dignc  conrrere  a  franchi 
les  mars  et  la  longue  distance  qui  Ic  separait  de  nous,  pour 
apporter  sa  part  k  nos  debats.  Son  travail  a  pour  sujet :  la 
phlhisie  considerce  sous  le  climat  algericn.  On  a  parte  deja  de 
la  verlu  prophylactiquc  et  curative  de  ce  climat  quant  a  la 
phthisie,  mais  on  Ta  fait  d'une  maniere  generate  et  par  trop 
vagu^.  M.  Feuillet  a  etc  plus  loin  :  il  s'est  donnc  la  peine  de 
recbercher  le  caractere  et  la  portee  de  cctte  double  influence. 
II  resultc  de  ses  recbercbes  que  desormais  nous  pourrons 
trouver  dans  le  climat  d^Algcr  une  ressource  iinportante  cen- 
tre certains  cas  de  cette  deplorable  aflection. 

Je  m'arrele,  messieurs,  je  crains  deja  de  n*avoir  que  trop 
abuse  de  voire  obligeante  attehtion.  A  quoi  bon  d'ailleiirs  in* 
sister  davantage  sur  des  debats  auxquels  vous  avez  pris  tant 
d'intcrct?.Nuldouteque  vous  n'en  conserviez  un  long  et  vivace 
souvenir.  Puisse*t-il  vous  inspirer,  vous  surtout  dont  la  timi- 
dite  seule  paralyse  le  zele,  ct  vous  faire  aussi  apporter  a  noa 
conferences  le  tribut  de  vos  veillcs !  Ce  n'est  que  par  le  concours 
des  efforts  de  tons,  et  en  Ic  menant  de  concert,  que  nous  par* 
yicndrons  a  doter  de  ses  complements  necessaires  Toeuvre  foii- 
dee  par  Timmortcl  Hahnemann. 

Encore  uu  mot,  messieurs,  el  lo  derniei*,  pour  vous  dire  la 
gratitude  dont  je  suis  pen^tre  pour  le  bon  esprit  que  vous  avez 
ii)ontre  dans  nos  reunions,  et  legraoieiix  aqcueil  que  vous  avez 
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bit  k  me»  efforts,  aocneil  qui  m'a  permis  de  dinger  yos  d^ato 

sans  trop  de  desavanUige  pour  leur  grave  objet. 

Je  d^elare  dose  la  session  dn  Congr^s  homcBopalhique  de 
Bruxelles. 

he  teeritaire  des  prod^-verbaiix, 
W  LtoR  Swen  6Is. 
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nTRAIT  DES  PROGtS-TEBBAUX« 


SUITE   DE   LA    STANCE   DU   2  JUIN    1856. 

Apris  avoir  donne  lecture  du  litre  T'  du  reglemeiit,  Sf .  Au- 
douit  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

La  Commission  vous  propose  le  maintien  du  Titre  que  je 
viens  d'avoir  Fhonneur  de  vous  lire.  Mais,  usant  de  mon  droit 
d'initiatite,  je  vais,  en  mon  nom  personnel,  prendre  la  liberie 
de  vous  soumeltre  a  cet  igard  quclques  observations. 

H  y  a  longtemps,  messieurs,  que  je  me  sois  demande  qoA 
devait  tire  le  but  final  de  votre  Societ^;  et  je  n'ai  trouve,  jusqu'i 
present,  comme  reponse  a  cetle  question,  que  deux  solutionft 
possibles  :  ou  faire  accepter  par  Tecole  officielle  les  prineipes 
que  vous  defendez,  et  vous  absorber  phis  tard  dans  c^te  toile, 
on  bien  fonder  unc  ecole  a  part. 

Dans  la  premiere  hypothese,  voire  soin  le  plus  pressant  se- 
rait,  ii  mon  avis,  de  faire  disparaitre  tout  ce  qui  pent  Are  un 
fMacIe  &  Tadmission  de  vos  prineipes  sans  trop  comprometire 
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ceux-ci.  Or  vous  savez,  comme  moi,  que  le  plus  grand  de  oes 
obstacles  est  la  denomination  qui  vous  caracterise :  celle  de 
mededns  homoeopathes.  II  existe  aujourd'hui  fort  peu  de  me* 
decins  qui  ne  reconnaissent  la  veritc  de  la  loi  des  semblables; 
il  n'en  est  guere  aussi  qui  n'accordent  une  tres-grande  impor- 
tance k  YexpMmentation  pure.  Bien  plus,  il  est  un  assez  boa 
nombre  de  nos  confreres  allopathes  qui  ne  sont  point  parfaite- 
inent  innocents  de  tout  contact  a^ec  les  doses  infinitesimales, 
el  il  en  est  bien  plu$  encore  qui,  sans  employer  ces  doses,  n'en 
contestent  pas  Tefficacite. 

Les  idees  de  Hahnemann  ont  done  ddj&  fait  un  long  cliemin; 
etil  est  bien  probable,  jedirai  m&tae  ilestsur,qu  ellesacquer^ 
ront  de  jour  en  jour  une  influence  plus  grande  sur  les  progres 
de  la  medecine. 

Mais,  si  ces  grandes  vSrites  sont  acceptees  dans  les  plus  bauts 
comme  dans  les  plus  bas  rangs  de  Tecole  officielle,  il  n'en  est 
pas  de  mSme  du  mot  qui  en  exprime  Tensemble.  Si  done  le 
but  de  la  Societe  n'est  que  de  faire  rcconnaitre  par  1  ecole  oGB- 
cielle  les  verites  que  Hahnemann  a  revelees  au  monde;  si  sur- 
tout  Yous  ne  pensez  pas  que  ces  Yerites  soient  assez  radicales, 
assez  puissantes  et  assez  nombreuses  pour  amener  une  reforme 
complete  dans  les  plus  importanles  branches  de  la  medecine, 
agissez  cooune  viennent  de  le  faire  M.  Tessier  ei  aes  eieves 
dans  un  acte  recent,  que  Ton  peut  interpreter  de  diflcrentes 
manieres,  mais  que  je  trouYC,  moi,  parfaitement  logique;  sup- 
primez  toute  designation  qui  tend  a  perpetuer  YOtre  isolement, 
rejetez  la  qualification  de  medecins  bomo^opathes,  et  visez  car- 
rement  a  la  fusion  de  yos  principes  avec  ceux  de  la  medecine 
ofGcielle. 

N'est-ce  pas  la  que  vous  tendez?  Engagez-Yous  alors»  non 
moins  franchement,  dans  la  route  opposee,  Songez,  autrement 
dit,  a  fonder  une  ecole,  et  posez-en  la  premiere  assise  en  don- 
nant  k  Yotre  reunion  une  physionomie  plus  large  que  celle  in- 
diquee  par  son  litre  actuel. 

Ce  mot  de  socultS  implique  toujours,  en  effet,  une  idee  res- 
treinte.  On  dit  SocUt^  de  eUrurgie,  Sodiii  anatomique^  et 
pour  designer  une  assemblee  qui,  sans  cesser  de  faire  partis 
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d'un  grand  tout,  ne  doit  s'occupcr  que  d'un  de  scs  elements. 
C*est  encore  en  vertu  du  meme  esprit  que  Ton  dit  Sociiti  mS- 
dicale  de  lei  ou  tel  nrrondissement.  Toutes  ccs  societes  rele- 
Tent  d'un  meme  corps;  elles  out  un  objet  special  qui  tourne 
en  definitive  au  benefice  de  ce  corps,  et,  comme  c*est  de  ce 
corps  qu'elles  empruntent  la  plus  grande  partie  de  leur  pres- 
tige, elles  ne  doivent  point  chercher  k  s*en  isoler. 

Mais  votre  situation,  messieurs,  ne  resscmble  point  i  celie 
de  ces  diRerentes  societes.  Votre  separation  de  Yicole  oRicielle 
est  accomplie  dcpuis  longtemps ;  on  travaille  a  la  maintenir 
toutes  les  fois  que  Toccasion  s*en  presente,  et  vous-memes, 
T0U6  contribuerez  a  pcrpetuer  cet  etat  de  choscs  tant  que  vous 
conscrvercz  cette  qualification  de  medecins  hom(Bopathes  ou  de 
reprcsentants  de  la  midedne  homo^opathique;  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  designation  collective  dont  vous  vous  serviez,  que 
vous  vous  appeliez  5oci^t^,  reunion,  assemhUe,  etc.  En  con- 
tinuant done  a  demeurer  i  Tetat  de  societe,  vous  avez  tous  les 
inconvenients  de  la  situation  sans  en  avoir  aucun  avantage;  et 
vous  manquez  votre  principal  but,  qui  doit  etre  I'augmentation 
du  nombre  de  vos  adeptes. 

Nous  repetons  k  chaque  instant  que  Thomoeopathie  fait  dcs 
progrcs.  Si  cela  est  vrai  dans  un  sens,  assurement  cela  no  Test 
pas  dans  un  autre.  Jetez  les  yeux  sur  le  tableau  des  membres 
qui  composent  notrc  Societe.  Combien  etions>nous  Tannee 
derniere?  Deux  cent  six,  en  y  comprenant  les  correspondants 
etrangers,  dont  le  chifTre  s'elevait  A  cent  cinq,  et  les  membres 
libres,  qui  etaient  au  nombre  dc  treize.  Combien  sommes-nous 
cette  annee?  Deux  cent  douze(i)  ainsi  repartis :  quatre-vingt- 
onze  medecins  frangais,  cent  sept  correspondants  etrangcrs,et 
quatorze  membres  librcs.  Ainsi,  dans  Tespaice  d'une  annee, 
malgr6  tous  les  louablcs  efTorts  que  vous  avez  (aits,  malgrc  le 
Congros  qui  vient  d'avoir  lieu  a  Paris,  et  que  nous  pouvions 
supposer  devoir  etre  suivi  d'un  fructueux  retentissement,  votre 
nombre  s'est  accru  de  cinq  unites.  Cinq!  ce  serait  cinq  cents, 

(t)  Ge  nombre  vient  d'dtre  reduit  k  deui  cent  onse  ptr  ^  d^nusnon  de 
Hilincenl. 
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que  je  trouverais  encore  que  nous  ne  marchons  pas,  eu  egard 
a  la  rapiditc  avee  laqucUe  certaines  erreurs  medicates  oni  en- 
vahiruniversi 

Et  cependant,  messieurs,  il  est  cerlain,  je  le  repete,  que  les 
idees  de  Hahnemanu  s'iropkntent  de  plus  en  plus  dans  Tes-; 
prit  medical  do  noire  epoque.  Comment  done  se  fait-il  que 
YOlre  Societe,  qui  represente  ou  est  censee  representer  ces 
idees,  ne  se  soit  accrue  que  de  cinq  membres  depuis  Tannee 
derniere?  En  voici,  selon  moi,  la  priucipale  raison  :  c'est  que 
Tous  u  offrez  qu'une  part  de  sacrifices  a  vos  nouveaux  adeptes; 
et  que  tout  le  monde  n'est  pas  a  mSme  de  faire  des  sacrifices 
qui  ne  doivent  pas  6tre  rachetes  par  quelques  dedommage- 
ments;  c'est  que  parmi  les  m^decins,  qui  appartiennent  gene- 
ralement  k  des  families  peu  aisees,  il  s*en  rencontre  fori  peu 
qui  soient  en  situation  d'entreprendre,  dans  de  certains  mi- 
lieux et  sans  aucun  appui  materiel  ou  moral,  celte  lutte  impla- 
cable dont  quelques-uns  d'entre  vous  ont  fini  par  6tre  victimes; 
et  parmi  ceux-la,  cependant,  il  se  trouvait  d'habiles  lutteursl 

Nous  avons  pcul-etrc  le  tort,  nous  autres  medecins  a  Pa- 
ris, d'assimiler  a  notre  position  celie  de  nos  confreres  des  de- 
partements.  Mais  combien  ces  deux  positions  sont  differentes  1 
Places  an  milieu  de  ce  public  intelligent  qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  population  parisienne,  nous  pouvons  nous 
faire  comprendre  de  l^^us  ceux  qui,  n'ayant  aucun  interet  a 
nous  repousscr,  ecoutent  ou  examinent  avec  impartialite  nos 
raisonnements  ou  nos  succ^s.  D'un  autre  cote,  quoique  nous 
soyons  en  grande  minorite  relativement  a  nos  confreres  les  al- 
lopathes,  notre  phalange  est  neanmoins  assez  considerable  pour 
tenir  le  public  eu  haleine  et  nos  detracteurs  dans  une  certaine 
reserve.  Mais  figurez-vous  un  jeune  doctcur  allant  exercer  en 
province.Vous  savez  quelorsqu'un  jeune  medecin  debute  dans 
la  clientele  il  porle  generalement  un  peu  d'ombrage  a  ses 
aines,  et  que  souvent  il  est  en  butte,  de  la  part  de  ceux-ci,  a  des 
appreciations  assez  peu  bienveillantes  centre  le  resultat  des- 
quelles  il  iui  faut  quelquefois  lutter  fort  longtemps. 

Que  serait-ce  done  si  ce  jeune  confrere  essayait  d'implanter 
Thomoeopathie  dans  Tun  de  ces  nombreux  points  de  la  France 
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oA  iiotre  doctrine  est  encore  consideree  sous  le  plus  desavaa- 
tageux  aspect!  Je  neparle  pas  des  sarcasmes  qu'il  aurait  jisubir 
de  la  part  de  ses  confreres,  car,  pour  peu  quMlait  parcouru  les. 
joumaux  de  medecine,  H  aurait  pu  reconnaitre  que,  quoi  que 
Fon  fassc  et  h  quelque  ecole  que  Ton  appartienne,  il  faut  s'ha- 
bituer,  entre  collegues,  k  des  amenites  de  ce  genre.  Mais  il  serait 
solliciti  par  des  raisons  plus  imperieuses.  «  Comment,  lut  di- 
raient  ses  parents,  nous  nous  sommes  impost  pour  ton  edu- 
cation de  penibles  sacrifices,  et  maintenant  que  te  \oiIa  dans 
une  honorable  position,  tu  vas  la  compromettre  en  pratiquant 
une  medecine  que  messieurs  tels  ettels,  medecins  du  pays,  trai- 
tenfdecharlatanisme?Enverite,  tun'y  songespas!  »Si,  inspiri 
par  ces  gcn^reux  elans  de  la  jeunesse,  le  jeune  docteur  met  en 
ayant  ses  convictions  :  <c  Eh  bien,  lui  est-il  repondu,  puisque 
tu  crois  que  cette  medecine  est  reellement  bonne,  pratique-la, 
mais  qu'on  n'en  sache  rien,  car  tu  te  causerais  un  tort  irre- 
parable. » 

Plac^  de  la  sorte  entre  sa  conscience  et  ses  inter^,  consi- 
d^rant  en  outre  que,  dans  Teiat  present  de  la  doctrine  homceo- 
pathique,  il  n' aurait  aucun  soutien  dans  la  lutte  qu'il  ctabli- 
rait  centre  les  opinions  medicales  de  son  pays,  ce  jeune  praticien 
prendaveclui-meme  unm^2520t^rmm^,ilfait  de  I  homoeopathie 
pour  obeir  a  ses  convictions,  mais  il  le  disssimule  pour  nepas 
nuirea  sesint^rets.  J'en  connais  plusieurs  qui  agissent  de  la 
sorfe,  et  chacun  de  vous,  messieurs,  en  connait  au  moins  autant 
que  moi,  et  c'est  la  sans  doute  un  des  plus  serieux  motifs  qui 
font  qucnotre  Societe  ne  renferme  pas  la  vingtieme,  la  qua- 
rantieme  partie  peut-etre  de  tousles  homoeopathes  qui  existent 
en  Prance, 

En  serait-ilde  meme  si  les  jeunes  docteurs,  quibrulent  de 
propager  dans  lenrs  pays  la  verite  nouvelle,  puisaient  en  vous 
cet  appui  moral  que  les  grandes  institutions  pr^tent  a  leurs 
adeptes;  s'iTs  pouvaient  repondre  a  leurs  antagonistes,  on  plu- 
fdt  a  leurs  detracteurs,  que  les  representants  de  la  doctrine 
homoDopathique  ont  cess^  de  ne  former  qu'une  petite  rtunion 
s^assemblant  a  petit  bruit  dans  un  petit  local,  et  que,  forts  de 
teurs  convictions  el  de  leurs  succes,  ils  ont  eommenci  de  jeter 
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les  bases  d*uae  ccole  a  laqaelle  on  devra  se  montrer  d'autant 
plus  fier  d'appartenir  qu'elle  n*aura  pendant  quelque  temps 
pour  ostcQsibles  sou.li^s  que  son  travail  et  sa  foi  ? 

Je  suis,'  au  contraire,  convaincu,  messieurs,  qu'en  mar- 
cbant  dans  cette  voie  vous  verriez  bientdt  se  reunir  a  Toua  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  nos  coUegues  qui  sent  aveon^Hus 
en  communautede principes.  Au  lieu des quatrevingts etquel^ 
ques  membres  que  votre  Sociele  compte  en  France,  vous  seriez 
promptement  plusieurs  centaines,  des  miUiers  peut-etre,  et, 
avec  les  cotisations  qui  en  resulieraient,  vous  pourriez  fonder 
d'abord  un  dispensaire  modele  qui  vous  poserait  materiello* 
ment,  jdbose  importaute  aux  yeux  du  public.  Vous  auriez  une 
clinique^  vous  elabliriez  des  cours,  et,  si  restreint,  si  imparfoit 
que  tout  cela  put  etre  a  Torigine,  vous  auriez  fonde  quelque 
chose  d'imperissable. 

Les  raisonnements  que  j*ai  Thonneur  de  vous  soumettre  sont 
appuyes  par  desJaitsqo'il  est  facile  d'apprecier.  Vous  n'igno- 
rez  pas  que  la  doctrine  homoeopathiqueserepand  en  Angletcrre 
beaucoup  plus  rapidement  que  chez  nous.  Or  depuis  «quand 
les  idees  de  Hahnemann  ont-elles  autant  de  succ^s  cbez  nos 
voisins?  Consultez  a  cesujetnos  confreres  d'outre-Manche,  et 
ik  vous  repondront  que  c'est  surtout  depuis  qu'ils  ont  cree 
leur  institut,  lequel  a  bientol  amene  la  fondationdes  h6pitaux 
bomceopathiques  de  Loudres  et  de  Manchester. 

U  en  a  ete  de  m£me  aux  Etats-Unis.  Passant  par  New-York, 
3  <y  a  bientot  quinze  ans.  je  demandais  a  quelques  medecins 
de  cette  ville  ce  qu^on  y  disail  de  rhomceopatbie.  «  L'faomcBO- 
pathte,  me  repondirent-ils,  subit  chez  nous  le  sort  qui  Tatteiid 
partout,  elle  est  en  train  de  mourir,  et  c'est  tout  au  plus  s'H  se 
Irouve  encore  k  Nevir-York  trois  ou  quatre  medecins  assez  to- 
llies ou  assez  aveugles  pour  continuer  a  soutenir  une  sem- 
Uable  absurdite. »  Quelques  annees  plus  tard^  cette  absurdite 
^'organisait,  et  eUe  est  en  train  aujourd'hui  de  conquerir 
toutes  les  villes  des  Etats  de  TUnion . 

Le  meme  fait  s'est  reproduit  dans  tons  les  points  de  Tuni- 
vers  ou  les  representants  de  la  doctrine  homccopatliique  ont 
£>nd£  quelque  chose  de  stable.  Voyez  TEspagne,  voyez  la  Rus- 


756  JOURNAL  DK  LA  S()GIJSt£  GALLIdANE. 

sie,  voyez  TAllemagne,  voyez  le  Bresil.  N'est-iipas  logiqde  de 
supposer  que  lesmemes  moyens  auraient  cheznous  les  memcs 
resultats?  Ce  n'est  pas  seulement  logique,  cela  est  evident. 

En  tout  ceciy  messieurs,  je  n'ai  qu'un  but :  la  propagation 
(les  v^rites  que  contient  rhomoeopathie.  Si  vous  pcnsez  que  ces 
v^ritis  puissent  avoir  un  prochain  acoes  dans  Tecole  ofiicielle 
et  de  la  se  repandre  sans  Irop  d'alterations  sur  le  monde  medi- 
cal, faites,  en  vue  de  ce  resullat,  toutes  les  concessions  possibles. 
Dans  le  cas  contraire,  suivez  les  exemples  que  je  viens  de  vous 
rappeler ;  que  la  terre  d'e^iil  devieune  pour  vous  la  terre  pro- 
mise, et  plantez-y  hardiment  votre  drapeau. 

A  cet  elTet,  et  comme  debut  dans  cettc  voie,  j'ai  Fhonneur  de 
vous  presenter  Tamendement  suivant  : 

Art,  1^'.  La  Societe  gallicane  de  medecine  homoeopalhique 
prendra,  a  daterde  ce  jour,  la  denomination  d'Institut  homodih 
pathique  de  France. 

Art.  2.  Tons  les  membres  acttiels  dela  Societe  gallicane  sont, 
de  droit,  membres  de  Tlnstitut  homoeopathique,  aux  memes 
titres  qu'ils  Fetaient  de  la  Societe  gallicane. 

Art.  3.  Tout  medecin  ou  pharmacien  ayant  fait  partie  dc  la 
Societe  gallicane  sera  nomme  membre  deTInstitutsur  sa  sim- 
ple demande,  adressee  aM.  le  President,  a  condition  :  1°  que 
ce  membre  d^missionnaire  n'aura  pas  encouru  Vapplication  de 
Tart.  7  du  titre  Illdu  dernier  reglement  adopte  par  la  Societe 
gallicane;  2^  que  la  demande  de  ce  membre  sera  remise  a 
M.  le  President  dans  un  delai  de  deux  mois  au  plus  tard;  k 
compter  de  ce  jour.  Passe  ce  temps,  tons  les  recipiendaires  se- 
ront  soumis  aux  roemes  f(H*malites. 

M.  Cretin.  J'opposerai  a  Tamendement  de  M.  Audouit  les 
memes  raisons  que  j'ai  opposees  k  sa  proposition  au  dernier 
Congris,  Je  regarde  comme  un  peril  pour  les  progres  de  la 
doctrine  homoeopathique  la  constitution  d'un  corps  savant 
qui,  par  son  titre,  par  sa  position  officielle,  comme  on  voudrait 
la  lui  faire,  en  arriverait  forc^ment  a  la  pretention  de  ne 
renfermer  qu'un  seul  element,  Tilement  du  passe;  dene  repre- 
senter  qu'une  seule  id^,  Tid^e  du  passe;  de  garder  comme  un 
d6p6t  tenement  sacre  la  tradition  homoeopathique,  que  toute 
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discussion  serait  intcrdiie  au  nom  de  roribodoxie,  toutprogres 
considere  comme  une  temente,  toute  dissidence  designee 
comme  une  heresie. 

Je  n'insisie  pas  sur  ce  point  de  vue.  11  en  est  un  nouveau 
auquel  s'est  place  noire  confrere.  II  se  demande  si  nous  Youlons 
fonder  une  ecole  en  face  de  Tecole  ofBcielle,  ou  bien  si  nous 
preferons  nous  fairc  absorber  par  celle-ci.  C'est  mcltre  en  ques- 
tion le  but  meme  de  la  Societe  et  poser  la  question  dans  des 
termes  inacceplables.  Nous  n'avons  ni  la  pretention  de  fonder 
une  ecole  en  face  de  Tecole  officielle,  ni  la  crainte,  ni  le  desir 
de  nous  voir  absorber  dans  le  sein  de  cette  derniere.  La  Societe 
gallicane  de  medecine  homoeopathique,  est-il  dit  dansTarticle 
que  nous  discutons,  a  pour  objet  la  conservation,  la  propa- 
gation et  les  progres  de  la  doctrine  de  Habnemann.  Ce  but  est 
neltement  indique.  U  nous  est  commun  a  tons  et  il  forme  le 
lien  qui  nous  unit,  qui  unit  avec  nous  tons  ceux  qui  se  propo- 
sent  le  meme  objet.  Toutes  les  conditions  d*une  sage  entre- 
prise  sont  reunies  pour  nos  efforts  communs;  on  nc  pout 
propager  que  ce  qui  existe;  on  ne  pent  faire  progresser  ce  qui 
existe  qak  la  condition  qu'on  le  conserve.  Tradition,  conserva- 
tion»  developpement,  tels  sont  les  trois  termes  de  cette  synthese 
que  je  voudrais  voir  partout,  le  progres. 

Mais  n'oublions  pas  que  le  progres  est  d'autant  plus  solide. 
qu'il  est  plus  lent  et  plus  continu;  que  le  propre  de  Terreur, 
au  contraire,  est  de  se  propager  avec  une  telle  ropidite,  que 
notre  confrere,  avec  un  zele  d'autant  plus  louable  que  son  objet 
est  plus  desinteresse,  voudrait  que  la  verite  suivit  la  meme 
marche.  Malheureusement  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
changer  les  lois  et  les  conditions  de  developpement  de  Tesprit 
humain.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c*est  de  constater 
que,  si,  d*une  part,  Terreur  s'etend  avec  la  plus  grande  facilitc, 
d'autre  part,  la  verite  patiente  surmonle  lentement  tons  les 
obstacles  et  nc  s'impose  que  lorsqu'elle  est  consacree  par 
le  temps,  par  Feicperience  et  par  la  raison.  C'est  le.carac- 
tere  de  la  metbode  bomoeopathique;  elle  vient  de  traverser 
Tepreuve  du  temps  sans  jeter  cet  eclat  epheroere  des  faux 
systemes  que,  tout  a  Tbeure,  notre  confrere  faisait  briller  a  nos 
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jeux;  elle  a  suivi  I'ipreuve  de  Texp^rienoe  dans  sea  phases  di- 
Terses  et  dans  ses  conditions  bumaines;  individuelle  et  pariielle 
d'abord,  rexperieuce  s'est  etendue  peu  k  peu  et  enfin  genera- 
lisie;  quelques  annees  encore,  et  elle  aura  re^a  la  consecrafion 
publique,  autbentique,  de  succes  prolonge  et  non  interrompu 
dans  les  hdpitaux;  Theure  sera  venue  alors  pour  renseignement 
sous  ioutes  ses  formes. 

Des  maintenaut,  que  nos  conrrkes  qui  se  sent  prepares  de 
longue  main  a  Tenseignement,  qui  se  sentcnt  capables  de  cap- 
tiver  Tattention  d'un  nombreux  anditoire  sur  un  sujet  aussi 
aride  que  la  Matiire  midieale  pure^  qui  sont  assez  yers^  dans 
cette  science  pour  mettre  en  lumiere  les  propriites  incontes- 
tables,  je  ne  dis  pas  de  tons  les  medicaments,  mais  d'un  petit 
nombre;  que  ceux  de  nos  confreres,  dis^je,  qui,  k  un  iel  savoir 
reunissent  le  talent  de  I'elocution  et  oelui  non  moins  difficile 
et  beaucoup  plus  rare  de  Texposition  daire  et  metbodiquCy 
fassent  des  eours  publics,  je  serai  le  premier  k  applaudir  a  leur 
succes.  Mais  je  demande  que  ces  tentatives  individuelles  ne 
s'abritent  pas  derriere  Tautorite  de  la  Soci6te,  que  la  respon- 
sabiiite  soit  personnelle,  que  les  applaudissements  recompen- 
sent  le  savoir  modeste  et  le  talent  courageux,  que  Tinsucces 
enfin,  du  a  la  temerite  et  k  Torgueil,  ne  soit  pas  partage. 

Yoila  pour  Tenseignement. 

Quant  a  la  propagaude,  M.  Audouit  nous  cite  Texemple  de 
r^ranger.  Je  prie  la  Societe  de  remarquer  que  nous  sommes 
en  France  dans  des  conditions  bien  diffi&rentes  qn*en  An^c- 
terreet  aux  Etats-Unis;  que  nos  habitudes  ne  sont  pas  les 
memos;  que  le  mot  institut  a,  en  frangais,  une  autre  significa- 
tion qu'en  anglais  et  en  allemand;  qu'il  ne  serait  pour  nous 
qu'un  titre  pretentieux  tout  ao  moins,  sinon  ridicule;  qu'il 
serait  d'autant  plus  etrange,  que  le  corps  constitu^  par  M.  Au- 
douit serait  plus  nombreux;  qu*enfin  il  entraine  I'idee  d'un 
but  que  nous  sommes  bien  loin  de  nous  proposer.  Car,  je  le 
repete,  nous  n'avons  pas  la  pensee  de  representer  toutes  les 
branches  des  connaissances  bumaines,  pas  m6me  toutes  les 
branches  des  connaissances  medicales;  nous  sommes  plus  mo- 
destes,  et  nous  avons  raison;  la  conservation,  la  propagation, 
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le  progres  de  la  doctrine  de  Hahnemann,  en  elle-mime  et  dans 
ses  rapports  avee  les  autres  sciences  medicales,  tel  est  le  but 
de  la  Societe ;  je  ne  lui  en  connais  pas  d'autre,  je  n'en  veux  pas 
d'autre.  La  question  de  Tenseignement  pent  etre  rattachee  k 
celle  de  propagation;  comme  telle,  elle  pent  etre  discutee;  cha- 
cun  pent  proposer  des  moyens;  M.  Audouit  pent  proposer  Ics 
siens.  S'il  revient  s^I'idee  d'un  enseignement  en  quelque  sorte 
olBciel,  je  le  combattrai  encore,  et  j'espire  que  la  Societe  me 
donnera  encore  raison. 

J'ai  eu  moi-m^e  la  pensee  de  proposer  la  suppression  du 
mot  gallicane  dans  le  titre  de  la  Society,  en  raison  des  idees 
qu'il  rappelle  et  qui  sont  ^trangeres  k  la  midecine.  Mais  on- 
m*a  fait  remarquer  qu'il  rappelait  aussi  la  conciliation,  sur  ua 
terrain  commun,  entre  I'ancienoe  Societe  homoeopathique  et 
Tancienne  Societe  hahnemanienne;  que  depuis  six  ans  il  etait 
place  en  tite  des  six  volumes  que  vous  avez  publics ;  que,  s^il 
etait  supprime,  nos  adversaires  ne  manqueraient  pas  de  dire, 
nonpas  que  la  Society  gallicane  de  medecine  homoeopathique  a 
change  de  titre,  mais  bien  qu'elle  a  cesse  d'exister.  Je  me  s\iis 
rendu  k  ces  observations,  j'ai  reconnu  que  ce  mot  faisait  partie 
de  notre  tradition,  que  c'etait  a  nous  a  lui  donner  sa  veritable 
signification  :  independance,  conciliation,  progres.  Si  done  je 
tiens  a  conserver  le  titre  de  la  Sod6t6  tel  qu'il  est,  je  tiens, 
k  bien  plus  forte  raison,  a  ne  pas  lui  laisser  imposer  le  til  re 
ambitteux  de  M.  Audouit. 

Je  prie  done  la  Societe,  je  la  conjure,  dans  TinterAt  de  la  li- 
berty scientifique,  dans  Tinteret  dela  doctrine  homoeopath ique, 
de  repousser  Tamendement  propose  par  M.  Audouit,  et  de 
maintenir  rarticle  ancien  du  reglement  propose  par  la  Com- 
mission. 

MM.  Curie,  Escallier,  parlent  dans  le  m£me  sens  que 
M.  Cretin. 

L'amendement,  mis  auxvoix,  estrejetc.  Le  titre  1"  est  main- 
tenu. 

La  discussion  continue. 

La  suite  de  la  revision  du  reglement  est  renvoyee  ala  seance 
proehaine.  —  A  onze  heures  et  quart  la  seance  est  levee. 
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PHTSIOLOGIE.  —  EXOSMOSE   PATHOLOGIQUE. 

On  lit  dans  YAmi  des  Sciences  (8  juin  i8o6)  nn  fait  dcs  plus 
interessants,  et  que  Ics  physiologisies  ne  manqueront  cerlaine- 
ment  pas  de  noter.  Car,  quelque  importantcs  que  soient  les  ex- 
periences de  physique,  si  exactes  qu'elles  puissent  etre,  les 
applications  qu'on  en  pent  faire  a  la  physiologic  peuvent  en* 
core  laisser  quelques  doutes  dans  Tespritde  certains  medecins. 
Pour  eux,  les  phenomenes  produits  dans  Torganisme  par  la 
nature  elle-meme  ont  seuls  raison.  Cest  a  ce  titre  que  nous 
sommes  heureqx  de  reproduire  Tai  tide  qui  suit  : 

«  De  longues  courses  a  cheval  avaient  determine  chez  un 
midecin,  M.  Delarue,  qui  raconte  lui-memc  le  fait,  un  abces 
qui,  malgre  Temploi  des  antiphlogistiques  et  des  emollients, 
arriva  k  maturite  avancee. 

a  M.  Delarue nevoulut  pas  se  soumettre  a  Tincision,  et,  dans 
le  but  de  hater  I'ouverture  naturelie  de  Tabces,  il  prit  un  bain 
de  siege  prolonge.  Cc  moyen  fut  pour  lui  unc  cause  de  grande 
surprise.  Beste  dans  le  bain  pendant  douze  heures  consecu- 
tives,  il  constate  le  fait  suivant :  Par  toute  la  surface  tegumen- 
taire  de  Tabces,  surtout  par  les  points  les  plus  amincis,  la 
suppuration,  meleu  de  sang,  se  repandit  doucemeut  etprogres- 
sivement  au  dehors,  bien  que  la  peau,  soumise  en  cet  endroit 
a  un  examen  attcntif,  ne  prescntat  aucune  solution  de  conti- 
nuite. 

«  La  tumeur,  aiosi  reduile  des  deux  tiers,  etait,  au  sortir  de 
I'eau,  consistante,  indolore,  prcsque  entierement  vide.  Elle  ne 
tarda  pas  a  disparaitre  completement  sans  autre  bain,  d 

S'il  est  vrai,  comme  la  theorie  le  pretend,  que  la  cause  des 
phenomenes  d'endosmose  soit  une  difiercnce  de  capacite  pour 
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la  chaleurspecifique;  s'il  est  vrai  encore  que  plus  les  mem- 
branes organiques  son!  minces,  plus  aussi  Ic  phcnomcnc  dc- 
vient  facile  et  puissant;  s'il  est  vrai  enfin  que  les  liquides  al- 
bumineux  ont  une  qualite  toute  particuliere  pour  atlirer  Teau; 
nous  nous  trouvons,  dans  Ic  cas  actuel,  places  dans  les  meil- 
)eures  circonstances  possibles  pour  raccotnplissement  du  phc- 
nomene. 

En  eiTet,  nous  avons,  entre  les  deux  liquides,  une  mem- 
brane organiqne  considerablement  amincie  par  le  travail  pa- 
thologique ;  le  produit  a  eliminer  est  essentiellcment  albumi- 
neux,  et  le  liquide  du  bain  de  siege  n'est  autre  que  de  Teau. 

Bemarquons  aussi  que  les  conditions  necessaires  a  Taccom- 
plissement  du  phenomene  sont  bien  meilleures  ici  que  celles 
qu'on  peut  preparer  dans  un  laboratoire.  En  efTet,  non-seulc- 
ment  Teau  se  trouve  en  presence  d'un  liquide  albumineux, 
mais  encore  la  puissance  de  I'endosmose  est,  a  tons  les  mo- 
ments du  phenomene,  d'une  intensite,  pour  ainsi  dire,  egalc  a 
celle  de  son  moment  initial,  tant  qu'il  reste  un  liquide  albumi- 
neux dans  la  poche  de  Tabces;  car  Teau,  introduitc  a  cbaquc 
instant,  se  trouve  aussi  a  chaque  instant  absorbce  et  emportee 
par  le  torrent  circulatoire.  Ge  qui  fait  que  les  conditions  se 
trouvent  a  tous  les  moments  les  mdmes  qu'au  debut,  puisque, 
par  le  fait  de  I'absorption  continue,  la  saturation  ne  peut  avoir 
lieu. 

Notons  aussi  que  dn  cdte  de  la  membrane  les  conditions  se 
trouvent  aussi  les  meilleures  possibles,  et  par  le  fait  de  son 
amincissement,  resultat  du  travail  pathologique,  et  par  le  fait 
d'une  diminution  notable  de  ses  proprietes  vitales,  ce  qui  la 
rapproche  d*autant  des  conditions  des  membranes  animales 
dont  on  se  sert  dans  les  laboratoires. 

Nous  croyons  enfin  que  c'est  un  precede  que  les  medecins 
pourraient  essayer  dans  certaines  circonstances,  a  Timitation 
de  ieur  confrere  M,  Delarue. 

D*  Lebouchbr. 
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